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ARTICLE  III. 

Su  système  des  vaisseaux  sanguins. 

Le  mouvement  du  liquide  dans  le  système  tubulaire  clos  des  vais- 
seaux sanguins  est  entretenu  par  un  organe  contractile,  le  cœur  , 
qui , en  se  resserrant  sur  lui-même,  chasse  le  sang.  Les  tubes  qui 
le  reçoivent  du  cœur,  et  le  répandent  dans  le  corps , ainsi  que  dans 
les  poumons,  sont  les  artères;  ceux  qui  le  ramènent  du  corps  et 
des  poumons , et  qui  le  versent  dans  le  cœur  pendant  la  diastole  de 
cet  organe  , sont  les  veines;  les  ramifications  dernières  et  les  plus 
déliées  que  le  sang  traverse  pour  se  rendre  des  artères  dans  les 
veines,  portent  le  nom  de  vaisseaux  capillaires. 

Vaisseaux  capillaires. 

Le  système  des  vaisseaux  capillaires  est,  physiologiquement 
parlant,  la  partie  la  plus  importante  des  organes  de  la  circu- 
lation , celle  dans  laquelle  a lieu  l’échange  des  matériaux  soit  avec 
les  organes,  soit  aussi,  dans  les  poumons,  avec  les  milieux  ambiants. 
Tandis  que  les  artères  charrient  du  sang  vermeil , et  que  les  veines 
ramènent  du  sang  noir , le  système  capillaire  forme  un  réservoir  en 
quelque  sorte  indifférent , dans  lequel  les  parties  élémentaires  pui- 
sent , et  où  le  sang  se  métamorphose.  Cette  distinction  s’annonce 
aussi  par  la  manière  dont  le  sang  coule  à travers  les  vaisseaux  capil- 
laires ; car  bien  qu’en  général  il  affecte  toujours  une  même  direc- 
tion, celle  des  troncs  artériels  vers  les  troncs  veineux,  cependant, 
comme  l’enseigne  l’observation  microscopique,  le  sens  du  courant 
peut  se  renverser  dans  certains  petits  troncs  capillaires;  par  exem- 

l d pie , dans  un  rameau  anastomotique  a , 

établi  entre  deux  troncs  parallèles , elle 
peut  avoir  lieu  tantôt  de  b à e par  a,  tantôt 
c e de  c ad  par  a,  conséquemment  être  ou 

descendante  ou  ascendante  en  a. 
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VAISSEAUX  CAPILLAIRES. 

Cependant  la  continuité  que  les  vaisseaux  capillaires  établissent 
entre  les  artères  et  les  veines  fait  qu’il  ne  saurait  y avoir  de  limite 
rigoureuse  entre  ces  deux  derniers  ordres  de  vaisseaux.  Sous  le 
point  de  vue  anatomique  on  ne  peut  en  assigner  d’autre  que  la  por- 
tion du  système  vasculaire,  placée  entre  les  artères  et  les  veines,  dans 
laquelle  les  canaux  , après  avoir  fourni  des  branches,  ne  diminuent 
plus  sensiblement  de  calibre,  et  où  les  branches  forment  ensemble  un 
réseau  uniforme,  dont  les  mailles  sont  à peu  près  également  grandes 
et  semblablement  délimitées.  Si  l’on  injecte  un  réseau  semblable 
par  les  artères  et  les  veines  à la  fois , en  y poussant  des  liquides  de 
couleur  diverse,  qui  soient  susceptibles  de  se  coaguler,  il  dépend 
du  hasard  que  ce  liquide  pénètre  plus  avant  dans  les  unes  ou  dans 
les  autres , et  souvent  on  voit  les  deux  injections  colorées  se  ren- 
contrer au  milieu  d’un  même  canalicule.  Nous  examinerons  plus  loin 
jusqu’à  quel  point  les  vaisseaux  capillaires  diffèrent  des  artères  et 
des  veines  par  la  structure  de  leurs  parois. 

La  différence  entre  les  réseaux  capillaires  dépend  1°  du  calibre 
des  conduits  ; 2°  du  diamètre  des  espaces  compris  entre  eux  ; 3"  de 
la  forme  des  espaces  que  ces  conduits  interceptent.  Ils  sont  généra- 
lement étalés  en  surface  sur  des  membranes,  ou  dirigés  en  tous  sens 
dans  des  organes  parenchymateux.  Cependant  celte  différence  est 
plus  apparente  que  réelle  ; car,  même  dans  les  membranes , les  ré- 
seaux d’une  couche  communiquent  par  des  anastomoses  avec  ceux 
qui  sont  situés  immédiatement  au-dessous,  par  exemple,  dans  les 
membranes  séreuses  , avec  ceux  du  tissu  cellulaire  sous-séreux  ; d’un 
autre  côté,  même  dans  les  muscles  , les  nerfs  et  les  glandes,  comme 
dans  le  panniculc  adipeux,  les  vaisseaux  capillaires  représentent  des 
couches  membraneuses,  qui,  suivant  la  forme  des  parties  élémen- 
taires, produisent  ou  des  sphères  creuses  ou  des  cylindres  creux,  en 
entourant  ou  des  globules  ou  des  cylindres.  Mais  ce  qui  mérite  d’être 
remarqué,  c’est  cpic  ce  ne  sont  pas  toujours  les  sphères  ou  libres 
primitives  du  tissu  que  le  réseau  des  vaisseaux  capillaires  entoure. 
Ce  cas  arrive  souvent , sans  doute , pour  les  cellules  adipeuses  et 
glandulaires;  mais,  dans  d’autres  tissus,  il  ne  saurait  avoir  lieu , 
parce  que  leurs  parties  élémentaires  sont  plus  petites  que  les  vais- 
seaux capillaires.  Tel  est  le  cas  des  muscles,  du  tissu  cellulaire, 
des  libres  nerveuses.  I.cs  cylindres  que  les  ramifications  vasculaires 
enveloppent  dans  ces  tissus  sont  des  faisceaux  primitifs  de  fibres 
élémentaires,  souvent  infime  des  faisceaux  secondaires,  comme 


CALIRRE  DES  VAISSEAUX  CAPILLAIRES.  3 

j’aurai  soin  de  le  dire  quand  je  décrirai  chaque  tissu  en  particulier. 
Les  canalicules  glandulaires  se  comportent  aussi  comme  des  fais- 
ceaux primitifs  eu  égard  aux  vaisseaux  capillaires  ; ils  sont  entourés 
par  ces  vaisseaux  , sans  que  ceux-ci  pénètrent  dans  leur  substance. 
Jusqu’à  un  certain  point,  mais  toutefois  d’une  manière  qui  n’est  pas 
constante , la  distribution  des  vaisseaux  capillaires  se  règle  sur  celle 
du  tissu  cellulaire  interstitiel  qui  pénètre  dans  les  organes.  A partir 
de  la  surface  extérieure,  c’est  ce  tissu  cellulaire  qui  supporte  les  vais- 
seaux; dans  les  glandes,  par  exemple,  ils  parlent  du  hile,  et  mar- 
chent entre  les  lobules , toujours  avec  le  tissu  cellulaire  qui  sépare 
ceux-ci.  Nulle  part  non  plus  il  n’y  a de  tissu  cellulaire  interstitiel 
sans  vaisseaux;  mais  les  vaisseaux  peuvent  pénétrer  plus  loin  que 
les  faisceaux  du  tissu  cellulaire,  et  le  cerveau  prouve  de  la  manière 
la  plus  péremptoire  que  leur  existence  n’est  point , comme  on  l’a 
souvent  admis,  inséparablement  liée  à la  présence  de  ce  tissu. 


Calibre  des  vaisseaux  capillaires. 

Le  calibre  des  tubes  est  en  raison  du  diamètre  des  corpuscules 
du  sang.  Les  plus  grêles  ont  encore  assez  de  largeur  pour  laisser 
passer  ces  corpuscules  à la  suite  les  uns  des  autres,  de  manière  que  , 
chez  l’homme , leur  diamètre  n’est  pas  de  beaucoup  inférieur  à 
0,003  ligne.  D’après  les  mesures  prises  par  E. -H.  Weber  (1)  sur  des 
préparations  injectées  et  sèches  de  Lieberkuhn , les  vaisseaux  ca- 
pillaires du  cerveau  et  de  la  substance  nerveuse  ont  un  diamètre 
moyen  de  0,003;  cependant  j’en  ai  vu  , sur  les  mêmes  pièces,  qui 
n’avaient  que  0,002,  et  même  d’autres  un  peu  plus  petits.  Parmi 
les  vaisseaux  capillaires  de  la  surface  des  membranes  muqueuses  et 
de  la  peau,  peu  avaient  un  diamètre  de  0,003  , selon  Weber,  et  la 
plupart  n avaient  guère  moins  de  0,004.  J’ai  trouvé,  dans  une  in- 
jection de  la  membrane  de  Schneider  , faite  par  Lieberkuhn  , les 
vaisseaux  les  plus  fins  d un  diamètre  de  0,004;  dans  la  membrane 
muqueuse  du  palais  , peu  étaient  au-dessous  de  0,006  , tandis  que, 
dans  la  membrane  muqueuse  de  l’œsophage,  beaucoup  n’atteignaient 
que  0,003.  Valentin  (2)  évalue  le  diamètre  des  plus  petits  vaisseaux 
à 0,0057  dans  l’estomac,  et  à 0,0048  dans  l’intestin  grêle.  J’ai  vu, 
sui  des  préparations  de  poumons  humains,  beaucoup  de  vaisseaux 

(1)  Hildebbandt,  Anatomie  , t.  III,  p.  45. 

(2)  Heckeh,  Annalen , 1834,  p.  277. 
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ayant  0,003,  et  moins  encore  ; dans  les  villosités  de  l’intestin  grêle, 
la  plupart  ne  dépassaient  point  0,0032.  Dans  les  muscles,  des  vais- 
seaux de  0,003  sont  au  nombre  des  plus  forts.  Les  plus  gros  se  ren- 
contrent dans  la  moelle  des  os,  où  l’on  en  voit,  du  diamètre  de  0,010, 
se  réunir  pour  former  des  réseaux  capillaires.  Dans  le  périoste  de 
l’alvéole,  les  plus  petits  ont  0,00/i8,  et  dans  la  tunique  celluleuse 
d’une  artère  0,005.  Toutes  ces  mesures  ont  été  prises  sur  des 
préparations  de  Lieberkuhn.  J.  Muller  (1)  dit  que  le  diamètre  des 
vaisseaux  capillaires  des  reins  varie  de  0,0037  à 0,0069  : il  porte 
celui  des  procès  ciliaires  à 0,006ù.  Et  supposant  que,  dans  ces  cas, 
la  violence  de  l’injection  ait  dilaté  les  vaisseaux  outre  mesure,  aux 
dépens  des  interstices , ce  défaut  est  bien  compensé  par  le  retrait 
qu’amène  la  dessiccation.  Les  mesures  que  E.-H.  Weber  (2)  a prises 
sur  les  vaisseaux  fortement  distendus  par  le  sang  de  la  peau  du  scro- 
tum d’un  enfant  nouveau-né , s’accordent  aussi  avec  les  indications 
précédentes.  Les  capillaires  les  plus  étroits  avaient  un  diamètre  de 
0,0037.  Ceux  pleins  de  sang  du  cartilage  rouge  de  la  rotule  , en 
train  de  s’ossifier  , étaient  de  0,0077.  J’ai  mesuré  le  diamètre  des 
capillaires  les  plus  déliés  , après  les  avoir  isolés  de  la  substance  en- 
vironnante, dans  le  cerveau  et  la  rétine;  ils  n’avaient  également  pas 
moins  de  0,0020  à 0,0023. 

Valentin  a dressé , pour  faciliter  la  comparaison  du  moyen  dia- 
mètre des  vaisseaux  capillaires  de  différents  organes , une  table  dont 
je  vais  donner  un  extrait,  quoique  les  résultats  ne  me  semblent  pas 
parfaitement  exacts,  à cause  de  la  méthode  qui  a été  employée.  Les 
vaisseaux  les  plus  lins  de  la  substance  médullaire  étant  pris  pour 
unité , il  a obtenu  les  valeurs  relatives  suivantes  : 


Poumon 0,97 

Nerf  médian 2,3 

Biceps  brachial 3,3 

Derme 3,6 

Villosités  intestinales h, h 

Intestin  grêle A, 9 

Estomac 5,/i 

Hein 5,6 

Corpuscules  de  Malplglii.  . . . 7,09 


(I)  (ilnnd.  tecern.,  p.  112. 
'2  /.or.  ril. 
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Vaisseaux  séreux. 

Comine  certaines  parties , qui,  dans  l’état  de  santé,  paraissent 
transparentes  et  vides  de  sang , par  exemple  , le  feuillet  conjoncti- 
val de  la  cornée , peuvent  rougir  considérablement  dans  l’inflam- 
mation, on  admettait  bien  qu’elles  possèdent  des  vaisseaux , mais 
on  supposait  ceux-ci  tellement  grêles  , que  la  partie  liquide  du 
sang  y circule  seule  dans  le  cours  normal  des  choses,  et  que  les 
corpuscules  rouges  n’y  pénètrent  que  par  l’effet  de  la  maladie.  On 
donnait  à ces  vaisseaux  le  nom  de  vrtsa  scrosa.  E. -H.  Weber  (1)  a 
combattu  avec  raison  cette  hypothèse;  car,  outre  que  des  vaisseaux 
nouveaux  peuvent  se  former , une  simple  couche  de  capillaires  dé- 
liés ne  serait  pas  visible  à l’œil  nu , alors  même  qu’elle  contiendrait 
des  globules  du  sang,  et  ne  pourrait  communiquer  de  couleur  rouge 
aux  parties  qui  la  contiendraient.  En  observant  la  circulation  sur 
des  animaux  vivants,  on  a fait  la  remarque  qu’il  arrive  souvent  aux 
plus  petits  vaisseaux  de  n’offrir  pendant  long-temps  qu’un  liquide 
transparent , avec  des  globules  épars  à de  grandes  distances.  Ce 
lait  peut  être  allégué  comme  un  argument  tout  aussi  bien  pour  que 
contre  l’existence  des  vaisseaux  séreux.  Krause  (2)  a vu  des  vais- 
seaux d un  diamètre  moindre  que  celui  des  corpuscules  du  sang, 
dans  des  parties  injectées;  il  en  a trouvé , par  exemple,  de  0,0008 
seulement  dans  le  muscle  tibial;  ces  vaisseaux  étaient  en  pelit  nom- 
bre, et  pour  la  plupart  des  ramifications  transversales  d’autres  plus 
gios.  Ici  1 on  doit  présumer  que  l’injection  avait  été  incomplète. 
Ee  seul  fait,  à moi  connu,  qui  semble  témoigner  en  faveur  de 
1 existence  des  vaisseaux  séreux,  est  le  suivant.  Dans  la  subslance 
du  cei  veau  , les  capillaires  les  plus  déliés  sont  des  cylindres  tubu- 
leux, garnis  de  granules  ovales  (noyaux  de  cellules).  De  ces  vais- 
seaux paitent,  comme  autant  de  branches,  des  filaments,  qui 
même  à un  grossissement  de  trois  cents  diamètres,  ont  à peine  une 
épaisseui  appréciable,  et  qui  sont  munis  des  mêmes  noyaux  ovales, 
a des  distances  régulières,  de  sorte  qu’ils  semblent,  n’être  que  de 
simples  filets  de  jonction.  La  connexion  de  ces  filets  avec  les  vaisseaux 
sanguins  rend  vraisemblable  qu’ils  charrient  un  liquide  ; dans  aucun 
<a>  ils  ne  sciaient  en  état  d’admettre  des  corpuscules  du  sang.  En 
outre , ils  n’existent  qu’eu  petite  quantité  : un  lambeau  de  subslance 

(0  Hildebrandt,  Anaiomie , l.  III,  p.  4y. 

'2)  Muller  , Archiv,  1837,  p.  4. 
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cérébrale  écrasée  qui  remplit  tout  le  champ  visuel , n’en  présente 
souvent  qu’un  à trois,  qui  décrivent  des  arcades.  Il  est  facile  de  les 
trouver  dans  les  cerveaux  frais  de  veau,  parce  qu’à  l'instar  des  vais- 
seaux sanguins  les  plus  déliés,  ils  conservent  leur  forme  et  leurs 
contours  obscurs,  quand  on  écrase  la  substance  cérébrale  (1). 


Largeur  des  mailles. 

La  largeur  des  mailles  dépend  jusqu’à  un  certain  point  du  degré 
de  réplétion  des  tubes;  plus  ceux-ci  sont  pleins,  plus  les  interstices 
paraissent  étroits.  Cependant  il  y a , en  outre , des  différences 
constantes  pour  divers  tissus.  La  largeur  des  mailles  n’a  point  de 
rapport  déterminé  avec  le  calibre  moyen  des  tubes  ; toutefois  les 
parties  qui  possèdent  les  vaisseaux  capillaires  les  plus  déliés  ont  aussi, 
en  général , les  mailles  les  plus  larges,  non  seulement  d’une  manière 
relative,  et  proportionnellement  aux  canaux,  mais  encore  d’une 
manière  absolue.  Les  interstices  des  réseaux  vasculaires  de  la  sub- 
stance médullaire  du  cerveau  ont,  d’après  E. -IL  Weber,  0,0 162  ligne 
de  large  et  0,025  de  long,  c’est-à-dire  que  leur  longueur  dépasse 
huit  à dix  fois  et  leur  largeur  quatre  à six  fois  le  diamètre  des  vais- 
seaux capillaires.  Dans  les  réseaux  capillaires  des  membranes  mu- 
queuses et  de  la  peau  , les  mailles  n’ont  souvent  que  trois  ou  quatre 
fois  le  diamètre  des  vaisseaux  ; souvent  elles  ne  dépassent  pas  ce  dia- 
mètre , et  même  restent  au-dessous.  Dans  le  périoste  , dont  les  vais- 
seaux ont  ii  peu  près  le  même  diamètre  que  ceux  de  la  membrane 
muqueuse,  les  intervalles  sont  beaucoup  plus  grands  et  irréguliers; 
la  tunique  celluleuse  d’une  artère  en  a offert,  dans  certains  cas, 
qui  étaient  dix  fois  plus  larges  que  les  tubes;  mais  alors  on  aperce- 
vait déjà,  à traversées  mailles,  les  vaisseaux  d’une  couche  plus  pro- 
fonde. J.  Muller  a trouvé  que,  dans  les  reins,  la  proportion  entre 
le  diamètre  des  vaisseaux  capillaires  et  celui  de  leurs  interstices  était 
= 1:3  — !\.  Dans  un  pancréas  injecté  par  Liehcrkuhn,  je  vois  que 
les  mailles  et  les  tubes  ont  à peu  près  un  égal  diamètre.  I.es  mailles 


I)  On  a souvent  fait,  dans  ces  derniers  temps , des  observations  sur  les 
vaisseaux  capillaires  qui  sont  trop  lins  pour  admettre  des  corpuscules  du 
sang.  Schultzc  en  a trouvé  de  semblables  dans  l’épiderme,  et  Treviranus 
( Hr.itmje  t.  Il,  p.  I)!))  dans  les  membranes  de  l'œil.  Ceci  repose  sur  une 
erreur  dont  J’ai  déjà  parlé  précédemment  : les  conduits  inlercellulaires  <|ui 
régnent  entre  des  cellules  polygones,  ou  les  contours  des  cellules  en  contact 
les  unes  avec  les  autres , ont  été  pris  pour  îles  réseaux  de  vaisseaux. 
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les  plus  étroites  existent  dans  le  poumon,  où  elles  sont  presque  gé- 
néralement plus  petites  que  les  vaisseaux,  et  parfois  représentent  des 
espèces  de  petites  fentes  fort  étroites  entre  ces  derniers  (1).  Ces  in- 
dications peuvent  servir  à comparer  la  richesse  en  sang  des  parties 
diverses;  mais,  en  général,  on  doit  se  représenter  les  mailles  ayant 
une  ampleur  proportionnelle  plus  considérable  dans  le  corps  vivant  ; 
car,  sous  l’influence  de  la  dessiccation,  les  interstices  mous  se  con- 
tractent davantage  que  les  vaisseaux  injectés. 

En  comparant  l’ampleur  relative  des  tubes  et  des  mailles  dans 
différents  tissus , on  arrive  à reconnaître  que  les  interstices  devien- 
nent d’autant  plus  étroits,  proportion  gardée,  que  la  consomma- 
tion de  sang  est  plus  considérable.  Les  mailles  ne  sont  nulle  part 
plus  petites  que  dans  les  glandes  de  la  peau  et  les  membranes  mu- 
queuses, ni  plus  larges  que  dans  les  nerfs , les  parties  fibreuses, 
les  membranes  séreuses,  etc.  C’est  pourquoi  aussi  elles  sont  plus 
étroites  dans  les  organes  qui  croissent , par  exemple , dans  les  car- 
tilages d’ossification,  chez  les  enfants,  que  dans  celles  qui  ont  ac- 
quis tout  leur  développement.  On  peut  se  figurer  qu’à  partir  des 
vaisseaux  capillaires,  les  parties  nutritives  du  sang  s’infiltrent  jusqu’à 
line  certaine  distance  dans  le  parenchyme  des  organes,  et  pénètrent 
d autant  plus  loin  qu’elles  éprouvent  moins  de  changement  de  la 
part  des  portions  de  parenchyme  situées  au  voisinage  des  vaisseaux. 
Cette  disposition  rappelle  le  mode  de  culture  des  prairies  dans  les- 
quelles on  pratique  des  rigoles  d’irrigation  ; le  sol  soutire  de  l’humi- 
dité aux  ruisseaux,  dans  le  voisinage  immédiat  desquels  la  végétation 
des  herbages  est  plus  belle  que  partout  ailleurs,  tandis  qu’on  voit 
souvent  les  plantes  maigres  et  desséchées  au  centre  des  mailles  qu’ils 
circonscrivent.  Dans  l’organisme , le  système  des  canaux  nourri- 
ciers est , comme  on  doit  s’v  attendre  , disposé  de  manière  que 
même  le  point  le  plus  éloigné  de  chaque  intervalle  reçoive  une  nour- 
riture  suffisante  : cependant , là  même , l’accroissement  est  plus  actif 
au  poui  tour  des  tubes  que  partout  ailleurs;  et  tant  qu’il  y a accrois- 
sement de  substance,  la  nouvelle  se  produit  autour  des  vaisseaux 
sanguins,  d où  elle  refoule  l’ancienne  vers  l’extérieur.  Voilà  pour- 
quoi les  épidermes  croissent  à partir  de  leur  matrice  vasculaire , 
pouiquoi  les  os  forment  de  nouvelles  couches  autour  des  conduits  mé- 
dullaires, etc.  Delà  résulte  aussi  que  la  division  des  tissus  en  vascu- 


(0  PI.  III,  fig.  1. 
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lairos  et  non  vasculaires  ne  vaut  rien , physiologiquement  parlant,  si 
l’on  entend  exprimer  par  là  une  différence  dans  le  mode  de  nutrition, 
et  que  la  différence  consiste  uniquement  dans  le  mode  de  distribution 
des  vaisseaux  et  d’afflux  du  suc  nourricier.  Quand  une  membrane 
continue  et  riche  en  vaisseaux  est  couverte  d’une  autre  dépourvue 
de  vaisseaux  , un  point  situé  au  milieu  d’une  maille  de  la  première 
peut  être  aussi  éloigné  , et  même  plus,  de  la  source  de  la  nutrition, 
que  l’est  la  couche  la  plus  extérieure  de  la  membrane  privée  de 
vaisseaux.  lit  là  où  la  couche  de  tissu  non  vasculaire  est  plus  puis- 
sante, la  membrane  immédiatement  sous-jacente  offre  un  réseau 
vasculaire  serré , qui  peut  fournir  beaucoup  plus  que  ne  l’exige 
le  tissu  dans  lequel  il  se  répand , un  réseau  qui,  sous  le  point  de 
vue  physiologique,  appartienne  manifestement  plus  à la  couche  qu’en 
nous  appuyant  des  seules  données  de  l’anatomie,  nous  disons  ne  point 
posséder  de  vaisseaux. 

Plexus  vasculaires. 

Cet  état  de  choses  est  surtout  très  prononcé  dans  les  plexus  vascu- 
laires, dont  j’ai  déjà  parlé  en  passant,  lorsque  j’ai  donné  la  descrip- 
tion du  tissu  cellulaire,  c’est-à-dire  dans  les  plexus  choroïdes  du 
cerveau  et  les  procès  ciliaires  de  l’œil.  On  donne  le  nom  de  plexus  à 
des  organes  qui,  au  premier  aperçu  , semblent  ne  consister  qu’en 
des  ramifications  vasculaires.  On  voit  une  ou  plusieurs  artères  pé- 
nétrer dans  ces  organes,  et  s’y  diviser  à l’infini , jusqu’à  ce  qu’elles 
représentent  à la  surface  un  réseau  capillaire  à mailles  fort  étroites, 
d’où  le  sang  repasse  dans  des  veines , puis  dans  les  troncs  de  ces 
dernières.  Ces  organes  tiennent  aux  troncs  vasculaires  comme  à 
des  pédicules  , et  s’étalent  ou  s’épanouissent  à leur  extrémité  libre. 
Lorsqu’on  les  considère  avec  attention,  on  reconnaît  qu’indépen- 
damment  des  vaisseaux,  ils  renferment  un  tissu  cellulaire  lâche, 
servant  de  support  aux  ramifications  de  ces  derniers.  Les  plexus 
choroïdes  du  cerveau  sont  revêtus  d’un  épithélium  paviuicntcux 
particulier,  dont  la  description  a été  donnée  précédemment  ; les 
plexus  vasculaires  de  l’œil  le  sont  de  cellules  pigmentaires , que 
nourrissent  les  vaisseaux  du  plexus.  Mais  l’action  de  ces  vaisseaux 
s’étend  peut-être  au-delà  de  l’enveloppe  non  vasculaire  qui  re- 
coin re  le  tout  ; du  moins,  connue  je  l’ai  déjà  dit,  me  parait-il 
vraisemblable,  en  ce  qui  concerne  les  procès  ciliaires,  qu  ils  pren- 
nent une  part  essentielle  à ce  qu’on  appelle  improprement  la  sé- 
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crélion  de  l’humeur  aqueuse  , et  d’une  manière  indirecte  à la  nu- 
trition de  la  cornée  transparente  et  du  cristallin.  On  sait  que  l’hu- 
meur aqueuse , après  avoir  été  évacuée , se  régénère  très  prompte- 
ment ; souvent  aussi  sa  quantité  s’accroît  avec  une  grande  rapidité, 
circonstance  de  laquelle  dépend  l’accroissement  de  la  tension  et 
l’éclat  de  la  cornée  dans  les  maladies  irritatives.  On  peut  conclure 
de  ces  faits  que  les  vaisseaux  qui  fournissent  médiatement  ou  im- 
médiatement l’humeur  aqueuse,  sont  nombreux  et  susceptibles 
d’une  ampliation  rapide  ; la  membrane  séreuse  de  la  chambre  an- 
térieure de  l’œil , à laquelle  on  a coutume  d’attribuer  la  sécrétion 
de  l’humeur  aqueuse,  ne  remplirait  pas  ces  conditions,  alors  même 
qu’elle  existerait. 

Formes  des  réseaux  capillaires. 

Il  me  reste  encore  à parler  des  différences  qui  naissent  delà  figure 
géométriqne  des  espaces  que  les  tubes  limitent. 

Nous  distinguerons  deux  formes  principales  de  mailles,  les  rondes 
et  les  oblongues.  Les  premières  sont  les  plus  ordinaires,  surtout  dans 
les  parties  qui  ont  un  réseau  capillaire  très  serré  , comme  les  pou- 
mons (1) , les  glandes , la  membrane  de  Ruysch  , le  derme  et  beau- 
coup de  membranes  muqueuses.  Cependant  la  forme  circulaire  des 
interstices,  qui  est  la  forme  fondamentale,  présente  certaines  irré- 
gularités; d’un  côté,  ces  interstices  se  réduisent  à de  petites  fentes 
étroites,  et  d’un  autre  ils  se  rapprochent  d’une  forme  carrée  ou  po- 
lygone. Les  mailles  représentent  des  carrés  presque  parfaits  dans 
une  injection  de  la  peau  du  bras  faite  par  Lieberkuhn  (2).  C’est 
aussi  sous  des  angles  presque  droits  que  s’anastomosent  ensemble 
les  tubes  du  large  système  capillaire  de  la  tunique  externe  des  ar- 
tèies.  Les  mailles  oblongues  sont  celles  dans  lesquelles,  au  milieu 
d une  certaine  uniformité  , l’un  des  diamètres,  celui  en  long  , sur- 
passe beaucoup  1 autre,  celui  en  travers.  On  les  rencontre  dans 
toutes  les  parties  où  ces  réseaux  capillaires  entourent  soit  des  tubes 
déliés,  soit  des  faisceaux  de  fibres,  et  elles  ne  sont  nulle  part  plus 
prononcées  que  dans  les  muscles  (2)  et  les  nerfs.  Là , les  interstices 
ont  généralement  la  forme  d’un  ovale,  dont  le  petit  diamètre  n’est 
souvent  pas  le  dixième  du  grand;  ce  dernier  marche  parallèlement 
à 1 axe  longitudinal  des  fibres  ou  des  tubes.  Cependant  on  trouve 

(1)  Pi.  lit,  fig.  i. 

(2)  PI.  III,  fig.  i. 

(3)  PI.  III,  fig.  2. 
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aussi  des  mailles  oblongues , mais  plus  ovales , sur  d’autres  points; 
dans  la  membrane  muqueuse  nasale  , elles  sont  trois  à huit  fois  aussi 
longues  que  larges  , ovales  , et  terminées  en  pointe  aux  deux  extré- 
mités (!)  ; les  larges  mailles  de  la  membrane  muqueuse  de  la  vessie 
sont  également  plus  longues  dans  une  direction  qui  est  la  même 
pour  la  plupart  d’entre  elles. 

Les  mailles  des  deux  sortes,  tant  les  rondes  que  les  ovales,  acquiè- 
rent à leur  tour,  lorsqu’elles  ont  une  certaine  grandeur,  un  aspect 
différent  selon  que  les  tubes  qui  les  limitent  sont  droits  ou  ondu- 
leux. Dans  les  nerfs , les  muscles  et  les  tendons , on  peut  souvent 
voir  un  petit  tronc  capillaire  marcher  en  ligne  parfaitement  droite 
pendant  un  long  espace  ; dans  les  membranes , dans  le  tissu  cellu- 
laire interstitiel,  dans  le  pannicule  adipeux,  les  tubes  sont  plus 
larges,  et  en  même  temps  plus  simples  ou  onduleux.  Il  semble  que 
la  nature  ait  pris  soin  , môme  pour  les  plus  petites  parties  du  sys- 
tème vasculaire,  comme  pour  les  gros  troncs,  de  leur  faire  décrire 
des  sinuosités,  afin  qu’elles  pussent  supporter  sans  inconvénient 
une  extension  considérable. 

Les  mailles  en  anse  constituent  une  variété  des  mailles  oblongues, 
dont  la  forme  particulière  dépend  de  celle  des  parties  molles.  Dans 
les  petites  papilles  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses  , no- 
tamment h la  langue,  on  voit  un  vaisseau  monter  , s’infléchir , puis 
redescendre;  plus  rarement,  dans  les  papilles  d’une  certaine  lon- 
gueur et  d’une  certaine  force , il  y a aussi  des  anastomoses  transver- 
sales entre  le  petit  tronc  ascendant  et  le  petit  tronc  descendant.  On 
a coutume  de  dire  que  le  vaisseau  ascendant  est  artériel , et  le  vais- 
seau descendant  veineux  ; que  le  premier  naît  d’une  artère  située  à 
la  base  de  la  papille  , et  que  le  second  s’abouche  avec  une  veine  cor- 
respondante. Certainement  ce  cas  est  rare.  L’anse  n’est  bien  plutôt 
qu’une  maille  du  système  capillaire,  soit  une  simple  inflexion  d’un 
petit  tronc  capillaire,  soit  une  branche  collatérale  qui  retourne  au 
même  tronc.  A la  face  palmaire  des  doigts  et  à la  plante  des  pieds, 
on  trouve  de  ces  sortes  d’anses  très  serrées  sur  de  grandes  étendues; 
les  grosses  papilles  de  la  langue  en  offrent  également  beaucoup,  qui 
sont  très  rapprochées  les  unes  des  autres  (2)  ; je  les  ai  vues  parfaite- 

(l)  1*1.  Ml,  flg.  3. 

/ SnKMMRRRino , Iconci  organ.  gmt  tu , lui».  I,  (lg.  7.  — Rkrrf.s,  Mikros- 
koPi,cl,t  stnatomie,  lab.  III,  (ig  ub.  VIII,  flg.  4,  7,  10.  — Suivant  lierres, 
le  vaisseau,  dans  une  papille , décrit  plusieurs  tours  ascendants  et  descen- 
dant», avant  da  revenir  au  tronc. 
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ment  sur  une  préparation  desséchée  de  Lieberkuhn  que  possède  le 
cabinet  de  Berlin  ; on  les  trouve  plus  espacées  sur  des  préparations 
de  la  peau  des  paupières  et  de  la  membrane  muqueuse  de  l’œso- 
phage. Dans  cette  dernière  , les  distances , assez  régulières  , sont  de 
0,018  à 0,020  ligne  (1);  là  aussi  les  petits  troncs  de  l’anse  sont 
plus  courts , onduleux , presque  frisés.  A la  peau  et  à la  langue  on 
les  voit  droits  et  fort  alongés. 

Nous  sommes  forcés  d’admettre , outre  les  réseaux  capillaires  à 
mailles  rondes  et  allongées , l’existence  d’une  troisième  forme , qui 
tient  le  milieu  entre  ces  deux-là,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  participe 
à peu  près  également  de  l’uue  et  de  l’autre.  Ces  réseaux  irrégu- 
liers, à interstices  ronds,  oblongs,  triangulaires,  carrés  et  polygones, 
sont  surtout  communs  dans  les  parties  peu  riches  en  vaisseaux , et 
entre  les  tubes  de  grand  calibre,  par  exemple  dans  le  périoste  (2), 
dans  le  tissu  cellulaire  interstitiel,  etc. 

Enfin  il  y a aussi  des  vaisseaux  qui , avec  le  caractère  de  rames- 
cence artérielle,  dendritique,  possèdent  cependant  déjà  la  struc- 
ture et  la  fonction  des  capillaires.  La  paroi  postérieure  de  la  capsule 
cristalline  nous  en  offre  un  exemple  (3).  Le  petit  tronc  artériel , 
l’artère  capsulaire,  atteint  cette  membrane  presque  à son  centre,  se 
divise  en  ramifications  de  plus  en  plus  déliées  jusqu’au  bord,  et  com- 
munique avec  les  réseaux  capillaires  de  la  membrane  capsulo-pu- 
pillaire,  et  plus  tard  de  la  zone  ciliaire,  par  lesquels  le  sang  retourne 
dans  les  veines  ciliaires. 

Vaisseaux  des  corps  caverneux. 

Le  mode  ordinaire  de  transition  des  artères  aux  veines  présente 
une  anomalie  remarquable  dans  l’intérieur  des  corps  caverneux  du 
pénis,  du  clitoris  et  de  l’urètre,  au  tissu  desquels  on  a coutume  de 
donner  l’épithète  d’érectile.  Ce  qui  caractérise  surtout  ce  tissu , 
c’est  que  les  artères  et  les  veines  n’y  communiquent  point  ensemble 
par  des  réseaux  capillaires  aussi  fins  que  dans  d’autres  parties,  et 
que  le  passage  des  premières  aux  secondes  a lieu  d’une  manière 
subite  , les  dernières  ramifications  artérielles,  que  leur  volume  rend 

(1)  PI.  III,  fig.  G. 

(2)  PI.  ni,  fig.  5. 

(3;  Zi.nn  , De&cripi.  oculi  humani , tab.  VII,  fig.  3. — Wrisberg,  Comment., 
t.  I,  fig.  4.  — Soemmerring,  Icônes  oculi,  tab.  VI,  fig.  5.  — Henle,  Membr. 
pupill.,  fig.  3.  — Lange.mbeck.  , Relina,  tab.  I,  fig.  4. 
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encore  pour  la  plupart  accessibles  à l’œil  nu,  s’abouchant  tout-à- 
coup  avec  les  origines  très  larges  des  veines.  La  manière  dont  cet 
abouchement  s’effectue  a été  l’objet  d’une  controverse  qui  dure  en- 
core. 

A la  racine  du  corps  caverneux , l’artère  profonde  de  la  verge 
pénètre  dans  ce  corps,  et  se  dirige  d’arrière  en  avant,  en  suivant  à 
peu  près  l’axe  du  cylindre , et  décrivant  quelques  flexuosités.  Ses 
branches,  grosses  et  petites,  sont  situées  dans  le  tissu  lamelleux  et 
trabéculeux  dont  j’ai  donné  précédemment  la  description,  de  ma- 
nière qu'elles  forment  des  réseaux  dans  les  lamelles,  et  que  chaque 
trabécule  renferme  un  vaisseau  proportionné  à son  volume , qui  y 
marche  en  droite  ligne,  ou  contourné  en  tire-bouchon.  J.  Muller  (1) 
admet  deux  espèce?  de  branches  de  l’artère  profonde  : des  rameaux 
nourriciers,  qui  se  répandent  dans  le  tissu  trabéculeux,  servent  à 
sa  nutrition,  et  se  continuent,  dans  son  intérieur,  avec  des  veines; 
des  rameaux  contournés  ( artères  hélicines  ),  terminés  en  cul-de- 
sac,  qui  sont  des  appendices  en  forme  de  vrilles  de  l’artère  pro- 
fonde, font  saillie  librement  dans  les  cellules  ou  les  mailles  du  corps 
caverneux,  et,  suivant  ses  conjectures,  déterminent  le  phénomène 
de  l’érection  en  versant  immédiatement  le  sang  dans  ces  mailles,  par 
des  ouvertures  percées  à leurs  extrémités.  Leur  diamètre  est  de  0,07 
à 0,08  ligne.  Tantôt  ils  se  détachent  isolément  de  distance  en  dis- 
tance, tantôt  ils  naissent  par  paquets,  d’où  résultent  de  petits  bou- 
quets de  trois  à dix  branches  artérielles  et  plus  : dans  ce  dernier 
cas,  les  artères  ont  un  petit  tronc  commun,  qui  se  divise  sur-le- 
champ  en  artérioles  (2). 

Valentin  (3)  a soutenu  que  les  artères  hélicines  sont  un  produit  de 
l’art,  que  ce  sont  des  trabécules  du  pénis  détachées  d’un  côté,  (pii 
se  recourbent  en  vrille  à raison  de  leur  élasticité , et  aussi  parce 
«pie  le  vaisseau  qu’elles  contiennent  dans  leur  intérieur  affecte  la 
forme  d’un  tire-bouchon.  A la  partie  postérieure  du  pénis,  où  les 
lamelles  sont  plus  fortes  cl  les  trabécules  plates,  solides,  et  non  ra- 
mifiées, un  petit  tronc  simple  les  traverse  d'une  paroi  de  la  maille 
à la  paroi  opposée,  et  forme  une  anastomose  entre  les  artères  situées 
dans  les  parois:  là  il  ne  peut  pas  se  produire  d’artères  hélicines. 
Uns  loin,  o i les  trabécules  se  divisent  beaucoup  et  s’anastomosent 

a)  Archiv,  1835,  |>.  202. 

(2  .1.  Moi. I. un  , Inc.  cil.,  tab.  lit,  tir.  1-5.  lip.  7 ; trcliir,  IS3S,  lai».  V. 

(3)  VI»  i.i.kb,  Archiv,  1838,  p.  182. 
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ensemble  , des  anastomoses  diverses  ont  lieu  aussi , dans  leur  inté- 
rieur, entre  les  ramifications  artérielles  les  plus  déliées.  Fréquem- 
ment on  voit  une  trabécule  et  le  petit  tronc  qu’elle  renferme  envoyer 
des  prolongements,  également  munis  de  vaisseaux,  qui  s’épanouis- 
sent dans  toutes  les  directions.  Les  mailles  sont  toujours  remplies 
de  sang,  même  hors  du  temps  de  l’érection  ; elles  sont  les  commen- 
cements des  veines , et  tapissées  de  la  même  membrane  qui  revêt 
partout  l’intérieur  de  ces  dernières.  Lorsque,  sur  une  pièce  dans 
laquelle  les  artères  et  les  mailles  ont  été  injectées  avec  de  la  colle , 
on  retire  l’injection  des  mailles  avec  des  pinces  , cette  masse 
reste  adhérente  à de  très  petites  fentes  qui  se  dirigent  en  entonnoir 
vers  l’extérieur;  et,  quand  on  suit  ces  fentes,  on  arrive  à une 
branche  artérielle  marchant  dans  une  mince  trabécule.  Si  l’on  opère 
sur  le  corps  caverneux  du  cheval  ou  de  l’àne,  les  fentes  se  voient 
avec  le  secours  de  la  loupe,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  recourir  à 
l’injection,  pourvu  qu’on  ail  soin  d’écarter  les  mailles  sous  l’eau. 
Comme  les  artères  s’anastomosent  ensemble  dans  les  parois  des  es- 
paces veineux,  il  suit  de  là  qu’à  chaque  endroit  où  une  artère  s’ouvre 
dans  l’espace  veineux  parla  petite  fente  en  question,  deux  branches 
au  moins  doivent  passer  latéralement  dans  les  deux  parois  qui  limi- 
tent cet  espace.  Si  des  trabécules  s’appliquent  aussi  à cet  endroit, 
l’artère  se  divise  en  plusieurs  branches , qui  forment  de  petits  bou- 
quets coupés.  Les  mailles  veineuses  du  corps  caverneux  se  conti- 
nuent enfin  avec  les  veines  efférentes  du  pénis,  comme  on  peut  le 
voir  très  distinctement  en  fendant  les  espaces,  et  les  suivant  vers  le 
tissu  à mailles  du  pénis. 

Dans  un  article  annexé  au  mémoire  de  Valentin  , J.  Huilera  dé- 
claré qu’il  venait  de  répéter  ses  observations,  et  que  les  résultats  ne 
lui  permettaient  pas  de  rien  changer  à ce  qu’il  avait  d’abord  fait 
connaître.  Krause  (1)  avait  déjà  vu  les  artères  hélicines  du  corps 
caverneux  ; Erdl  (2)  les  aperçut  également  plus  tard  ; Hyrtl  (3) 
enfin,  non  seulement  les  a trouvées  dans  le  pénis  de  l’homme  et 
du  cheval,  mais  encore  a observé  une  formation  analogue  dans  les 
organes  érectiles  qui  garnissent  le  cou  et  la  tête  du  dindon  : ici , les 
artères  ont  des  branches  qui  communiquent  régulièrement  avec  des 
veines,  et  d’autres,  qui  sont  très  courtes , s’élèvent  en  serpentant 

(1)  Muller,  sirchiv,  1837,  p.  31. 

(2)  Muller,  strehiv,  1841,  p.  421. 

(3)  < ilùlerreirhisclie  Jahrbureher,  1838,  t.  XIX,  p.  349. 
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vers  la  surface  des  crêtes  érectiles,  et  se  terminent  par  une  dilata- 
tion en  cul-de-sac,  dont  le  diamètre  est  de  0,008  à 0,010  ligne. 
Valentin  (1)  prétend  que  ces  artères  hélicines  de  la  crête  des 
oiseaux  sont  des  anses  dont  les  bras  se  couvrent. 

On  prévoit  qu’il  doit  être  difficile  de  décider  une  question  à l’égard 
de  laquelle  des  observateurs  si  distingués  n’ont  pu  s’entendre.  Et, 
en  effet,  après  m’être  donné  beaucoup  de  peine,  je  n’ose  me  ranger 
d’une  manière  positive  ni  à l’une  ni  à l’autre  des  deux  opinions.  Je 
vois  les  artères  marcher  en  tire-bouchon  dans  les  petites  trabécules, 
comme  l’a  décrit  Valentin,  dont  je  partage  également  l’avis  lorsqu’il 
dit  qu’on  aperçoit  peu  d’artères  hélicines  quand  on  procède  avec 
précaution,  et  que  leur  nombre  augmente  en  proportion  des  coupes 
et  déchirures  qu’on  fait  subir  au  tissu  des  corps  caverneux.  D’un 
autre  côté,  je  n’ai  point  réussi  à faire  naître  de  ces  artères  en  sui- 
vant le  procédé  qu’il  indique.  Lorsque , sous  le  microscope , on 
coupe  une  trabécule  pourvue  d’une  artère  en  tire-bouchon,  que 
celle-ci  soit  ou  non  injectée , les  extrémités  restent  en  place , ou  ne 
forment  que  de  larges  arcs,  qu’on  ne  saurait  comparer  aux  flexions 
et  aux  contournements  des  artères  hélicines.  La  manière  dont  peu- 
vent être  produits  des  appendices  en  forme  de  vrille  des  artères  me 
paraît  être  tout  autre.  Ces  appendices  se  forment,  même  sans  solution 
de  continuité  des  trabécules,  par  tiraillement  et  extension.  En  effet, 
la  couçhe  de  tissu  cellulaire  de  la  trabécule,  qui  forme,  jusqu’à  un 
certain  point,  la  gaîne  de  la  petite  artère,  est  beaucoup  plus  exten- 
sible que  le  vaisseau  lui-même.  Toute  violence  mécanique  déchire 
donc  la  tunique  propre  de  ce  dernier,  comme  on  sait  qu’elle  le  fait 
même  à l’égard  des  grosses  artères.  L’artère  déchirée  se  rétracte 
par  le  fait  de  son  élasticité,  se  roule  sur  elle-même,  et  paraît  comme 
un  bouton  ou  une  vrille  à la  surface  de  son  tronc.  On  explique  par 
là  en  même  temps  pourquoi  rien  ne  sort  par  l'extrémité  d’une  sem- 
blable fausse  artère  hélicinc,  qui  doit  cependant  être  ouverte;  la 
gaine  cellulaire  forme  une  enveloppe  autour  du  vaisseau  enroulé, 
et  en  bouche  l’ouverture;  la  partie  antérieure  de  cette  gaîne, 
celle  de  laquelle  l’artère  s'est  retirée  , reste  vide,  et  forme  un  fd  qui 
semble  partir  de  la  racine  de  l'artère  hélicine  et  avoir  servi  à ratta- 
cher. Dans  les  figures  qu’a  publiées  Muller,  on  aperçoit  en  beaucoup 
d’endroits  ces  sortes  de  lilels. 


I Iteperloriitm  , 1841,  p.  131. 
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Il  est  hors  de  doute  qu’une  grande  partie  des  appendices  enroulés 
des  artères  qui,  au  premier  abord,  ressemblent  parfaitement  aux 
artères  hélicines  figurées  par  Muller,  sont  de  pareils  produits  de 
l’art.  Lorsque  je  rendais  la  tunique  celluleuse  transparente  par  le 
moyen  de  l’acide  acétique,  sur  des  morceaux  détachés  du  tissu  ca- 
verneux, je  pouvais  suivre,  dans  l’intérieur  des  vrilles,  les  débris 
roulés  et  transversalement  déchirés  des  artères  ; il  s’en  trouvait  même 
qui  semblaient  parfaitement  lisses , et  où  je  parvenais  , en  tournant 
et  retournant  la  pièce , à découvrir  l’extrémité  coupée , qui  était 
repliée  en  dessous  et  appliquée  contre  le  tronc.  Je  ne  sais  pas  si  je 
dois  admettre  que,  dans  ces  cas,  des  circonstances  particulières 
avaient  paralysé  mes  efforts,  ou  si,  indépendamment  des  artères  hé- 
licines artificielles,  il  en  existe  aussi  de  véritables  et  naturelles.  Peut- 
être  arrivera-t-on  un  jour  à un  résultat  précis,  au  moyen  de  coupes 
faites  avec  soin  sur  des  corps  caverneux  injectés  et  desséchés. 

G-lomérules. 

Il  est  encore  une  autre  particularité , dans  le  cours  des  vaisseaux 
capillaires , dont  je  dois  parler  ici  : je  veux  dire  les  corpuscules  de 
Malpighi,  ou  les  glomérules  des  reins.  Ce  sont  des  granulations  ar- 
rondies , plus  rarement  ovales , encore  visibles  à l’œil  nu  , ayant  un 
diamètre  dc0,08  à 0,0  lü  ligne,  parfoisaussi  plus  petites , longuesde 
0,03  ligne,  et  larges  de  0,0ù  (1),  qu’on  trouve,  chez  tous  les  ani- 
maux vertébrés , dans  la  substance  corticale  des  reins.  Ces  granula- 
tions occupent  des  excavations  particulières  de  la  substance  corticale, 
d’où  Muller  est  parvenu  à les  dégager  au  moyen  d’une  aiguille  (2). 
Elles  sont  formées  d’un  seul  vaisseau  capillaire,  roulé  sur  lui-même 
en  manière  de  paquet  (3).  Muller  dit  qu’elles  partent  des  petites 
artères;  mais,  d’après  les  ügures  , elles  tiennent  aux  réseaux  capil- 
laires les  plus  déliés.  Je  trouve  aussi,  dans  les  injections  des  glomé- 
rules de  plusieurs  animaux  que  Hyrtl  a exécutées,  et  que  possède  le 
cabinet  de  Berlin , que  le  vaisseau  qui  pénètre  a un  diamètre  égal 
à celui  des  capillaires  du  rein  en  général , et  qu’il  conserve  ordinai- 

(1)  E.-H.  Weber,  dans  Hildkbrandt,  Anatomie,  t.  IV,  p.  339. 

(2)  Gland,  seceni.,  p.  101. 

(3)  Voyez  les  figures  de  Huschke  [Zeitschrift  fuer  Physiologie,  l.  IV,  cali.  I , 
lab.  VI,  fig.  8),  Muller  [toc.  cil.,  tab.  XIV,  fig.  9),  Berres  ( Mikroskopische 
Anutomie,  t.  X,  fig.  2),  Krause  (dans  Muller  , Archiv,  1837,  tab.  I,  fig.  3), 
et  B.  Wagner  ( Icon.  pliysiolog.,  tab.  XX,  fig.  3,  C). 
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rement  ce  même  diamètre  dans  tous  les  tours  qu’il  décrit,  jusqu’à 
ce  qu’enfm  il  se  réunisse  avec  le  réseau  des  autres  vaisseaux.  Dans 
les  reins  frais,  et  surtout  dans  ceux  qui  ont  été  le  siège  de  conges- 
tions avant  la  mort,  les  glomérules  se  reconnaissent  aisément  à leur 
couleur  rouge.  Cette  formation  nous  fournit  un  nou\el  exemple 
d’un  état  de  choses  tendant  à ralentir  le  mouvement  du  sang  à tra- 
vers la  glande,  et  par  conséquent  à favoriser  l’échange  de  ses  maté- 
riaux avec  le  tissu  sécréteur  (1). 

(1)  Berres  a imaginé  un  système  fort  ingénieux,  mais  insoutenable,  des- 
formes  qu'affectent  les  réseaux  capillaires.  Il  admet  ( Mikroskopische  Anuio- 
rnie , p.  38)  des  vaisseaux  capillaires  et  des  vaisseaux  intermédiaires,  enten- 
dant par  les  premiers  les  artères  et  les  veines  du  plus  petit  calibre,  et  par  les- 
seconds  les  réseaux  capillaires  proprement  dits.  Les  vaisseaux  intermédiaires 
se  composent  uniquement  de  la  tunique  interne,  sur  laquel  ese  trouve  épan- 
chée la  masse  vivante  et  plastique  de  l’organe;  les  capillaires  possèdent  des 
couches  contractiles.  Je  n’aurais  rien  à objecter  contre  cette  nomenclature, 
quoiqu’elle  soit  en  contradiction  avec  celle  qu’on  adopte,  si  elle  était  appli- 
quée d’une  manière  conséquente;  mais  c’est  la  forme  seule  des  réseaux  qui 
décide  si  un  vaisseau  est  capillaire  ou  intermédiaire.  Ainsi,  par  exemple  , le 
réseau  vasculaire  des  muscles  estdit  capillaire,  quoique  ses  vaisseaux  n’aient 
qu’une  simple  membrane,  comme  je  le  ferai  voir,  tandis  que  les  vaisseaux 
de  la  choroïde,  qui  n’appartiennent  pas  à la  catégorie  des  plus  petits,  et  qui, 
dans  tous  les  cas,  possèdent  plusieurs  tuniques,  sont  donnés  comme  inter- 
médiaires. 

lie  belles  figures  de  différents  réseaux  capillaires  se  trouvent  en  grand 
nombre  dans  Berres  ( Mikroskopische  Anatomie,  tab.  Il,  III,  VI-XV),  Arnold 
(Icou.  onaiorn.,  fasc.  Il,  tab.  I,  fig.  17;  tab.  Il,  fig.  1 0—21  ; tab.  III,  fig.  7,21; 
tab.  V,  fig.  23,  24  ; tab.  IX,  fig.  3 ; tab.  X,  fig.  14-20;  tab.  XI , fig.  12,  13), 
et  B.  XVagner  ( Icon.  physiolog.,  tab.  XIV,  fig.  1-6;  tab.  XV,  fig.  1-7; 
tab.  XVIII,  fig  13  ; tab.  XX,  fig.  8-13. 

Quelques  bonnes  figures  ont  été  données  par  Zinn  ( Ocul.  Immau.,  tab.  Il, 
fig.  3 ; plexus  choroïdes),  Sœmmcrring  (Icon.  ocul.  Imm.,  tab.  VI,  fig.  1,  3, 
7;  Icon.  argon,  oud.,  tab.  IV,  fig.  22;  Sacc.  semi-ellipt.Jcon.  org.  gust.,  fig.9; 
Icon.organ.olfact.,  tab.  11.  fig. (5;  Denkscliriftender  Unier.  Akadcmic,  1. 1,  tab.  I 
( cerveau  ) ,T.  VII  (choroïde),  Procbaska  l)c  corne  mut  nlon,  tab.  VI,  lig.  6),. 
Ixelliuger  ( flatta  nnnguif.  vill.,  fig.  4-î  ; Meckei.,  Archiv,  1820,  tab.  IV, 
fig.  13-16  ; muscles),  Mascagni  ( Prodromo , tab.  Il,  lig.  7,  8 ; tab.  III,  fig.  41, 
42  ; peau),  Rcisseisscn  (Bnu  der  Tjoigen,  tab.  III  , l.ble  ( /Dm  und  Krankheiten 
der  Hindehanl,  tab.  Il,  fig.  Il),  J.  Muller  ( Gtniid.  neccrn.,  tab.  X,  fig.  Il; 
foie),  Marshall  llall  (Circulmioti,  pl.  VIII  ; poumons  «le  crapaud),  Reich  \De 
memltr.  ptipill.,  fig.  l),etScbull/  ( Circulation , tab.  VII  ; membrane  natatoire 
de  la  grenouille  ). 
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On  sait,  d’après  les  ouvrages  d’anatomie,  quel  est  le  mode  de 
distribution  des  grosses  artères  et  veines.  Je  rappellerai  seulement 
qu’en  général  les  branches  se  détachent  des  troncs  sous  des  angles 
aigus  ; que  , la  plupart  du  temps  , le  calibre  des  vaisseaux  va  en  di- 
minuant peu  à peu  vers  la  périphérie , mais  que  parfois  aussi  les 
plus  gros  vaisseaux  présentent  une  analogie  avec  la  forme  des  ré- 
seaux capillaires , en  ce  sens  qu’on  voit  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  branches  se  porter  d’un  tronc  à un  autre,  et  con- 
server à peu  près  le  même  diamètre.  Les  connexions  entre  vais- 
seaux portent  le  nom  d'anastomoses  ; elles  prennent  celui  de  plexus 
lorsqu’elles  sont  très  nombreuses,  et  que  les  interstices  ont  une 
étendue  proportionnelle  très  limitée.  Les  plexus  s’offrent  surtout 
dans  les  troncs  veineux  ; autour  du  rectum , au  pourtour  du  col 
de  la  vessie  et  à la  racine  de  la  verge,  ils  sont  parfois  si  serrés,  que 
leur  volume  seul  les  distingue  des  réseaux  capillaires  les  plus  étroits. 
La  ramescence  dendritique  se  conserve  jusque  dans  les  branches 
les  plus  déliées  des  artères  et  des  veines  ; cependant  la  structure  des 
organes  et  la  forme  des  interstices  lui  font  subir  quelques  modifica- 
tions. Lorsqu’un  vaisseau  s’élève  de  la  profondeur  pour  venir  gagner 
une  surface,  les  branches  forment  des  rayons  divergents  de  tous  cô- 
tés, et  paraissent  sous  la  forme  d’étoiles  ou  de  verticilles,  suivant  que 
leurs  ramifications  les  plus  déliées  naissent  seulement  près  de  la  sur- 
face, ou  procèdent  déjà  des  parties  profondes.  Le  premier  cas  a lieu, 
par  exemple,  dans  les  lobules  du  foie,  et  le  second  dans  les  papilles 
de  la  langue.  Si  l’artère  et  la  veine  qui  y correspond  sont  situées  en 
face  l’une  de  l’autre , au  bord  de  lamelles  minces  ou  de  petites  pla- 
ques, les  ramuscules  qui  entrent  dans  le  réseau  capillaire  vont  trans- 
versalement, cl  parallèlement  les  uns  aux  autres,  de  l’artère  à la 
veine,  représentant  ainsi  l’image  d’un  peigne,  comme,  par  exemple, 
aux  branchies. 

En  général  donc,  les  branches  artérielles  et  veineuses  diminuent 
peu  à peu  de  calibre  par  l’effet  d’une  scission  continuelle.  Cepen- 
dant on  trouve  des  exceptions,  qui  sont  caractéristiques  pour  cer- 
tains organes.  Dans  les  poumons,  par  exemple,  des  troues  encore 
assez  considérables  se  réduisent  immédiatement  en  un  réseau  capil- 
laire uniforme,  ce  qu  il  est  facile  surtout  de  vérifier  sur  les  poumons 
des  reptiles  (1).  A la  choroïde,  on  voit  partir  tout-à-coup  d’un 
(I)  R.  Wagner  , Icnn.  physiulog.,  tab.  XV.  flg.  1,  2. 
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tronc,  comme  d’un  même  point,  une  masse  de  petites  branches  à 
peu  près  parallèles,  qui  ne  se  divisent  presque  plus  sur  la  surface 
extérieure  de  la  membrane  , et  forment  de  jolies  espèces  de  tourbil- 
lons,  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  vasa  vorticosa.  Les  faisceaux 
vasculaires  qui  naissent  ainsi  par  la  résolution  soudaine  d’un  tronc 
sont  appelés  réseaux  admirables. 

De  l’ampleur  et  de  l’union  des  vaisseaux  dépend  la  rapidité  du 
cours  du  sang.  Plus  la  lumière  des  tubes  est  petite , plus  la  circu- 
lation se  trouve  ralentie  par  l’effet  du  frottement.  Le  même  effet  ré- 
sulte des  anastomoses,  tant  parce  que  le  sang  est  obligé  de  parcourir 
un  espace  d’une  longueur  absolue  plus  considérable,  qu’en  raison 
de  la  perte  de  force  à laquelle  donne  lieu  la  rencontre  des  courants. 
Le  sang  séjourne  donc  d’autant  plus  long-temps  daus  un  organe  que 
les  vaisseaux  qu’il  parcourt  sont  plus  déliés  et  que  leur  cours  est 
plus  compliqué.  Le  ralentissement  graduel  du  courant  fait  que  la 
lumière  des  branches,  prises  ensemble  , doit  être  plus  grande  que 
celle  des  troncs,  et  que  les  veines  doivent  surpasser  les  artères  en 
nombre  et  en  calibre.  En  outre,  les  veines,  qui  sont  exposées  à être 
fréquemment  comprimées , avaient  besoin  de  canaux  en  quelque 
sorte  dérivatoires  : cet  office  est  rempli,  aux  membres,  parles  vais- 
seaux sous-cutanés,  qui  s’anastomosent  partout  avec  les  profonds. 
La  masse  du  sang  contenu  à chaque  instant  dans  un  espace  donné 
peut  varier  aussi  quand  la  vélocité  du  liquide  change  en  même 
temps. 

Préparation  des  vaisseaux  capillaires. 

En  faisant  maintenant  succéder  h la  description  du  cours  des  vais- 
seaux sanguins  celle  de  leur  structure,  je  prendrai  également  les  ca- 
pillaires les  plus  déliés  pour  point  de  départ , et  je  ferai  voir  com- 
ment les  gros  troncs  vasculaires  se  forment  peu  à peu  de  ceux-là 
parla  superposition  de  plusieurs  couches.  Il  s’agit  d’abord  d’obtenir 
les  capillaires  dans  un  état  d’isolement  qui  permette  de  les  étudier. 
Les  organes  centraux  du  système  nerveux  et  la  rétine  sont  les  parties 
du  corps  qui  conviennent  le  mieux  pour  cela.  On  obtient  les  vais- 
seaux capillaires  de  la  rétine  isolés,  et  sous  la  forme  d’un  réseau  co- 
hérent , en  faisant  macérer  un  peu  cette  membrane  dans  de  l’eau , ce 
qui  n’est  même  pas  ordinairement  nécessaire  lorsqu’on  opère  sur  l’œil 
humain  ; ensuite  on  en  étale  un  lambeau  sur  une  plaque  de  verre,  et 
l’on  fait  tomber  dessus  des  gouttes  d'eau,  qui  enlèvent  la  substance 
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médullaire  nerveuse.  Il  reste  un  flocon  membraneux,  à peine  appré- 
ciable, qui  n’est  autre  cluse  que  le  réseau  des  vaisseaux  grands  et 
petits,  et  qu’on  étale  aisément  en  le  couvrant  d’une  petite  plaque  de 
verre,  de  manière  à pouvoir  suivre  chaque  tronc.  Si  l’on  veut  être 
certain  d’avoir  du  premier  coup  une  préparation  convenable,  il  suffît 
de  choisir  un  point  que  parcourt  un  vaisseau  d’un  certain  calibre, 
encore  plein  de  sang  : jamais  on  ne  manque  de  trouver  les  rami- 
fications capillaires  les  plus  déliées  dans  son  voisinage  immédiat. 
On  procède  de  même  à l’égard  du  cerveau  et  de  la  moelle  épi- 
nière. Lorsque,  par  une  coupe  quelconque  à travers  la  substance  de 
ces  organes,  on  a mis  à découvert  un  petit  vaisseau , visible  encore 
à l’œil  nu,  et  reconnaissable  au  sang  qu’il  contient,  il  suffit  de  l’ar- 
racher ou  de  l’exciser  sans  la  moindre  précaution,  et  d’enlever  par 
le  lavage  la  matière  médullaire  qui  y adhère.  Les  points  suivants 
sont  encore  très  convenables  pour  la  recherche  des  petits  vaisseaux  : 
la  pie-mère  cérébrale,  et  surtout  les  plis  de  cette  membrane  qui  pé- 
nètrent dans  les  sillons  de  la  surface  des  hémisphères,  car,  quand  on 
arrache  un  de  ces  plis,  son  bord,  examiné  au  microscope,  offre  tou- 
jours une  multitude  de  ramuscules  déchirés,  qui  appartiennent  à la 
substance  corticale  du  cerveau;  les  couches  de  tissu  cellulaire  lâche 
qui  se  trouvent,  dans  le  canal  rachidien  , entre  les  ligaments  et-  la 
dure-mère  rachidienne,  notamment  celles  qui  reposent  sur  les  liga- 
ments jaunes;  enfin  les  petites  trabécules  du  corps  caverneux  de  la 
verge  , qui  parfois  ne  sont  presque  exclusivement  qu’un  assemblage 
de  vaisseaux  capillaires,  entourés  d’une  couche  très  forte  de  tissu 
cellulaire.  Quand  on  a appris  à connaître  l’aspect  des  capillaires  dans 
ces  parties , on  les  rencontre  sans  peine  dans  tous  les  tissus  qui  en 
renferment,  en  réduisant  ces  tissus  à de  très  petites  parcelles;  ce- 
pendant ici  le  hasard  joue  un  plus  grand  rôle.  Il  est  rare  de  trouver 
un  faisceau  de  fibres  nerveuses  ou  musculaires  dans  lequel , parmi 
les  parties  élémentaires  des  systèmes  nerveux  et  musculaire,  ne  se 
trouvent  pas  quelques  petits  vaisseaux  capillaires  affectant  la  même 
marche  et  suivant  la  même  direction  que  les  fibres.  Les  capillaires 
sont  rarement  visibles  de  suite  dans  les  parties  formées  de  tissu  cel- 
lulaire ; cependant  on  les  y trouve  en  rendant  le  tissu  cellulaire 
transparent  par  l’action  de  l’acide  acétique.  Dans  beaucoup  de  mem- 
bi ânes  minces  et  transparentes,  par  exemple  la  membrane-  pupil- 
laire, la  zone  ciliaire,  la  paroi  postérieure  de  la  capsule  cristalline 
ilu  fœtus,  la  membrane  des  canaux  demi-circulaires  et  le  périoste 


20  STRUCTURE  DUS  VAISSEAUX  CAPILLAIRES, 

du  labyrinthe,  on  aperçoit  aussi  les  réseaux  capillaires  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à l’injection  : là  cependant  il  n’v  a pas  moyen  de 
les  isoler  de  la  membrane  dans  laquelle  ils  se  répandent. 


Structure  des  vaisseaux  capillaires. 

Les  vaisseaux  capillaires  des  diverses  parties  du  corps  diffèrent 
autant  les  uns  des  autres  sous  le  point  de  vue  de  la  structure  que 
sous  celui  du  calibre.  Les  plus  petits  et  les  plus  simples  se  rencon- 
trent dans  les  organes  nerveux  et  dans  les  muscles.  Les  vaisseaux  les 
plus  grêles , dont  le  caractère  vasculaire  se  décèle  encore  d’une 
manière  positive  par  leurs  connexions  avec  des  troncs  d’un  plus 
grand  volume , et  souvent  même  par  le  sang  qu’ils  contiennent 
dans  leur  intérieur , sont  des  traînées  homogènes  ou  finement  gra- 
nulées, claires,  à contours  médiocrement  pâles , d’une  largeur  de 
0,002  ligne,  qui  deviennent  un  peu  plus  claires  depuis  leurs  deux 
bords  jusqu’à  leur  axe , et  qui  n’ont  d’ailleurs  point  l’apparence  de 
tubes , attendu  que  les  contours  eux-mêmes  sont  simples  dans  la 
plupart  des  points  de  leur  étendue  (1).  Ils  consistent  en  une  mem- 
brane totalement  dépourvue  de  structure  , dans  laquelle,  quelque 
mode  d’éclairage  qu’on  emploie , on  ne  saurait  distinguer  ni  stries 
ni  fibres.  Mais  une  particularité  caractéristique  de  ces  petits  tubes 
tient  aux  corpuscules  dont  je  vais  donner  la  description , et  qui , 
considérés  de  haut  en  bas,  semblent  renfermés  dans  les  traînées  (2), 
tandis  que,  quand  on  les  contemple  de  côté,  on  voit  que  la  plupart 
d’entre  eux  font  saillie  au-dessus  des  parois  (3)  ; les  uns  sont  libres 
et  seulement  appliqués  à l’extérieur  de  ces  parois,  tandis  que  les 
autres  se  trouvent,  à ce  qu’il  paraît,  contenus  dans  leur  substance, 
de  sorte  que  les  contours  de  la  paroi  s’écartent  pour  les  recevoir, 
passent  au-dessus  et  au-dessous  d’eux,  et  se  réunissent  de  nouveau , 
apres  les  avoir  ainsi  enveloppés  de  toutes  parts;  le  cas  le  plus  rare 
est  celui  dans  lequel  la  paroi  ne  passe  qu’extéricurcmcnt  sur  les 
corpuscules,  qui  alors  font  saillie  à l’intérieur,  dans  la  lumière  du 
tube  (fi).  La  plupart  de  ces  corpuscules  ont  la  forme  et  le  volume 
des  noyaux  ordinaires  de  cellules,  dont  ils  possèdent  aussi  Les  nu- 
cléoles; ils  sont  tantôt  ronds  et  tantôt  ovales;  les  ronds  ont , terme 

(1)  1*1.  111,11k.  7. 

(2)  PI.  lit,  lig.  7,  A. 

(3)  1*1.  III,  flg.  7,/-. 

4 PL  III,  flg.  7,  a, 
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moyen , un  diamètre  de  0,0026  ligne  , et  les  ovales  jusqu’à  0,0042 
ligne  de  long;  d’autres,  au  contraire,  presque  toujours  un  peu  plus 
petits,  semblent  contractés  ou  desséchés,  sont  un  peu  jaunâtres,  et 
ont  des  contours  plus  obscurs  et  irréguliers.  L’acide  acétique  n’exerce 
aucune  action  sur  les  corpuscules;  il  pâlit  la  membrane  dépourvue 
de  structure  qui  les  enveloppe  , mais  ne  la  dissout  point.  Dans  les 
vaisseaux  d’un  très  petit  calibre , les  noyaux  ne  forment  ordinaire- 
ment qu’une  série  simple , et  sont  assez  régulièrement  espacés  de 
0,004  à 0,012  ligue,  parfois  aussi  très  rapprochés  les  uns  des 
autres  (1);  tantôt  ils  sont  disposés  alternativement  d’un  côté  et  de 
l’autre  (2),  tantôt  iis  n’occupent  qu’un  seul  côté.  Quelquefois,  même 
dans  les  plus  petits  vaisseaux,  il  y en  a qui  occupent  les  deux  bords, 
et  qui  sont  ainsi  placés  directement  en  face  les  uns  des  autres.  Très 
souvent  on  en  trouve  un  dans  l’angle  que  deux  branches  d’un  ca- 
pillaire forment  en  s’écartant.  Les  noyaux  ovales  ont  leur  plus  grand 
diamètre  parallèle  à l’axe  longitudinal  des  vaisseaux,  et  rarement  un 
peu  oblique  par  rapport  à ce  dernier. 

A peine  est-il  nécessaire  d’ajouter  que,  quand  on  adopte  cette  mé- 
thode de  préparation , jamais  on  n’aperçoit  de  pores  ou  d’ouvertures 
aux  vaisseaux  capillaires. 

Cette  simplicité  de  structure  ne  pourrait  guère  subsister  dans  des 
vaisseaux  dont  le  diamètre  dépasserait  0,005  ligue,  et  c’est  pour- 
quoi je  fais  remarquer  ici  qu’en  général , dans  les  tissus  dont  les 
capillaires  les  plus  déliés  ont  plus  que  ce  diamètre , on  ne  trouve 
point  de  vaisseaux  d’une  structure  aussi  peu  compliquée  que  ceux 
dont  je  viens  de  donner  la  description.  Des  vaisseaux  d’un  diamètre 
de  0,0054  ligne  m’ont  déjà  offert  trois  ou  quatre  noyaux  ovales 
en  long  (3) , situés  à la  même  hauteur,  les  uns  à côté  des  autres  , 
au  pourtour  du  tube  ; à partir  de  ce  point  commence  la  formation 
de  nouvelles  couches  vers  deux  côtés.  En  dedans  de  la  membrane 
primaire  dont  je  me  suis  occupé  jusqu’ici,  apparaît  une  couche 
simple  de  noyaux  de  cellules , qui  se  font  remarquer  par  leur  pâ- 
leur et  leur  forme  constamment  ronde  (4)  ; ces  noyaux  sont  plus 

(1)  Pi.  III,  flg  7,  c. 

(2)  PI.  III,  Qg.  7,  a. 

{■->)  Pour  abréger,  je  dirai  que  les  noyaux  sont  ovales  en  long  lorsque  leur 
plus  giand  diamètre  esl  parallèle  à l’axe  du  vaisseau  , et  ovales  en  travers 
quand  ce  même  diamètre  coupe  Taxe  longitudinal  à angle  droit 

(L  PI.  III,  lig.  8,  ri. 
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rapprochés  les  uns  des  autres  que  ceux  de  la  membrane  vasculaire 
primitive,  quoiqu’ils  soient  encore  séparés  par  des  intervalles  clairs 
considérables,  comme  les  noyaux  des  épithélium  les  plus  simples, 
auxquels  ils  ressemblent  en  général  : seulement  je  n’oserais  pas  dire 
que  chaque  noyau  est  enfermé  dans  une  cellule  à part,  et  il  me 
semble  plutôt  qu’une  mince  membrane  continue  leur  sert  de  sup- 
port à tous.  Cette  couche  celluleuse  est  l’épithélium  des  vaisseaux. 
Extérieurement , il  se  dépose  , autour  de  la  membrane  primitive, 
une  couche  qui  donne  aux  vaisseaux  une  apparence  toute  parti- 
culière, assez  difficile  h interpréter.  En  effet,  dans  des  vaisseaux 
d’un  diamètre  de  0,007  ligne,  la  paroi  (1)  se  distingue  déjà  nette- 
ment de  la  cavité  interne  (2) , et  son  diamètre  est  environ  le  quart 
ou  le  cinquième  de  la  lumière  du  vaisseau.  La  paroi,  qu’on  voit 
comme  dans  une  coupe  longitudinale,  a en  dedans  un  contour  lisse; 
les  contours  extérieurs  sont  généralement  très  frisés , et  l’on  recon- 
naît que  les  saillies  sont  occasionnées  par  de  petits  corpuscules  fort 
obscurs  (3) , qui  semblent  résider  dans  l’épaisseur  de  la  paroi  ; ces 
corpuscules  sont  droits  ou  courbés  en  demi-cercle  du  côté  de  la 
lumière  du  vaisseau , et  un  peu  plus  longs  que  larges , puisque  leur 
longueur  est,  terme  moyen,  de  0,0018  ligne,  et  leur  largeur  de 
0,0012;  mais  ils  ne  sont  que  les  tranches  verticales  apparentes  de 
plus  gros  corpuscules  (ô) , enfermés  dans  la  couche  externe  de  la 
paroi  vasculaire,  qui  affectent,  pour  la  plupart , une  forme  trans- 
versalement ovale,  et  qui,  dans  les  vaisseaux  du  calibre  précité, 
occupent  rarement  moins  de  leur  demi-circonférence,  limite  qu’ils 
dépassent  même  assez  souvent.  Ils  ont  quelque  analogie  avec  les 
corpuscules  ovales  en  long  de  la  membrane  vasculaire  primitive,  et, 
comme  eux , tant  qu’ils  conservent  encore  une  certaine  largeur,  ils  se 
montrent  munis  de  nucléoles  (5) , qui  disparaissent  plus  tard.  Les 
noyaux  ovales  en  travers,  longs  et  étroits,  sont  aussi  plus  obscurs, 
plus  grenus,  et  souvent  pointus  aux  deux  extrémités,  ou  munis  de 
courts  prolongements  pointus.  Dès  que  la  couche  extérieure , avec 
les  noyaux  ovales  en  travers  , vient  à se  montrer  , on  voit  aussi  pa- 
raître sur  la  membrane  primitive  , au  lieu  des  noyaux  primitifs  de 

II)  PI.  III,  llg.R,  h,  b. 

2)  PI.  IM,  Dr.  h, 

(•1)  PI.  Iir,  flg.  3,0,ff. 

(1)  PI.  III,  fl*  S,  r,  e. 

(6)  PI.  III,  flg.  7,  B,  A/. 
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cellules,  el  certainement  par  suite  d’une  métamorphose  de  ces 
noyaux,  des  corpuscules  qui  ressemblent  parfaitement  à ceux  de  la 
couche  externe , si  ce  n’est  seulement  que  leur  plus  long  diamètre 
correspond  toujours  à l’axe  longitudinal  du  vaisseau.  Ils  se  rappro- 
chent en  même  temps  les  uns  des  autres,  et  quelques  uns  se  re- 
courbent en  demi-lune  (1).  Des  vaisseaux  pourvus  de  corpuscules 
ovales  en  travers  et  en  long  laissent  apercevoir,  à un  grossissement 
modéré  , une  couche  extérieure  de  stries  transversales , en  dedans 
de  laquelle  on  distingue  une  autre  couche  de  stries  longitudinales, 
en  sorte  qu’ils  paraissent  composés  de  deux  couches  de  fibres , les 
unes  circulaires,  les  autres  longitudinales.  Èn  y regardant  de  plus 
près,  et  faisant  usage  de  verres  plus  forts  (2),  on  parvient  cependant 
à reconnaître  la  véritable  cause  de  cet  aspect  strié. 

A partir  du  point  où  nous  sommes  arrivés  ici , la  structure  devient 
plus  compliquée.  Dans  des  vaisseaux  de  0,01  à 0,20  ligne  de  dia- 
mètre, qui  n’ont  pas  encore  besoin  de  préparation  pour  servir  aux 
observations  microscopiques,  il  n’est  point  facile  de  la  distinguer  net- 
tement, si  l’on  n’a  eu  soin  de  rendre  les  parois  transparentes  par  l’ac- 
tion de  l’acide  acétique.  Quelquefois  il  est  nécessaire  d’isoler  le  plus 
possible  les  couches,  de  les  réduire  en  leurs  éléments,  et  de  les 
comparer  avec  ce  qu’elles  sont  dans  les  vaisseaux  de  plus  fort  et  de 
moindre  calibre.  Je  vais  présenter  le  précis  des  faits  à la  connais- 
sance desquels  on  est  arrivé  par  l’emploi  de  ces  différentes  méthodes. 
Je  fais  abstraction  des  différences  qui  existent  entre  les  artères  et 
les  veines,  comme  aussi  des  variations  assez  considérables  qui  ont 
lieu  dans  la  manière  de  se  comporter  d’un  même  vaisseau  chez  des 
sujets  divers  , ou  des  vaisseaux  de  même  calibre  chez  un  même  in- 
dividu. Mon  but  est  maintenant  de  représenter  en  quelque  sorte 
1 idéal  d’un  vaisseau  sanguin  , en  faisant  toutefois  remarquer  que 
1 image  dont  je  vais  tracer  les  traits  se  trouve  réellement  dans  la 
nature.  Mais  les  vaisseaux  les  plus  forts  ne  sont  pas  précisément  les 
plus  parfaits. 

Tuniques  des  vaisseaux. 

On  doit  trouver  six  tuniques  différentes  dans  un  vaisseau  aussi 
parfait  que  possible;  mais  la  plupart  peuvent,  en  se  multipliant,  for- 
mer des  couches  plus  ou  moins  puissantes. 

(i)  PI.  ni,  fig.  9,  d. 

>2)  Il  faut  au  moins  un  grossissement  de  trois  cents  diamètres. 
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Épithélium  des  vaisseaux. 

La  première  couche,  ou  la  plus  interne,  est  l’épithélium  pavi- 
menteux,  dont  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  parler.  Dans  les  vaisseaux 
les  plus  déliés,  il  se  comporte  comme  une  membrane  simple,  gre- 
nue, au  sein  de  laquelle  les  noyaux  de  cellules  sont  seulement  dis- 
posés suivant  un  certain  ordre.  Souvent  il  a la  même  structure 
exactement  que  l’épithélium  des  membranes  séreuses.  Dans  d’autres 
cas,  les  noyaux  sont  ovales,  et  les  cellules,  extrêmement  pâles,  si 
aplaties,  que  quand  elles  se  trouvent  sur  le  côté,  elles  ressemblent 
à de  minces  filaments , un  peu  renflés  vers  le  milieu  , qui  est  l’en- 
droit occupé  par  le  noyau  (1).  Sur  le  bord  de  la  membrane  vas- 
culaire plissée  et  comprimée , on  a de  la  peine  , même  avec  un  fort 
grossissement,  à voir  que  l’épithélium  forme  une  couche  dis- 
tincte; c’est  au  bord  libre  des  valvules  des  veines  qu’on  l’observe  le 
mieux  (2).  Dans  une  valvule  de  la  veine  saphène,  son  épaisseur  était 
de  0,0015  ligne.  La  forme  de  chaque  plaque  ou  cellule  est  assez 
régulièrement  elliptique  ou  rhomboïdalc.  Lorsqu’elles  croissent,  elles 
s’allongent  dans  un  sens  plutôt  que  dans  l’autre,  et  en  général  selon 
l’axe  longitudinal  des  vaisseaux  ; isolées,  elles  représentent  alors  des 
fibres  plates  (3),  qui  sont  larges  dans  l’endroit  du  noyau,  et  paraissent 
se  terminer  en  pointe  aux  deux  bouts,  parce  que  leurs  extrémités  s’ar- 
rangent volontiers  de  manière  à tourner  l’un  des  bords  étroits  vers  le 
haut.  L’épiderme  peut  manquer,  ou  plutôt  se  métamorphoser,  après 
la  résorption  des  noyaux,  en  la  couche  suivante. 

Tunique  striée  des  vaisseaux. 

La  seconde  couche  forme  une  membrane  d’un  tissu  particulier, 
à laquelle  je  donnerai  le  nom  de  tunique  striée  ou  fcncirée.  C’est 
une  membrane  extrêmement  fine,  claire  comme  de  l'eau,  assez  rigide, 
cassante,  qui  a pour  caractère  que,  quand  on  la  déchire  en  lambeaux 
d’une  certaine  étendue,  elle  s’enroule  par  son  bord  supérieur  et  son 
bord  inférieur  (/i).  Mlle  se  distingue  bien  mieux  encore  par  des  stries 
délicates  et  très  serrées,  qui  affectent  rarement  une  direction  lon- 
gitudinale, et  qui , lorsqu’il  existe  plusieurs  couches  de  cette  mem- 

(•)  PL  I,  H-  5. 

(2)  pi.  r,  ng.  a. 

(3)  PI.  I,  llg.  2,  o, 

(4)  PI.  III,  flg.  II. 
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brane  , marchent  en  travers,  se  ramifient  beaucoup,  et  s’anasto- 
mosent ensemble  par  les  branches  qu’elles  fournissent  sous  des 
angles  aigus.  Les  stries  sont  parfois  extrêmement  pâles  et  fort  diffi- 
ciles à voir,  mais  parfois  aussi  plus  obscures  et  plus  prononcées. 
Elles  dépendent  de  fibres  appliquées  sur  une  paroi  de  la  membrane, 
sans  que  j’aie  pu  découvrir  si  c’est  l’interne  ou  l’externe,  et  insé- 
parables de  cette  paroi  ; on  en  acquiert  la  conviction  quand  le  ha- 
sard fait  que  le  bord  libre  se  tourne  en  haut , du  côté  de  l’œil.  On 
remarque  alors , en  même  temps , que  les  fibres  sont  aplaties , que 
leur  épaisseur  ne  dépasse  point  0,0006  ligne,  qu’elles  ont  une 
largeur  moindre  encore  , et  que  la  membrane  elle  même  a la  même 
largeur  à peu  près  que  les  fibres.  On  découvre,  épars  entre  les  fibres, 
des  trous  de  dimensions  variables , la  plupart  arrondis , quelques 
uns  cependant  irréguliers,  et  comme  déchirés  (1) , qu’on  reconnaît 
bien  être  réellement  des  perforations,  lorsqu’ils  arrivent  à se  trouver 
sur  le  bord  à partir  duquel  a lieu  l’enroulement  de  la  lamelle  (2). 
Ces  trous  et  les  fibres  sont  cause  que  les  fragments  de  la  tunique 
striée  des  vaisseaux  sont  la  plupart  du  temps  irrégulièrement  den- 
telés sur  les  bords , qui  semblent  avoir  été  lacérés.  C’est  toujours 
un  hasard  heureux  quand  on  parvient  à se  procurer  des  morceaux 
de  cette  membrane  qui  aient  une  certaine  étendue  et  soient  bien 
caractérisés;  elle  ne  se  fend  qu’en  long;  mais  sa  délicatesse  et  sa 
fragilité  font  qu’il  n’est  pas  facile  de  l’isoler  , et  dans  les  vaisseaux 
où  elle  ne  forme  qu’une  simple  couche,  cette  cause  fait  qu’on  ne 
réussit  jamais  à détacher  une  membrane  interne  sous  la  forme  de 
rubans  longitudinaux  ; là  elle  ne  se  montre  que  quand  on  parvient 
à enlever  transversalement  quelques  lambeaux  aussi  fins  que  pos- 
sible de  la  tunique  circulaire  dite  moyenne  , et  qu’on  divise  ensuite 
celle-ci  en  fibres  transversales  plus  déliées;  la  membrane  striée  reste 
alois  fixée  à la  face  interne  de  ces  fibres  , qu’elle  dépasse  quelque- 
fois sui  1 un  ou  1 autre  bord.  L’action  de  l’acide  acétique  la  rend  plus 
visible,  attendu  que  cet  acide  ne  l’attaque  pas,  mais  donne  de  la  trans- 
parence à la  tunique  moyenne.  Dans  d’autres  cas,  la  tunique  striée 
forme  des  couches  plus  nombreuses  , produisant , par  leur  réunion, 
une  membrane  qui , par  l’effet  de  la  contraction  des  vaisseaux  après 
la  mort , se  dispose  en  petits  plis  longitudinaux  , déjà  visibles  à l’œil 
nu,  auquel  ils  présentent  l’apparence  de  stries  blanches.  On  peut  sou- 

(0  PI.  III,  fig.  Il,  a,  b,  c. 

.2)  PI.  III,  fig.  il,*,  c. 
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lever  cette  membrane  avec  les  pinces,  et  la  déchirer  dans  le  sens  de 
la  longueur.  Mais  alors  les  lames  qui  la  constituent  sont  tellement 
collées  les  unes  aux  autres,  que  leur  forme  fondamentale  esttout-à- 
fait  méconnaissable,  et  qu’on  croit  n’avoir  sous  les  yeux  qu’un 
tissu  rétiforme  de  fibres  extrêmement  fines , dans  lequel  on  ne  peut 
méconnaître  la  direction  généralement  longitudinale  des  fibres  anas- 
tomosées les  unes  «avec  les  autres  II  semble,  en  effet,  que  la  base  mem- 
braneuse proprement  dite  se  soit  perdue  au  côté  externe , comme 
par  un  effet  d’absorption,  et  que  la  membrane  d’abord  fenêtrée  se  soit 
réduite  à des  fibres  isolées  (1).  La  formation  de  ces  fibres  tient  donc 
à ce  qu’une  couche  de  cellules  (épithélium)  se  métamorphose  en  une 
membrane  homogène  après  la  résorption  des  noyaux  , à ce  que  des 
fibres  se  forment  sur  cette  membrane,  vraisemblablement  par  l’ap- 
plication dégranulés  déliés,  et  à ce  que  la  membrane  elle-même 
se  perfore,  puis  finit  par  être  entièrement  dissoute.  On  trouve 
aussi  quelques  portions  éparses  de  la  membrane  fenêtrée  entre  les 
couches  des  membranes  suivantes;  je  reviendrai  plus  tard  sur  ce 
point. 

Tunique  à fibres  longitudinales. 

La  troisième  couche  est  caractérisée  par  des  stries  longitudinales 
plus  fortes,  qui  procèdent  des  noyaux  ovales  en  long  de  la  membrane 
vasculaire  primitive.  Elle  n’est  peut-être  qu’un  résultat  du  déve- 
loppement de  cette  membrane,  si  l’on  veut  admettre  qu’elle  naît  sur 
sa  face  externe  ou  sa  face  interne , et  qu’alors  la  membrane  primi- 
tive disparaît.  Quelquefois  les  cellules  de  l'épithélium  se  transfor- 
ment immédiatement  en  fibres  de  celle  tunique , et  alors  la  mem- 
brane fenêtrée  n’existe  pas.  La  troisième  couche  est  simple , en 
général  ; mais,  dans  les  vaisseaux  d’un  certain  calibre , les  veineux 
surtout,  elle  peut  devenir  assez  puissante  par  la  multiplication  des 
couches.  On  pourrait  lui  donner  le  nom  de  tunique  à fibres  longi- 
tudinales. Dans  les  petits  vaisseaux  , ceux  qui  ont  environ  0,01  ligne 
de  diamètre,  on  ne  parvient  point  à l’isoler;  on  voit  seulement  des 
lignes  obscures  qui,  entourées  par  la  couche  circulaire,  se  diri- 
gent cil  long,  «’i  des  distances  régulières  les  unes  des  autres,  et  qui, 
présentant  de  fréquentes  interruptions,  sont  parfois  très  manifes- 
tement composées  de  noyaux  ovales  fort  allongés  ; ces  noyaux  sont 
encore  grenus,  ont  une  assez  grande  largeur,  et  décrivent  des  llcxuo- 

(I)  1*1.  III,  lig.  12. 
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sités  quand  les  diverses  pièces,  placées  à la  suite  les  unes  des  autres, 
sont  elles-mêmes  ondulées  ou  semi-lunaires,  et  que  les  concavités 
de  leurs  inflexions  regardent  alternativement  h droite  et  à gauche. 
On  ne  saurait  méconnaître  l’analogie  de  ces  stries  et  de  leur  mode 
de  formation  avec  les  fibres  de  noyaux  du  tissu  cellulaire  (1)  et  les 
fibres  longitudinales  obscures  des  poils  (2).  L’existence  d’une  mem- 
brane particulière  dans  les  espaces  compris  entre  les  stries  parallèles 
ne  peut  être  que  présumée  ici. 

Dans  les  vaisseaux  d’un  calibre  un  peu  plus  fort , l’existence  de 
cette  membrane  n’est  plus  douteuse  ; car  , en  tourmentant  un  peu 
la  préparation  , on  déchire  la  membrane  à fibres  longitudinales,  qui 
se  rétracte  sur-le-champ  des  deux  côtés  (3)  ; plus  rarement  elle  dé- 
passe la  couche  circulaire  sur  le  bord  de  la  tranche.  Dans  ces  cas , 
le  bord  transversalement  arraché  de  la  membrane  qui  supporte  les 
fibres  longitudinales  devient  visible  entre  les  extrémités  de  ces  der- 
nières. Si  l’on  ouvre  une  grosse  veine,  et  qu’on  parvienne  à en  détacher 
la  couche  interne  dans  le  sens  de  la  longueur,  on  obtient  (4)  une  mem- 
brane pâle  et  grenue,  que  des  stries  obscures,  dirigées  en  long,  sem- 
blent séparer  en  fibres  plates,  longitudinales,  situées  les  unes  à côté 
des  autres,  et  qui  se  divise  elle-même  en  fibres  sur  le  bord  des  stries. 
Elle  a,  comme  la  membrane  fenêtrée,  delà  tendance  à se  rouler  dans 
le  sens  de  sa  longueur.  La  distance  entre  ces  stries,  et  par  conséquent 
la  largeur  des  fibres  plates,  le  long  du  bord  desquelles  elles  semblent 
descendre,  était  de  0,005  ligne  dans  un  vaisseau  du  diamètre  de 
0,4,  et  de  0,005  à 0,006  à la  veine  brachiale;  leur  épaisseur  n’é- 
tait déjà  plus  que  de  0,0009.  Dans  des  vaisseaux  plus  forts,  les  fibres 
commencent , lorsqu’elles  sont  isolées,  ou  qu’elles  dépassent  un  peu 
la  membrane,  à se  recourber  sur  elles  mêmes,  en  manière  de  vrilles, 
comme  le  font  les  fibres  élastiques , avec  lesquelles  elles  acquièrent 
encore  plus  de  ressemblance  en  s’unissant  ensemble  par  des  bran- 
ches latérales , qui  tantôt  naissent  sous  des  angles  aigus  et  repré- 
sentent un  réseau  de  mailles  rhomboïdales , tantôt  marchent  dans  le 
sens  transversal  et  se  ramifient  à leur  tour,  de  sorte  qu’on  ne 
peut  plus  qu’à  peine  reconnaître  la  striation  longitudinale  primitive. 

(1)  PL  il,  lig.  (J,  b. 

(2)  PI.  I,  flg.  ig,  d. 

(3)  PI.  IM,  fig.  10,  a,  a. 

'4)  Naturellement  cette  membrane  est  accompagnée  de  fragments  d’épilhé- 
,um  et  de  la  membrane  fenctrée,  quand  celle-ci  et  l’épiderme  existent. 
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Mais  toujours  les  mailles  du  réseau  sont  beaucoup  plus  larges  que 
dans  les  tissus  élastiques  proprement  dits , et  les  fibres  elles-mêmes 
sont  plus  pâles  que  celles  du  ligament  cervical  et  de  la  tunique  élas- 
tique des  artères.  Ces  fibres  obscures  ont  aussi  cela  de  commun  avec 
les  fibres  élastiques , qu’elles  ne  changent  point  dans  l’acide  acé- 
tique , tandis  que  la  substance  comprise  entre  elles  devient  claire 
et  transparente,  sans  toutefois  se  dissoudre  entièrement. 

Il  y a de  grosses  veines  où  l’on  ne  peut  parvenir  ni  à détacher 
une  membrane  interne  dans  le  sens  de  la  longueur,  ni  même  à 
arracher  les  plus  minces  lamelles  dans  le  sens  transversal.  Il  semble 
n’être  resté  là  , de  la  tunique  à fibres  longitudinales,  que  le  ré- 
seau des  fibres  rameuses , sans  substance  unissante.  Si  l’on  écarte 
les  faisceaux  transversaux  les  uns  des  autres , on  voit  paraître  entre 
eux  des  fibres  longitudinales,  s’anastomosant  en  manière  de  réseau, 
avec  des  mailles  vides  ; mais  ces  fibres  ont  une  force  considérable  (1), 
et  souvent  aussi  elles  dépassent  en  haut  et  en  bas  les  bords  des  fais- 
ceaux transverses.  D’un  autre  côté  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  on  voit 
fréquemment  chez  l’homme , jamais  chez  les  animaux , la  tunique 
à fibres  longitudinales  des  veines  développée  en  une  forte  couche  , 
ce  qui  porte  à croire  que  cette  hypertrophie  est  morbide;  les  fibres 
dont  se  compose  alors  la  membrane  ont  le  caractère  ou  des  fibres 
de  tissu  cellulaire,  et  se  divisent  en  petites  fibrilles,  ou  des  fibres 
de  la  tunique  à fibres  annulaires,  dont  je  vais  maintenant  donner  la 
description. 

Tunique  à libres  annulaires. 

Les  trois  couches  décrites  jusqu’ici  ont  cela  de  commun  que  les 
noyaux  ovales  de  cellules  et  les  libres,  quand  il  s’en  trouve,  affec- 
tent une  direction  longitudinale.  Dans  la  quatrième  couche,  dont 
nous  allons  nous  occuper,  le  plus  grand  diamètre  des  noyaux  ovales 
est  transversal , et  les  fibres  entourent  les  vaisseaux  en  manière  d’an- 
neaux. C’est  pourquoi  je  donnerai  à cette  couche  le  nom  de  tu- 
nique a filtres  annulaires.  Kilo  acquiert  bien  plus  de  puissance 
que  les  autres,  et  c’est  d’elle  principalement  que  dépend  l’épaisseur 
considérable  de  la  paroi  des  gros  vaisseaux.  J’ai  déjà  dit  quelle  est 
la  forme  sous  laquelle  clic  apparaît  d’abord.  Dans  le  cours  de  son 
développement  ultérieur , elle  suit  la  même  marche  que  la  mem- 
brane à fibres  longitudinales  ; cependant  la  scission  do  la  base  homo- 


(I)  PI.  iM.llg.  13. 
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gène  en  fibres  plates  ou  faisceaux  de  fibres  se  manifeste  d’une  ma- 
nière plus  prononcée , tandis  que  les  stries  obscures  interstitielles 
(fibres  de  noyanx)  restent  beaucoup  moins  marquées.  D’abord, 
dans  les  vaisseaux  d’un  diamètre  de  0,015  à 0,02  ligne,  les  noyaux 
grenus  et  ovales  en  travers  (1)  se  convertissent  en  stries  obscures  (2), 
qui  sont  plus  longues  et  plus  étroites  , ayant  0,005  ligne  de  long, 
sur  0,0008  de  large;  ces  stries,  droites  pour  la  plupart,  quelquefois 
aussi  un  peu  obliques,  entourent  la  tunique  à fibres  longitudinales; 
elles  ne  forment  qu’une  seule  couche  dans  les  petits  vaisseaux , 
mais  en  produisent  plusieurs  dans  ceux  d’un  plus  fort  calibre. 
Si  l’on  se  figure  le  vaisseau  fendu  en  long  et  étale,  elles  repré- 
senteraient un  système  de  lignes  transversales  ; chaque  ligne  trans- 
versale comprend,  dans  les  gros  vaisseaux,  plusieurs  stries  obscures, 
disposées  en  long  à la  suite  les  unes  des  autres,  sans  que  toutefois 
leurs  extrémités  se  touchent  ; aux  vides  qui  résultent  de  là  dans  une 
ligne,  correspond  une  strie  dans  chacune  des  lignes  placées  immé- 
diatement au-dessus  et  au-dessous , d’où  résulte  la  figure  suivante  : 

La  distance  entre  les  lignes 

- — transversales  est  de  0,0027 

à 0,0039  ligne.  Les  fibres  devraient  aussi  avoir  celte  largeur  si  la  base 
membraneuse  à laquelle  appartiennent  les  stries  se  divisait  en  fibres 
correspondantes  à ces  dernières  , et  sur  le  bord  ou  dans  le  milieu 
desquelles  se  trouvassent  les  stries.  Un  fait  qui  prouve,  dans  les  petits 
vaisseaux , que  les  choses  se  passent  réellement  ainsi , c’est  que 
quand  on  déchire  ces  vaisseaux,  et  qu’on  examine  avec  attention  le 
bord  libre  de  la  tunique  à fibres  transversales , on  voit  une  sub- 
stance grenue  et  pâle  faire  saillie  au-dessus  des  stries  transversales 
et  en  répéter  les  contours  avec  une  certaine  régularité. 

En  examinant  des  artères  plus  grosses , on  découvre  comment 
s’opère  le  développement  ultérieur.  Si , après  avoir  enlevé  les  cou- 
ches internes,  on  détache  transversalement  quelques  languettes 
minces  de  la  tunique  appelée  moyenne,  et  que  l’on  continue  à fendre 
ces  languetles  en  travers  (3) , on  aperçoit,  surtout  au  bord  de  la 
pièce,  des  fibres  plates,  très  claires  et  grenues,  ayant  0,002ù  à 
0,0036  ligne  de  large,  qui  se  réduisent  aisément  en  fragments  plus 
petits,  d’une  longueur  de  0,020,  et  qui  alors  paraissent,  à leurs  ex- 
il) PI.  III,  fig.  8,  9,  e. 

(2)  PI.  III,  fig.  10,  <1. 

3)  PI.  III,  fig.  1 i. 
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trémilés,  tantôt  arrondies  (l)  , tantôt  terminées  en  pointe  (2) , ou 
tronquées  en  travers  (3).  Quelques  uns  de  ces  fragments  sont  ho- 
mogènes; il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre  dans  lesquels  on  re- 
marque un  noyau  de  cellule  (ô).  La  plupart  offrent  eu  un  petit  trait 
obscur  continu  (5) , ou  une  série  de  petits  points  obscurs  (6) , ou 
enfin  seulement  quelques  petits  points  épars  (7).  Les  traits  obscurs 
et  les  points  en  séries  semblent  être , sur  une  même  fibre  , la  con- 
tinuation les  uns  des  autres.  Tantôt  ils  occupent  le  milieu  de  la 
fibre;  tantôt,  mais  plus  rarement,  ils  en  suivent  le  bord.  Il  n’est 
pas  douteux  que  ces  traits  proviennent  des  primitifs  noyaux  ovales  en 
travers,  et  cette  particularité  met  en  parfaile  évidence  la  marche  du 
développement  de  la  tunique  à fibres  annulaires.  Dans  la  couche  ho- 
mogène primitivese  produisent  des  noyaux  de  cellules,  qui  s’allongent, 
s’amincissent , et  peuvent  être  résorbés , de  manière  à laisser  d’abord 
de  petits  points  indiquant  la  place  qu’ils  occupaient.  Chaque  noyau 
s’approprie  en  quelque  sorte  la  portion  voisine  de  la  couche  homo- 
gène , de  sorte  que  celle-ci  se  divise  en  petites  plaques  correspon- 
dantes aux  noyaux.  Mais  , en  général , les  petites  plaques  disposées 
en  long,  à la  suite  les  unes  des  autres,  dans  un  même  cercle,  ne 
se  séparent  point,  ou  se  confondent  de  nouveau  ensemble;  car, 
en  déchirant  la  tunique  à fibres  annulaires,  on  obtient  de  lon- 
gues fibres  droites  et  parallèles  , qui  offrent  rarement  des  étrangle- 
ments de  distance  en  distance , comme  si  elles  étaient  formées  de 
plusieurs  pièces.  Suivant  Purkinje  et  Ræuschcl  (8) , on  peut  fré- 
quemment les  obtenir  sous  la  forme  de  rubans  contournés  en  spi- 
rale, lorsqu’on  fait  digérer  une  grosse  artère  dans  du  vinaigre  de 
bois,  qu’on  la  laisse  ensuite  sécher,  puis  qu’on  la  ramollit  dans  l’eau. 
Les  rubans  de  l’aorte  naissent  an  cœur  d’une  substance  tendineuse 
qui  affecte  la  forme  de  trois  arcs  ayant  leur  convexité  tournée  du 
côté  du  cœur  , et  situés  entre  ce  dernier  et  le  commencement  de 
l’aorte.  Les  uns  constituent  des  fibres  transversales  tendues  entre 

(1)  PI.  III,  llg.  14,/. 

(2)  PI.  III,  llg.  14,  r. 

(3)  PI.  III,  llg.  14,  «,  c,  d,  y. 

(4)  PL  III,  fig.  H,  c. 

(6)  PI.  III,  lig.  14,/,  y. 

(G)  l’I.  III,  llg.  14,  a,  b. 

(7)  PI.  111,11g.  14,  *. 

(8)  B «uscim. , ,4n.  eiven.  ttruct.,  p.  14. 
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les  concavités  des  arcs  ; les  autres  représentent  des  fibres  longitudi- 
nales qui  partent  de  petits  boutons  tendineux  situés  aux  trois  points 
de  réunion  des  arcs,  mais  s’étalent  sur-le-champ  comme  des  feuilles 
de  palmier,  se  croisent,  et  passent  ainsi  à la  direction  transversale  (1). 
Les  fibres  qui  viennent  d’être  décrites  possèdent  une  certaine  élas- 
ticité, mais  elles  se  déchirent  lorsqu’on  les  tiraille  avec  un  peu  de 
force,  et  les  bouts  semblent  d’abord  comme  coupés  net. 

Dans  ces  fibres,  qu’on  peut  regarder  à juste  titre  comme  les  fibres 
propres  de  la  tunique  moyenne  des  artères,  les  bifurcations  sont  des 
exceptions  fort  rares  ; cependant  elles  ont  indubitablement  lieu 
quelquefois.  Dans  le  système,  au  contraire,  des  stries  qui  sont  nées 
des  noyaux  ovales  en  travers  eux-mêmes,  on  observe  non  seule- 
ment que  ces  stries  s’unissent  dans  le  sens  de  leur  longueur, 
mais  encore  qu’elles  communiquent  ensemble  par  des  branches 
transversales  et  obliques  (2),  et  représentent  un  lacis  analogue  aux 
réseaux  des  fibres  élastiques,  lacis  beaucoup  plus  fin  seulement  que 
celui  de  la  tunique  à fibres  longitudinales,  plus  fin  aussi  et  plus 
large  que  celui  du  tissu  élastique  proprement  dit,  comme  on  peut 
aisément  s’en  convaincre  en  dissolvant,  à l’aide  de  l’acide  acétique, 
les  fibres  proprement  dites  de  la  tunique  moyenne  des  artères , et 
se  procurant  les  fibres  obscures  isolées  (3).  Déjà,  dans  les  petits 
vaisseaux , les  noyaux  ovales  en  travers  sont  souvent  si  inclinés  les 
uns  à l’égard  des  autres,  qu’ils  semblent  pour  ainsi  dire  préluder  à la 
formation  d’un  réseau.  Ces  fibres  obscures  ne  sont  donc  point  les 
éléments  essentiels  de  la  tunique  à fibres  annulaires  des  artères , 
dont  elles  ne  forment  que  la  moindre  partie;  elles  se  compor- 
tent , à l’égard  des  fibres  spéciales  de  cette  tunique , absolument 
comme  les  fibres  de  noyaux  du  tissu  cellulaire  envers  les  faisceaux 
de  tissu  cellulaire  : il  leur  arrive  quelquefois,  de  même  qu’à  celles- 
ci,  de  devenir  indépendantes,  et  de  se  détacher  : alors  elles  se  rou- 
lent en  vrille  sur  elles-mêmes  (4).  Ce  résultat  acquiert  uue  confir- 
mation notable  par  la  formation  d’une  tunique  correspondante 
dans  des  veines  d’un  plus  grand  calibre.  Ici,  en  effet,  la  tunique 
à fibres  annulaires  se  compose  , la  plupart  du  temps , de  véritables 
faisceaux  de  tissu  cellulaire,  qui  commencent  sur-le-champ  à la  sur- 

(1)  Ræusciiel,  Art.  et  vtn.  strucl.,  p.  9. 

(2)  PI.  III,  fig.  14,  h,  k. 

(3)  PI.  III,  fig.  15. 

(4)  PI.  111,  fig.  14,  li,  I. 
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face  externe  de  la  tunique  à fibres  longitudinales.  Mais  j’ai  vu 
aussi  des  cas  dans  lesquels,  après  la  tunique  à fibres  longitudinales, 
venaient  immédiatement  des  couches  de  ces  mêmes  fibres  pâles  , 
granulées,  et  marquées  de  traits  obscurs,  qu’on  aperçoit  dans  la 
couche  moyenne  des  artères,  cas  aussi  dans  lesquels  les  fibres  ne 
commençaient  à s’entrelacer  que  plus  en  dehors,  comme  auraient 
fait  des  faisceaux  de  tissu  cellulaire , et  enfin  montraient  une  ten- 
dance prononcée  à se  diviser  en  fibres.  Les  fibres  obscures  formaient, 
sur  ce  tissu  cellulaire , un  même  réseau  que  sur  les  fibres  propres 
des  artères,  et  dégénéraient  également  à l’extérieur  en  fibres  de 
noyaux  du  tissu  cellulaire  longues  et  ramifiées.  Cependant  je  ne 
puis  passer  sous  silence  un  fait  que  je  ne  sais  comment  concilier 
avec  l’hypothèse  d’une  correspondance  entre  les  stries  et  fibres 
obscures  et  les  fibres  de  noyaux  du  tissu  cellulaire.  Parmi  un  nombre 
proportionnellement  très  considérable  de  noyaux  ovales  en  travers , 
j’en  ai  rencontré  deux  ou  trois  ayant  à peu  près  la  forme  indiquée 
pl.  III,  lig.  9,  e,  mais  qui  renfermaient  encore  un  noyau,  avec 
un  nucléole.  Il  est  possible  que  ce  fût  là  une  anomalie  particulière, 
une  formation  de  noyau  autour  d’un  autre  noyau  : peut-être  aussi 
n’était-cc  qu’une  simple  illusion  , tenant  à ce  que  le  prolongement 
qui  part  du  noyau  s’en  détachait  brusquement.  Dans  tous  les  cas, 
c’est  une  exception  rare. 

L’acide  acétique  dissout , dans  les  petits  vaisseaux , la  tunique 
à fibres  annulaires,  de  manière  que  les  noyaux  o\ales  en  travers  na- 
gent librement  dans  la  liqueur;  les  fibres  propres  de  la  tunique 
moyenne  des  artères  deviennent  pâles  et  transparentes  par  son  action, 
mais  ne  se  dissolvent  pas  : les  stries  et  les  points  obscurs  ne  subis- 
sent aucun  changement  de  sa  part  : cet  acide  est  donc  un  bon  moyen 
pour  se  les  procurer  faisant  corps  ensemble. 

Dans  certains  cas  rares,  les  fibres  propres  de  la  tunique  moyenne 
des  artères  s’entrelacent  comme  des  faisceaux  de  tissu  cellulaire. 

Il  n’y  a point  de  tissu  cellulaire  proprement  dit  dans  la  tu- 
nique à fibres  annulaires  des  artères,  même  pour  en  unir  les  d i (Té - 
renies  couches , et  c’est  à tort  qu’on  soutient  souvent  le  contraire. 
Mais  j’ai  quelquefois  rencontré  , comme  je  l’ai  rapporté  précédem- 
ment, des  fragments  de  la  tunique  striée  dans  les  couches  extérieures 
de  la  tunique  à fibres  annulaires.  Ramschel  (I)  a vu,  sur  toutes  les 
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tranches  minces  de  l’aorte , les  couches  des  fibres  propres  séparées 
par  le  moyen  de  parois  transparentes  très  peu  épaisses,  qui,  en  con- 
séquence , devaient  parcourir  les  intervalles  des  fibres  dans  toutes 
les  directions.  Si , après  avoir  traité  une  artère  par  le  vinaigre  de 
bois , et  l’avoir  ensuite  ramollie  de  nouveau  par  l’eau , on  en  déta- 
chait la  tunique  moyenne,  elle  se  divisait  aisément  en  couches 
qui  étaient  séparées,  non  par  des  fibres,  mais  par  une  substance 
blanche , transparente  et  amorphe.  Des  lambeaux  de  cette  tunique 
pendaient  quelquefois  aux  fibres  transversales.  Je  ne  doute  pas  que 
ces  lambeaux  aperçus  par  Ræuschel  ne  fussent  des  parcelles  de  la 
tunique  striée , à l’égard  de  laquelle  on  peut  d’après  cela  prétendre 
que  non  seulement  elle  forme  le  revêtement  intérieur  de  la  tu- 
nique à fibres  annulaires,  mais  encore  qu’elle  en  sépare  les  diverses 
couches  les  unes  des  autres.  Ræuschel  a compté  dans  l’aorte  qua- 
rante-quatre, dans  l’artère  carotide  vingt-huit,  et  dans  l’artère  axil- 
laire quinze  couches  ainsi  séparées  par  des  cloisons,  et  qu’il  dit  ne 
point  exister  dans  les  autres  artères.  Les  fragments  de  la  tunique 
striée  deviennent  plus  rares  en  dehors. 

Tunique  élastique  des  vaisseaux. 

Une  cinquième  couche,  absolument  différente  de  celles  qui  ont 
été  décrites  jusqu’ici,  ne  se  rencontre , à l’état  de  membrane  cohé- 
rente, que  dans  les  artères  d’un  grand  calibre.  C’est  une  tunique  de 
véii table  tissu  élastique,  foutes  les  fibres  qu’on  peut  enlever  traus- 
v ersalement , en  commençant  par  la  face  interne , après  avoir  ouvert 
une  artère,  que  l’on  tient  ensuite  tendue , conservent  les  caractères 
de  la  tunique  à fibres  annulaires  qui  a fait  le  sujet  des  paragraphes 
précédents  : mais  on  arrive  enfin  à une  membrane  blanche,  qu’il 
n’est  possible  de  déchirer  par  fibres  ni  en  long  ni  en  travers,  et  que 
les  pinces  entraînent  toujours  par  petits  lambeaux.  Cette  membrane 
a la  consistance  du  tissu  élastique , tandis  que  celle  à fibres  annu- 
laires est  délicate  et  cassante,  lraitée  par  l’acide  acétique,  elle  con- 
serve sa  couleur  blanche , au  lieu  que  celle-ci  devient  transparente. 
Quoique  plus  mince,  elle  a cependant  beaucoup  plus  d’élasticité  que 
cette  dernière.  Enfin  elle  possède  les  propriétés  microscopiques  du 
tissu  élastique  à un  degré  très  prononcé,  et  se  compose  uniquement 
de  fibres  fortes , obscures  et  ramifiées,  réunies  souvent  en  mem- 
bianes  réticulaires  (1).  Dans  les  veines,  on  ne  trouve  ordinairement 

(0  i*i.  ni,  fig.  n. 
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que  quelques  fibres  élastiques,  ayant  de  l'affinité  avec  les  plus  fortes 
fibres  de  noyaux,  qui  sont  mêlées  avec  la  couche  suivante;  cepen- 
dant elles  paraissent  former  également  une  membrane  dans  les  gros 
troncs  veineux  , par  exemple  dans  la  veine  cave  inférieure  du 
bœuf  (1). 

Tunique  adventice  des  vaisseaux. 


Enfin  la  cinquième  couche,  qu’on  peut  désigner  sous  le  nom  de 
tunique  celluleuse  ou  adventice,  dégénère  insensiblement  en  tissu 
cellulaire  amorphe  dans  les  gros  vaisseaux  qui  serpentent  à travers 
ce  tissu.  On  la  voit  d’une  manière  très  distincte  dans  les  petits  vais- 
seaux qui  peuvent  être  placés  en  entier  sous  le  microscope  (2)  ; ce- 
pendant elle  n’est  point  absolument  constante.  Ses  fibres,  parfaite- 
ment semblables  à celles  du  tissu  cellulaire  ordinaire,  suivent  tou- 
jours une  direction  longitudinale;  elles  sont  onduleuses,  et  on  les 
isole  sans  peine  sur  les  bords  des  vaisseaux  dont  le  diamètre  ne  dé- 
passe pas  0,01.  Là  elles  entourent  immédiatement  la  membrane  à 
fibres  annulaires , après  la  section  de  laquelle , quand  elle  s’est  ré- 
tractée, ainsi  que  les  couches  plus  profondes,  on  les  voit  persister 
sous  la  forme  d’un  tube  qui  conserve  encore  une  certaine  consis- 
tance. Lorsqu’on  traite  ce  tube  par  l’acide  acétique,  ses  fibres  de- 
viennent transparentes,  et  l’on  aperçoit  des  noyaux  de  cellules 
ovales  en  long,  dégénérant  souvent  en  fibres  courtes  (3),  qui  affec- 
tent toutes  les  formes  que  nous  avons  vues  appartenir  aux  noyaux 
d’où  proviennent  les  fibres  de  noyaux  du  tissu  cellulaire.  Le  nombre 
de  ces  noyaux  est  généralement  peu  considérable;  cependant  ils 
existent  parfois  en  assez  grande  quantité , surtout  dans  les  petites 
veines. 

La  couche  celluleuse  des  gros  vaisseaux  est  pourvue  de  petites 
fibres  de  noyaux  , comme  le  tissu  cellulaire  ordinaire  amorphe.  Les 
faisceaux  y suivent  également  une  marche  longitudinale,  qui,  dans 
les  veines  , passe  peu  à peu  à la  direction  annulaire. 

Il  me  reste  encore  à parler  des  particularités  de  structure  qu’of- 
frent les  diverses  parties  du  système  vasculaire,  et  h examiner  les 
artères,  les  veines  et  le  cœur,  chacun  à part. 

(1)  Kui.ksbkro,  De  tcla  etatlica,  p.  5. 

(a)  pi.  ni,  iig.o.o. 

(3)  ri.  III,  (Ig.  0,  y,  c. 


TUNIQUE  DES  PETITS  VAISSEAUX. 


55 


Tunique  des  petits  vaisseaux. 

Les  vaisseaux,  jusqu’au  diamètre  de  0,01  à 0,02  ligne,  ne  m’ont 
offert  aucune  différence  constante  qui  rendît  praticable  de  les  dis- 
tinguer en  artériels  et  veineux.  A la  vérité,  j’en  ai  rencontré  quel- 
ques uns,  à parois  minces,  dans  lesquels  la  tunique  à fibres  annu- 
laires surtout  avait  fort  peu  d’épaisseur,  proportionnellement  à la 
tunique  adventice  externe  ; d’autres,  dans  lesquels  elle  semblait  man- 
quer tout-à-fait,  de  manière  qu’à  la  couche  des  noyaux  ovales  en 
long  de  la  tunique  celluleuse  succédaient,  de  suite,  les  gros  et  ronds 
noyaux,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  de  l’épithélium;  d’autres 
enfin,  dans  lesquels  la  tunique  celluleuse  était  très  faiblo,  compara- 
tivement à celle  des  fibres  annulaires,  ou  manquait;  mais,  dans  le 
plus  grand  nombre,  l’épaisseur  relative  des  diverses  couches  était  à 
peu  près  constante , et  d’un  vaisseau  qu’on  aurait  pu , d’après  ces 
divers  caractères,  considérer  comme  une  veine,  partaient  des  bran- 
ches qui  se  faisaient  remarquer  par  un  développement  prépondérant 
des  fibres  annulaires.  Je  dois  donc  penser  que  les  différences  dont 
je  viens  de  parler  sont  purement  accidentelles.  Dans  les  vaisseaux 
de  ce  faible  calibre , la  membrane  à fibres  longitudinales , et  celle  à 
fibres  transversales,  sont  les  plus  constantes;  la  membrane  striée, 
située  en  dedans  de  celle  à fibres  longitudinales,  se  montrait  déjà 
au  microscope , par  déchirure , dans  des  vaisseaux  d'un  diamètre 
de  0,2  ligne  : la  tunique  adventice  manque  rarement,  ce  qui  arrive 
souvent , au  contraire , à l’épithélium  : la  tunique  élastique  n’existe 
point.  Je  vais  indiquer  quelques  mesures  d’après  lesquelles  on  pourra 
se  faire  une  idée  de  l’épaisseur  des  tuniques,  à l’égard  tanLles  unes 
des  autres  que  de  la  lumière  du  vaisseau.  Dans  un  vaisseau  du  dia- 
mètre de  0,058  ligne,  l’épaisseur  de  la  membrane  celluleuse  était 
de  0,007,  celle  de  la  membrane  à fibres  annulaires  de  0,012,  et  le 
diamètre  de  la  lumière,  calculé  et  mesuré,  de  0,020.  L'épaisseur  de 
la  tunique  à fibres  longitudinales,  avec  les  couches  suivantes,  peut 
être  négligé,  comme  incommensurable.  Dans  un  autre  vaisseau, 
dont  la  lumière  était  de  0,153  ligne,  la  tunique  celluleuse  avait 
0,005,  celle  a fibres  annulaires  0,086  ; une  de  ses  branches  latérales, 
d’un  diamètre  de  0,0104,  avait  une  tunique  celluleuse  également 
de  0,005.  Dans  un  vaisseau,  probablement  veineux,  d’un  diamètre 
de  0,215,  la  tunique  à fibres  annulaires  n’avait  que  0,018,  et  la 
tunique  celluleuse  que  0,006. 
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ARTÈRES. 

Mais,  à mesure  que  le  calibre  des  vaisseaux  augmente,  les  diffé- 
rences entre  les  artères  et  les  veines  deviennent  plus  saillantes. 

Artères. 

Ce  qui  distingue  les  artères,  au  premier  coup  d’œil,  c’est  la 
grande  force  de  la  tunique  à fibres  annulaires,  et  la  présence  de  la 
tunique  élastique.  A la  première  de  ces  deux  particularités,  les  ar- 
tères doivent  leur  couleur  jaunâtre  ou  grisâtre  et  la  propriété  de  ne 
pas  s’affaisser  sur  elles-mêmes  quand  elles  sont  vides  ; de  la  seconde 
provient,  du  moins  en  grande  partie,  leur  élasticité,  qui  est  si  con- 
sidérable que,  par  exemple,  l’aorte  du  cochon,  allongée  de  deux 
tiers,  revient  à ses  dimensions  primitives.  Schwann  (1)  dit  que 
l’aorle  de  cet  animal,  soumise  à la  pression  de  cent  soixante  milli- 
mètres de  mercure,  s’allonge  de  trois  onzièmes  et  se  distend  de  cinq 
quatorzièmes  à la  périphérie.  Il  calcule  d’après  cela  que  sa  cavité 
augmente  d’environ  quatre  tiers,  et  que  la  force  de  rétraction  des 
fibres  circulaires  est  à celle  des  fibres  longitudinales,  à égalité  de 
distension  et  de  longueur,  =51721  : 11Z»95  ; que,  par  conséquent, 
les  fibres  longitudinales  sont  quatre  ou  cinq  fois  plus  faibles  que  les 
circulaires.  La  résistance  de  la  tunique  à fibres  annulaires  prend  plus 
de  part  à ce  phénomène  que  l’élasticité  de  la  tunique  élastique  propre- 
ment dite  ; dans  celle-ci,  la  force  agit  avec  beaucoup  plus  d’énergie, 
suivant  la  direction  longitudinale  de  l’artère,  que  vers  la  périphérie, 
comme  le  prouve  l’expérience  suivante,  qui  est  fort  simple  : qu’on 
prenne  un  morceau  carré  d’artère  coupé  en  long,  et  qu’on  l’aban- 
donne à lui-même;  il  se  roule  de  dedans  en  dehors,  non  par  ses 
bords  latéraux,  mais  par  scs  bords  supérieur  cl  inférieur.  Suivant 
Poiseuille  (2),  la  distension  de  la  carotide  du  cheval,  dans  le  pouls, 
est  d'environ  un  vingt-troisième.  La  tunique  à fibres  longitudinales 
manque  généralement  aux  artères,  tandis  que  la  tunique  striée  y 
forme  souvent  des  couches  nombreuses,  dont  alors  les  fibres  peuvent 
se  croiser.  Quand  elle  est  assez  forte  pour  pouvoir  se  détacher  en 
long  de  la  tunique  h fibres  circulaires,  les  anatomistes  la  regardent 
comme  la  tunique  artérielle  la  plus  intérieure.  Je  crois  cependant 
qu'un  pareil  épaississement  a toujours  quelque  chose  de  maladif, 
parce  qu’on  ne  l’observe  jamais  chez  les  animaux,  et  que,  même 

(I)  Herbu  Rncyclop.,  article  flefrette,  p 220. 

(?  Mac.ksdib,  Journal  île  phi/nioloqie  , t.  I\,  p.  ü. 
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chez  l’homme,  on  le  rencontre  presque  uniquement  dans  les  cada- 
vres de  sujets  âgés,  dont  les  mêmes  vaisseaux  ou  d’autres  offrent 
simultanément  des  dépôts  calcaires  entre  les  tuniques  qu’on  a cou- 
tume de  désigner  sous  les  noms  d’interne  et  de  moyenne.  La  tunique 
moyenne  ou  élastique  des  écrivains  est  notre  tunique  à fibres  annu- 
laires. La  tunique  élastique  proprement  dite  est  décrite , conjoin- 
tement avec  le  tissu  cellulaire  qui  l’entoure  extérieurement,  sous 
la  dénomination  de  tunique  celluleuse.  Il  importe,  au  point  de  vue 
physiologique  et  pratique,  de  distinguer  l’une  de  l’autre  la  tunique 
moyenne  et  la  tunique  élastique  : physiologiquement,  parce  que  la 
confusion  de  la  tunique  à fibres  annulaires  avec  l’élastique,  et  le  dé- 
faut de  fibres  celluleuses  ou  musculaires  annulaires,  rendent  la 
contractilité  des  artères  tout- à-fait  incompréhensible;  pratique- 
ment, parce  qu’il  y a de  l’intérêt  à savoir  qu’après  la  rupture  des 
tuniques  interne  et  moyenne,  par  une  ligature  ou  une  traction  trop 
forte,  il  reste  encore,  outre  la  tunique  celluleuse,  une  membrane 
élastique  solide.  L’épaisseur  des  tuniques  artérielles  va  en  augmen- 
tant des  branches  vers  les  troncs  ; mais  elle  est  relativement  plus 
considérable  dans  les  petites  artères  que  dans  les  grosses.  Les  artères 
du  crâne  sont  celles  qui  ont , proportion  gardée , les  parois  les  plus 
minces.  Dans  celles  qui  décrivent  un  arc,  comme  l’aorte,  la  paitie 
convexe  est  plus  forte  que  la  partie  concave.  A l’aorte  abdominale, 
la  paroi  qui  regarde  le  rachis  est  plus  mince  que  l’antérieure. 

Veines. 

La  membrane  à fibres  annulaires  des  veines  est  beaucoup  plus 
mince.  Au  lieu  de  fibres  granulées  particulières,  elle  offre  partout, 
ou  au  moins  dans  sa  portion  antérieure,  qui  est  la  plus  considérable, 
des  faisceaux  de  tissu  cellulaire  moins  nettement  distincts  des  fibres 
longitudinales,  et  souvent  parcourus  par  ces  dernières:  Ce  tissu  cel- 
lulaire peut,  ainsi  que  celui  de  la  peau,  du  dartos,  et  du  tissu  tra- 
béculeux  des  corps  caverneux , être  désigné  par  l’épithète  de  con- 
tractile. A l’origine  cardiaque  des  veines,  il  est  remplacé  par  un 
véritable  tissu  musculaire,  qu’on  peut  suivre  sur  la  veine  cave  supé- 
rieure jusqu’à  la  clavicule  , sur  l’inférieure  jusqu’au  diaphragme, 
et  sur  les  veines  pulmonaires  jusqu’à  la  division  des  troncs  eu  bran- 
ches (1).  La  puissance  moindre  et  la  structure  particulière  de 


(1)  Ræusciul,  loc.  cil.,  p.  18. 
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cotle  membrane  de  tissu  cellulaire,  sont  cause  que  les  veines  s’af- 
faissent facilement  sur  elles-mêmes.  Leur  moindre  élasticité  tient  à 
l’absence  de  la  tunique  élastique.  On  aperçoit  presque  toujours  la 
tunique  h libres  longitudinales  sur  les  grosses  veines,  de  sorte  qu’il 
est  plus  facile  que  sur  les  artères  d’y  démontrer  une  couche  interne, 
dont  les  libres  sont  disposées  dans  le  sens  de  la  longueur.  Quant  à 
ce  qui  concerne  la  membrane  striée  et  l’épithélium,  les  veines  ne 
diffèrent  pas  des  artères  sous  ce  double  rapport. 

Certaines  veines  offrent  une  particularité , consistant  en  la  pré- 
sence de  valvules,  espèces  de  soupapes  en  forme  de  poches,  qui  ont 
leur  bord  libre , un  peu  concave  et  légèrement  épaissi , tourné  en 
dedans  et  en  haut,  vers  le  cœur,  tandis  que  leur  bord  externe,  for- 
tement convexe , adhère  à la  paroi  interne  des  vaisseaux.  Ces  val- 
vules s’appliquent  contre  la  paroi  de  la  veine  lorsque  le  sang  coule 
de  la  périphérie  vers  le  centre  ; mais , quand  le  courant  a lieu  en 
sens  inverse,  elles  se  tendent,  et  mettent  ainsi  obstacle  au  reflux  du 
sang,  ou  du  moins  le  rendent  très  difficile,  ce  qui  a surtout  de  l’im- 
portance en  raison  de  la  compression  que  les  veines  du  tronc  sont 
exposées  à subir  de  la  part  des  muscles.  Elles  commencent  déjà  dans 
dis  branches  qui  ont  moins  d’une  demi-ligne  de  diamètre.  Parmi 
les  grosses  veines,  les  seules  qui  en  soient  dépourvues  sont  celles  des 
viscères  abdominaux  et  quelques  unes  de  celles  de  la  moitié  supé- 
rieure du  corps.  Elles  sont,  au  contraire,  très  multipliées  partout  où 
la  contraction  des  muscles  expose  les  vaisseaux  à être  comprimés, 
comme  aux  membres.  Dans  les  petites  veines,  elles  sont  isolées  ; dans 
les  grosses,  elles  sont  presque  toujours  par  paires,  en  face  l’une  de 
l’autre  ; il  est  rare  d’en  trouver  trois  ou  davantage  sur  un  même 
plan.  L’épithélium  des  vaisseaux  se  prolonge  à leur  surface,  et  on 
le  distingue  facilement,  à leur  bord  libre,  sous  la  forme  d’une  couche 
claire,  pourvue  des  noyaux  caractéristiques.  Dans  les  grandes  val- 
vides,  il  y a,  au-dessous  de  l'épithélium,  des  couches  de  libres  sem- 
blables à celles  de  la  membrane  striée  des  vaisseaux.  Du  reste,  les 
valvules  ne  sont  composées  (pic  d’un  tissu  cellulaire  qui  a la  plus 
parfaite  ressemblance  avec  les  membranes  fibreuses.  Ce  sont  des 
faisceaux,  avec  de  très  petites  libres  interstitielles  de  noyaux,  ou  des 
noyaux  rudimentaires  rangés  à la  suitr  les  uns  des  autres.  La  plupart 
marchent  parallèlcmentau  bord,  en  formant  une  OU  plusieurs  couches, 
suivant  la  force  des  valvules.  Les  plus  fortes  d’entre  ces  dernières 
offrent  aussi  des  couches  de  fibres  croisant  celles  qui  se  dirigent  eu 
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travers.  Ici  la  couche  moyenne  du  tissu  cellulaire  est  plus  lâche  t|ue 
les  couches  superficielles,  et  contient  même  parfois  de  la  graisse  (I  ), 
de  sorte  qu’on  peut  diviser  les  valvules  en  deux  feuillets.  Mais  l’hy- 
pothèse suivant  laquelle  les  valvules  seraient  des  duplicalures  de  la 
membrane  interne  est  tout  aussi  inexacte  que  celle  suivant  laquelle 
on  s’imagine  que , de  toutes  les  membranes  des  vaisseaux  , c’est  ia 
plus  interne  qui  seule  reste  dans  les  capillaires. 

Les  mailles  des  corps  caverneux  qui,  d’après  la  description  quej’en 
ai  donnée  dans  le  premier  volume,  ne  sont  autre  chose  que  les  lumières 
des  veines,  sont  tapissées  par  de  l’épithélium  pavimentenx  : cet  épi- 
thélium revêt  donc  aussi,  à l’extérieur,  les  trabécules  qui  traversent 
les  mailles.  Après  lui  viennent , tant  comme  tunique  externe  des 
veines  que  comme  tunique  adventice  des  artères  qui  serpentent 
dans  les  trabécules , un  tissu  cellulaire  à fibres  longitudinales,  avec 
des  fibres  de  noyaux,  fibres  qui,  par  leur  force,  se  rapprochent  de 
celles  du  tissu  élastique;  plus  en  dedans,  on  trouve  la  membrane  h 
fibres  annulaires,  caractéristique  des  artères,  et  formant  une  couche 
plus  ou  moins  puissante;  enfin,  en  dedans  de  celle-ci,  la  tunique  à 
fibres  longitudinales. 

Membrane  interne  du  cœur. 

Le  tissu  qui  prend  la  part  la  plus  essentielle  à la  formation  de 
parois  du  cœur  sera  examiné  dans  le  chapitre  suivant.  Outre  la 
couche  musculaire,  le  cœur  possède  une  membrane  séreuse  exté- 
rieure et  une  membrane  interne , appelée  endocarde.  On  peut  sou- 
vent détacher,  dans  les  oreillettes,  de  grands  lambeaux  de  cette  der- 
nière membrane , qui  a beaucoup  d’analogie  avec  la  tunique  interne 
des  vaisseaux , quand  celle-ci  est  épaissie.  Elle  consiste  en  un  épi- 
thélium qui  regarde  immédiatement  la  cavité , et  qui  est  la  conti- 
nuation directe  de  celui  des  vaisseaux  ; une  couche  de  fibres  très 
déliées  et  très  confuses,  semblables  à celles  qui,  dans  les  vaisseaux, 
tirent  leur  origine  de  la  membrane  striée;  une  autre  couche  de 
fibres  élastiques  beaucoup  plus  fortes , qu’on  peut  considérer 
presque  comme  une  membrane  élastique;  enfin  un  tissu  cellulaire 
faisant  corps  avec  celui  qui  est  répandu  dans  les  interstices  des  fais 
ceaux  musculaires  du  cœur.  Dans  les  ventricules,  l’endocarde,  con- 
sidéré d’une  manière  générale,  est  plus  délicat;  la  couche  de  la 

(1)  Valentin  , Reperlorium , 1837,  p.  243. 


kO  ANALYSE  CHIMIQUE  DES  TUNIQUES  DES  VAISSEAUX, 
membrane  striée  est  plus  mince  aussi,  et  les  fortes  fibres  élastiques 
manquent  entièrement  ; mais  il  est  facile  de  détacher  la  couche  de 
tissu  cellulaire  sous  la  forme  d’une  membrane  cohérente.  Les  val- 
vules du  cœur  ont  la  même  structure  que  celle  des  veines;  on  sait 
que  celles  des  orifices  auriculo-ventriculaires  sont  fortifiées  par 
l’expansion  des  tendons  des  colonnes  charnues. 


Analyse  chimique  des  tuniques  des  vaisseaux. 

Les  analyses  chimiques  qui  ont  été  faites  des  tuniquesdes  vaisseaux 
concernent  principalement  la  tunique  à fibres  annulaires  des  artères, 
sans  qu’on  ait  essayé,  chose  facile  à concevoir,  de  séparer  les  fibres 
propres  et  granulées  des  fibres  obscures  qui  reposent  sur  elles.  La 
dessiccation  lui  fait  perdre  peu  d’eau,  dont  Eulenberg  (1)  évalue  la 
quantité  à 71  pour  cent;  elle  devient  d’un  jaune  brunâtre  foncé, 
même  noire,  dure  et  cassante  ; mais  elle  reprend  son  aspect  primitif 
quand  on  la  plonge  dans  l’eau.  Elle  ne  se  putréfie  pas  aisément. 
Mise  dans  l’eau  bouillante,  elle  commence  par  se  rétracter;  mais, 
par  l’effet  d’une  ébullition  prolongée,  elle  se  convertit  partiellement 
en  colle.  Eulenberg,  ayant  fait  bouillir  trente  grains  de  tunique 
moyenne  d’artère  sèche  avec  de  l’eau,  'a  trois  reprises  différentes,  la 
première  fois  pendant  quarante-huit  heures,  et  les  deux  autres  pen- 
dant trente-six,  a obtenu  onze  grains  d’une  substance  sèche,  qui 
était  soluble  dans  l’eau  et  faisait  gelée  avec  elle.  Dans  l’acide  acé- 
tique, même  bouillant,  elle  se  gonfle  sans  se  dissoudre.  Les  acides 
minéraux  concentrés  la  décomposent  et  la  réduisent  en  bouillie; 
étendus , ils  la  dissolvent  aisément  avec  le  secours  d’une  chaleur 
douce  : la  dissolution  n’est  précipitée  ni  par  les  alcalis  ni  par  le  cya- 
nure ferroso-potassique  : cependant  Valentin  (2)  a obtenu  un  léger 
précipité  au  moyen  de  ce  dernier  réactif.  Les  dissolutions  dans  les 
acides  chlorhydrique  et  sulfurique  sont,  d’après  Eulenberg,  préci- 
pitées par  la  teinture  de  noix  de  galle.  La  potasse  caustique  la  dis- 
sout, et  produit  une  liqueur  trouble , incolore , non  précipitable  par 
les  acides.  Une  dissolution  alcaline  saturée,  qu’on  mêle  avec  une 
dissolution  acide,  également  saturée,  sc  trouble,  et  dépose  une  partie 
de  ce  qu’elle  tenait  dissous  (Bcrzclius).  I.a  tunique  moyenne  des 
artères  diffère  donc  du  tissu  musculaire  à beaucoup  d’égards  , prin- 


(I)  De  tela  elasl.,  |>.  13. 

(1)  Mullkr,  A r cli iv,  1838,  p.  199. 
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cipalement  par  sa  solubilité  dans  l’acide  nitrique,  son  insolubilité 
dans  l’acide  acétique,  sa  propriété  de  donner  de  la  colle,  et  celle 
enfin  qu’a  sa  dissolution  acide  de  ne  point  précipiter  ou  de  précipiter 
peu  par  le  cyanure  ferroso-potassique.  Elle  se  distingue  du  tissu 
cellulaire,  parce  qu’elle  est  beaucoup  plus  difficile  à convertir  en 
colle,  ne  se  dissout  point  dans  l’acide  acétique  bouillant,  et  se  dis- 
sout avec  moins  de  facilité  dans  les  acides  minéraux  et  la  potasse 
caustique.  Le  suc  gastrique  ne  la  dissout  pas  non  plus  aussi  aisément 
que  les  tissus  cellulaire  et  musculaire,  ce  qui  fait  qu’on  la  rencontre 
quelquefois  presque  inaltérée  dans  les  excréments.  Eulenberg  a aussi 
fait  l’analyse  chimique  de  la  membrane  interne  des  artères,  de  celle 
qu’on  peut  détacher  dans  le  sens  de  la  longueur,  par  conséquent  de 
l’épithélium  et  de  la  lamelle  de  la  membrane  striée  : les  résultats 
ont  été  les  memes  que  pour  la  membrane  à fibres  annulaires.  Après 
la  dessiccation,  dix-neuf  grains  de  cette  substance,  bouillis  pendant 
trente-quatre  heures,  donnèrent  deux  grains  de  colle  sèche. 

Vasa  vasorum. 

Les  gros  vaisseaux  sanguins , à partir  d’un  diamètre  de  0,5  ligne, 
et  parfois  même  au-dessous , reçoivent  des  vaisseaux  sanguins  nour- 
riciers, qu’on  appelle  vasa  vasorum.  Les  artères  des  vaisseaux  nais- 
sent des  branches  qu  un  tronc  fournit,  généralement  h peu  de 
lignes  de  1 origine  de  la  branche  qui  les  donne  , et  ne  proviennent 
jamais  immédiatement  de  la  cavité  du  vaisseau  dans  lequel  elles  se 
répandent.  Mais  quelquefois  elles  tirent  leur  origine  d’une  autre 
artère  ; ainsi  celles  de  la  crosse  de  l’aorte  viennent  des  thymiques  , 
bronchiques  et  œsophagiennes,  celles  de  l’iliaque  primitive  de  l’ilo- 
lombaiie  et  de  la  sacrée  latérale  , etc.  Communément  le  même 
petit  tronc  donne  à l’artère  et  à la  veine  adjacentes  ; la  veine  azygos 
reçoit  ses  artères  des  œsophagiennes , des  péricardines  et  des  inter- 
costales. Les  petits  troncs  veineux  s’ouvrent,  d’ordinaire,  immédia- 
tement dans  le  tronc  de  la  veine  des  tuniques  de  laquelle  ils  ramènent 
le  sang;  ils  marchent  indépendants  des  artères,  et  ne  les  accompagnent 
point , comme  ils  font  d’habitude.  Les  ramifications  les  plus  déliées 
de  ces  \ aisseaux  forment,  dans  la  tunique  celluleuse  des  artères  et 
des  ' eines,  un  réseau  assez  serré,  à mailles  longues.  Suivant  E.  Bur- 
dach , il  n’en  pénètre  qu’un  petit  nombre  dans  la  tunique  à fibres 
annulaires  des  artères,  où  elles  se  distribuent  parallèlement  aux 
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libres  transversales.  E.-H.  Weber  (1)  n’a  pas  trouvé  de  vaisseaux 
du  tout  dans  la  tunique  moyenne.  Il  est  probable  que  les  vaisseaux 
de  différent  calibre  se  comportent  diversement  à cet  égard.  Mais  la 
membrane  à fibres  annulaires  des  veines  est  riche  en  vaisseaux  san- 
guins,  ce  qui  la  rend  plus  encline  à l’inflammation.  La  membrane 
la  plus  intérieure  est,  dans  tous  les  cas,  dépourvue  de  vaisseaux  (2). 

Nerfs  des  vaisseaux. 

Les  vaisseaux  paraissent  ne  point  être  sensibles  dans  l’état  de  I 
santé,  l’être  même  fort  peu  dans  l’inflammation,  et  par  conséquent 
ne  recevoir  que  peu  ou  point  de  fibres  nerveuses  sensitives  ; mais  il 
est  hors  de  doute  que  le  système  nerveux  du  grand  sympathique  leur 
donne  des  branches , auxquelles  ils  sont  vraisemblablement  rede- 
vables de  leur  tonicité.  On  sait , et  il  est  facile  de  le  constater,  que 
les  ramifications  de  ce  nerf  entourent  les  artères;  que,  suivant  prin- 
cipalement leurs  branches,  elles  arrivent  avec  elles  aux  glandes  et 
aux  membranes  dites  sécrétoires  , et  qu’elles  se  mêlent  à quelques 
ramuscules  du  système  rachidien,  avec  lesquels  elles  s’étendent  plus 
loin  vers  la  périphérie.  On  sait  aussi,  pour  ce  qui  concerne  le  cœur, 
que  des  branches  du  grand  sympathique  pénètrent  dans  sa  substance, 
il  est  plus  difficile  de  déterminer  si  les  dernières  ramifications  des 
nerfs  qui  entourent  les  vaisseaux  appartiennent  aux  parois  elles-  ! 
mêmes  de  ces  derniers.  Cela  devient  vraisemblable  quand  les  nerfs 
parcourent  un  certain  trajet  sur  un  vaisseau  , et  chemin  faisant  di- 
minuent de  calibre  , surtout  quand  le  vaisseau  se  rend  à des  organes 
que  nous  savons  d’ailleurs  être  suffisamment  pourvus  par  des  nerfs 
rachidiens,  et  dans  lesquels  ils  ne  paraissent  présider  ni  au  mou- 
vement musculaire  ni  au  sentiment.  Sous  se  rapport  on  peut  donc 
citer  les  observations  de  Wrisberg  (3),  qui  a vu  le  trijumeau  et  le 
facial  envoyer  des  branches  aux  artères  du  front  et  de  la  face , et 
même  des  ramuscules  du  nerf  vidien  s’engager  dans  le  sphénoïde , 
avec  des  rameaux  nourriciers  de  l’artère  vidienne;  celles  aussi  de  , 
Kibes  (/i),  qui  a suivi  des  nerfs,  le  long  de  la  carotide,  jusque  dans 
la  substance  du  cerveau,  des  branches  du  plexus  brachial  jusqu’à 

(1)  HoSF.SMeu.Kn  , Anatomie  , p.  61. 

(2)  Coin  p . Mkckki.  , Traité  d'anatomie  , trnd.  par  A.-J.-L.  Jourdan,  t.  I, 
p.  133.  — E.  llcnuACii,  llcriclit  der  anatomisclien  /J n Hait  in  Iiœnig*b*rg,  1835.1 

(3)  Comment.,  t.  I,  p.  308. 

(4)  MrCKIL,  sércliiv  1811),  p.  4)2. 
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la  partie  la  plus  inférieure  de  l’artère  brachiale  et  de  ses  branches , 
des  rameaux  de  la  portion  lombaire  du  plexus  ganglionnaire  le  long 
de  l’artère  crurale  jusqu’à  l’artère  poplitée.  Iludolphi  (1)  a préparé, 
sur  les  artères  carotide  et  vertébrale,  des  ramuscules  nerveux  qui 
semblaient  se  perdre  dans  le  vaisseau.  Lucm  (2)  décrit  même  des 
branches  qui , des  nerfs  vasculaires  de  l’artère  brachiale , pénètrent 
dans  la  tunique  moyenne , et  s’étalent  en  rayonnant  sur  elle , as- 
sertion  qui  mérite  peu  de  croyance , parce  que  la  figure  a trop  de 
précision.  Cependant  Pappenheim  (3)  prétend  aussi  avoir  suivi  les 
nerfs,  sur  beaucoup  d’artères,  jusque  dans  la  tunique  moyenhe. 
Sclllemm  (&)  a vu  des  filets  aller  du  huitième  et  du  neuvième  gan- 
glion thorachiquc  gauche  à l’aorte  descendante  et  se  perdre  dans 
les  tuniques  de  ce  vaisseau.  Gœring  (5)  représente  des  branches  de 
nerfs  cérébro-rachidiens  allant  aux  artères  des  extrémités. 

Purkinje  a découvert  dans  les  vaisseaux  cérébraux  de  la  brebis, 
et  Valentin , non  seulement  dans  ces  vaisseaux  , mais  encore  dans 
beaucoup  d’autres , des  ramuscules  nerveux  d’une  bien  plus  grande 
ténuité  (6).  Il  m’est  souvent  arrivé  aussi  d’observer  des  faisceaux 
de  fibres  nerveuses  déliées,  sur  des  vaisseaux  assez  petits  pour  pou- 
voir être  étudiés  avec  de  fortes  lentilles,  sans  qu’on  lût  obligé  de  les 
couper  ; c’était  toujours  après  l’action  de  l’acide  acétique.  Sur  un 
vaisseau  de  la  pie-mère  , dont  le  diamètre  était  de  0,215  ligne,  un 
de  ces  faisceaux,  du  diamètre  de  0,009,  montait  obliquement  le 
long  de  la  paroi  antérieure , contournait  le  bord  pour  aller  gagner 
la  paroi  postérieure , et  continuait  là  sa  marche  dans  la  même  direc- 
tion. .le  n’ai  jamais  vu  cet  envelopppemeut  en  spirale  des  vaisseaux 
par  les  nerfs  que  sur  de  petits  fragments  ; mais  il  s’est  offert  à moi 
si  fréquemment  que  je  ne  puis  le  considérer  comme  un  simple  jeu 
du  hasard.  Une  fois  j’ai  vu  Un  faisceau  en  fournir  un  autre  plus 
grêle,  composé  seulement  de  deux  ou  trois  fibres,  qui  se  portait  plus 
loin  sur  le  vaisseau,  il  m’est  arrivé  quelquefois  d’apercevoir  de  pe- 
tits faisceaux  de  la  même  espèce  de  fibres  nerveuses  sur  des  trabé- 
cules microscopiques  du  corps  caverneux  de  la  verge.  J’ai  même 


1)  Berlin.  Akad.,  1814-1815,  p.  171. 

(2)  Reil  , Archiv,  t.  IX,  p.  551. 

(3)  Gehœrorgan  , p.  07. 

(4)  Berlin.  Encycl.,  article  Gefœssnerven. 

(5)  De  nervis  vasa  adeuntibus , p.  12. 

(6)  Valentin,  Verlanf  und  Enden  der  Nerven  , p.  71. 
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rencontré  une  fois , chez  une  grenouille , deux  fibres  nerveuses , qui 
partaient  d’un  ganglion,  et  serpentaient  sur  un  vaisseau  dont  le  dia-  j 
mètre  n’était  pas  déplus  de  0,033  ligne. 

Parmi  les  veines,  lÿ  veine  cave  inférieure  est,  à l’exception  des 
vaisseaux  précités  du  cerveau , la  seule  sur  laquelle  on  ait  vu  des 
ramifications  nerveuses.  K. -II.  Weber  en  a trouvé  dans  le  cheval  et 
le  bœuf,  Wutzer  chez  l’homme  (1).  Les  opinions  sont  encore  par- 
tagées quant  à savoir  si  les  vaisseaux  du  cordon  ombilical  et  du 
placenta  possèdent  des  nerfs.  D’après  les  recherches  récentes  de 
Schott  (2),  on  n’en  peut  suivre  sur  les  artères  ombilicales  que  jus-  j 
qu’à  un  pouce  environ  au-delà  de  l’anneau  ombilical  ; sur  la  veine  j 
ombilicale,  la  plupart  se  soustraient  à la  vue,  même  avant  la  sortie 
du  vaisseau  par  l’anneau  : on  parvient  ordinairement  à eu  préparer 
un  jusqu’à  cet  anneau. 

Contractilité  des  vaisseaux. 

Les  anciens  physiologistes  ont  beaucoup  trop  exagéré  la  contrac- 
tilité des  vaisseaux  ; ils  ont  donné  sans  hésitation  le  nom  de  tunique  ! 
musculaire  à la  membrane  moyenne  des  artères , lui  ont  attribué  j 
une  part  essentielle  à la  propulsion  du  sang,  et  ont  regardé  le  pouls 
comme  une  contraction  rhythmique  de  cette  tunique,  la  congestion 
comme  un  alllux  plus  considérable  de  sang  activement  déterminé  par 
les  artères.  De  nos  jours  on  est  tombé  dans  le  défaut  inverse.  Après 
s’être  convaincu  que  la  force  du  cœur  suffit  seule  à déterminer  la 
circulation,  que  la  tunique  moyenne  des  artères  diffère  chimiquement 
et  microscopiquement  du  tissu  musculaire  proprement  dit,  et  qu’un 
accroissement  d'action  de  la  part  des  artères  n’explique  point  la  con- 
gestion , l’inflammation , l’érection , on  a essayé  de  réduire  leur 
rôle  dans  le  phénomène  de  la  circulation  aux  effets  dépendants  de  : 
leur  élasticité  physique.  Les  accumulations  locales  du  sang  ont  été  j 
attribuées,  tantôt  à une  attraction  plus  forte  que  le  parenchyme  ou  j 
les  nerfs  exercent  sur  lui , tantôt  à l’afllucncc  spontanée  des  cor- 
puscules sanguins,  ou  à une  force  d’expansion  des  parties  solides,  J 
et  il  ne  s’est  plus  trouvé  qu’un  petit  nombre  de  physiologistes  qui 
eussent  égard  à l'action  vitale  des  vaisseaux,  qu’on  ne  saurait  néan- 
moins révoquer  entièrement  en  doute. 

La  part  que  la  contractilité  du  cœur  et  des  vaisseaux  prend  à la 

l E.-H.  Wkbkr  , dan»  Hildkbrandt,  Antuomie  , t.  lit,  p.9l. 

f2)  Dit  Cunirovent  ueber  die  Nerven  des  NubtUirangei,  Francfort,  I83G. 
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circulation  peut  être  exprimée  en  deux  mots,  savoir,  que  le  mouve- 
ment du  sang  dépend  du  cœur,  mais  que  sa  répartition  est  dépen- 
dante des  vaisseaux.  Une  circulation  devrait  nécessairement  avoir 
lieu  quand  bien  même  les  vaisseaux  ne  seraient  que  des  tubes,  et 
elle  deviendrait  un  courant  continu  dans  les  petits  vaisseaux , si  les 
artères  n’étaient  que  de  simples  conduits  élastiques  ; mais  le  sang 
animé  par  le  cœur  d’un  mouvement  progressif  uniforme,  coule  ici 
avec  plus  de  rapidité,  là  avec  plus  de  lenteur,  et  parcourt  en  plus 
grande  masse,  tantôt  une  voie  , tantôt  l’autre , parce  que  la  lumière 
des  tubes  est  susceptible  d’un  changement  vital  de  son  diamètre. 

Dans  les  gros  troncs  artériels  , la  contractilité  vivante  est  démon- 
trée par  des  expériences  directes.  Ces  vaisseaux , durant  une  hé- 
morrhagie épuisante  , se  resserrent  à mesure  que  le  diamètre  de  la 
colonne  sanguine,  qui  les  tient  distendus,  diminue.  Parry  (1)  dit 
que,  chez  une  brebis  tuée  par  hémorrhagie,  la  carotide  mise  à nu 
se  contracta , pendant  l’écoulement  du  sang , de  manière  que  sa 
périphérie  se  réduisit  de  Ysî  pouce  à )4|.  Après  la  mort,  qui  fai- 
sait cesser  la  contraction,  mais  non  l’élasticité,  l’artère  revenait  à 
une  périphérie  de  ^ , terme  qu’on  doit  par  conséquent  considérer 
comme  représentant  l’ampleur  normale  du  vaisseau,  quand  il  n’est 
ni  violemment  distendu  , ni  activement  contracté.  Hewson  (2)  fit 
périr  un  fine  par  la  perte  de  son  sang  ; les  artères  rénales  étaient 
contractées  comme  des  cordes;  après  avoir  été  violemment  dilatées, 
elles  demeurèrent  ouvertes  comme  à l’ordinaire.  Verschuir  (3) , 
Hastings  (A)  et  Jones  (5)  ont  vu,  chez  des  mammifères,  les  ar- 
tères se  resserrer  sous  l’influence  d’irritations  mécaniques;  Hunier, 
l'owler  (7),  Parry  (8),  Tiedemann  (9)  et  Hastings  (10),  par  le  seul 
fait  de  leur  mise  à nu.  On  a très  fréquemment  observé  la  contrac- 
tion de  ces  vaisseaux , chez  des  grenouilles , après  des  irritations  qui 
ne  poi taient  pas  immédiatement  sur  eux,  mais  bien  sur  la  peau. 

I Ueber  tien  arieriœsen  Puis,  p.  ‘10. 

(2)  Exper.  inquir.,  t.  II,  p.  14. 

(3)  De  art.  et  ven.  irrita/).,  exp.  5,  7,  8,  13,  14,  17,  18. 

(4)  F. ntzund ungsgesch i chie  der  S'chleimlinut  der  îimgen,  p.  28. 

.6)  Process  der  Natur,  Rluiungen  zit  ali  lieu,  p.  8. 

I (7)  Disp . inrmij.de  inflammutione.  — Et oyez  Hastings,  lac.  cit.,  p.  21. 

(8)  Loc.  cil.,  p.  37. 

(91  Oppenheim,  Expérimenta  circn  vilain  arterinntrn , .Mannheim  1822 
Exp.  1,9,  12. 

(10)  Loc.  cit.,  p.  29. 
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Thomson  (t)  et  Hastings  (2)  ont  déterminé  des  contractions  dans 
les  grosses  artères  de  la  membrane  natatoire  des  grenouilles,  en 
touchant  cette  membrane  avec  de  l'ammoniaque,  de  l’essence  de 
térébenthine  et  des  cantharides.  Thomson  a provoqué  le  même  phé- 
nomène en  irritant  le  vaisseau  pendant  quelque  temps,  mais  très 
doucement,  avec  la  pointe  d’une  épingle  (3),  ^Yedemeyer  en  appli- 
quant du  sel  de  cuisine  sur  le  mésentère  mis  à nu  (Zi) , Schwann , 
par  l’emploi  du  froid  (5).  Thomson  parvint , au  moyen  de  l’ammo- 
niaque , à faire  contracter  huit  ou  neuf  fois  le  meme  vaisseau  dans 
l’espace  d’une  heure.  Schwann  a mesuré  la  contraction.  La  tem- 
pérature de  l’atmosphère  étant  élevée,  il  étala  le  mésentère  d’un 
crapaud  brun  sous  le  microscope , et  versa  dessus  quelques  gouttes 
d’eau  de  puits  fraîche;  il  remarqua  que  le  diamètre  d’une  artère, 
qui  était  d’abord  de  0,072ft  ligne,  descendit,  en  dix  à quinze  mi- 
nutes , à 0,0276  , qu’ensuite  le  vaisseau  se  dilata  peu  à peu,  et 
qu’au  bout  d’une  demi-heure  il  avait  recouvré  à peu  près  son  ca- 
libre primitif.  En  répétant  l’instillation  de  l’eau  froide , il  pouvait 
reproduire  le  même  phénomène  plusieurs  fois  de  suite.  Ces  resserre- 
ments des  artères  ne  sauraient  être  attribués  ni  à une  diminution  de 
la  quantité  du  sang,  ni  à un  affaiblissement  de  l’action  du  cœur; 
car,  dans  les  deux  cas,  le  diamètre  des  vaisseaux  devrait  se  rape- 
tisser partout  dans  la  même  proportion , tandis  que , dans  les  expé- 
riences qui  viennent  d’être  rapportées , la  contraction  se  borna  sou- 
vent à un  seul  point  du  vaisseau  mis  à découvert.  Hastings  a même 
vu  un  vaisseau  , qui  était  lisse  au  moment  de  sa  mise  à nu  , devenir 
tuberculeux  au  bout  de  quelque  temps,  et  offrir  des  rétrécisse- 
ments annulaires  de  distance  en  distance , comme  la  trachée-artère.  > 
Verschuir  avait  fait  aussi  la  même  remarque.  Si  la  perte  du  sang  était 
la  cause  de  la  contraction,  celle-ci  ne  devrait  pas  casser  après  un 
laps  de  temps  assez  court  et  après  la  mort , comme  dans  les  expé- 
riences de  Verschuir,  de  Thomson , de  Parry  et  de  Schwann  ; le 
vaisseau  ne  devrait  pas  se  réduire  à un  calibre  moindre  que  celui 
qu’il  offre  après  la  mort,  comme  dans  une  expérience  de  limiter,! 
quia  trouvé  l’artère  tibiale  postérieure  d’un  chien  si  resserrée,  peu 

(1)  Enliuendung , t.  I,  p.  127. 

(2)  /.oc.  cil.,  p.  60,  06. 

(3)  /oc, cil.,  p.  130. 

(4)  Kreiilauf,  p.  240. 

5)  Bcrlin-Encycl.,  article  Gejosue,  p.  229. 
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de  temps  après  sa  dénudation  , que  quand  il  vint  à l’inciser,  le  sang 
ne  fit  que  suinter  à travers  l’ouverture.  Les  expériences  dans  les- 
quelles l’artère,  tenant  encore  au  cœur,  a battu  plus  rapidement 
sous  l’influence  d’irritations,  réclament  à la  vérité  une  autre  expli- 
cation; des  contractions  locales  survenues  après  l’emploi  de  sub- 
stances caustiques , et  dans  le  lieu  même  de  l’application , ne  sont 
point  des  preuves  décisives  en  faveur  d’une  contractilité  organique, 
parce  que  le  même  effet  a lieu  aussi,  après  la  mort,  par  l’effet  de  la 
soustraction  de  l’eau  ; mais  le  résultat  négatif  des  expériences  gal- 
vaniques (1)  ne  prouve  rien  non  plus  contre  : il  fait  voir  seulement 
que  le  galvanisme  n’est  pas  le  moyen  auquel  on  doit  recourir 
pour  déterminer  les  artères  à se  contracter , ce  qui  d’ailleurs  est 
également  le  cas  du  tissu  cellulaire  contractile.  Au  reste,  Wede- 
meyer  (2)  prétend  avoir  vu  le  galvanisme  provoquer  des  contrac- 
tions dans  les  petites  artères  du  mésentère  de  la  grenouille. 

Si  les  petits  vaisseaux  qui  ont  été  coupés  en  travers  cessent  de 
saigner  au  bout  de  quelque  temps , ce  phénomène  lient  bien  en 
partie  à la  coagulation  du  sang  et  à l’élasticité  propre  des  tuniques 
artérielles , qui  fait  qu’elles  se  retirent  ou  même  s’enroulent  dans 
leur  gaine  celluleuse,  laquelle  alors  s’affaisse  et  bouche  la  lumière  ; 
cependant  la  contractilité  vivante  des  vaisseaux  n’est  point  non  plus 
sans  influence  ici,  comme  nous  l’apprennent  les  expériences  directes 
deVerschuir  (3),  et  comme  le  prouve  l’action  du  froid,  qui,  en 
sollicitant  les  vaisseaux  h se  contracter , est  le  moyen  qui  arrête  le 
plus  promptement  l’hémorrhagie.  Les  vaisseaux  du  cordon  ombi- 
lical se  resserrent  chez  les  enfants  vivants  , après  qu’on  en  a opéré 
la  section  ; rien  de  semblable  n’a  heu  chez  les  enfants  morts. 

Les  expériences  dont  il  a été  parlé  jusqu’ici  ont  été  faites  sur  de 
grosses  ai  tères.  11  n est  pas  facile  de  constater  par  l’observation  di- 
îecte  jusqu  où  1 irritabilité  s étend  dans  les  petites  branches;  car, 
bien  qu  un  gland  nombre  de  faits  établissent  que  les  vaisseaux  mi- 
croscopiques des  pat  lies  transparentes  peuvent  se  resserrer  sous 
l’influence  d’irritations  mécaniques  , chimiques,  galvaniques  (A), 

(1)  Yerschuir,  loc.  cil.,  exp.  22.  — Nïstbn,  Recherches  de  physiologie , 

p.304.  — Weder.meïer,  Kreislauf,  p.  6G.  — J.  Muller  , Phi/sioloqie , t T 
p.  205.  ’ ’ 

(2)  Loc,  cil.,  p.  54i. 

(3)  Loc.  cil,,  p.  22. 

(1)  Ces  expériences  ont  presque  toutes  été  laites  sur  la  membrane  nata- 
toire des  grenouilles  ; mais  beaucoup,  qu’on  a coutume  de  citer,  se  rapportent 
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ce  qui,  généralement  parlant,  accélère  le  cours  du  sang  (1),  ce- 
pendant celte  expérience  est  trop  vague  pour  ne  pas  laisser  le 
champ  ouvert  à plusieurs  explications.  Il  faut  tenir  compte  ici , non 
seulement  des  vaisseaux  , mais  encore  de  l’état  du  parenchyme  et 
du  sang.  Lorsqu’un  agent  chimique  rend  le  sang  plus  fluide,  il  coule 
avec  plus  de  rapidité  , et  un  tube  simplement  élastique  qui  le  con- 
tiendrait devrait  se  resserrer  (2).  La  même  chose  arriverait  peut- 
être  s’il  y avait  attraction  réciproque  entre  le  sang  et  le  parenchyme, 
par  suite  d’un  changement  qui  diminuerait  momentanément  la 
force  attractive  de  l’une  ou  de  l’autre  des  substances  concurrentes. 
En  laissant  de  côté  cette  explication , qui  évidemment  repose  sur 
une  simple  hypothèse  , il  est  impossible  de  limiter  tellement  l’action 
d’une  irritation  sur  les  plus  petits  vaisseaux , que  les  gros  ne  s’en 
ressentent  pas  aussi  ; et  quand  un  tronc  artériel  se  resserre,  ou  qu’un 
tronc  veineux  se  dilate , la  quantité  du  sang  qui  circule  momenta- 
nément dans  1 s capillaires  diminue  dans  les  deux  cas  , le  courant 
se  ralentit,  ou  les  vaisseaux  deviennent  plus  étroits.  Ainsi,  l’observa- 
tion immédiate  ne  nous  fournissant  aucune  lumière  à ce  sujet,  nous 

à de  petites  artères  ou  veines.  Les  physiologistes  suivants  ont  observé  le  res- 
serrement des  vaisseaux  capillaires  : Hastings  ( loc.  cil , p.  62  ),  par  l’alcool, 
la  glace  et  l’essence  de  térébenthine , appliqués  sur  la  peau  naturelle  ou 
après  qu’on  avait  artificiellement  déterminé  l’ampliation  des  vaisseaux  ; Koch 
( Meckf.i.  , slrchiv,  1832,  p.  126),  par  l’éther;  Prévost  ( Fiiorikp,  Nolizen, 
p.  838),  par  l’aconit.  E.  IUirdach  ( <Jb* . notmllœ  microscopicœ , p.  9)  a expé-  I 
rimenté  sur  les  vaisseaux  capillaires  du  mésentère  de  lapin  , avec  du  sel  de 
cuisine.  Hastings  ( lue . cil.,  p.  66  ) et  Wilson  Philip  [Erkenniniss  uml  Cur  der 
Fieber,  t.  III,  p.  36)  ont  vu,  le  premier,  l’application  de  la  teinture  d'opium, 
et , le  second  , celle  de  l’alcool , accélérer  le  cours  du  sang , probablement 
par  suite  d’une  contraction  des  vaisseaux.  Lmmert  ( (Jbserv . microsc.,  p.  18) 
a , contradictoirement  aux  autres  observateurs,  remarqué  un  cours  plus  ra- 
pide du  sang,  mais  sans  rétrécissement  des  vaisseaux  ; les  globules  sanguins 
se  rapprochaient  davantage  de  l’axe  du  vaisseau,  et  la  couche  du  plasma 
devenait  plus  large. 

(1)  Je  I iis  abstraction  , pour  le  moment , de  la  dilatation  qui  a lieu  d'une 
manière  secondaire , et  fréquemment  aussi  d’une  manière  primitive. 

2)  Par  celle  raison,  il  n’est  point  indifférent  d'expérimenter  avec  tel  ou 
tel  agent.  I.es  substances  qui  diminuent  la  coagulahililé  du  sang  ne  doi- 
vent pas  plus  être  employées  que  celles  qui  coagulent  déjà  l'albumine  dans 
l'intérieur  des  vaisseaux  ; du  moins  ne  doit-on  pas  croire,  dans  ce  ras, avoir 
sous  les  yeux  les  phénomènes  d une  véritable  inflammation.  On  explique  en 
partie  par  là  le  défaut  d’accord  entre  les  expériences  qui  oui  été  faites  pour 
répandre  du  jour  sur  l'histoire  du  travail  inflammatoire. 
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sommes  obligés  de  prendre  une  voie  détournée  pour  arriver  à por- 
ter un  jugement  sur  les  propriétés  \ Unies  des  vaisseaux  capillaires. 
Nous  attribuerons  la  contractilité  à ces  vaisseaux  si  nous  décou- 
vrons en  eux  le  tissu  qui  procure  aux  artères  l’aptitude  à se  con- 
tracter. 

Ces  circonstances  rendent  aussi  plus  diflicile  la  solution  du  pro- 
blème relatif  à la  puissance  contractile  des  veines.  Rien  n’est  plus 
facile  que  de  constater  l’affaissement  des  veines  superficielles  par 
l’application  du  froid  ; mais  ce  phénomène  peut  tenir  à ce  que  le 
sang  arrive  en  moins  grande  quantité  , par  suite  du  rétrécissement 
des  artères  ou  des  vaisseaux  capillaires.  Cependant  nous  avons  des 
expériences  directes,  à la  vérité  peu  nombreuses,  de  Yerschuir  (1), 
de  Hastings  (2),  de  Marx  (3)  et  de  Bruns  (4) , sur  la  manière  dont 
les  veines  se  comportent  à l’égard  des  irritations  exercées  immé- 
diatement sur  elles.  Yerschuir  a fait  contracter  la  veine  jugulaire  en 
la  touchant  avec  le  doigt,  en  l’irritant  avec  des  pinces.  Hastings  versa 
goulte  à goutte  de  l’essence  de  térébenthine  sur  une  grosse  veine 
de  la  membrane  natatoire  d’une  grenouille  ; au  bout  de  deux  mi- 
nutes, cette  veine  commença  à se  contracter,  après  quoi  le  sang 
qui  revenait  au  cœur  s’achemina  en  grande  partie  par  des  branches 
anastomotiques;  au  bout  d’un  peu  plus  d’une  demi-heure,  la  con- 
traction cessa  tout-à-coup.  Le  même  physiologiste  a vu  se  contrac- 
ter dix  fois,  dans  un  nombre  à la  vérité  bien  plus  grand  d’expé- 
riences, 1 une  des  veines  de  l’oreille  d’un  lapin,  qu’il  avait  mise  à nu, 
et  qu  il  irritait  avec  le  scalpel.  Marx  découvrit , sur  différents  chiens, 
diverses  veines  qui  ensuite  se  contractèrent,  les  unes  spontanément, 
les  autres  par  1 application  du  froid  et  de  l’acide  sulfurique.  Il  faut 
remarquer  expressément  que  les  vaisseaux  irrités  reviennent  sou- 
vent a leur  calibre  primitif  pendant  la  vie,  mais  qu’ils  le  repren- 
nent bien  plus  vite  après  la  mort.  Tiedemann  (5)  assure  que  les 
veines  mises  à découvert  se  contractent  toujours  dans  toute  l’é- 
tendue exposée  au  contact  de  l’air.  Bruns  (6)  a souvent  observé  , 
chez  les  chiens,  un  étranglement  annulaire  de  la  veine  jugulaire. 

(1)  Loc.  cil.,  cxp.  10,  17,  18. 

(2)  Loc.  cil.,  p.  00,  71. 

(3)  Diatribe  de  structura  et  vita  venarttm,  p.  71. 

(I)  Allgemeine  Anatomie,  p.  93. 

(5)  V ersttch  ueber  die  lVege,  p.  33. 

(Gj  Allgemeine  Anatomie,  p.  93. 
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A la  vérité,  E.-H.  Weber  (1)  objecte  qu’il  a vu  les  veines  se  con- 
tracter si  long-temps  après  la  mort,  par  le  contact  de  l’air  , qu’il 
ne  peut  point  considérer  la  contraction  comme  l’effet  d’une  force 
vitale.  Mais  je  dois  faire  remarquer  à ce  sujet  que  nous  ignorons 
encore  combien  de  temps  la  vie  peut  persister  dans  telle  ou  telle 
partie  de  l’économie.  J’ai  vu,  chez  des  lapins,  cinq  heures  pleines 
après  la  mort,  l’intestin  se  contracter  à l’ouverture  de  la  cavité 
abdominale.  On  sait  que  le  mouvement  des  organes  vibratiles  dure 
davantage  encore.  Schwann  n’a  pu  , au  moyen  du  froid  , détermi- 
ner de  contraction  appréciable  dans  les  veines  mésentériques  du  cra- 
paud brun  (2).  Après  avoir  répété  nombre  de  fois  l’expérience,  je 
suis  forcé  de  m’exprimer  avec  la  même  réserve  que  lui , car  il  est 
beaucoup  plus  difficile,  qu’on  ne  pourrait  le  croire,  d’arriver  à un 
résultat  décisif.  L’irritabilité  n’est  pas  douteuse  dans  les  veines  caves 
et  pulmonaires , qui  ont  des  parois  musculeuses  (3)  ; Muller  (A)  et 
Allison  (5)  y ont  même  observé  , chez  des  animaux  à sang  chaud  , 
des  contractions  rhythmiques  spontanées , comme  au  cœur. 

A laquelle  de  leurs  membranes  les  artères  sont-elles  redevables 
de  leur  irritabilité?  Cette  question  ne  peut  fournir  matière  à aucun 
doute.  Le  faible  raccourcissement,  s’il  s’en  opère  un  par  le  fait  de  la 
contraction  vivante,  peut  dépendre  de  la  tunique  à libres  longitu- 
dinales ou  de  la  gaine  celluleuse  ; mais  le  rétrécissement  ne  peut 
tenir  qu’à  des  fibres  circulaires,  et  la  tunique  à fibres  annulaires  est 
la  seule  (pii  en  possède  de  telles.  A la  vérité,  il  serait  difficile  de  dé- 
cider, à l’égard  de  la  tunique  élastique,  si  la  direction  transversale 
ou  la  direction  longitudinale  prédomine  dans  le  réseau  de  scs  fibres, 
si  fréquemment  anastomosées  ensemble;  cependant  l’expérience 
rapportée  précédemment  parle  en  faveur  du  second  cas.  Ajoutons 
encore  qu’au  microscope  la  tunique  élastique  ressemble  à des  tissus 
qui  évidemment  ne  sont  point  contractiles,  tandis  que  la  tunique 
à fibres  annulaires  se  rapproche , par  sa  structure,  d’un  côté  du 
tissu  cellulaire  , d’un  autre  côté,  comme  je  le  ferai  voir,  des  muscles 
de  la  vie  animale , dont  la  contractilité  est  incontestable.  Mais  plus 
il  est  certain  (pie  l’aptitude  des  gros  vaisseaux  à se  contracter  dé- 
fi) Hii.dkbrandt,  A nn lamie,  t.  III,  p.  03. 

(î)  Herlin  Encycl.,  article  (iefœtse , p.  24 1 . 

(3)  Vrrm:huir,  toc.  cil.,  p 23. 

(♦)  Physiologie,  t.  I,  p.  20V. 

(5)  Frorisf,  IS'oiiicn  , 1830,  n"  22C. 
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pond  de  leur  tunique  a libres  annulaires,  plus  nous  sommes  en 
droit  d’accorder  aussi  cette  faculté  aux  petits  vaisseaux , aussi  loin 
du  moins  qu’on  peut  y suivre  la  tunique  à libres  annulaires.  D’après 
cela,  elle  ne  manquerait  qu’aux  capillaires  les  plus  déliés,  d’un 
diamètre  de  0,007  a 0,005  et  au-dessous.  Les  petites  veines  se  com- 
portent anatomiquement,  et  par  conséquent  aussi  eu  égard  à leurs 
propriétés  vitales , comme  les  artères  de  petit  calibre.  Dans  les 
grosses  veines,  la  tunique  à libres  annulaires,  presque  toujours 
formée  de  véritable  tissu  cellulaire,  est  en  général  plus  faible, 
et  par  cela  même  aussi  le  rétrécissement  de  la  lumière  est  moins 
prononcé,  il  reste  encore  à savoir  si , conformément  au  plus  grand 
développement  de  leur  tunique  et  de  leur  gaine  celluleuse  à fibres 
longitudinales,  le  pouvoir  de  rétraction  y est  plus  considérable  que 
dans  les  artères. 


Mode  de  contraction  des  vaisseaux. 


Eu  égard  au  mode  de  contraction  et  à la  manière  de  se  com- 
poi ter  avec  les  excitants,  le  tissu  de  la  tunique  vasculaire  marche 
immédiatement  après  le  tissu  cellulaire  contractile.  Le  galvanisme 
n agit  ni  sur  1 un  ni  sur  1 autre.  Le  froid  et  les  irritations  méca- 
niques ne  manifestent  pas  leur  effet  sur-le-champ;  la  contraction 
commence  lentement,  n’atteint  son  maximum  qu’au  bout  d’un  cer- 
tain laps  de  temps  ( quatre  à vingt-cinq  minutes  pour  les  vaisseaux, 
suivant  Hastings),  et  diminue  ensuite  peu  à peu.  Si  certains  obser- 
vateurs, se  fondant  sur  leurs  expériences,  ont  refusé  la  contractilité 
aux  vaisseaux,  c’est  parce  qu’ils  s’attendaient  à voir  une  contraction 
rapide,  semblable  à celle  qui  s’opère  quand  les  muscles  de  la  vie 
animale  ont  été  irrités  (1).  L’influence  des  états  généraux  du  sys- 


( ) A 1 exemp  ede  Parry  et  de  Bichat.  plusieurs  physiologistes  ont  distin- 
gue de  I irritabilité  musculaire  la  faculté  que  les  artères  et  le  tissu  cellulaire 
possèdent  de  se  contracter,  et  Tout  désignée  sous  le  nom  de  tonicité  Si 
Ion  veut  entendre  par  là  une  force  qui  n’appartienne  à ces  tissus  qu’en 
venu  de  leur  état  d’agrégation , la  distinction  est  évidemment  tousse  Elle 
ne  convient  pas  davantage  si  l’on  se  contente  d’admettre  une  différence 
essentielle  d’énergie  physiologique,  car  une  telle  différence  n’existe  point 
Les  muscles  aussi  ont  la  tonicité , tendance  persistante  à se  contracter  oui 
evient  manifeste  dans  les  cas  de  paralysie  des  antagonistes,  cl  la  manière 
de  se  comporter  envers  les  irritants  présente  des  gradations  si  insensibles 
qu  i n y a point  possibilité  d’établir  une  ligne  de  démarcation  ; c’est  ce  que 

I cuTatoe31  “ Pr°UVCrdanS  1C  Chai,ilre  suivanl-  « sera  question  du  tissu 
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tème  nerveux,  notamment  des  émotions  morales,  11e  se  fait  pas 
moins  manifestement  sentir  dans  les  vaisseaux  que  dans  le  tissu  con- 
tractile de  la  peau  et  dans  le  dartos  : de  là  viennent  la  pâleur  géné- 
rale ( par  contraction  des  vaisseaux),  et  le  phénomène  de  la  chair 
de  poule , qui  l’accompagne  presque  toujours , de  manière  toute- 
fois que  la  pâleur  commence,  et  que,  par  conséquent,  des  causes 
plus  légères  paraissent  suffire  pour  la  déterminer.  Enfin  , dans  les 
vaisseaux  comme  dans  le  tissu  cellulaire,  la  réaction  reste  difficilement 
circonscrite  à la  suite  d’une  irritation  locale;  elle  se  communique 
aux  parties  voisines,  et  paraît  même,  comme  Hastings  l’a  observé 
quelquefois  , pouvoir  se  propager  par  une  sorte  de  mouvement  ver- 
mifonne,  péristaltique,  de  sorte  qu’il  serait  très  possible  qu’une  ar- 
tère, soustraite  à l'influence  du  cœur  par  une  ligature,  ou  après  la 
cessation  des  battements  du  cœur,  chassât  peu  à peu  le  sang  vers  les 
branches,  comme  l’admet  Parry. 

En  vertu  de  leur  contractilité,  les  vaisseaux  conservent  pendant 
la  vie  un  degré  continu  et  moyen  de  contraction,  dont  on  s’aperçoit 
lorsqu’ils  viennent  à cesser  d’être  violemment  distendus  par  le  sang, 
et  qui  fait  qu’ils  ont  un  diamètre  moindre  que  celui  qui  leur  appar- 
tiendrait en  raison  de  l’élasticité  des  tuniques.  Leurs  alternatives 
d’expansion  et  de  contraction,  dans  le  pouls,  11’est  donc  ni  active 
suivant  le  mode  auquel  on  croyait  autrefois,  ni  purement  passive  non 
plus.  Ce  n’est  assurément  point  une  contraction  rhythmique,  suivie 
de  rémission,  semblable  à celle  du  cœur,  et  le  resserrement  qui 
succède  à l’expansion  a lieu  comme  dans  un  tube  simplement  élas- 
tique. Mais  ce  tube  n’est  point  élastique  par  l’état  physique  d’agré- 
gation de  ses  parties,  il  l’est  par  l’activité  de  scs  tuniques;  et  pen- 
dant (pie  cette  activité  détermine  d’une  part  le  calibre  auquel  il 
tend  à se  réduire  quand  il  se  trouve  abandonné  à lui-même,  d’autre 
part  la  résistance  qu’il  oppose  à l’expansion,  le  rhythme  des  expan- 
sions et  contractions , et  en  partie  aussi  leur  excursion , dépendent 
de  l’ondée  de  sang  que  le  cœur  lance  dans  les  vaisseaux.  Si  l’on 
veut  se  faire  une  image  de  ce  qui  se  passe  alors,  qu’on  forme  un 
anneau  avec  le  pouce  cl  le  doigt  indicateur  d'une  main,  et  qu’avec 
les  doigts  réunis  de  l’autre  main  on  exerce  des  pressions  rhythmiques 
sur  cet  anneau  : il  est  formé  par  l’action  musculaire  vivante,  mais 
les  muscles  agissent  sans  interruption,  ce  qui  fait  que,  quand  l'autre 
main  le  comprime,  puis  se  retire,  il  s’ouvre  et  se  ferme  comme  un 
corps  élastique.  L’occlusion  n'est  point  à chaque  fois  un  nouvel  acte 
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musculaire , et  la  force  avec  laquelle  elle  s’accomplit  est  déterminée 
par  l’énergie  avec  laquelle  on  maintient  volontairement,  dès  le  prin- 
cipe, les  doigts  dans  la  situation  choisie.  La  différence  se  réduit  à ce 
que,  dans  les  vaisseaux , la  situation  n’est  pas  volontaire,  mais  dé- 
terminée par  le  ton  naturel,  que  des  influences  de  dehors  peuvent 
accroître  eu  diminuer.  Au  reste,  la  contraction  de  1 artère  a besoin 
d’être  aidée  par  l’élasticité  physique  de  la  tunique  moyenne  et  de 
la  tunique  élastique  proprement  dite;  et  ce  qui  le  prouve,  c est 
qu’une  injection  rhytlnniquc  peut  produire  les  phénomènes  du 
pouls,  même  sur  le  cadavre.  De  même  aussi  nous  voyons  la  tunique 
musculaire  de  l’œsophage  entourée  extérieurement  d une  tunique 
élastique  qui  s’oppose  à ce  que  la  distension  dépasse  certaines  li- 
mites. Cependant  je  répète  que , dans  les  artères , la  tunique  élas- 
tique semble  agir  principalement  dans  le  sens  de  l'expansion  en  long 
des  artères,  pendant  la  systole  du  cœur,  ce  qui  est  d’autant  plus 
nécessaire  qu’il  n’existe  pas  de  fibres  longitudinales  contractiles,  eu 
du  moins  qu’elles  sont  très  faibles  (l). 

La  tendance  des  artères  à se  contracter,  après  avoir  été  violem- 
ment distendues,  fait  que  l’impulsion  saccadée  communiquée  au  sang 
par  le  cœur  se  trouve  convertie  en  une  propulsion  continue,  comme 
l’a  parfaitement  démontré  E.-H.  Weber  (2). 

Je  me  suis  peut-être  étendu  plus  qu’il  n’était  nécessaire  sur  ce 
point  de  doctrine;  mais  j’y  ai  été  déterminé  par  la  grande  impor- 
tance qu’avec  raison  on  attache  au  pouls  dans  l’appréciation  des 
états  pathologiques.  Si  l’on  ne  connaît  pas  ses  conditions  physiolo- 
giques, ce  signe  devient  inintelligible.  D’un  autre  côté,  les  diverses 
modifications  du  pouls  fournissent  des  arguments  en  faveur  de  la 
contractilité  des  parois  artérielles.  La  dureté  du  pouls  nous  donne 
la  mesure  de  la  force  avec  laquelle  ces  parois  se  contractent  et  ré- 
sistent à l’afflux  du  sang;  nous  essayons  de  la  faire  cesser  par  la 
pression , c’est-à-dire  de  faire  passer  le  contenu  d’une  petite  partie 
du  tube  dans  les  parties  voisines  ; et  plus  nous  y parvenons  aisé- 
ment, plus  nous  estimons  faible  la  tension  de  l’artère.  Si  celle-ci 
était  purement  élastique  , la  tension  serait  toujours  proportionnée  à 
l’expansion;  mais,  à chaque  état  de  réplétion  de  l’artère,  le  pouls 

(I)  Comp.  PoiSEUiM.E,  Journal  de  physiologie,  t.  IV,  p.  44  ; Journal  uni- 
versel hebdomadaire  , Paris , 1 830  , t.  I , p.  280  , et  1.  III,  p.  U7  ; Annales  de  < 
sciences  naturelles,  février  I83C. 

,2)  De  puisa,  p.  8. 
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peut  être  dur  et  tendu,  nu  mou  ; le  pouls  petit  est  même  plus  fré- 
quemment dur  que  le  pouls  grand. 

Paralysie  des  vaisseaux. 

Comme  le  diamètre  normal  moyen  des  vaisseaux  est  la  consé- 
quence d'une  contraction  vivante,  la  cessation  de  la  contraction, 
par  l'effet  de  l’atonie  et  de  la  paralysie  de  leur  tunique  à fibres  lon- 
gitudinales, peut  accroître  leur  calibre,  de  même  que  le  spasme 
l’avait  diminué.  Dans  les  grosses  artères  et  les  gros  troncs  veineux, 
la  tunique  élastique  met  des  bornes  à l’ampliation,  qui,  par  consé- 
quent, est  plus  grande  dans  les  artères  et  veines  de  petites  dimen- 
sions, où  cette  tunique  n’existe  point.  On  l’a  souvent  observée  se- 
condaire , à la  suite  d’une  contraction  provoquée  par  l’irritation. 
Dans  une  expérience  de  Ilaslings  (1),  la  membrane  natatoire  d’une 
grenouille  ayant  été  soumise  à l’action  de  l’eau  chaude,  la  dilatation 
s’opéra  au  bout  de  cinq  minutes;  après  l’application  de  la  glace,  la 
conlraction  dura  une  demi-heure,  et  fut  alors  suivie  de  l’expansion. 
Dans  les  expériences  de  Wedemever  (2),  après  l’application  du  sel 
de  cuisine,  ia  contraction  des  vaisseaux  capillaires  de  l’épiploon 
dura  trois  h quatre  minutes;  après  quoi  survint  une  dilatation  , que 
I auteur  qualifie  d’anévrisma'ique , peut-être  pour  indiquer  qu’elle 
se  bornait  à certains  points.  Burdach,  qui  a expérimenté  l’action  du 
sel  commun  sur  le  mésentère  de  jeunes  lapins , a vu  la  dilatation 
des  vaisseaux  au  bout  de  cinq  minutes  (3).  Mais  souvent  aussi  l’ex- 
pansion des  capillaires  est  la  suite  immédiate  d’une  irritation.  L’am- 
moniaque liquide,  la  dissolution  de  sel  ammoniac  et  de  sel  commun, 
qui,  mises  en  rapport  avec  de  gros  vaisseaux,  les  déterminent  à se 
contracter,  provoquent  sur-le-champ  l’expansion  des  capillaires, 
quand  on  en  arrose  la  membrane  natatoire  (ù).  Burdach  a vu  (5), 
sur  le  mésentère  de  lapins,  une  expansion  primaire  suivre  l’action 

(1)  T.nc.  cil.,  p.  03. 

(2)  Tac.  cil.,  p.  240. 

(3)  ()b\crv.,  |».  0. 

(4)  Tiiomsox,  for.  rit.,  p.  131.  — Hastisos  , for.  cil.,  p.  02.  — Wfdf- 
me>kr  , for.  cil.,  p.  239.  — Marsiiai.l  Hiii.i.  , Circulation,  p.  107.  — F.mmfrt, 

( tbrerv .,  p.  19.  ( Il  regarde  l'expansion  comme  purement  apparente,  cl  te- 
nant à ce  «|tm  la  couche  de  plasma  devient  plus  mince.)  Koch  (Mkcebl, 
sirchiv,  1832  , p.  143)  ne  la  croit  pas  non  plus  à l'abri  de  toute  contes- 
tation. 

(5)  Tac.  cil.,  p.  8,  |o,  ||. 
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de  l’air,  des  rayons  solaires  condensés  par  un  verre  convexe,  d’une 
sonde  rougie  au  feu,  des  cantharides.  OEsterreicher  (1)  a été  témoin 
du  même  phénomène  chez  les  grenouilles  , sous  l’influence  de  l’al- 
cool et  des  acides  étendus.  En  pareil  cas,  le  sang  coule  avec  plus  de 
lenteur,  et  finit  par  s’arrêter  tout-à-fait  (2). 

Exsudation. 

La  nutrition  normale  consiste  en  une  imbibition  du  parenchyme 
par  le  plasma  qui  pénètre  les  parois  des  petits  vaisseaux.  Mais  la 
quantité  du  plasma  qui  s’exhale  h travers  ces  dernières  ne  dépend 
pas  seulement  de  la  nature  du  sang;  elle  tient  encore  h sa  pression 
et  à sa  vélocité , comme  aussi  à la  porosité  des  parois  elles-mêmes  ; 
elle  doit,  par  conséquent,  changer  lorsque  le  diamètre  des  vaisseaux 
change,  de  manière  qu’elle  est  déterminée,  au  moins  en  partie,  par 
la  force  avec  laquelle  les  capillaires  se  contractent.  Un  accroissement 
de  la  contraction  des  capillaires  produit  la  pâleur,  et  restreint  l’exha- 
lation du  plasma;  leur  atonie,  leur  paralysie  déterminent  la  rou- 
geur et  une  accumulation  plus  considérable  du  plasma.  Ceci  est  déjà 
plus  que  vraisemblable  d’après  les  lois  de  la  physique;  car  bien 
qu’il  ne  soit  pas  démontré  expérimentalement  que  l’endosmose  s’ac- 
complit avec  plus  de  facilité  à travers  des  membranes  minces , ce- 
pendant il  est  certain  qu’elle  est  en  raison  directe  de  l’étendue  de 
la  surface  perméable,  et  par  conséquent  plus  forte  dans  des  vais- 
seaux amples.  Mais  la  chose  est  prouvée  aussi  par  l’augmentation 
relative  du  nombre  des  corpuscules  sanguins  dans  les  petits  vais- 
seaux, que  tous  les  observateurs  ont  remarquée  (3),  et  qu’on  ne 
peut  expliquer,  si  soudaine  et  locale,  que  par  une  diminution 
du  plasma.  Suivant  la  quantité  de  l’exsudation,  la  constitution 
du  sang,  la  structure  et  la  fonction  des  organes  dans  lesquels  a 
lieu  1 épanchement,  les  phénomènes  extérieurs  et  les  conséquences 
de  ce  dernier  varient.  Nous  voyons  un  accroissement  de  turges- 
cence et  une  congestion  quand  la  quantité  du  plasma  exsudé  est 
fort  considérable,  un  épanchement  inflammatoire  ou  séreux  lors- 
qu il  s accumule  en  plus  grande  quantité  dans  des  cavités  ou  dans 

(1)  Kreixluuf,  p.  64. 

2 Suivant  I liomson  , il  coulerait  quelquefois  avec  plus  de  rapidité. 

3)  KALTRiNBnuNiSEn  , Expérimenta  circa  slutum  sanguinis,  1,36.  — Bauji- 
gaebtner,  I\rervcn  und  Iilut,  p.  109.  — K.ocn  , dans  Meckel  , Arcliiv,  1832, 
p.  123.  — Emmebt,  loc.  cit. 
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clés  organes  parenchymateux,  une  sécrétion  plus  abondante  lors- 
qu’il se  verse  à la  surface  de  membranes  sécrétoires.  Quand  le  sang 
en  masse  s’arrête,  et  que  le  plasma  abandonne  les  vaisseaux , il  se 
passe,  tant  dans  ceux-ci  que  dans  les  corpuscules  du  sang,  des  chan- 
gements particuliers,  qui  expliquent  en  partie  les  phénomènes  et  les 
terminaisons  de  l’inflammation  (1). 

En  considérant  la  paralysie  des  vaisseaux  capillaires  comme  la 
cause  prochaine  de  la  congestion  et  de  l'inflammation , de  l’exsu- 
dation en  général , je  ne  dois  pas  craindre  l’objection  tirée  de  l’ab- 
sence de  la  tunique  contractile  de  ces  vaisseaux.  Le  résultat  est  le 
même  quand  les  ramifications  les  plus  déliées  sont  distendues  d’une 
manière  purement  passive  par  l'afflux  du  sang;  et,  si  elles  n’étaient 
point  extensibles  du  tout,  le  plasma  n’en  passerait  que  plus  certai- 
nement à travers  leurs  minces  parois.  Au  reste,  les  faits  anatomi- 
ques nous  apprennent  que  beaucoup  de  tissus  n’offrent  point  de  ces 
petits  tubes,  uniquement  formés  de  la  membrane  musculaire  pri- 
maire. 11  semblerait  presque  que  les  tissus  dans  lesquels  leur  nombre 
est  considérable  doivent  précisément  à celte  circonstance  leur  peu 
de  tendance  à l’inflammation,  comme  les  nerfs  et  même  les  muscles, 
qui  cependant  sont  à peine  surpassés  par  aucune  autre  partie,  sous 
le  rapport  de  la  quantité  de  sang  qu’ils  reçoivent,  tandis  (pie  les 
organes  les  plus  disposés  à l’exsudation  n’ont  que  fort  peu  ou  même 
n’ont  pas  du  tout  de  capillaires.  Ce  sont  les  membranes  et  les  glandes 
qui,  après  l’action  des  causes  capables  d’exercer  une  action  paraly- 
sante générale  sur  le  système  vasculaire,  laissent  apercevoir  les  pre- 
mières les  conséquences  de  la  congestion  , et , parmi  les  glandes, 
les  reins  sont  précisément  celles  dans  lesquelles  l’ampleur  des  capil- 
laires et  leurs  entrelacements  favorisent  le  plus  une  prompte  accu- 
mulation du  plasma.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  poursuivre  plus 
loin  ce  sujet  ; cependant  je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  remarquer 
combien  les  choses  se  liassent  autrement  lorsqu’une  dilatation  du 
sang,  la  surabondance  d’eau  dans  ce  liquide,  la  diminution  de  la 
viscosité,  est  la  cause  d’une  exsudation  générale,  comme  dans  la 
maladie  de  Ilright  (2)  et  dans  certaines  dyscrasics.  Dans  ces  cas,  la 
propension  des  divers  tissus  ii  l'exsudation  ne  dépend  que  de  leur  plus 
ou  moins  grande  solidité,  qui  fait  qu'ils  opposent  plus  ou  moins  de 
résistance  à l’accu  ululation  du  plasma  : alors  les  muscles  cl  les  tissus 

(I)  /'ojez  Mt  u.i'.n,  Arche,  1839,  |t.  xxvi. 

* H AV  un,  Traili  dci  maladie i / teins , Paris,  1810,  t.  Il,  |i.  07. 
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nerveux  ne  sont  point  exceptés;  mais  la  sécrétion  des  membranes 
et  des  glandes  diminue,  parce  que  le  sang  abandonne  déjà  son  eau 
dans  le  tissu  cellulaire. 

Dans  les  corps  caverneux,  le  relâchement  des  membranes  vascu- 
laires entraîne  un  passage  plus  rapide  du  sang  des  artères  dans  les 
veines,  tant  par  l’expansion  des  mailles  veineuses  elles-mêmes,  que 
par  la  diminution  des  frottements  du  sang  contre  les  parois  des  ar- 
tères dilatées,  peut-être  aussi  parce  que  l’eau  du  sang  s’exsude  im- 
médiatement des  plus  petits  troncs  artériels  dans  les  cavités  des 
veines,  ce  qui  raccourcit  le  chemin  qu’il  doit  parcourir.  Au  reste, 
pour  le  dire  en  passant,  l’érection  ne  peut  être  complète  que  par 
un  resserrement  ou  une  occlusion  des  troncs  veineux  afférents,  que 
ce  phénomène  soit  dû  à une  compression  extérieure  ou  à la  con- 
traction des  veines  elles-mêmes. 

Influence  des  nerfs. 

Une  question  de  pure  physiologie,  mais  qui  ne  saurait  cependant 
être  passée  entièrement  sous  silence  ici , est  celle  de  savoir  si  les 
contractions  des  vaisseaux  dépendent  de  nerfs,  comme  celles  des 
muscles  et  probablement  aussi  du  tissu  cellulaire.  Cette  opinion , 
qui  autrefois  déjà  me  paraissait  vraisemblable,  et  par  analogie,  et 
à cause  de  l’influence  que  les  affections  morales  exercent  sur  les 
vaisseaux  capillaires  (1),  reçoit  une  nouvelle  confirmation  du  fait 
anatomique  précédemment  relaté , que  des  faisceaux  de  fibres 
nerveuses  courent  encore  sur  de  très  petits  vaisseaux.  Valentin 
croit  même  (2)  avoir  vu  réellement  les  vaisseaux  se  contracter 
par  1 irritation  des  nerfs  correspondants.  Alors  donc,  comme  dans 
les  muscles,  la  contraction  des  vaisseaux  correspondrait  à un  sur- 
croît d irritation , et  leur  expansion  à une  irritation  devenue  plus 
faible  . les  excitants , a 1 action  desquels  succède  la  contraction , 
agissent  ou  directement  sur  les  nerfs  des  vaisseaux,  ou  indirecte- 
ment, par  sympathie  (mouvements  réflectifs),  au  moyen  de  nerfs 
sensitifs  correspondants,  et  les  vaisseaux  d’une  partie  se  contractent, 
après  l’irritation  de  la  peau  qui  couvre  celte  dernière , par  la  même 
raison  qui  fait  que  les  muscles  d’un  membre  soumis  à l’empire  de 
la  volonté  se  contractent  par  l’effet  du  chatouillement.  En  effet, 

(1)  Paihnloijische  Umersuchungen , p.  105.  — Slilling  [Spinalimtaliun , 
1>-  103  ) est  arrivé  en  même  temps  que  moi  à celle  manière  de  voir. 

,2)  De  fuiiciiutiihus  uervorum  , p.  02. 
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certaines  irritations,  chimiques  ou  mécaniques,  agissent  sur  les 
vaisseaux  comme  sur  les  muscles;  et  quand  tous  les  nerfs  d’un 
membre  sont  paralysés  ou  coupés,  ou  bien  quand  le  système  ner- 
veux est  en  proie  à un  épuisement  général , les  vaisseaux  sont  sou- 
vent relâchés,  aussi  bien  que  les  muscles;  il  peut  même  résulter  de 
là  des  infiltrations  qui  ressemblent  à celle  de  l’inflammation. 

Jusqu’ici  les  phénomènes  sont  parfaitement  identiques  dans  le 
système  vasculaire  et  dans  le  système  des  muscles,  notamment  de 
ceux  qui  n’obéissent  pas  aux  ordres  de  la  volonté.  Mais  une  diffi- 
culté consiste  en  ce  que  certains  irritants  amènent  exclusivement 
la  réaction  de  l’un  ou  l’autre  système,  par  exemple,  l’électricité  celle 
des  muscles,  le  froid  celle  des  vaisseaux,  et  que,  dans  beaucoup  de 
cas,  on  peut  même  dire,  en  général,  l’état  d’excitation  des  vaisseaux 
et  celui  du  système  nerveux  de  la  vie  animale  sont  précisément  en 
raison  inverse  l’un  de  l’autre , de  manière  qu’à  la  suite  surtout  des 
irritations  dites  inflammatoires,  après  les  irritations  mécaniques 
et  chimiques  des  nerfs  sensitifs,  la  participation  des  vaisseaux  s’an- 
nonce , soit  par  contraction , soit  par  expansion , à la  suite  de  la- 
quelle survient  une  congestion  ou  un  accroissement  de  sécrétion. 
On  pourrait  admettre  , ou  qu’une  contraction  dans  les  petites  veines 
retient  le  sang  dans  le  système  capillaire,  hypothèse  contre  laquelle 
s’élève  l’observation  directe  des  membranes  transparentes  qu’on  ir- 
rite; ou  qu’il  survient  bien  une  contraction,  mais  que  la  paralysie 
y succède  au  bout  d’un  laps  de  temps  très  court , ce  qui  a contre 
soi  que  l’augmentation  de  l’afllux  est  instantané;  ou  que  la  paralysie 
est  amenée  de  suite  , comme  dans  d’autres  nerfs,  par  une  irritation 
trop  \ive,  à quoi  l’on  répondrait  que  la  congestion  succède  déjà  à 
la  moindre  excitation  des  nerfs  sensitifs,  par  exemple  le  larmoie- 
ment à un  simple  attouchement  de  l’œil  ; ou  enfin  (pie  les  nerfs  des 
vaisseaux  sont  en  antagonisme  avec  les  nerfs  de  la  vie  animale,  les 
centripètes  surtout,  de  sorte  qu'à  mesure  (pie  les  uns  sont  excités, 
l'excitement  cesse  dans  les  autres.  Cette  dernière  théorie  est  celle 
contre  laquelle  il  s’élève  le  moins  d’objections  pour  le  moment  ; je  l'ai 
développée  dans  un  autre  ouvrage , auquel  je  renvoie  le  lecteur  (1). 
Mais,  de  quelque  nature  que  soit  la  connexion,  il  faut  statuer  que  la 
congestion,  avec  ses  conséquences , dépend  d’une  atonie  des  vais- 
seaux et  de  leurs  nerfs:  elle  peut  survenir  directement,  en  même 


(|)  Puihologixche  Unieriuehinigen , p.  142. 
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temps  que  l’atonie  des  nerfs  de  la  vie  animale , ce  qui  constitue  la 
congestion  dite  passive , ou  indirectement,  et  avec  une  exaltation 
de  l’action  de  ces  nerfs  (douleur,  augmentation  de  la  chaleur,  etc.), 
d’où  résulte  la  congestion  dite  active.  Je  serais  tenté  de  donner  à 
ces  deux  espèces  de  congestion  l’épithète  de  capillaires.  11  faut  en 
distinguer,  1°  la  congestion  veineuse,  lorsque,  le  reflux  du  sang  dans 
les  grosses  veines  étant  gêné,  les  petits  vaisseaux  se  trouvent  dis- 
tendus secondairement,  et  jusqu’à  un  certain  point,  d’une  manière 
mécanique;  2°  la  congestion  séreuse,  qui  provient  d’une  consti- 
tution anormale  du  sérum  du  sang  ou  du  plasma,  anomalie  en  vertu 
de  laquelle  ce  liquide  ne  peut  plus  être  retenu  par  les  parois  des 
capillaires. 

Développement  des  vaisseaux  sanguins. 

D’après  les  anciens  documents  , les  premiers  vaisseaux  sanguins 
naissent  dans  une  couche  située  entre  les  deux  feuillets  de  la  mem- 
brane proligère  , dans  ce  qu’on  appelle  le  feuillet  vasculaire  ; la  sub- 
stance de  ce  feuillet  se  fluidifie  en  partie , et  se  sépare  en  îles  et  en 
gouttières;  suivant  Valentin  (1),  le  feuillet  vasculaire  se  concentre  sur 
certains  points,  et  forme  ainsi  des  vides  à travers  lesquels  saillent  le 
feuillet  vasculaire  et  la  couche  vitelline  supérieure.  Ce  sont  ces 
saillies  qu’on  a regardées  comme  des  îles  de  la  substance  du  feuillet 
vasculaire;  le  liquide  transparent,  produit  par  la  fluidification  de  ce 
feuillet,  qui  se  trouve  entre  les  renflements,  se  sépare  ensuite  en  parois 
vasculaires  claires, et  en  contenu  des  vaisseaux  , ou  sang.  Schwann  (2) 
décrit  de  la  manière  suivante  la  formation  des  vaisseaux  capillaires 
dans  la  membrane  proligère.  Parmi  les  cellules  dont  cette  mem- 
bi  ane  se  compose  , quelques  unes  , placées  à une  certaine  distance 
les  unes  des  autres,  s’allongent  de  différents  côtés,  et  prennent  ainsi 
la  forme  de  cellules  étoilées , qui  représentent  les  cellules  primaires 
des  vaisseaux  capillaires.  Les  prolongements  de  différentes  cellules 
s appliquent  les  uns  aux  autres,  et  contractent  des  adhérences  en- 
semble ; les  parois  de  séparation  sont  résorbées,  et  de  là  naît  un  réseau 
de  canalicules  d’un  calibre  fort  inégal , parce  que  les  prolongements 
des  cellules  primaires  sont  beaucoup  plus  minces  que  les  corps  de 
cellules.  Ces  prolongements  ou  conjonctions  des  corps  de  cellules 
se  dilatent  jusqu  à ce  qu’ils  aient  tous  acquis  le  même  calibre,  et 

(1)  Enlwickdumjsgeachichle , p.  288. 

(2)  Mikroskopische  Unlersucliuiujen  , p.  1 88. 
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qu’ils  soient  devenus  aussi  gros  que  les  corps  des  cellules,  qui  eux- 
mêmes  se  rétrécissent  par  le  fait  du  développement,  c’est-à-dire 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  produit  un  réseau  de  canalicules  d’un  dia- 
mètre égal.  Le  liquide  sanguin  est  le  contenu  tant  des  cellules  vas- 
culaires primaires , que  des  cellules  vasculaires  confondues  ensemble 
ou  secondaires.  Après  trente-six  heures  environ  d’incubation,  il  a 
une  couleur  jaunâtre , tirant  un  peu  sur  le  rouge  ; vers  celte  époque, 
on  aperçoit  encore  quelques  cellules  irrégulièrement  stelliformes , 
qui  semblent  ne  pas  faire  corps  avec  le  réseau,  et  dans  celles  qui 
sont  déjà  unies  ensemble  les  canalicules  ont  un  calibre  inégal  ; il 
s’en  trouve  aussi  quelques  unes  qui  fournissent  des  branches  ter- 
minées en  cul-de-sac.  Dans  la  queue  des  jeunes  têtards  de  grenouille, 
outre  les  vaisseaux  capillaires  ordinaires , dans  lesquels  se  meut  le 
sang,  on  en  trouve  d’autres  qui  ressemblent  à ceux  delà  membrane 
proligère,  dont  le  diamètre  est  fort  inégal,  et  qui,  sur  certains 
points,  ne  sont  pas  plus  gros  que  des  fibres  du  tissu  cellulaire  ; sou- 
vent aussi  on  y observe  des  branches  terminées  en  cul-de-sac.  Ces 
dernières  branches  deviennent  des  vaisseaux  capillaires  ordinaires, 
et  par  conséquent  ne  sont  peut-être  que  des  vaisseaux  en  train  de 
se  former.  La  seule  chose  qui  s’élève  contre  ce  rapprochement, 
c’est  que,  comme  le  fait  remarquer  Scliwann  lui-même , les  mêmes 
formes  se  retrouvent  aussi  dans  la  queue  des  têtards  adultes,  où 
cependant  la  formation  devrait  être  achevée  déjà.  Les  noyaux  qui 
existent,  chez  les  embryons,  dans  les  parois  des  vaisseaux  capil- 
laires simples,  et  qui,  comme  je  l’ai  fait  voir,  persistent  dans  les 
capillaires  du  corps  parvenu  à son  entier  développement,  sont  re- 
gardés par  Scliwann  comme  les  noyaux  primaires  des  cellules.  D'a- 
près des  observations  plus  récentes,  faites  sur  les  membranes  trans- 
parentes et  riches  en  vaisseaux  du  sac  capsulo-pupillairc  de  jeunes 
embryons,  Valentin  (1)  a adopté  cette  opinion , du  moins  quant  aux 
points  essentiels.  Dans  les  mailles  des  vaisseaux  capillaires  déjà 
parachevés,  on  aperçoit  des  corps  arrondis,  d’un  diamètre  de 
0,006  ligne , qui  paraissent  grenus , et  dont  certains  contiennent,  en 
outre  des  granulations,  quelques  globules,  dont  le  nombre  va  jusqu’à 
quatre,  l’ami  ces  corps  il  s’en  trouve  qui  ont  une  paroi  délicate,  assez 
facile  à reconnaître.  Plusieurs  d’entre  eux  sont  immédiatement  ap- 
pliqués aux  vaisseaux  capillaires,  et  leur  paroi  dégénère,  à ce  qu’il 


(I)  Mm.i.KR,  strehir,  IH40,  p.  217 
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paraît,  en  paroi  de  ces  derniers  , de  sorte  qu’ils  représentent  des  ap- 
pendices accessoires,  et  en  cul-de-sac,  des  vaisseaux.  D’autres  mailles 
laissent  voir  des  cellules  allongées  en  fibres,  qui  s’adossent  à la  paroi 
d’un  vaisseau  voisin,  et  dans  l’intérieur  desquelles  existe,  sur  un  point 
quelconque  , un  noyau  qui  renferme  plusieurs  globules.  Les  parois 
de  ces  cellules,  comme  celles  des  premiers  vaisseaux  capillaires, 
sont  d’un  blanc  laiteux  faible,  et  obscurément  fibreuses,  mais  ne  tar- 
dent pas  à se  couvrir  de  noyaux  de  cellules , de  cellules  et  de  fibres. 
Ainsi  les  descriptions  de  Schwann  et  de  Valentin  sont  d’accord  en- 
semble en  ce  point  qu’elles  représentent  la  membrane  primaire 
( membrana  intima ) des  vaisseaux  capillaires  comme  identique 
avec  la  paroi  des  cellules  , et  la  lumière  des  vaisseaux  comme  cor- 
respondante à la  cavité  de  ces  mêmes  cellules;  mais  les  corpuscules 
du  sang  sont,  suivant  Schwann,  de  jeunes  cellules  produites  dans 
l’intérieur  des  cellules  des  vaisseaux  capillaires,  tandis  qu’aux  yeux 
de  Valentin , ce  sont  les  noyaux  des  cellules  des  vaisseaux  capil- 
laires, puisqu’il  admet  que  les  noyaux  contenus  dans  les  parois  des 
vaisseaux  y sont  déposés  plus  tard.  L’épithélium  qui  apparaît  im- 
médiatement dans  l’intérieur  de  la  membrane  vasculaire  primaire  , 
devrait  être  pour  tous  deux  une  formation  endogène.  Cependant , 
quelque  vraisemblable  que  soit  la  théorie,  bien  qu’elle  eût  pour  elle 
l’analogie  avec  les  cellules  stclliformes  des  pigments , il  n’en  reste 
pas  moins  encore  certains  doutes.  D’abord  il  faut  étudier  de  nou- 
veau la  connexion  et  la  communauté  de  cavité  du  réseau  capillaire 
avec  les  gros  vaisseaux  , puisqu’on  ne  saurait  admettre  que  les  troncs 
vasculaires  et  même  le  cœur  soient  des  cellules  seulement  dilatées 
et  communiquant  avec  le  système  capillaire.  Peut-être  sont-ce  les 
conduits  inlercellulaires  dans  lesquels  les  vaisseaux  capillaires  s’ou- 
vrent, comme  les  cellules  des  végétaux  s’abouchent  dans  les  espaces 
intei cellulaires  (1).  Lue  seconde  difficulté  tient  à ce  que  les  noyaux 
de  la  membrane  vasculaire  primaire , que  Schwann  prend  pour  les 
noyaux  des  cellules  adaptées  les  unes  à la  suite  des  autres,  peuvent 
être  réunis  deux  à deux  , et  même  plus  , à côté  les  uns  des  autres. 
Cette  circonstance  parlerait  en  faveur  de  l’opinion  de  Valentin,  celle 
que  les  noyaux  de  la  membrane  vasculaire  primaire  marquent  déjà 
le  commencement  d’une  nouvelle  couche  extérieure  , s’il  ne  leur 
arrivait  pas  si  souvent  d’être  totalement  renfermés  dans  la  mince 


(0  Schwann,  Mikroikophchc  UiUeruichungen , p.  1 90. 
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paroi , et  même  de  faire  saillie  dans  la  lumière  du  vaisseau.  Il  est 
possible  que  les  deux  sortes  se  rencontrent  ensemble , c'est-à-dire 
des  noyaux  de  cellules  primaires  et  de  cellules  secondaires,  ou  que 
les  cellules  d’où  procèdent  des  vaisseaux  capillaires  puissent  aussi 
se  trouver  disposées  deux  par  deux  et  même  plus,  et  s’ouvrir  laté- 
ralement les  unes  dans  les  autres.  Enfin , si  le  principe  de  dévelop- 
pement que  j’ai  fait  connaître  est  juste,  quant  aux  points  principaux, 
il  reste  encore  à ajouter  que  le  nombre  des  cellules  qui  se  ramifient 
en  forme  d’étoile  ne  peut  être  que  fort  peu  considérable  eu  égard 
au  nombre  de  celles  qui  se  continuent  les  unes  avec  les  autres  im- 
médiatement et  sans  se  ramifier.  Ce  résultat  ressort  déjà  de  la  con- 
templation des  réseaux  capillaires  (1) , et  de  la  quantité  de  noyaux 
qu’on  voit  situés  à la  suite  les  uns  des  autres  sur  un  même  petit 
tronc  (2).  Mais  le  principe  lui-même  serait  douteux , si  l’on  eu  croit 
lteicliert  (3) , dont  au  reste  les  observations  ne  semblent  pas  suffi- 
samment motivées.  lteicliert  se  rattache  de  nouveau  à l’opinion  de 
Baer,  que  les  carrières  du  sang  sont  en  quelque  sorte  ouvertes  de 
vive  force  par  la  puissance  impulsive  du  cœur , et  que  les  parois 
vasculaires  s’isolent  consécutivement  des  tissus  ambiants.  Mais  à la 
portion  périphérique  de  la  me  inbrana  interniedia , ou  Y area  vascu 
losa  de  l’œuf  de  poule,  on  trouve  d’abord  de  petites  cellules  unifor- 
mément étalées  à côté  les  unes  des  autres.  Lorsque  le  cœur  commence 
à battre,  on  aperçoit  des  places  irrégulières,  les  unes  claires  et  les 
autres  obscures  ; les  premières  sont  occupées  parles  cellules,  un 
peu  grosses,  mais  toujours  simplement  rangées  les  unes  à côté  des 
autres,  et  qui  se  confondent  plus  tard  ensemble,  de  manière  qu  on 
ne  peut  plus  distinguer  leurs  limites  respectives,  et  que  les  noyaux 
semblent  implantés  dans  une  substance  homogène.  Quant  aux  places 
obscures,  ce  sont  les  carrières  du  sang  , pleines  de  corpuscules  san- 
guins; leurs  parois  ne  sont  indiquées  que  par  une  bandelette  plus 
claire  le  long  de  la  masse  du  sang  , mais  on  ne  peut  en  aucune  ma- 
nière les  séparer  des  tissus  environnants. 

Le  mode  de  développement  des  couches  fibreuses  n’a  point  encore 
été  suivi  d’une  manière  satisfaisante  chez  l’embryon.  Schwaim  (h) 
dit  avoir  obtenu,  par  l’arrachement  de  la  tunique  moyenne  de 

(1)  PI.  ni,  ng.  7. 

(2)  l’nr  exemple  en  a de  In  planche  pr<Vril«'c. 

(3/  Eniirickelitngtlcbcn,  p.  23,  7i,  137. 
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l’aorte  d’un  embryon  de  cochon  long  de  six  pouces,  des  cellules  de 
forme  très  diverse , rondes,  oblongues,  étirées  en  un  ou  plusieurs 
prolongements , et  toutes  pourvues  d’un  noyau  de  cellule  arrondi 
ou  oblong;  il  ajoute  que  l’aorte  contient  déjà  un  réseau  de  fibres 
élastiques  très  déliées.  L’exposition  que  Valentin  et  Gerber  font  de 
la  formation  de  la  tunique  moyenne  des  artères,  a été  rapportée 
lorsque  j’ai  traité  de  l’histoire  du  développement  du  tissu  élastique. 
Il  eu  résulterait  que  les  fibres  de  noyaux  naîtraient  dans  la  substance 
intercellulaire , entre  des  cellules  qui  deviennent  granuleuses  et  se 
dessèchent , mais  qui , d’après  l’observation  exacte  de  Valentin , per- 
sistent encore  chez  l'animal  adulte.  Suivant  Valentin  (1),  la  paroi 
interne  des  vaisseaux  de  jeunes  embryons  renferme  plusieurs  cou- 
ches superposées  de  cellules  qui  ne  sont  pas  toutes  au  même  degré 
de  développement.  Les  cellules,  en  s’allongeant,  deviennent  pointues 
et  rhomboïdales , et  se  convertissent  peu  à peu  en  une  membrane 
d’abord  striée,  puis  homogène,  tandis  que  leurs  noyaux  disparais- 
sent. Mais  la  marche  du  développement  a paru  différer  dans  des 
couches  diverses  ; car,  en  raclant,  on  obtenait  tantôt  de  petites  cel- 
lules, tantôt  de  longs  rubans  plats,  ou  des  cellules  prolongées  en 
fibres. 

On  peut  remplir  les  vides  qui  existent  dans  l’histoire  de  la  for- 
mation des  vaisseaux  par  des  recherches  faites  sur  l’adulte , où  le 
développement  de  ces  organes  se  manifeste  d’une  manière  en  quelque 
sorte  matérielle,  dans  ses  diverses  périodes  , par  la  transition  gra- 
duelle des  branches  en  troncs.  Les  tuniques  à fibres  longitudinales 
et  annulaires  paraissent  d’abord  , comme  je  l’ai  dit  précédemment, 
sous  la  forme  de  couches  claires  comme  de  l’eau  ; dans  ces  couches 
naissent  des  noyaux  de  cellules , qui  s’allongent  dans  un  sens  ou 
dans  l’autre , se  rencontrent , et  se  ramifient.  En  même  temps  , la 
base  homogène  se  réduit  en  fibres  plates,  qui  portent  sur  une  de 
leurs  faces  les  noyaux  ou  les  fibres  obscures  formées  de  ces  noyaux. 
Dans  la  couche  la  plus  interne  de  la  tunique  à fibres  longitudinales 
des  veines,  la  base  peut  être  entièrement  résorbée;  dans  les  couches 
extérieures  des  veines,  elle  se  métamorphose  en  tissu  cellulaire  , et 
les  fibres  de  noyaux  restent  faiblement  dessinées;  dans  la  tunique  à 
fibres  annulaires , ces  fibres  de  noyaux  acquièrent  une  force  consi- 
dérable , et  deviennent  plus  indépendantes. 


(I)  Muller,  Archiv , ISiO,  p.  215. 
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La  tunique  striée  semble  naître  de  l’épithélium  , puisqu’elle  peut 
en  tenir  lieu,  et  que  ses  divers  degrés  de  développement  se  succè- 
dent de  dedans  en  dehors.  Ici,  d’après  cela  , les  nouvelles  couches 
se  produiraient,  contre  la  règle,  à la  face  libre,  ce  qu’on  pourrait 
expliquer  en  disant  que  c’est  précisément  la  surface  libre  qui  se 
trouve  en  contact  immédiat  avec  le  liquide  nourricier,  le  sang.  Je 
laisserai  dans  l’indécision  de  savoir  si  la  lamelle  dépourvue  de  struc- 
ture, qu’on  trouve  après  la  résorption  des  noyaux,  doit  naissance 
à des  cellules  confondues  ensemble,  ou  bien  si  la  masse  homogène 
ne  s’est  point  du  tout  séparée  en  cellules  ; cependant  l’analogie  me 
porte  à regarder  ce  dernier  cas  comme  plus  vraisemblable  que 
l’autre.  J’ai  déjà  indiqué  précédemment  quelle  est,  suivant  toutes  les 
apparences,  la  marche  que  suit  le  développement  ultérieur,  et  j’ai 
fait  remarquer  aussi  que , dans  certains  cas  exceptionnels , la 
couche  la  plus  interne  produit  de  suite  une  membrane  à fibres  lon- 
gitudinales, au  lieu  d’un  épithélium  pavimenteux  ou  de  la  tunique 
striée. 

Formation  de  nouveaux  vaisseaux. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  le  fœtus  que  se  produisent  de  nou- 
veaux vaisseaux  capillaires  ; il  s’en  forme  aussi  dans  les  parties  qui 
continuent  de  croître  après  la  naissance,  comme  je  l’ai  déjà  dit  de 
la  queue  des  têtards  de  grenouille  , et  probablement  même  encore, 
à des  époques  plus  éloignées  , dans  des  organes  qui  augmentent  pé- 
riodiquement de  masse  et  d’activité,  comme  la  base  du  bois  de  cerf, 
la  matrice  durant  la  gestation  , etc.  Cette  formation  de  vaisseaux  a 
quelque  analogie,  sous  le  rapport  des  symptômes,  avec  la  congestion, 
c’est-à-dire  avec  l’ampliation  accidentelle  de  vaisseaux  déjà  existants, 
et  pour  avoir  confondu  ensemble  les  deux  phénomènes , on  s’est 
trouvé  conduit  à regarder  la  congestion  et  l'inflammation  comme 
les  signes  d’une  exaltation  de  l’action  vitale  des  organes.  Dans  toute 
espèce  d’exsudation  plastique,  dans  les  bourgeons  charnus,  dans  les 
fausses  membranes,  de  nouveaux  vaisseaux  capillaires  se  forment  en 
même  temps  que  de  nouvelles  fibres  du  tissu  cellulaire  et  autres  (1), 
et  leur  production  semble  avoir  lieu  là  de  la  même  manière  que 
dans  la  membrane  proligère  , c’est-à-dire  que  les  anciens  vaisseaux 
ne  s’allongent  pas  dans  la  substance  de  formation  nouvelle,  mais 
que  de  points  centraux  divers  il  sc  développe  des  réseaux  qui  finis- 

'l  \.  Thomson  , ilnnj  Frohirp,  lYotixch , n°  78.1. 
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sent  par  se  mettre  en  communication  avec  les  réseaux  capillaires 
déjà  subsistants  (1).  De  même,  on  ne  peut  aujourd’hui  mettre  en 
doute  la  formation  de  vaisseaux  nouveaux  dans  les  tumeurs  de  diffé- 
rentes espèces,  puisque  la  plupart  de  ces  dernières  contiennent  des 
vaisseaux , qui  même  parfois  y sont  en  plus  grand  nombre  à une 
époque  avancée  qu’au  début  de  leur  développement.  Dans  ce  cas , 
ce  ne  sont  pas  seulement  des  capillaires  qui  se  produisent , mais 
même  des  troncs  d’un  certain  volume,  affectant  déjà  la  marche 
et  ayant  vraisemblablement  aussi  la  structure  des  artères  et  des 
veines. 

Les  artères  d’un  certain  calibre  se  cicatrisent , sans  diminution 
du  diamètre  de  leur  cavité , lorsque  les  plaies  dont  elles  ont  été 
atteintes  sont  peu  considérables  (2)  ; mais  on  n’a  point  recherché 
si  la  cicatiice  est  constituée  parleur  tissu  particulier  ou  seulement 
par  du  tissu  cellulaire.  Dans  les  lésions  plus  graves , par  exemple 
quand  les  tuniques  internes  ont  été  déchirées  par  le  moyen  d’une 
ligatui  e , elles  se  closent  par  exsudation  , et  se  convertissent  en  cor- 
dons solides , jusqu’à  la  hauteur  de  la  collatérale  la  plus  prochaine, 
par  suite  de  l’organisation  de  la  lymphe  coagulée  et  des  caillots  san- 
guins. La  même  chose  arrive  en  cas  de  section  complète.  Les  plaies 
des  veines  guéiissent  aisément,  comme  celles  du  tissu  cellulaire,  et 
sans  qne  le  vaisseau  s’oblitère  (3). 


Le  même  travail  par  lequel , dans  le  développement  normal , cer- 
tains vaisseaux  d’un  réseau  uniforme  croissent  et  deviennent  des 
troncs  distincts , peut  s’accomplir  chez  l’adulte  lorsque,  par  l’effet 
de  la  ligature,  ou  en  général  de  l’oblitération  d’un  tronc,  le  sang 
est  forcé  de  se  détourner  de  sa  route  directe.  Il  se  produit  alors  ce 
qu  on  nomme  une  circulation  collatérale  , c’est-à-dire  que  les  pe- 
tites branches  déjà  existantes  acquièrent  plus  d’ampleur,  ou  qu’au 
milieu  de  la  substance  plastique  épanchée  autour  de  l’artère,  il  se 
forme  de  nouveaux  vaisseaux , qui  entrent  en  communication  avec 
es  deux  bouts  du  tube  coupé.  Les  artères  augmentent  non  seulement 
de  calibre , mais  encore  de  longueur,  et  par  conséquent  deviennent 
nexueuses,  dans  les  organes  qui  sont  sujets  à des  ampliations  pé- 


l)  Voyez  mon  traite  Uebor  Scl.leim-und  Eilerbildung,  p.  58.  - Bruns 
sMgemcine  Ànaiomie , p.  HO.  ’ 

(2)  Pauli  , De  vnlueribui  sanumlis,  p.  c,0. 
p ' I,,U"RB’  /Jm’  dc  Vllhle‘,fl“irum  venarum  scnwtioiie , Tubingue , 1812  , 
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GG  oblitération  des  vaisseaux,  réseaux  admirables. 
riodiques,  comme  la  matrice  pendant  la  grossesse  , et  aussi  dans  les 
cas  où  le  mouvement  du  sang  à travers  les  vaisseaux  capillaires 
rencontre  des  obstacles  considérables.  Les  veines  s’épaississent  éga- 
lement (l) , comme  dans  l’anévrisme  variqueux , et  restent  béantes 
après  avoir  été  ouvertes.  Parmi  les  changements  à proprement  par- 
ler pathologiques  des  artères  , je  citerai  seulement,  comme  propres 
surtout  à les  caractériser , leur  tendance  à l’ossification.  Des  sels 
calcaires,  qui  se  déposent,  sous  forme  de  granules  microscopiques 
arrondis , entre  la  tunique  à fibres  annulaires  cl  la  tunique  striée  , 
ou  celle  à fibres  longitudinales,  quand  cette  dernière  existe,  rendent 
la  paroi  de  ces  vaisseaux  rigide , les  couvrent,  en  dedans , de  taches 
blanches , d’apparence"osseuse , les  privent  de  leur  extensibilité , et 
font  qu’ils  se  déchirent  aisément. 

Oblitération  des  vaisseaux. 

L’atrophie  physiologique  de  certains  organes,  par  exemple  de  la 
membrane  pupillaire , commence  par  l’oblitération  de  leurs  vais- 
seaux capillaires,  qui  elle-même  débute,  à ce  qu’il  paraît , par  la  coa- 
gulation du  sang  dans  ces  tubes.  Le  microscope  fait  encore  apercevoir 
les  vaisseaux  dans  la  membrane  pupillaire,  alors  qu’il  n’est  déjà  plus 
possible  ni  de  distinguer  des  globules  sanguins  dans  leur  intérieur,  ni 
d’y  faire  pénétrer  les  injections.  Si  une  compression  accidentelle 
vient  à agir  sur  les  vaisseaux  d’une  partie  et  à les  obstruer , on  voit 
survenir  l’atrophie  pathologique,  quand  cette  partie  n’est  pas  tota- 
lement soustraite  à l’inllucncc  du  plasma  du  sang;  dans  le  cas  con- 
traire , par  conséquent  lorsque  les  gros  troncs  vasculaire?  sont  obli- 
térés, c’est  la  gangrène  ou  le  sphacèlc  qu’on  observe. 


Réseaux  admirables. 

La  forme  particulière  de  distribution  des  vaisseaux , que  nous 
avons  appris  à connaître  dans  ceux  de  la  choroïde,  et  qui  porte  le 
nom  de  réseau  admirable,  se  représente , diversement  modifiée,  et 
dans  beaucoup  d’organes,  chez  les  autres  animaux  vertébrés.  .1.  Mul- 
ler divise  les  réseaux  admirables  en  unipolaires  ou  difius,  et  bi- 
polaires ou  amphiceulriqucs.  Dans  ceux  de  la  seconde  espèce,  les 
vaisseaux  , immédiatement  après  être  sortis  d’un  tronc , se  réunis- 

I)  Vri.pkau  , Anal,  chirurg,,  t,  I,  p.  308. — Wkdrmrvik  , dfliil  MkcrI  i , 
Ârchiv,  1828,  p.  338. 
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sent  sur-le-champ  en  un  tronc  nouveau  , d’où  les  branches  naissent 
ensuite  à la  manière  ordinaire.  Les  réseaux  admirables,  tant  diffus 
qu’amphicentriques , peuvent  être  simples,  c'est-à-dire  composés 
uniquement  ou  d’artères  ou  de  veines  ; ils  peuvent  aussi  être  doubles, 
c’est-à-dire  à la  fois  artériels  et  veineux,  auquel  cas  les  vaisseaux 
de  chaque  ordre  sont  entrelacés  ensemble,  sans  communication  entre 
les  deux  systèmes.  Il  n’est  pas  rare  que  les  réseaux  admirables  bi- 
polaires soient  agglomérés  en  organes  compactes  et  glanduliformcs; 
ces  formations  ont  même  été  décrites  comme  des  glandes  pri- 
vées de  conduits  excréteurs , par  exemple  la  glande  carotidienne 
des  grenouilles  et  la  glande  choroïdicnnc  des  poissons.  Les  organes 
appelés  branchies  accessoires  chez  ces  derniers  animaux  , sont  éga- 
lement des  réseaux  admirables,  suivant  les  recherches  de  Muller  : 
ils  se  font  remarquer  par  leur  structure  penniforme,  branchiforme , 
p r la  ténuité  des  canalicules  , et  par  un  squelette  , qui,  dans  cha- 
que plumule,  est  constitué  par  une  petite  languette  cartilagineuse  ; 
mais,  parfois,  ils  ont  une  texture  plus  glandulaire  , et  se  composent 
de  plusieurs  lobes.  Cette  formation  se  présente,  en  outre,  à la  ca- 
rotide des  ruminants,  du  cochon  et  des  grenouilles,  à l’artère  ophlhal- 
mique  des  ruminants  et  des  chats,  aux  vaisseaux  de  la  choroïde  chez 
tous  les  animaux  vertébrés , à ceux  de  la  vessie  natatoire  chez  les 
poissons,  à l’artère  cœliaque  chez  les  Thynnus,  Alopias  et  Lamna, 
à la  veine  porte  et  aux  veines  hépatiques  chez  les  Thynnus,  Auxis, 
Alopias  et  Lamna  , à l’artère  brachiale  et  à l’artère  iliaque  externe 
chez  les  paresseux  et  les  makis  , aux  artères  axillaire  et  crurale  chez 
les  phoques,  à l’artère  tibiale  de  quelques  gallinacés.  Les  réseaux 
admirables  des  mêmes  vaisseaux  sont  tantôt  unipolaires,  tantôt  bipo- 
laires , chez  des  animaux  divers , d’où  l’on  peut  conclure  que  le  rôle 
physiologique  des  deux  espèces  est  le  même,  et  qu’elles  servent  prin- 
cipalement àdiminucr  la  vélocitédu  sang,  en  augmentant  le  frottement. 
Sous  ce  rapport,  les  réseaux  admirables  se  rapprochent  des  glomérules 
des  reins,  où  le  même  but  est  atteint  par  l’allongement  et  l’entor- 
tillement d’un  seul  petit  tronc  vasculaire.  Dans  les  réseaux  admira- 
bles doubles , où  des  courants  artériels  et  veineux  passent  auprès  les 
uns  des  autres , séparés  seulement  par  de  minces  parois  vasculaires, 
il  peut  aussi  s’opérer  un  échange  des  matériaux  contenus  dans  les 
deux  sortes  de  sang,  comme  il  s’en  effectue  un  entre  les  vaisseaux 
du  placenta  utérin  et  ceux  du  placenta  fœtal.  Les  réseaux  admirables 
diffus  de  1 estomac  et  de  l’intestin  de  Y Alopias , les  bipolaires  situés 
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sur  lu  foie  des  Lemna  el  sous  le  foie  des  Thynmts,  la  glande  clto- 
roïdiennc,  et  les  corps  glanduleux  de  plusieurs  vessies  natatoires, 
appartiennent  à cette  dernière  catégorie.  Dans  les  réseaux  admira- 
bles glanduleux  un  changement  de  sang  peut  s’opérer  par  le  moyen 
du  parenchyme  qui  unit  les  vaisseaux  , el  de  celte  manière  les  ré- 
seaux en  question  se  rapprocheraient  des  glandes  vasculaires  san- 
guines, dont  Usera  parlé  plus  loin  (1). 

Histoire  des  vaisseaux. 

Lorsqu’à  la  suite  de  la  grande  découverte  de  Harvey , les  faits 
physiologiques,  les  injections,  et  l’étude  de  la  circulation  dans  les 
parties  transparentes , curent  établi , en  général , le  passage  du 
sang  des  artères  dans  les  veines,  à travers  les  vaisseaux  capillaires  , 
des  doutes  se  conservèrent,  jusqu’à  nos  jours,  par  rapport  à quelques 
points  de  l’anatomie  des  capillaires  qu’il  était  plus  difficile  de  bien 
éclaircir,  et  ces  doutes  régnent  encore  en  partie  aujourd’hui,  ils 
roulent  sur  les  trois  sujets  suivants  : 

1°  Y a-t-il  des  vaisseaux  séreux,  c’est-à-dire  des  vaisseaux  trop 
fins  pour  admettre  des  corpuscules  du  sang , et  qui  ne  puissent  laisser 

(l)  Carlisle  , Philos.  Traits.,  1800,  p.  98,  t.  I,  Il  ( T.cmur , Bradijpus).  — 
Vrolik  , De  peculiari  arter.  extremitatum  in  nonnullis  animatibus  disposilione, 
Amsterdam  , 1820  (Brudypus , Myrmecophaga,  f.cmur,  Iileleagris  gallopavo). 
— Rapp,  dans  Meckel,  Archiv , 1827,  p.  1 (carotide  des  manpnifères ). — 
Lap.ro w,  dans Meckel , Archiv,  1839,  p.  305  (oiseaux). — Husciike,  dans 
Zeitschrift  ftier  Physiologie  , t.  IV,  cali.  I,  p.  113  ( glande  carotidienne  des 
grenouilles  ).  — Haiin  , De  mter.  anaiis  , lab.  I,  fig.  3 ( réseau  admirable  de 
l’artère  temporale  ).  — Eschbiciit  et  AIui.i.er,  Uebcr  die  artcriœsen  uud  vcntc- 
sen  U'undcrnclzen  an  der  I.eher  des  Thunflsches,  Berlin,  1830.  — Iïa  nui , 
De  rctibus  mirubilibus  , Berlin  , 1837  ( Alopias  ).  — Rature,  dans  Muller  , 
Archiv,  1838,  p.  413  ( vessie  natatoire).  — W.  Johes  , Pond.  mcd.  Gazelle  , 
1838,  janvier  (glande  choroldicnnc).  — .1.  Muller,  Archiv,  1840,  p.  119; 
1841,  p.  203.  — Les  plexus  des  grosses  artères  el  veines  atteignent  un  déve- 
loppement remarquable  chez  les  animaux.  Tels  sont  ceux  des  artères  inter- 
costales et  des  veines  iliaques  chez  les  cétacés  cl  les  phoques  ( Bresciiet, 
Histoire  anaioini<iuc  cl  physiologie  d'un  organe  de  nature  vasculaire  découvert 
dans  les  cétacés,  Paris,  1830.  — Baer  , dans  N.  A.  TV.  C.,  t.  XVII  , P.  I, 
p.  395.  — Runow,  dans  Muller  , Archiv,  1838,  p.  230. 

Les  vaisseaux  à parois  réellement  musculeuses  sont  plus  communs  chez 
les  animaux  vertébrés  inférieurs.  Le  commencement  de  l'aorte  est  muscu- 
leux chez  les  salamandres  el  les  poissons;  les  veines  du  bas-ventre  le  sont 
chez  les  grenouilles,  de  sorte  que,  même  après  leur  excision , elles  conti- 
nuent encore  d’exécuter  des  contractions  rhylhrniqttcs  ( Webi  meïer  , dans 
Meckei  , Archiv,  1828,  p.  347). 
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passer  que  la  partie  liquide  de  ce  dernier?  Je  suis  déjà  entré  à cet 
égard  dans  les  développements  nécessaires.  Les  parties  auxquelles  on 
attribuait  des  vaisseaux  séreux,  parce  qu’elles  croissent  et  subissent 
des  changements  organiques,  bien  qu’elles  ne  soient  pas  rouges  dans 
l’état  de  santé,  et  qu’on  ne  puisse  pas  les  injecter,  ont  de  vrais  vais- 
seaux sanguins,  qui  admettent  encore  des  globules,  ou  bien  elles  sont 
privées  de  vaisseaux,  et  se  nourrissent  par  imbibilion  , aux  dépens 
du  plasma  qui  les  baigne.  Telles  sont,  avant  toutes,  les  parties  trans- 
parentes de  l’œil , la  cornée , le  cristallin  , sa  capsule  , la  zone  ciliaire 
et  le  corps  vitré.  « 

2°  Les  anciens  physiologistes  admettaient  que  toutes  les  sécrétions 
ont  lieu  par  les  orifices  béants  des  vaisseaux , par  des  ouvertures 
qu’ils  appelaient,  sécrétoires  ou  exhalantes.  Il  est  facile  de  prouver 
que  rien  de  semblable  n’existe  dans  les  membranes , notamment 
dans  les  séreuses.  Mais  on  a continué  pendant  très  long-temps  de 
croire  à ces  orifices  dans  les  glandes,  où  la  structure  compliquée 
des  organes  sécrétoires,  chez  les  animaux  supérieurs,  rend  les  re- 
cherches difficiles.  Haller  et  la  plupart  des  physiologistes  adoptèrent 
les  vues  de  Ruysch  (1) , qui,  se  fondant  sur  ses  injections,  regar- 
dait la  transformation  des  vaisseaux  sanguins  en  glandes  comme  un 
fait  indubitable.  Malpighi  (2)  avait  déjà  dit  avec  justesse  que  les 
granules  des  glandes  sont  les  commencements  en  cul-de-sac  de  leurs 
condu  ts  excréteurs  , et  il  les  e mparait  aux  follicules  simples  de  la 
peau  ; mais  lui-même  nuisit  à la  propagation  de  sa  doctrine , en 
décrivant  les  glomérules  des  reins  comme  des  granules , car  le  pas- 
sage d’un  ordre  de  vaisseaux  à un  autre  pouvait  être  aisément  dé- 
montré dans  ces  glomérules , qu’Hewson  (3)  reconnut  effectivement 
n’êtrc  que  des  artères  enroulées  sur  elles-mêmes.  A quoi  on  doit 
encore  ajouter  que  les  granules  de  Malpighi  ne  sont  pas  les  dernières 
parties  élémentaires  dans  d’autres  glandes , le  foie,  par  exemple, 
qu’il  y a toujours,  eu  outre,  des  entortillements  de  canaux  glan- 
dulaires et  de  vaisseaux , cl  qu’en  conséquence , lorsqu’on  n’injec- 
tait pas  d’une  manière  spéciale  ces  entortillements,  ils  semblaient 
n’êtrc  formés  que  de  vaisseaux.  Des  idées  nettes  sur  les  extrémités 
des  conduits  sécrétoires  et  sur  la  manière  de  se  comporter  des  vais- 
seaux capillaires  ne  pouvaient  être  acquises,  à part  les  arguments 

(1)  De  falmca  gtanrlularum,  1722. 

(2)  Opéra  poslliinna,  1089. 

(3)  Ex j).  »/(/.,  t.  II,  p.  178. 
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tirés  de  l'anatomie  comparée  et  de  l’histoire  du  développement  des 
glandes,  que  d’un  examen  sérieux  des  canaux  eux-mêmes,  et  surtout 
d’injections  pratiquées  par  les  conduits  excréteurs.  C’est  en  sui- 
vant cette  voie  que  Huschke  (1)  a démontré  les  extrémités  en  cul- 
de-sac  des  conduits  rénaux,  que  E.-II.  Weber  a reconnu  les  der- 
nières ramifications  du  conduit  excréteur  des  glandes  salivaires  et 
du  pancréas  (2),  et  qu’enfin  J.  Muller,  dans  ses  recherches  embras- 
sant presque  toutes  les  glandes  (3) , a prouvé  que  partout  les  con- 
duits sécrétoires  commencent  par  des  culs-de-sac,  et  que , dans  les 
glandes  comme  dans  tous  les  autres  tissus , les  vaisseaux  sanguins 
forment , sur  les  parois , des  réseaux  clos , dont  les  tubes  sont  tou- 
jours plus  déliés  que  les  canaux  et  vésicules  chargés  de  sécréter.  Cette 
opinion  a été  confirmée  par  toutes  les  observations  qu’on  a faites 
depuis , et  le  microscope  en  démontre  aussi  l’exactitude , comme 
on  le  verra  bientôt.  Cependant  il  ne  faut  pas  s’en  rapporter  d’une 
manière  absolue  au  résultat  des  injections;  car,  comme  la  liqueur 
injetée  peut  couler  de  l’aorte  dans  les  canalicules  des  reins , et  de  là 
finalement  dans  l’urètre,  ce  dont  tous  les  anatomistes  ont  eu  l’occa- 
sion de  s’assurer,  de  même  aussi  le  réseau  capillaire  des  reins  peut 
se  remplir , par  extravasation  de  la  liqueur  contenue  dans  les  ure- 
tères, après  la  déchirure  de  l’un  ou  de  l’autre  système  de  tubes. 

3°  Quand  on  observe  la  circulation  capillaire  sur  des  animaux  vi- 
vants, les  parois  des  vaisseaux  ne  sont  pas  visibles.  La  question  se 
présentait  donc  de  savoir  si  ces  parois  existent  réellement , ou  si  les 
petits  vaisseaux  ne  sont  pas  de  simples  gouttières  creusées  dans  la 
substance.  Il  paraissait  bien  plus  facile,  en  admettant  la  seconde 
hypothèse  , de  comprendre  comment  le  sang  abandonne  ses  parties 
nutritives  à la  substance  solide;  on  croyait  même  avoir  vu  quelques 
uns  de  scs  globules  se  fixer  immédiatement  aux  parois,  et  devenir 
parenchyme.  Il  semblait  possible,  en  outre,  d’expliquer  comment, 
dans  l’inflammation , le  sang  se  fraie  ou  se  creuse  de  nouvelles  voies. 
Drrllinger  (fi)  a été  le  plus  chaud  partisan  de  celle  hypothèse  ; beau- 
coup de  physiologistes,  notamment  Kaltcnbrunner  (5),  QEsterrei- 


(•)  /»<«,  IH2H,  cnli.  !)  et  (i. 

(2)  M BCR  Kl.,  Archiv,  IH27,  p.  274. 

(5)  Gland,  tecern.,  1830. 

i If'm mi  . Ibiondernng  ? I8M),  p.  2.S  ; Uenksçhrifltn  lier  Akad.  tu  I /iienn- 
chtn,[.  VII,  IH2I,  p.  179. 

(S)  /;>/'.  de  inpammaiioiie,  1820,  p.  fOfj. 
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cher  (1),  Meyen  (2),  Wedemeyer  (3) , Baumgærtner  ( k ),  marchèrent 
sur  ses  traces,  et  Krause  (5)  révoquait  encore  en  doute  l’existence 
de  parois  spéciales.  Sans  parler  des  arguments  en  faveur  de  ces 
parois , qui  ressortent  de  l’observation  de  la  circulation  elle-même, 
de  la  fixité  des  courants  , des  cas  où  l’on  en  voit  plusieurs  passer  les 
uns  au-dessus  des  autres , etc. , l’indépendance  des  vaisseaux  capil- 
laires, tant  injectés  que  non  injectés  , a été  démontrée  dans  beau- 
coup d’organes,  dont  le  parenchyme  lâche  se  laisse  aisément  dé- 
truire par  la  macération,  laissant  ainsi  le  réseau  capillaire  a nu  ; elle 
l’a  été  par  Windischmann  (6) , dans  l’organe  aplati  du  limaçon  des 
oiseaux  ; par  J.  Muller  (7) , dans  les  canalicules  corticaux  des  reins 
de  l’écureuil  ; par  Valentin  (8),  dans  les  villosités  de  l’intestin  grêle  ; 
par  Schultz  (9),  dans  les  plexus  choroïdes  du  cerveau.  Reichel  (10), 
Spallanzani  (11),  Wedemeyer  (12),  Muller  (13),  E.-II.  Weber  (lù) 
ont  vu  les  parois  des  capillaires  représentant  des  lignes  terminales 
ou  des  stries  obscures.  Cependant  on  pouvait  encore  être  indécis 
de  savoir  si  ces  parois  sont  une  formation  à part  ou  seulement 
du  parenchyme  condensé , et  Muller  regardait  la  seconde  opinion 
comme  plus  vraisemblable  que  l’autre.  Treviranus  (1 5)  a,  le  premier, 
isolé  les  vaisseaux  clc  la  substance  cérébrale;  il  en  disait  la  tunique 
homogène  , regardant  les  noyaux  comme  des  corpuscules  du  sang. 
Schwann  (16)  a observé  la  tunique  à fibres  annulaires  dans  les  vais- 
seaux mésentériques  de  la  grenouille , et  prouvé  par  là  l’indépen- 
dance des  vaisseaux  capillaires.  Des  détails  dans  lesquels  je  suis 
entré  précédemment,  il  résulte  bien  que  les  fibres  circulaires  n’ap- 

(1)  Kreuluuf,  1826,  p.  103. 

(2)  De  primis  vitœ  plienomenis,  1826. 

(3)  Krcislauf,  1828,  p.  262. 

(4)  Nervenund  Blm , 1830,  p.  97. 

(5)  -Anatomie  , t.  I,  1833,  p.  23. 

(6)  A a ris  in  amphibiis  structura  , 1831,  p.  33. 

(7)  Physiologie,  t.  I,  p.  217. 

(8)  F.ntwickelungsgeschichle , p.  299. 

(9)  Circulation  , 1836,  p.  174. 

(10)  De  sanguine , 1767,  p.  17. 

(11)  Circulation , 1799,  p.  169. 

(12)  Kreislauf,  1828,  p.  200. 

(13)  Mkckei.,  Archiv,  1829,  p.  186. 

(14)  Hu.debran'dt,  Anatomie,  t.  III,  1831,  p.  35. 

(15)  lSeilrccgc,  l.  II,  1835,  p.  99,  fig.  76. 

(16)  Berlin.  Encycl.,  article  Gefœsse,  1836,  p.  223. 
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partienncnt  point  à tous  les  capillaires,  mais  il  s’ensuit  aussi  que 
même  les  parois  les  plus  simples  sont  indépendantes  , et  distinctes 
du  parenchyme;  c’est  un  point  sur  lequel  on  ne  peut  plus  mainte- 
nant conserver  de  doutes. 

Quelque  jeune  que  soit  l’histoire  de  la  structure  des  vaisseaux , il 
y règne  une  grande  confusion.  Je  ne  parle  pas  de  la  diversité  des 
opinions  sur  le  nombre  de  leurs  tuniques , dont  on  a admis  depuis 
une  jusqu’à  sept,  le  tout  arbitrairement,  et  sans  avoir  égard  aux 
différences  anatomiques  de  ces  membranes;  car  tantôt  on  les  isolait 
trop  peu  les  unes  des  autres,  tantôt  on  poussait  beaucoup  trop 
loin  la  division  , et  sous  ce  rapport , c’est  surtout  la  tunique  à fibres 
annulaires  qu’on  semble  avoir  pris  plaisir  à scinder  en  plusieurs 
couches  dans  les  points  oii  elle  offre  une  certaine  épaisseur.  Je  ne 
veux  faire  mention  ici  que  des  observations  relatives  à la  structure 
intime  des  tuniques.  La  tunique  à fibres  annulaires  des  artères  est 
celle  qu’on  a le  plus  étudiée  ; on  en  a décrit  les  éléments  comme 
des  fibres  vasculaires  spéciales,  mais  le  plus  ordinairement  on  l’a 
confondue  avec  les  fibres  de  la  tunique  élastique.  Hodgkin  et  Lis- 
ter (1)  ont  vu  de  longues  fibres  droites , très  déliées  et  uniformes  ; 
Schultz  les  définit  (2)  des  fibres  arrondies , courtes,  très  fines  , élas- 
tiques et  cassantes , qui , unies  à angles  aigus  avec  leurs  voisines  , 
forment  des  faisceaux  plats , rubanés , entourant  la  tunique  interne 
des  vaisseaux , les  uns  en  travers , les  autres  en  long , et  tous  unis 
ensemble  par  une  grande  quantité  de  tissu  cellulaire  dense.  Il  re- 
présente les  grosses  artères  comme  pourvues  de  fibres,  qui  se  rap 
piochent  beaucoup  des  fibres  tendineuses,  mais  qui  toutefois  en 
diffèrent  essent.elleinent  parleur  opacité  , leur  brièveté,  leur  union 
rétiforme  en  faisceaux  , et  leurs  propriétés  chimiques.  Lauth  (3) , 
Schwann  (fi)  et  Eulenberg  (5)  n’ont  vu  que  les  fibres  de  noyaux 
obscures  des  tuniques  à fibres  longitudinales  et  annulaires,  et  les 
ont  déclarées  élastiques , parce  qu’elles  sont  ramifiées  , comme  les 
fibres  élastiques,  et  parce  que  le  tissu  de  la  tunique  des  vaisseaux 
a la  couleur  et  les  propriétés  chimiques  de  ces  dernières;  mais  ce 
qui  les  a sans  doute  entraînés  surtout  à celte  erreur,  c’est  qu’ils  ont 

(1)  Philo*.  lUui/iu.,  1827.  — Frorirp,  Nolizen  , t.  XVIII,  p-  2J8. 

(2)  Allgtmeiiie  Anatomie , 1828,  p.  1 20. 

(S)  f.'imtiuu , IH4t,  n®  h 7. 

I)  Uerlin.  Purt/dop.,  article  Gefccue. 

• i Pc  iclu  citiiiica , 18'JO.  — I,.  Mavol,  Anatomie  inicotsopiijnc , Paris, 
1812,  MP  livraison  , in-fol. 
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du  souvent  voir  des  fibres  élastiques  proprement  dites  de  la  tunique 
élastique  des  vaisseaux  en  même  temps  que  celles  de  la  tunique 
moyenne , et  qu’ils  n’ont  pas  séparé  avec  soin  les  diverses  couches 
les  unes  des  autres.  Schwann  donne  au  tissu  de  la  tunique  artérielle 
le  nom  de  tissu  élastique  contractile , à cause  de  ses  propriétés  phy- 
siologiques. Suivant  Lauth,  les  fibres  longitudinales  des  artères  se 
croisent  sous  des  angles  aigus  : elles  sont  parfois  dichotoines.  Les  fibres 
transversales  se  croisent  sous  des  angles  moins  aigus;  les  unes  sont 
droites,  les  autres  un  peu  arquées;  celles-ci  sont  cylindriques  et 
lisses,  celles-là  ressemblent  aux  fibres  longitudinales , certaines  en- 
fin paraissent  composées  d’une  série  de  globules.  Tous  ces  détails 
conviennent  parfaitement  aux  fibres  de  noyaux  des  tuniques  à fibres 
longitudinales  et  annulaires.  Schwann  décrit  (1)  exactement  les  fi- 
bres de  la  tunique  élastique  des  artères  et  des  veines , mais  il  les 
regarde  comme  des  éléments  de  la  tunique  adventice.  Celles  de  la 
tunique  moyenne  doivent  aussi , suivant  lui , ressembler  à celles-ci, 
mais  s’en  distinguer  parce  quelles  contractent  plus  fréquemment 
des  anastomoses  ensemble , et  qu’elles  ont  moins  de  tendance  a se 
courber  en  arcade  ( c’est,  en  effet,  là  ce  qui  établit  la  différence  entre 
les  fibres  de  noyaux  de  la  tunique  à fibres  annulaires  et  les  fibres 
élastiques  proprement  dites).  Il  assure  qu’outre  ces  fibres,  on  aper- 
çoit quelques  rares  faisceaux  de  tissu  cellulaire,  pour  lesquels  peut- 
être  a-t-il  pris  les  fibres  granulées  proprement  dites.  Schwann  fait 
aussi  remarquer , au  sujet  des  fibres  annulaires  de  tissu  cellulaire 
des  veines,  qui  forment,  chez  l’homme,  une  couche  très  mince , 
qu  elles  diffèrent  du  tissu  cellulaire  ordinaire  par  leurs  contours 
mieux  arrêtés , leurs  extrémités  plus  nettement  délimitées  , et  leur 
minceur  plus  grande.  Eulenberg  a donné  une  figure  (2)  des  fibres 
de  la  tunique  élastique  proprement  dite  des  veines,  dont  l’assemblage 
pioduit  une  membrane  rétiforme,  qui,  au  microscope,  paraît  souvent 
pÜssée,  une  autre  figure  (3)  de  ces  mêmes  fibres  élastiques  sous  le  nom 
de  fibres  de  la  tunique  moyenne  des  artères,  enfin  une  figure  (4)  des 
fibres  de  noyaux  de  la  tunique  à fibres  longitudinales  des  veines  , 
dont  le  tissu  propre  lui  a échappé.  Cependant  les  fibres  granulées 
se  trouvent  comprisesdans  la  mesure  qu’il  donne  des  fibres  artérielles. 

(1)  Loc.  cil.,  p.  21G. 

(2)  Loc.  cil.,  lig.  5. 

(G)  loc.  cil.,  tig.  G. 

,'<)  Loc.  cil.,  (ig.  8. 
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llæuschel  (1)  a décrit  beaucoup  plus  exactement,  sous  la  direction 
de  Purkinje , les  libres  propres  de  la  tunique  à libres  annulaires  : 
mais  il  les  identifie  avec  les  fibres  élastiques  de  Schwann  ; de  là  vient 
qu’il  nie  les  anastomoses  des  libres,  \ ues  par  ce  dernier  anatomiste, 
et  qu’à  ses  yeux  les  libres  de  noyaux  et  les  noyaux  sur  les  libres 
proprement  dites,  par  conséquent  les  fibres  élastiques  de  la  tunique 
moyenne  selon  Schwann  , sont  un  canal  de  fibres  élastiques  des 
artères,  canal  parfois  incomplet  et  formé  seulement  d’une  série  de 
petits  points;  de  là  vient  aussi  qu’il  évalue  beaucoup  plus  haut  que 
Schwann  le  diamètre  des  libres  élastiques,  puisqu’il  le  porte  à 
0,00625  ligne  , ce  qui  est  toujours  trop  de  moitié  pour  la  libre  ar- 
térielle proprement  dite.  La  cause  de  cette  erreur  tient  à ce  qu’il 
n’avait  pas  isolé  les  fibres  dont  il  prenait  la  mesure.  Du  reste , 
llæuschel  croit  la  fibre  artérielle  proprement  dite  analogue  aux  fi- 
bres élémentaires  des  ligaments  jaunes.  Outre  cette  fibre  propre  , il 
admet,  dans  les  artères  et  les  veines,  une  fibre  celluleuse  molle,  qui 
unit  les  fibres  spéciales,  et  dans  les  veines  un  tissu  tendineux.  Il 
rapporte  également  au  tissu  cellulaire  les  fragments  de  tunique 
striée  qui  se  rencontrent,  dans  l’aorte,  entre  les  diverses  couches  de 
la  tunique  à libres  annulaires  (2),  et,  dans  les  petites  artères,  la 
tunique  à fibres  longitudinales  qui , sur  les  coupes  transversales , 
apparaît,  comme  une  bandelette  plus  claire,  entre  la  tunique  striée 
et  celle  à fibres  annulaires  (3).  llæuschel , d’accord  en  cela  avec 
Trcviranus  (fi) , dit  qu’on  peut  distinguer,  dans  les  plus  petites  ar- 
térioles , tant  les  fibres  longitudinales  de  la  tunique  externe  que  les 
fibres  transversales  de  la  tunique  moyenne  : il  a vu  la  série  de  glo- 
bules le  long  du  bord , mais  il  pense  , ce  qui  n’est  pas  parfaitement 
exact , qu’ils  doivent  naissance  aux  flexions  des  fibres  transversales  , 
quand  celles-ci  passent  du  bord  antérieur  au  postérieur , tandis  qu’ils 
sont  produits  par  la  courbure  du  noyau  de  ces  mêmes  fibres  trans- 
versales. Il  prétend  qu’on  peut  encore  les  apercevoir  sur  des  artères 
du  diamètre  d’un  globule  du  sang  (?),  et  (pie  ce  caractère  distingue, 
les  artères,  même  les  plus  petites,  des  veines  qui , suivant  lui , sont 
dépourvues  de  ces  stries  transversales.  C’est  pourquoi  il  regarde  tous 
les  vaisseaux  des  plexus  les  plus  déliés  comme  des  veines.  Les  artères 

I De  itrierinrum  et  vennrum  itruchtra , 1830. 

(2  f. oc.  cil.,  p.  12. 

(.1  /.oc.  cil.,  p.  13. 

t)  Heilriri/r,  (,  II,  |i«.  76. 
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de  la  pie-mère  lui  ont  offert  les  renflements  dans  les  fibres  propres 
de  la  tunique  moyenne  (1).  D’après  C.-H.  Schultz  (2) , la  fibre  ar- 
térielle est  réticulaire,  forme  des  mailles  allongées,  et  a plus  d’é- 
paisseur que  le  tissu  cellulaire  (!).  La  figure  que  Gurlt  donne  (3)  de 
la  tunique  moyenne  des  artères,  semble  devoir  être  rapportée  à la 
tunique  élastique.  Les  faisceaux  de  fibres  des  veines  (h)  sont  des 
faisceaux  de  tissu  cellulaire.  Skey  (5)  nie  l’analogie  de  la  tunique  à 
fibres  annulaires  des  artères  avec  le  tissu  élastique , et  la  rapproche 
des  muscles  de  la  vie  organique  ; mais  il  n’a  point  aperçu  les  fi- 
bres propres  de  ces  derniers , non  plus  que  celles  des  artères , et 
n’en  a vu  que  les  fibres  de  noyaux.  Dans  une  dissertation  plus  ré- 
cente (6)  , Purkinje  se  rapproche  des  opinions  de  Schwann  ; ce  ne 
sont  plus  les  fibres  granulées , mais  les  fibres  de  noyaux  unies  en 
manière  de  réseau  , qu’il  considère  comme  la  fibre  vasculaire  pro- 
prement dite,  celle  dont  est  formée  la  tunique  moyenne.  Il  a trouvé 
des  corpuscules  ovales,  amincis  aux  deux  extrémités,  qui  dégéné- 
raient en  filaments,  et  formaient  des  plexus.  J’ai  déjà  dit  qu’outre 
les  fibres  de  noyaux  de  la  tunique  à fibres  annulaires,  Valentin  (7) 
a observé  les  fibres  granulées,  sous  la  forme  de  parois  desséchées  de 
cellules.  Ce  que  Gerber  (8)  figure  comme  tissu  élastique  de  la  tu- 
nique moyenne  des  artères , se  compose  de  fibres  de  la  véritable 
tunique  élastique.  E.-H.  Weber  (9)  dit  que  les  fibres  primitives  de 
la  tunique  moyenne  des  artères  sont  rameuses,  réunies  en  réseau, 
et  d’un  diamètre  inférieur  à celui  des  corpuscules  de  sang  , qu’elles 
sont  disposées  transversalement  à l’extérieur , et  que  ce  n’est  qu’au 
voisinage  de  la  tunique  interne  qu’elles  affectent  une  direction  lon- 
gitudinale. Cette  description  se  rapporte  donc  aux  fibres  de  noyaux. 

On  ne  s’est  pas  mieux  entendu  pour  la  description  de  la  tunique 
interne  des  vaisseaux.  J’ai  déjà  dit  précédemment  que  les  anato- 
mistes comprennent  sous  ce  nom  la  couche  entière  de  fibres  et  de 
membranes  qu’on  peut  déchirer  en  long,  par  conséquent  l’épithé- 

(1)  l.oc.  cil.,  fig.  XVII,  I). 

(2)  Circulation,  183G,  p.  220. 

(3)  Physiologie , 1837,  lab.  I,  fig.  10. 

(•'•)  l.oc.  cil.,  lab.  I,  fig.  II. 

(6)  Pliil.  T rans.,  1837,  p.  302. 

(G)  Rosentiiai,  , l-'orm.  yranulosa,  1839,  p.  12. 

(7)  R.  Wagner,  Physiologie,  1839,  p.  137. 

(8)  Allgemeinc  Anatomie,  18  i0,  fig.  56. 

(9)  Rosenmuller  , Anatomie,  1810,  p.  50. 
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lium,  la  tunique  striée  et  celle  à fibres  longitudinales;  que,  dans 
les  vaisseaux  de  l’homme  en  santé  , ces  trois  couches  ne  sont  point 
assez  fortes  pour  être  démontrées  à l’aide  du  mode  ordinaire  de  pré- 
paration , mais  que , dans  l’état  de  maladie  des  artères  et  des  veines, 
la  tunique  striée  se  multiplie  et  devient  plus  forte.  C’est  pourquoi 
Schwann  n’a  pu  détacher  la  tunique  interne  chez  les  animaux,  et 
n’y  est  parvenu  que  chez  l’homme.  C’est  pourquoi  aussi  cette  mem- 
brane a été  considérée  tantôt  comme  la  tunique  interne,  et  tantôt, 
lorsqu'elle  avait  acquis  plus  de  force , comme  une  couche  dirigée 
en  long  de  la  tunique  moyenne  (1). 

I.es  fibres  de  la  tunique  striée  des  vaisseaux  ont  été  déjà  très  bien 
caractérisées  par  Muys  (2)  , comme  des  filaments  dont  le  volume 
n’excède  pas  celui  des  plus  petites  fibres  musculaires  , qui  suivent 
une  direction  longitudinale,  mais  qui  ne  marchent  pas  en  droite 
ligne,  décrivent  au  contraire  de  fréquentes  ondulations,  sont  an- 
guleux, parfois  fendus,  et  affectent  rarement  un  parallélisme  qui 
leur  permette  de  se  toucher.  Ilodgkin  et  Lister  les  peignent  comme 
des  fibres  très  délicates,  lisses  et  homogènes,  qui  se  croisent  en 
décrivant  de  nombreux  contours,  et  s’entrelacent  pour  ainsi  dire 
ensemble.  Schwann  a vu  , sur  les  artères , les  fibres  de  la  tunique 
à fibres  longitudinales  et  de  la  tunique  striée.  En  enlevant  la  tunique 
moyenne,  il  arriva  à des  couches  dont  les  fibres  ressemblent  à celles 
delà  tunique  moyenne,  mais  suivent  une  direction  longitudinale 
( tunique  à fibres  en  long)  ; les  couches  situées  en  dedans  de  celles-ci 
o t des  fibres  présentant  les  mêmes  caractères , qui  seulement  sont 
plus  grêles  et  plus  pâles,  et  qui  deviennent  d’autant  plus  déliées 
qu’on  se  rapproche  davantage  de  la  surface  interne  du  vaisseau  ; 
elles  finissent  par  l’être  à tel  point  qu’il  faut  recourir  à de  forts 
grossissements  pour  reconnaître  «pie  ce  sont  des  fibres.  Immédiate- 
ment sur  la  surface  interne,  se  trouve  une  couche  dans  laquelle  on 
ne  peut  point  distinguer  de  fibres,  même  à l’aide  des  plus  forts  gros- 
sissements. Celte  description  convient  à la  tunique  striée.  On  ne 
P'-ut  pas  non  plus  méconnaître  les  fibres  de  cette  dernière  dans  la 
figure  d’EuIcnhcrg  (.’i)  : seulement  elles  sont  confuses,  parce  qu’il 
y a plusieurs  couches  superposées  les  unes  aux  autres.  Dans  les 
veines , Schwann  ne  décrit  comme  tunique  interne  que  les  fibres  de 

(1)  Il  eixcniL,  lue.  cil.,  |».  13. 

(2)  Muir.  fabrie.,  17  .1,  p.  28t. 

(8)  f O'-,  cil.,  (Ig.  (i. 
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noyaux  delà  tunique  à fibres  longitudinales.  D’après  cela  il  ne  con- 
sidère pas  cette  tunique  comme  une  membrane  à part , mais  seule- 
ment comme  une  tunique  moyenne  amincie,  hypothèse  contre  la- 
quelle Valentin  (1)  allègue  l’aspect  du  bord  libre  des  valvules  des 
veines.  Tandis  que  les  fibres  onduleuses  des  veines  (fibres  de  tissu 
cellulaire  des  valvules)  cessent  à quelque  distance  du  bord,  celui-ci 
est  constitué  uniquement  parla  membrane  interne , transparente, 
sur  laquelle  on  aperçoit  seulement  des  stries  fibreuses,  granulées, 
claireset  en  ligne  droite.  Ræuschel  (2)  a observé  la  structure  fibreuse 
de  la  tunique  interne  (striée),  structure  qui  la  distingue  de  la  mem- 
brane de  Demours  cl  de  la  capsule  du  cristallin.  Suivant  E.-II.  We- 
ber (3)  et  G mit,  elle  se  compose  également  de  fibrilles  très  déliées, 
qui,  d’après  Gurlt,  forment  des  réseaux  à mailles  étroites  (4).  Mais 
on  reconnaît  dans  la  figure  (5)  qu’au  lieu  de  voir  la  même  mem- 
brane que  ses  prédécesseurs,  Gurlt  a eu  sous  les  yeux  l’épithélium, 
dont  il  a pris  les  noyaux  pour  les  interstices  des  mailles.  J’ai  été  le 
premier  a remarquer  qu’un  véritable  épithélium  pavimenteux  revêt 
la  face  interne  des  vaisseaux  (6),  ce  que  Schwann  (7),  Valentin  (8) 
et  Rosenthal  (9)  ont  confirmé.  Schwann  et  Valentin  ont  publié  des 
remarques  sur  les  métamorphoses  de  cet  épithélium.  Schwann  pré- 
sume qu  a une  certaine  époque  les  cellules  se  réunissent  en  une 
couche  piesque  dépourvue  de  structure,  et  que  quelques  noyaux 
restants  produisent  l’apparence  de  taches,  qu’il  avait  déjà  vues  sur 
Ia  membrane  interne  des  vaisseaux,  mais  qu’il  avait  regardées,  avec 
plus  de  justesse,  comme  des  ouvertures  (les  trous  de  la  tunique 
striée  ).  Valentin  pense  également  que,  chez  l'embrvon , les  cellules 
de  l’épithélium  des  vaisseaux,  après  avoir  pris  la  forme  rhomboï- 
dale,  se  convertissent  peu  à peu  en  une  membrane  , d’abord  striée 
cncoie,  puis  parfaitement  homogène. 

J’avais  vu  des  noyaux  de  cellules  sur  les  plus  petits  vaisseaux  de 
la  pie-mère  et  du  cerveau  , mais  j’hésitais  à les  regarder  comme  un 

(1)  Muller  , Archiv,  183S,  p.  195. 

(2)  Ræuschel,  loc.  cil.,  p.  15. 

(3)  Rosenmuller  , Anatomie , p.  49. 

(4)  Physiologie  , p.  21. 

(à)  Loc.  cit.,  (al).  I,  fig.  4. 

(C)  Muller  , Archiv,  1838,  p.  127. 

(7)  Mikroskopische  Unlersucltititgcit , p.  84. 

(8)  Muller,  Archiv,  1840,  p.  215. 

(9)  Form.  gratuit.,  p.  12. 
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prolongement  de  l’épithélium  interne , parce  que  je  voyais  les  vais- 
seaux de  ces  organes  recouverts  aussi  à l’extérieur  de  cellules  épi- 
théliques  auxquelles  les  noyaux  en  question  pouvaient  appartenir. 
Scliwan»  (1),  qui  les  a retrouvés  dans  les  \ aisseaux  capillaires  des 
têtards  des  grenouilles , a prou\é  qu’ils  ne  sauraient  appartenir  à 
l’épithélium  interne;  il  les  déclare  noyaux  des  cellules  primitives 
des  vaisseaux  capillaires.  J’ai  déjà  exposé  plus  haut,  à l’occasion  de 
l’histoire  du  développement  des  vaisseaux , les  objections  de  Va- 
lentin et  les  miennes  propres  contre  cette  manière  de  voir.  Le  pre- 
mier qui  ait  observé  ces  noyaux,  et  aussi  dans  les  vaisseaux  de  la 
substance  nerveuse,  est  Trcviranus»  ainsi  que  je  l’ai  dit;  il  les  croyait 
des  corpuscules  du  sang.  Ehrenberg  (2)  les  a même  regardés  comme 
des  noyaux  de  globules  du  sang,  malgré  leur  forme  ovale  et  leur 
volume,  et  il  a fondé  là-dessus  sa  théorie  que  les  globules  du  sang 
perdent  leur  enveloppe  dans  le  système  capillaire  et  deviennent  des 
globules  nerveux. 

Enfin  je  dois  encore  mentionner  les  diverses  interprétations  qu’on 
a données  des  noyaux  de  la  tunique  adventice  et  même  des  tuniques 
à fibres  annulaires  et  à fibres  longitudinales  des  vaisseaux  capillaires. 
Je  les  avais  pris , comme  je  l’ai  dit , dans  les  vaisseaux  du  cerveau , 
pour  des  noyaux  de  cellules  d’un  épithélium  qui,  continuation  de 
celui  de  la  pie-mère,  accompagne  les  vaisseaux  dans  l’intérieur  du 
cerveau.  Valentin  les  compte  parmi  les  épithélium  disposés  en  fila- 
ments (3).  Remak  (/i)  les  croit  des  noyaux  de  fibres  nerveuses  or- 
ganiques qui  courent  le  long  des  vaisseaux.  Purkinje  a vu  tant  les 
noyaux  de  la  membrane  primaire  des  vaisseaux  , que  les  noyaux 
transversaux  de  la  tunique  à fibres  annulaires  et  les  noyaux  longi- 
ludin  ux  de  la  tunique  adventice  (5) , mais  il  rapporte  tous  ces 
noyaux,  comme  formation  granuleuse,  à la  tunique  celluleuse  ex- 
terne. 

ARTICLE  IV. 

Du  système  des  vaisseaux  chylifères  et  lymphatiques. 

La  plus  importante  partie  de  ce  système  est,  comme  dans  celui 

(1)  flhkroiknpiaclic  UiilenuchttiMjen , p.  18t. 

(2)  li  crk.  Stnicnr,  lait.  Il,  lig.  2,  /;  3,  b j 6,  c ; lob.  lit,  lig.  1 , ‘ ; +,  n » 
0,  r et  n. 

(3)  Mdi.i.kr  , Arclitv,  1810,  p.  218. 

(V  l)c  »yi.  nrrv.  xlrnchtra , p.  26. 

6,  Rosüvni  ti. , r'ariiuilin  grawiloia  , p.  12. 
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des  vaisseaux  sanguins , un  réseau  capillaire  étalé,  en  façon  de  mem- 
brane , sur  les  surfaces  du  corps  et  de  scs  cavités , et  qui , dans 
les  organes  parenchymateux,  enveloppe  vraisemblablement  les  lo- 
bules et  les  faisceaux,  comme  font  les  réseaux  capillaires  des  vaisseaux 
sanguins.  Maislecontcnu  des  vaisseaux  constituant  ce  réseau  capillaire 
11e  leur  vient  point  de  troncs  plus  gros  qu’eux  ; ils  paraissent  s’imbi- 
ber immédiatement  du  liquide  qui  les  entoure;  ils  se  réunissent, 
d’un  côté  seulement , en  troncs  de  plus  en  plus  gros,  et  finissent  par 
s’aboucher  avec  les  troncs  vasculaires  sanguins.  Le  système  lym- 
phatique n’a  donc  de  commun  avec  le  système  des  vaisseaux  san- 
guins que  les  réseaux  capillaires  et  les  branches  veineuses  ; il  lui 
manque  les  branches  artérielles. 

Mais  nous  11e  connaissons  point  encore  le  système  capillaire  des 
vaisseaux  lymphatiques  d’une  manière  aussi  complète  et  aussi  sûre 
que  celui  des  vaisseaux  sanguins.  Toutes  les  méthodes  dont  on  s’est 
servi  pour  étudier  ce  dernier,  échouent  lorsqu’il  s’agit  de  l’autre. 
Les  valvules  empêchent,  comme  dans  les  veines,  les  injections  de 
passer  des  troncs  dans  les  branches,  et  le  contenu  des  vaisseaux  lym- 
phatiques se  soustrait  à l’observation  par  son  défaut  de  couleur. 

Le  canal  intestinal  est  le  seul  organe  où  nous  trouvions  occasion 
d’apprendre  à connaître  les  origines  des  vaisseaux  lymphatiques , 
lorsque  ceux-ci  sont  remplis , pendant  la  digestion , du  chyle  dont 
les  granules  et  les  gouttelettes  leur  communiquent  une  couleur 
blanche  ei  brillante.  Là  ils  se  comportent  de  la  manière  suivante. 

Commencement  des  lymphatiques  dans  les  villosités  intestinales. 

La  face  interne  de  l’intestin  grêle  est , chez  l’homme  et  beau- 
coup de  mammifères,  garnie  de  villosités,  c’est-à-dire  de  très  petits 
appendices,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qui  se  redressent  dans 
1 eau , et  donnent  à la  surface  entière  un  aspect  velouté.  Dans  l’état 
de  vacuité,  ces  villosités  sont  plates,  les  unes  filiformes,  longues, 
étroites  et  même  amincies  à la  base , les  autres , en  forme  de  val- 
vules , a base  large,  à bord  libre  arqué.  Lorsque  leurs  vaisseaux 
lymphatiques  sont  pleins,  les  villosités  étroites  deviennent  cylin- 
driques. La  longueur  de  ces  appendices  est  de  0,25  à 0,33  ligne;  le 
diamètre  de  ceux  qui  sont  cylindriques,  de  0,07  à 0,08.  Tous  sont 
formés  par  la  membrane  muqueuse  du  canal  intestinal,  qui,  cou- 
verte de  son  épithélium  à cylindres,  fait  saillie  dans  l’intérieur  de 
1 intestin,  sous  la  forme  d’un  doigt  de  gant  ou  d’un  petit  pli.  Les 
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villosités  étroites  ont  une  cavité  centrale  simple,  qui  commence  à 
leur  sommet  par  un  cul-de-sac,  quelquefois  dilaté  un  peu  en  am- 
poule, et  qui  suit  l’axe  jusqu’à  la  hase.  Les  villosités  larges  ont  éga- 
lement un  canal  simple,  qui  commence  en  cul-de-sac  à l’un  des 
côtés , marche  le  long  du  bord  arqué , et  descend  de  l’autre  côté , 
pour  aller  se  perdre  dans  la  profondeur  ; ou  bien  elles  ont  deux  ca- 
naux qui  naissent,  à côté  l’un  de  l’autre,  au  sommet  du  pli,  par 
des  extrémités  en  cul-de-sac , souvent  contournées  sur  elles-mêmes, 
et  qui  partent  de  ce  point,  en  divergeant,  pour  suivre  chacune  l’un 
des  bords  latéraux  de  la  lamelle  (1).  Lorsqu’on  examine  au  micro- 
scope les  villosités  dépouillées  de  l’épiderme , on  voit  ces  canaux 
limités  par  deux  bords  obscurs;  sur  les  coupes  transversales  ils  ap- 
paraissent comme  des  ouvertures  rondes  ; dans  les  villosités  pleines 
de  chyle,  ils  sont  le  siège  de  la  couleur  blanche  argentine.  Si  l’on 
suit  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  accompagnent  les  vaisseaux  san- 
guins du  canal  intestinal,  et  qu’on  découvre  aisément,  entre  les 
lamelles  du  mésentère,  lorsqu’ils  contiennent  du  chyle;  si,  dis-je, 
on  les  suit  vers  la  cavité  de  l’intestin,  on  les  voit  former,  entre  les 
tuniques  de  ce  dernier,  dans  les  couches  interstitielles  du  tissu  cellu- 
laire, des  réseaux  qui  pénètrent  jusqu’à  la  face  externe  de  la  mem- 
brane muqueuse  (2).  On  peut  distinguer  deux  couches,  une  in- 
terne, entre  les  tuniques  muqueuse  et  musculeuse,  l’autre  externe, 
entre  les  tuniques  musculeuse  et  séreuse.  L’interne  consiste  en 
réseaux  à mailles  allongées,  dont  le  plus  grand  diamètre  est  trans- 
versal à l’axe  de  l’intestin.  Cette  couche  reçoit  de  petites  branches 
qui  viennent  de  la  membrane  interne , et  que  l’on  coupe  en  sépa- 
rant celle-ci  de  la  tunique  musculeuse.  Elle  donne,  de  l’autre  côté, 
une  multitude  de  minuscules,  qui  percent  la  tunique  musculeuse  , 
et  se  réunissent  ensuite  à la  couche  externe.  Cette  dernière  est  formée 
de  vaisseaux  dirigés  en  long,  également  anastomosés  ensemble,  qui 
sont  beaucoup  plus  gros,  leur  calibre  allant  jusqu’à  celui  d’un  tuyau 
de  plume  à écrire,  chez  le  lion  ( Luhmann  ).  Des  deux  réseaux  par- 
lent de  petits  troncs,  qui  affectent  une  direction  oblique,  et  vont  se 
rendre  aux  glandes  lymphatiques  occupant  le  bord  concave  dcl’in- 
lesiin.  De  plus  petites  ramifications  de  réseau  interne,  dont  le  dia- 

I,  IIkhi.k  , Symbolw  ml  ailtiloiiiiam  t’illoruni,  lig.  12,  A. 

(7)  r.m  iKsn  \>k  , Kiiit  iiurn  lr  Ocfnsisc  , lob.  Il,  tig.  I.  -- Sni:u  os  , Al*. 
Syitim  , pl.  II.  — I.ai'tiî  , /•>»«»,  p.  VI.  — IniiMiNX.  Ann  amiirhe  L’iltc;  - 
tuclltinyi'ii , p.  2H. 
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mètre  est  d’environ  0,02  ligne,  partent,  sans  devenir  notablement 
plus  grêles , des  prolongements  qui  se  détachent  sous  un  angle  droit, 
et  qui  vont  gagner  la  cavité  de  l’intestin  cl  les  villosités;  ce  sont  ces 
prolongements  qui  représentent  le  canal  central  des  \illositcs  dont 
j’ai  donné  la  description  tout-à-l’hcure.  Quand  on  considère  l’in- 
testin par  sa  face  interne,  on  aperçoit  un  petit  tronc  qui , couvert 
par  la  couche  interne  de  la  membrane  muqueuse,  et  en  consé- 
quence moins  brillant,  marche  horizontalement,  donne  à droite  et 
à gauche  des  branches  qui  montent  dans  les  villosités,  et  se  ter- 
mine enfin  lui-même  dans  une  de  celles-ci.  Les  vaisseaux  sanguins 
de  la  membrane  muqueuse  forment,  tant  sur  la  surface  de  celle 
membrane  que  dans  les  villosités , des  réseaux  beaucoup  plus  déliés, 
qui  se  comportent,  à l’égard  du  vaisseau  chylifère,  comme  ils  le  font, 
dans  les  glandes  à structure  tubuleuse,  par  rapport  aux  canaux  glan- 
dulaires. 

C’est  ainsi  que  j’ai  vu,  il  y a quelques  années , les  commence- 
ments des  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  villosités,  chez  un  homme 
mort  pendant  le  travail  de  la  digestion  , et  où  ils  étaient  fortement 
remplis  de  chyle.  Schwann  a,  sur  la  même  pièce,  injecté  le  canal 
médian  avec  du  mercure  poussé  par  les  vaisseaux  lymphatiques  de 
la  membrane  muqueuse,  qui  étaient  bien  visibles  (1).  Vogcl,  et 
d après  son  dire  R.  Wagner  , ont  fait  les  mêmes  observations  dans 
des  cas  analogues  (2).  Lorsque  la  turgescence  est  moins  grande  , il 
arrive  souvent  que  le  canal  central  soit  indiqué  par  une  série  in- 
terrompue de  gros  globules  de  graisse.  Très  fréquemment , chez 
l’homme  et  les  animaux  , son  sommet  seul  contient  une  gouttelette 
de  graisse,  qu’on  peut  diviser  par  la  pression , et  faire  cheminer  le 
long  du  canal , vers  la  base  de  la  villosité  (3). 

Depuis  j ai  souvent  eu  occasion  de  voir  ce  canal , même  dans  l’état 
de  non-réplétion , en  suivant  une  méthode  que  je  vais  indiquer 
lout-à-l’hcure.  Une  observation  de  Krause  (U)  rend  incertain  qu’il 
soit  en  réalité  le  commencement  des  vaisseaux  lymphatiques.  Sui- 
vant cet  anatomiste,  le  petit  tronc  lymphatique  naît , dans  le  milieu 
de  la  villosité,  dont  le  diamètre  ne  dépasse  point  0,01  39  ligne,  de 
plusieurs  petits  vaisseaux , qui  eu  partie  commencent  par  des  extré- 

0 J ■ Muller,  Physiologie , t.  I,  p.  206. 

(2)  Schmidt,  Jalirbueclier,  t.  XXVI,  p.  102. 

(3)  Boeiim  , Krankc  Darmschlcimhuni , lat).  IL 

(4)  Muller  , Aichiv , ISH7,  p.  6. 
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mites  libres , et  en  partie  communiquent  ensemble  par  des  réseaux. 
Les  plus  gros  de  ces  vaisseaux , qui  passaient  immédiatement  dans 
le  petit  tronc,  avaient  un  diamètre  de  0,0123  ligne;  celui  des  plus 
petits  était  de  0,0061. 

Krause  a trouvé  les  choses  plus  ou  moins  clairement  disposées 
ainsi  sur  quatorze  villosités , dans  quelques  unes  desquelles  il  n’y 
avait  que  le  vaisseau  médian , le  plus  gros  de  tous , qui  fût  rempli. 
Des  lymphatiques  d’un  diamètre  de  0,02  à 0,03  ligne  partaient 
aussi  de  quelques  unes  des  glandes  de  Lieberkuhn. 

Réseaux  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Dans  d’autres  parties,  les  commencements  des  vaisseaux  lympha- 
tiques sont  plus  douteux  encore , par  les  motifs  que  j’ai  indiqués 
précédemment.  Les  moyens  ordinaires  qu’on  emploie  pour  les 
mettre  en  évidence  ne  permettent  pas  de  les  emplir  de  mercure  sans 
avoir  recours  à la  violence,  ou  sans  léser  les  parties.  Il  y a deux 
méthodes. 

1°  On  chasse  l’injection  d’un  gros  vaisseau  dans  les  branches, 
car  les  valvules  finissent  par  céder  à une  pression  un  peu  forte. 
C’est  ainsi  que  Ilaase  (1)  et  Lauth  (2)  ont  démontré  les  vaisseaux 
lymphatiques  de  la  peau.  Mais,  dans  cette  méthode,  on  reste 
incertain  de  savoir  si  l’on  a pénétré  jusqu’au  commencement  ; d’ail- 
leurs , elle  peut  entraîner  des  déchirures , et,  en  effet,  Ilaase  a sou- 
vent vu  le  mercure  suinter  par  les  pores  de  la  peau. 

2°  On  introduit  la  canule  au  hasard  dans  la  peau,  le  tissu  cel  u- 
laire,  etc.  Il  s’opère  d’abord  une  extravasation,  puis  les  troncs  des 
lymphatiques  se  remplissent,  comme  il  arrive  fréquemment,  cl  par 
l’effet  d’un  accident,  à la  suite  d’une  extravasation  de  sang.  La  plupart 
des  anatomistes,  Fohmann,  Arnold , Panizza,  ont  procédé  ainsi.  La 
méthode  est  très  bonne  pour  démontrer  les  troncs  des  vaisseaux 
lymphatiques,  mais  elle  ne  permet  de  tirer  aucune  conclusion  rela- 
tivement h leurs  racines.  Tandis  qu’en  se  servant  de  la  première  on 
n’est  pas  certain  de  pénétrer  jusqu’au  commencement , il  semble 
qu’ici  on  se  trouve  en  avant  même  de  ce  commencement.  L’organe 
injecté  de  celte  manière  ne  montre  d’ordinaire  que  des  cellules 
pressées  les  unes  contre  les  autres,  et  pleines  de  mercure,  (pii  se  com- 
portent de  même  dans  toutes  les  parties,  et  qui  partout  sont  bcau- 

(1)  De  vaaia  cuti » et  inteitinorum,  p.  6,  14. 

(2)  turle*  vaitieaux  lymphatique» , p.  13. 
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coup  plus  serrées  que  les  réseaux  vasculaires  sanguins  les  plus  lins. 
Comme , dans  la  membrane  muqueuse  de  l’intestin , où  l’absorption 
est  certainement  le  plus  active , les  commencements  des  lympha- 
tiques sont  plus  larges  et  moins  nombreux  que  les  vaisseaux  san- 
guins, et  qu’ils  sont  meme  encore  entourés  de  vaisseaux  de  cet 
ordre , il  n’est  pas  vraisemblable  qu’en  aucun  autre  tissu , ou  sur 
aucun  autre  point,  la  masse  des  lymphatiques  l’emporte  de  beaucoup 
sur  celle  des  vaisseaux  sanguins.  Les  cellules  serrées  les  unes  contre 
les  autres,  qui  s’injectent  en  pareil  cas,  ne  sont  autre  chose  que  les 
espaces  aréolaires  du  tissu  cellulaire.  C’est  pourquoi  Fohmanu  et 
Arnold  regardent  les  cellules  du  tissu  cellulaire  lui-même  comme  les 
commencement  s des  vaisseaux  lymphatiques , parce  qu’elles  peuvent 
servir  de  point  de  départ  pour  remplir  ces  derniers;  mais  fréquem- 
ment, quoique  la  chose  ne  soit  cependant  pas  très  facile,  le  mercure 
pénètre  aussi  dans  les  vaisseaux  sanguins,  ce  qui  prouve  indubita- 
blement qu’il  y a eu  déchirure.  Les  expériences  de  Muller  (1)  mon- 
trent jusqu’à  quel  point  ces  déchirures  surviennent  aisément,  puis- 
qu’il lui  a suffi  d’emplir  une  anse  d’intestin  de  lait , et  de  la  presser 
ensuite  entre  les  doigts,  pour  voir  le  lait  pénétrer  dans  les  vaisseaux 
chylifères,  où  les  globules  de  graisse  de  ce  liquide  ne  pouvaient  ar- 
river sans  une  déchirure  de  la  membrane  muqueuse. 

Le  moyen  le  plus  convenable  serait  celui  qu’employait  Mascagni. 
Il  consiste  à injecter  un  liquide  coloré  dans  des  cavités,  et  à en 
abandonner  l’absorption  a l’activité  propre  des  vaisseaux  lymphati- 
ques. L’injection  ne  doit  pas  être  faite  trop  long-temps  après  la 
mort;  chez  les  adultes,  il  ne  faut  pas  dépasser  six  à huit  heures; 
mais  on  assure  que,  chez  les  enfants,  elle  réussit  encore  au  bout  de 
quarante-huit  (2).  Mascagni  employait  pour  cela  un  mélange  d’eau 
tiède  et  d encre , à l’aide  duquel  il  rendait  visibles  des  réseaux  très 
fins  dans  la  plèvre,  le  péritoine,  etc.  I.auth  (3)  a également  employé 
ce  moyen  avec  succès.  Il  n’a  point  réussi  à Cruikshank,  non  plus 
qu  à moi , et  1 on  doit  concevoir  des  doutes  à l’égard  de  l’assertion 
de  Mascagni,  puisque,  comme  on  sait,  la  matière  colorante  de 
1 encre  n’est  point  dissoute,  mais  seulement  suspendue  à l’état  de 
particules  solides,  extrêmement  fines,  qui  ne  peuvent,  pas  plus  que 
des  granules  de  cinabre,  pénétrer  dans  des  vaisseaux  clos.  Peut-être 

(1)  Phy  siologie , t.  I,  p.  26fi. 

(2)  V as.  lympliat.  hist..  p. 

t.3)  Essai , p.  GO. 
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aussi  a-l-il  fallu  employer,  pour  ccs  injections , une  pression  qui 
déchirait  les  vaisseaux.  Celui  qui  voudrait  entreprendre  d’injecter 
les  lymphatiques  d’après  la  méthode  de  Mascagni , devrait , dans 
tous  les  cas,  se  servir  d’une  matière  colorante  dissoute.  Cependant 
il  n’est  pas  encore  bien  certain  que  ce  moyen  conduisît  au  but, 
parce  qu’il  y a beaucoup  de  substances  dont  les  vaisseaux  lymphati- 
ques ne  peuvent  point  s’emparer,  et  surtout,  comme  je  l’ai  éprouvé 
à mon  grand  regret,  parce  que  la  surface  entière  d’une  membrane 
séreuse  s’imbibe  de  la  matière  colorante,  en  sorte  qu’on  ne  peut 
plus  distinguer  les  vaisseaux.  J’ai  cru  pouvoir  rendre  visibles  les 
vaisseaux  lymphatiques  dans  le  péritoine , en  injectant  une  disso- 
lution aqueuse  tiède  de  cyanure  ferroso-potassique  dans  la  cavité 
abdominale  d’un  animal  vivant , la  laissant  séjourner  pendant  quel- 
ques minutes,  puis  lavant  bien  les  parois,  et  injectant  de  nouveau 
une  dissolution  de  sulfate  de  fer,  que  je  retenais  également  en  place 
pendant  quelques  minutes;  la  cavité  péritonéale  entière  se  colorait 
uniformément  en  bleu  , par  un  précipité  que  le  lavage  ne  pouvait 
enlever. 

Jusqu’à  présent  donc  nous  en  sommes  réduits  à conjecturer  que 
les  commencements  des  vaisseaux  lymphatiques  forment  des  réseaux 
sur  toutes  les  membranes,  comme  ils  feraient  sur  la  membrane  mu- 
queuse de  l’intestin  si  les  villosités  n’existaient  pas,  et  comme  ils 
font  effectivement  sur  la  membrane  muqueuse  de  l’intestin  des  ani- 
maux vertébrés  inférieurs,  qui  est  dépourvue  de  ccs  villosités.  Chez 
les  reptiles  cl  les  poissons,  on  peut  les  injecter  par  les  troncs,  at- 
tendu qu’il  n’y  a point  là  de  valvules  qui  s’opposent  à la  pénétration 
du  mercure.  Alors  les  tubes,  dont  le  mercure  accroît  le  calibre  aux 
dépens  des  interstices,  apparaissent  sous  la  forme  de  cellules  allon- 
gées, qui  s’anastomosent  ensemble  et  sont  très  serrées  les  unes  contre 
les  autres  (1).  Dans  d’autres  parties , les  réseaux  qu’on  peut,  avec 
quelque  certitude,  regarder  comme  des  réseaux  de  lymphatiques 
capillaires,  d’après  leur  aspect  et  la  méthode  employée  pour  les 
mettre  en  évidence,  sont  formés  de  tubes  encore  perceptibles  à l’œil 
nu.  F.es  interstices  du  réseau  sont  plus  ou  moins  larges,  ce  qui  dé- 
pend en  partie  du  degré  de  réplétion.  I.aulli  (2)  a vu,  chez  l'homme, 

(I)  Ko  il  ma  a h,  Snugadenyuem  der  lVirbclihiert , t.  I , p.  827. — Pamizza, 
Oiitrt  atioui  antrnpo-toolomico-p tioloyiche  , Pavic,  1 830  ; — Sopra  il  sit- 
lewa  linjuiico  dei  reltili,  Pavic,  183-3,  in  fol. 

'2)  ! ne.  cil.,  p.  13. 
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le  mercure  refluant  d’une  glande  inguinale  couvrir  la  peau  de 
l’aine,  par  places,  d’un  réseau  vasculaire  si  serré,  qu’on  ne  pouvait 
placer  une  poinlc  d’épingle  dans  les  intervalles.  Dans  d’au  Ires  cas, 
les  mailles  sont  assez  larges  proportionnellement  au  diamètre  des 
tubes.  Ce  qui  caractérise  les  réseaux  des  vaisseaux  lymphatiques, 
c’est  que  le  diamètre  des  tubes  reste  à peu  près  le  même  partout; 
ces  réseaux  se  distinguent  en  outre  par  la  forme  allongée  et  les  con- 
tours à angles  droits  des  mailles,  dont  les  plus  grands  diamètres  se 
croisent  dans  les  réseaux  de  couches  différentes.  Dans  toutes  les 
membranes,  les  réseaux  les  plus  fins  sont  les  plus  rapprochés  de  la 
surface,  tandis  que  ceux  qui  sont  plus  forts  se  trouvent  au  dessous, 
à une  plus  grande  profondeur  (1). 

11  est  encore  plus  difficile  de  démontrer  les  vaisseaux  lymphati- 
ques dans  le  parenchyme  des  organes  que  sur  les  membranes.  Ce 
qui  en  est  cause  surtout , c’est  que  la  matière  qu’on  emploie  poul- 
ies injections  ne  prend  point  une  forme  solide,  ce  qui  fait  qu’à  la 
moindre  tentative  de  préparation  elle  s’écoule.  Nous  devons  donc, 
pour  le  moment,  nous  contenter  de  savoir  que  des  lymphatiques 
naissent  du  tissu  cellulaire  amorphe , des  glandes , des  muscles  cl 
même  des  os.  Dans  les  glandes,  les  lymphatiques  profonds  commu- 
niquent avec  les  superficiels,  et  au  hile  leurs  troncs  se  réunissent 
à ceux  de  ces  derniers,  comme  Pannizza  l’a  parfaitement  décrit 
pour  le  testicule  (2).  Les  lymphatiques  du  corps  caverneux  de  la 
verge  communiquent  avec  ceux  de  la  peau , à l’extrémité  du  gland  (3) . 
Cruikshank  (à)  a vu  des  lymphatiques  pénétrer  dans  le  corps  d’une 


(1)  Parmi  les  figures  des  vaisseaux  lymphatiques  du  corps  humain  , hors 
de  1 intestin  , je  citerai  : Werner  et  Feller  , /'ri asorum  lacieorum  descriptio , 
tab.  III,  IV  (foie).  Haase,  De  vasis  cutis  et  inleslinorum , tab.  I,  fig.  2 (derme). 
— Mascagm,  Prodromo,  tab.  VI,  fig.  4 (poumon);  tab.  I,  fig.  (i  (face  séreuse 
du  foie  ).  Bresciiei  et  Roussel  de  Yauzeme  , Annales  des  sc.  natur ., 
2e  série,  t.  Il,  pl.  XII,  fig.  39-41  (derme).  — Breschet,  Système  lymphat., 
pl.  I,  fig.  7-13  ( membrane  muqueuse  ) ; pl.  Il,  fig.  1 (ni  mbranc  séreuse  du 
cœur,  d’après  un  dessin  de  Lauth);  fig.  2 (endocarde  ).  — Panizza,  üsser- 
vationi,  tab.  YI-VIII  (tunique  vaginale).  — Arnold,  Tab.  anal.,  fasc.  I, 
tab.  I,  fig.  i,  2;  tab.  II,  fig.  l,  7 (méninges);  fasc.  II,  tab.  II,  fig.  7 (con- 
jonctive); tab.  XI,  fig.  15  (derme).  — Foiimann , Mém.sur  les  vaisseaux 
lymphatiques,  pl.  [-U  (derme);  pl.  III,  VI,  VII  (membrane  muqueuse); 
pl  VIII  ( surface  du  cœur  );  pl.  X ( arachnoïde  ). 

(2)  Osservuzioni , p.  23. 

(3)  Ibid.,  p.  17. 

i)  Enxsaugende  Gefcc-uc,  p.  172 
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vertèbre,  et  leurs  branches  se  répandre  dans  la  substance  de  l’os'; 
observation  confirmée  depuis  par  celles  de  Sœmmerring  (1)  et  de 
Bonamy  (2).  Il  va  sans  dire  qu’ici  les  lymphatiques  ne  peuvent  être 
6itués  que  dans  les  canaux  médullaires.  Les  lymphatiques  se  distri- 
buent, comme  les  vaisseaux  sanguins,  dans  les  interstices  des  or- 
ganes, sans  cependant,  à ce  qu’il  paraît,  pénétrer  aussi  loin  que  les 
vaisseaux  sanguins  : ils  appartiennent  donc  immédiatement  au  tissu 
cellulaire  amorphe.  Mais  le  tissu  cellulaire  n’est  pas  l’unique  sup- 
port de  ces  vaisseaux  , ainsi  qu’on  l’a  prétendu , car  il  n’en  existe 
pas  dans  les  villosités , où  les  lymphatiques  prennent  leurs  racines. 

Suivant  Mascagni  (3),  les  vaisseaux  lymphatiques  profonds  des 
glandes  sont  entourés  de  réseaux  de  vaisseaux  lymphatiques  qui 
communiquent  avec  les  vaisseaux  capillaires  particuliers  de  la 
glande. 

Cependant  on  n’a  point  encore  découvert  de  vaisseaux  lympha- 
tiques dans  toutes  les  parties  où  l’on  a lieu  d’en  présumer  l’exis- 
tence. Comme  ils  ont  originairement  pour  destination  de  s’emparer 
du  plasma  qui  a transsudé  des  vaisseaux  sanguins,  on  doit  s’attendre, 
et  l’observation  le  confirme,  à ce  qu’ils  manquent  dans  les  parties 
dépourvues  de  ces  derniers , par  conséquent  dans  les  tissus  dits 
cornés,  les  dents,  certains  cartilages,  le  cristallin,  etc.  On  n’en  a 
point  encore  trouvé  dans  la  substance  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière , dans  l’œil,  dans  l’oreille  interne,  dans  le  placenta.  Leur 
absence  réelle  dans  ces  parties  est  tout  aussi  douteuse,  et  par  les 
mêmes  motifs,  que  leur  existence  partout  où  l’on  a cru  les  rendre 
visibles  à l’aide  des  moyens  dont  j’ai  donné  l’indication.  Arnold  (ù), 
en  injectant  les  réseaux  lymphatiques  des  ventricules,  a vu  se  rem- 
plir des  branches  qui  allaient  jusqu’à  la  paroi  de  res  cavités,  mais  là 
se  déchiraient  à cause  de  leur  ténuité,  en  sorte  que  le  mercure  s’é- 
panchait toujours  dans  les  ventricules  : ces  vaisseaux  paraissent  avoir 
leurs  racines  dans  la  substance  cérébrale. 

Troncs  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Les  tubes  des  réseaux  capillaires  des  vaisseaux  lymphatiques  se 
réunissent  en  troncs  (pii,  à peu  près  parallèles  les  uns  aux  autres, 

(1)  sfnntomle.  t.  IV,  p.  Ml. 

(2)  Rrbsciirt,  tSimfonc  lymphall’iue,  p.  40. 

(3)  f lis  tarin.  fi.rpUc.,  lal).  Il  , (Ig.  8. 

(4)  Btmerkuiujen  neber  tien  H ut  /les  /limes  and  Ibieckennniarks,  p.  IO.S. 
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suivent  en  grande  partie  la  même  marche  que  les  veines , mais  sont 
plus  nombreux  et  plus  grêles  que  les  troncs  veineux  correspondants. 
Ces  troncs  diffèrent  surtout  des  vaisseaux  sanguins , non  seulement 
parce  qu’ils  s’anastomosent  très  fréquemment  ensemble , et  forment 
presque  toujours  des  plexus,  mais  encore  parce  que  leur  calibre  ne 
s’accroît  que  d’une  manière  insensible  à mesure  qu’ils  approchent 
du  canal  tborachique , et  qu’ils  parcourent  de  grands  espaces  sans 
changer  presque  de  volume.  La  plupart  du  temps,  ils  se  dirigent  en 
ligne  droite,  et  rarement  décrivent-ils  des  flexuosités.  Les  uns  sont 
placés  immédiatement  au-dessous  de  la  surface,  et  d’autres  à une 
grande  profondeur,  où  ils  accompagnent  les  troncs  vasculaires  et 
nerveux  profonds.  Leur  nombre  est  fort  considérable;  on  admet 
environ  trente  troncs  superficiels  à la  cuisse,  et  quinze  ou  seize  au 
bras.  Plus  les  vaisseaux  lymphatiques  se  rapprochent  du  cœur,  plus 
les  réseaux  acquièrent  d’expansion  et  les  mailles  d’étendue.  Chez  les 
animaux  supérieurs,  la  formation  radiculaire  finit  presque  toujours 
par  cesser  complètement  dans  le  canal  tborachique  ; cependant  il 
arrive  quelquefois  à ce  canal  d’être  formé  de  larges  et  longues 
mailles. 

Dans  beaucoup  d’endroits  du  corps , notamment  au  jarret  et 
à l’aine,  dans  le  creux  de  l’aisselle,  à l’angle  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, au  cou,  à la  base  des  poumons,  dans  le  mésentère  et  à 
sa  racine , la  marche  des  troncs  lymphatiques  est  interrompue  par 
les  glandes  lymphatiques , à la  surface  desquelles  ils  se  résolvent 
subitement  en  une  multitude  de  branches,  qui  deviennent  de  plus 
en  plus  fines,  par  division  successive,  tandis  que,  d’un  autre  côté, 
de  petites  branches  se  réunissent  de  nouveau  en  troncs  émergents, 
qui  continuent  de  se  porter  plus  loin.  11  arrive  souvent  aux  troncs 
émergents  de  se  résoudre  et  de  se  reconstituer  ainsi  une  seconde  et 
une  troisième  fois  avant  d’atteindre  le  canal  thorachique.  Rarement 
un  vaisseau  lymphatique  parvient-il  à ce  dernier  sans  avoir  traversé 
une  glande  (1). 

Chez  l’homme  et  les  mammifères , les  vaisseaux  lymphatiques  de 
toutes  les  parties  du  corps  semblent  se  réunir  enfin  en  quelques 
troncs  principaux,  dont  le  plus  gros,  le  canal  tborachique,  verse 
dans  la  veine  sous-clavière  gauche  la  lymphe  des  parties  inférieures 
du  corps,  de  la  cavité  abdominale,  de  la  cavité  pectorale,  et  de  la 


(I)  CrUIH.SH  AN  K , loc.  CÎl.,  p.  72. 
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moitié  supérieure  gauche  du  corps,  tandis  qu’un  autre,  parfois 
double,  et  toujours  beaucoup  plus  petit,  naît  des  lymphatiques  du 
membre  supérieur  droit  et  de  la  moitié  droite  de  la  tête,  et  verse 
sou  contenu  dans  la  veine  jugulaire  de  son  côté.  Exceptionnelle- 
ment, on  a vu  le  canal  thorachiqne  s’ouvrir  dans  d’autres  troncs 
veineux,  par  exemple  dans  la  veine  cave  inférieuic  ou  l’azvgos,  et 
s’anastomoser  avec  ces  veines,  ou  même  avec  les  veines  lom- 
baires (1). 

Structure  des  vaisseaux  lymphatiques. 

On  distingue  très  bien  la  structure  des  vaisseaux  lymphatiques 
les  plus  délies  dans  les  villosités,  en  dépouillant  celles-ci  de  leur  épi- 
thélium à cylindres,  et  les  rendant  transparentes  par  le  moyen  de 
l’acide  acétique  (2).  Le  long  de  l’axe,  et  autour  du  canal  central , 
on  découvre  alors  une  couche  de  corpuscules  obscurs,  on  noyaux 
de  cellules  (3),  étroits,  allongés,  terminés  en  pointe  aux  deux  bouts, 
qui  ressemblent  aux  noyaux  de  cellules  prolongés  des  tuniques  vas- 
culaires : ces  corpuscules  ont  tous  leur  plus  grand  diamètre  paral- 
lèle ît  l’axe  longitudinal  de  la  villosité  : ils  sont  situés  à des  distances 
assez  régulières,  à la  suite  et  à côté  les  uns  des  autres,  comme  le 
sont  aussi  les  noyaux  primitivement  séparés  des  fibres  de  noyaux 
dans  la  tunique  à fibres  longitudinales  des  vaisseaux  sanguins  les 
plus  petits.  Je  n’ai  pu  apercevoir  ni  épithélium  dans  l’intérieur  de 
ces  couches,  ni  noyaux  transversalement  ovales  à leur  extérieur  et 
autour  d’elles.  Immédiatement  après  les  corpuscules  dont  je  viens 
de  parler,  et  en  dehors  d’eux  , viennent  de  très  petites  granulations 
obscures  (A),  formant  une  couche  irrégulière;  puis,  au  milieu  d’un 
tissu  faiblement  granulé,  des  noyaux  de  cellules  cl  des  granules  de 
volume  divers  (5),  qui  appartiennent  h la  membrane  muqueuse  et 
à ses  vaisseaux  capillaires.  Les  commencements  des  vaisseaux  lym- 
phatiques, dans  les  villosités,  se  composent  donc  uniquement  d’une 
seule  membrane,  et  cette  membrane  correspond,  pour  la  structure, 

l Orro,  Pnihologi-iche  Anatomie , t.  I,  p.  305.  — XVi  tzkh  , flans  Mri  - 
i.k.r  , Archiv,  I83i  , p.  311.  ( Dans  ce  ras,  l’extrémité  supérieure  du  canal 
Ihornrhique  était  oblitérée , ou  nu  moins  fort  rétrécie.  — Urksoiiiît,  Sij  - 
lime  lijmphathine.  Taris,  1830,  p.  (II. 

(2)  Tl.  V,  flg.  26. 

(3)  Tl.  V,  lig.  20,  ,1,  ,1. 

(\)  Tl.  V,  lig.  20,  c. 

;&)  Tl.  V,  tig.  20,  a,  r. 
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à la  tunique  à fibres  longitudinales  des  veines,  car  l’analogie  ne 
permet  pas  de  douter  que  les  noyaux  ovales  en  long  soient  contenus 
dans  une  membrane  spéciale. 

L’aspect  que  les  villosités  intestinales  prennent  après  avoir  été 
traitées  par  l’acide  acétique,  est  une  nouvelle  preuve  de  l’exactitude 
de  la  description  que  j’ai  donnée  précédemment  de  l’origine  des 
vaisseaux  lymphatiques.  Les  noyaux  ovales  en  long  ne  s’étendent 
pas  jusqu’au  sommet  de  la  villosité  ; ils  se  rapprochent  les  uns  des 
autres  un  peu  en  avant  de  cette  extrémité,  où  nous  avons  admis  que 
se  trouve  le  commencement  en  cul-de-sac  du  vaisseau  chylifère.  S’il 
y avait  des  réseaux  de  vaisseaux  chylifères,  quelques  uns  des  noyaux 
devraient  être  placés  obliquement  et  en  travers  ; c’est  ce  qui  n’a 
pas  lieu. 

Mais  j’ai  quelquefois  observé  une  disposition  des  noyaux  ovales 
en  long,  dont  je  ne  saurais  donner  une  explication  satisfaisante.  A 
quelque  distance  du  sommet  de  la  villosité,  sur  l’un  des  côtés,  ou 
des  deux  côtés  du  canal  médian , on  voit  des  noyaux  également  situés 
en  long , séparés  du  canal  par  une  assez  grande  distance,  assez  rap- 
prochés du  bord  de  la  villosité  , parfois  isolés , quelquefois  aussi 
disposés  en  séries,  soit  à la  suite , soit  à côté  les  uns  des  autres  (1). 
On  pourrait  présumer  qu’il  s’est  produit  là  des  tubes  plus  petits  , 
parallèles  au  canal  médian , et  plus  rapprochés  de  la  périphérie  ; 
mais  il  serait  possible  aussi  d’admettre  que,  peu  après  son  origine  , 
le  vaisseau  central  s’est  dilaté  rapidement,  jusqu’au  bord  de  la  vil- 
losité , et  que  la  distance  est  plus  considérable  entre  les  noyaux 
ovales  en  long. 

.le  n’ai  pas  suivi  le  développement  ultérieur  des  tuniques  dans 
es  vaisseaux  lymphatiques  comme  dans  les  vaisseaux  sanguins.  Ce- 
pendant on  est  en  droit  de  penser  qu’il  s’opère  d’après  les  mêmes 
lois. 

Tuniques  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Les  troncs  lymphatiques  d’un  certain  calibre  et  le  canal  thora- 
chique  sont  composés  de  la  manière  suivante  : 

La  première  couche,  ou  la  plus  interne,  forme  une  épithélium 
pavimenteux , qui  se  comporte  comme  celui  des  vaisseaux  sanguins 
et  qui  peut  être  remplacé  par  une  membrane  homogène  avec  des 
noyaux  de  cellules. 

(L  PI.  V,  fig.  2G,  b,  e. 
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La  seconde  couche  peut  être  détachée  , avec  l’épithélium , en  très 
petits  filaments,  dans  le  sens  de  la  longueur  du  vaisseau.  C’est  donc 
une  tunique  à fibres  longitudinales.  Scs  éléments  ressemblent  en 
grande  partie  aux  faisceaux  du  tissu  cellulaire  ; on  y remarque  aussi  des 
fibres  de  noyaux  très  déliées,  non  ramifiées,  mais  fortement  onduleuses 
et  contournées  ; ilsont  en  grande  partie,  surtout  dans  la  couche  la  plus 
interne,  l’apparence  des  fibres  granulées  de  la  tunique  moyenne  des 
artères,  et  sont  également  pourvus  de  noyaux  ou  de  stries  longi- 
tudinales obscures,  qui  se  confondent  bientôt  en  fibres  simples  de 
noyaux , mais  ne  fournissent  pas  de  branches , ne  forment  pas  non 
plus  ensemble  de  réseaux , et  ne  deviennent  pas  aussi  larges  que 
les  fibres  de  noyaux  de  la  tunique  à fibres  longitudinales  et  de  la 
tunique  à fibres  annulaires  des  vaisseaux  sanguins.  Enfin  on  trouve 
toutes  les  espèces  de  formes  transitoires  entre  les  fibres  granulées 
que  je  viens  de  nommer  et  les  faisceaux  de  tissu  cellulaire.  Les  fais- 
ceaux ne  sont  pas  tout-à-fait  parallèles , surtout  du  côté  externe  , 
mais  forment  un  réseau  à mailles  rhomboïdales,  très  allongées,  qu’on 
découvre  déjà  à l’œil  nu. 

Après  la  tunique  à fibres  longitudinales  des  vaisseaux  lymphatiques 
vient,  en  dehors,  une  tunique  à fibres  annulaires,  de  force  variable, 
qui  paraît  ne  contenir  autre  chose  que  des  faisceaux  de  tissu  cellu- 
laire , lesquels  se  réduisent  très  aisément  en  fibrilles.  Les  faisceaux 
sont  parfois  disposés  de  telle  manière  qu’ils  représentent  de  larges 
rubans  annulaires  sans  interruption  et  séparés  par  des  intervalles  de 
même  largeur  qu’eux;  ensuite  on  distingue,  même  à l’œil  nu,  dans 
la  paroi  du  vaisseau,  des  stries  transversales,  que  les  anciens  obser- 
vateurs avaient  regardées  comme  musculaires  (1). 

La  couche  de  fihrcs  transversales  se  continue  insensiblement  avec 
le  tissu  cellulaire  amorphe  qui  entoure  le  vaisseau  lymphatique. 
D’abord  les  faisceaux  du  tissu  cellulaire  forment  des  réseaux  à 
larges  mailles,  dont  le  plus  grand  diamètre  est  situé  en  travers  ; puis 
leur  direction  devient  insensiblement  oblique,  de  sorte  qu’ils  se 
croisent  en  tous  sens.  Plus  la  couche  devient  lâche,  plus  le  ca- 
ractère des  fibres  obscures  de  noyaux  se  rapproche  de  celui  des 
fibres  élastiques.  Lorsqu’elles  arrivent  à toucher  la  tunique  à fibres 
annulaires,  elles  sont  larges , simplement  contournées,  et  souvent 
rameuses , sans  cependant  former  une  membrane  particulière , 


I ) IIesi.8  , Sijmlwlic , p.  2,  lig.  1. 


VALVULES  DES  VAISSEAUX  LYMPHATIQUES.  91 

comme  dans  les  artères.  Le  tissu  cellulaire  qui  enveloppe  les  vais- 
seaux lymphatiques  d’une  manière  immédiate  , contient  générale- 
ment beaucoup  de  graisse. 

Considérées  dans  leur  ensemble,  les  parois  des  vaisseaux  lympha- 
tiques sont  transparentes , plus  minces  que  celles  des  vaisseaux  san- 
guins du  même  diamètre,  mais  beaucoup  plus  extensibles  et  plus 
solides,  de  sorte  qu’elles  supportent  sans  se  déchirer  le  poids  d’une 
colonne  de  mercure  bien  plus  haute  (1). 

Valvules  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Les  valvules  sont  en  général , dans  les  gros  troncs  lymphatiques, 
comme  dans  les  veines,  disposées  par  paires,  vis-à-vis  l’une  de 
l’autre.  Il  est  rare  qu’on  en  trouve  trois,  ou  qu’on  n’en  voie  qu’une 
seule.  Elles  sont  beaucoup  plus  nombreuses  dans  la  plupart  des 
lymphatiques  que  dans  les  veines,  et  ne  commencent  à diminuer 
un  peu  que  dans  le  canal  thorachique.  A l’embouchure  des  bran- 
ches , ce  sont  de  simples  plis  , comme  la  valvule  de  Bauhin  du  gros 
intestin.  Dans  les  lymphatiques  de  petit  calibre , ceux  du  foie,  par 
exemple,  ce  sont  des  brides  incomplètes,  annulaires,  qui  ne  peuvent 
empêcher  le  contenu  de  refluer  en  arrière,  pour  peu  que  le  vaisseau 
soit  distendu  (Lauth).  Dans  les  vaisseaux  du  diamètre  d’un  tiers 
de  ligne  à trois  quarts  de  ligne,  on  les  aperçoit  encore  'a  l’œil  nu  ; dans 
ceux  qui  sont  plus  fins,  on  les  découvre,  selon  Valentin  (2),  au  moyen 
du  microscope.  On  ne  sait  pas  encore  bien  positivement  si  les  lym- 
phatiques les  plus  fins  ont  des  valvules;  on  ne  voit  rien,  dans  les 
villosités,  qui  puisse  y faire  supposer  leur  existence,  contre  laquelle 
s’élève  l’observation  précitée  de  Schwann , qui  a rempli  de  mercure 
les  vaisseaux  des  villosités  en  les  injectant  par  les  petits  troncs  de 
la  membrane  muqueuse.  Suivant  Fohmann  (3) , il  n’y  a point  de 
valvules  dans  les  lymphatiques  déliés  de  la  peau  et  des  muscles.  Les 
valvules  des  lymphatiques  sont , comme  celles  des  veines , des  sail- 
lies formées  uniquement  de  tissu  cellulaire  et  revêtues  d’épithélium  ; 
à l’endroit  oii  elles  naissent  de  la  paroi  du  vaisseau , on  trouve,  dans 
celle-ci,  des  fibres  annulaires  bien  prononcées,  ayant  l’aspect  du 
tissu  fibreux.  Ces  fibres  sont  moins  extensibles  que  les  parois  du 

(1)  Werner  et  Ferler , üescript.,  p.  J5.  — Siielüox,  Ilisl.  of  llte  absorb. 
System,  p.  27. 

(2)  Meperiorium , 1837,  p 72. 

(3)  Mémoire  sur  les  vaisseaux  lymphatiques,  p.  425. 


vaisseau  entre  les  valvules  ; de  là  les  étranglements  correspondants 
aux  valvules  qu’on  observe  sur  les  lymphatiques  dilatés,  et  entre  les- 
quels se  voient  des  renflements  noueux,  tandis  que  quand  ces  vais- 
seaux sont  affaissés  sur  cux-mcmcs.  les  points  sur  lesquels  se  trou- 
vent des  valvules  apparaissent  comme  autant  de  renflements  (1). 

Glandes  lymphatiques. 

La  structure  des  glandes  lymphatiques  n’est  point  encore  suffi- 
samment connue.  Ce  sont  de  petits  corps  ovales,  arrondis,  la  plu- 
part du  temps  aplatis,  dont  le  diamètre  varie  depuis  une  ligne 
jusqu’à  plus  d’un  pouce,  et  dont  la  surface  est  lisse.  Les  plus  grosses 
sont  entourées  d’une  membrane  fibreuse,  qui  fait  corps  avec  le  tissu 
cellulaire  lâche  contenu  dans  l’intérieur  de  la  glande.  La  plupart 
de  ces  glandes  sont  rougeâtres;  celles  du  mésentère  sont  blanches 
pendant  la  digestion , celles  des  poumons  noires , celles  du  foie 
jaunes.  On  y aperçoit , à la  surface , comme  dans  l’intérieur , de 
nombreuses  ramifications  lymphatiques,  qui  d’un  côté  partent  de 
troncs  simples , et  l’autre  côté  se  réunissent  en  nouveaux  troncs 
moins  nombreux , mais  plus  gros  , de  même  qu’il  arrive  aux  vais- 
seaux sanguins  dans  les  réseaux  admirables  glandiformes.  Les 
vaisseaux  lymphatiques  , avec  les  vaisseaux  sanguins  qui  se  répan  - 
dent sur  leurs  parois,  et,  avec  un  tissu  cellulaire  amorphe,  remplis- 
sant les  intervalles  et  pouvant  contenir  de  la  graisse  , paraissent , 
après  qu’on  a injecté  les  lymphatiques  de  mercure  , être  les  seuls 
éléments  constituants  de  la  glande  ; peut-être  même  quelques  glandes 
lymphatiques,  surtout  les  plus  petites , ne  sont-elles  autre  chose 
(pie  des  paquets  entortillés  de  lymphatiques  (2).  Dans  celles  d’un 
certain  volume , et  notamment  dans  le  pancréas  d’Aselli  des  ani- 
maux , la  surface  a une  apparence  plus  ou  moins  celluleuse  ou  lobée  ; 
quand  on  déchire  l’organe,  on  trouve,  au  milieu  d’un  liquide  lai- 
teux, des  corpuscules  ronds,  et,  à ce  qu’il  paraît,  solides,  qui  res- 
semblent aux  granulations  ( aeini ) de  certaines  glandes  conglomérées, 
et  qui  se  distinguent  très  bien  à l’œil  nu  (.‘5).  Chacun  de  ces  corpus- 


(I  On  en  trouve  des  ligures  dans  Biiksciikt  et  Rousski.  dk  Vaczémk,  Aii- 
nalet  ilei  *r.  mititr.,  2'  série,  t.  Il,  pi.  XII,  (ig.  S2-iS.  — Nresciiet,  Système 
lymphatique , p).  I,  (Ig.  1-3. 

(2  (ierher  (/ llhjemelne  /fnalomle,  p.  100)  désigne  res  noeuds  sous  le  nom 
de  fausses  glandes,  ou  île  demi-glandes, 

(3)  Hawson , Kxp.  in  ,.,  t.  ir,  p.  51,  p|.  m. 
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cules  sc  compose  d’un  amas  serré  de  grains  arrondis  et  microsco- 
piques, ayant  un  diamètre  de  0,0015  à 0,002  ligne.  Ils  présentent, 
dans  leur  milieu , une  tache  obscure,  punctiforme.  Leur  surface 
est  un  peu  tuberculeuse.  Ils  sont  parfois  entourés  d’une  enveloppe 
pâle  et  serrée , et  ne  subissent  aucun  changement  dans  l’acide  acé- 
tique. Beaucoup  d’observateurs,  après  avoir  épuisé  par  le  lavage  et 
bien  fait  sécher  les  glandes  lymphatiques , ont  trouvé , dans  leur  in- 
térieur, des  espaces  vides,  celluliformes , dont  l’ampleur  dépassait 
la  largeur  des  petits  vaisseaux  lymphatiques,  et  qui  communiquaient 
ensemble.  Il  est  vraisemblable  pour  moi  que  ces  espaces  contiennent 
les  corpuscules  arrondis  que  j’ai  comparés  aux  granulations  ( acini ) 
des  glandes  conglomérées.  Quant  à la  signification  des  vides  et  des 
corpuscules , on  peut  les  interpréter  de  deux  manières;  l°les  espaces 
sont  des  varicosités  des  lymphatiques  eux-mêmes , le  liquide  qu’ils 
contiennent  est  de  la  lymphe , et  les  corpuscules  aciniformes  seraient 
par  conséquent  des  caillots  de  lymphe.  Dans  cette  hypothèse  on  se 
rendrait  difficilement  raison  de  la  régularité  des  formes.  En  outre 
les  granules  ronds  dont  ces  corpuscules  se  composent  ressemblent 
bien  à ceux  de  la  lymphe  et  à leurs  noyaux , mais  ils  en  diffèrent 
parce  que  l’acide  acétique  ne  les  résout  point  en  granules  élémen- 
taiies,  comme  il  fait  à 1 égard  de  la  plupart  des  corpuscules  dépour- 
vus d’enveloppe,  et.  même  de  ceux  de  la  lymphe  qui  en  possèdent 
une  , 2 les  réseaux  lymphatiques  courent  entre  les  granulations; 
celles-ci,  séparées  par  des  parois  du  tissu  cellulaire,  coustitueut 
alors  le  parenchyme  proprement  dit  de  la  glande;  c’est  ce  paren- 
chyme qu’auraient  enlevé  par  le  lavage  les  observateurs  qui  ont  vu 
les  cellules.  Dans  la  première  hypothèse,  la  structure  des  glandes 
lymphatiques  ne  différerait  pas  essentiellement  de  celle  des  réseaux 
admirables;  dans  la  seconde  , qui , pour  le  moment , est  la  plus  pro- 
bable , elle  ressemblerait  davantage  à celle  des  glandes  vasculaires 
sanguines  , la  îate  , le  thymus  , etc.,  glandes  sans  conduits  excré 

leurs,  dont  les  cellules  préparent  une  substance  qui  rentre  dans  le 
sang. 

Vaisseaux  et  nerfs  des  vaisseaux  lymphatiques. 


Les  lymphatiques  ont  des  vaisseaux  sanguins  nourriciers,  qui  sont 
surtout  nombreux  dans  leurs  glandes.  On  n’est  pas  certain  qu’ils 
possèdent  également  des  nerfs.  Fréquemment  on  a vu  des  branches 
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nerveuses  se  rendre  aux  glandes  lymphatiques  (1) , dans  l’intérieur 
desquelles  (2)  Schreger  croit  aussi  qu’elles  se  distribuent;  mais  J.-C. 
"Walter  (3)  prétend  que  les  nerfs  qui  semblent  aller  à des  glandes 
lymphatiques , ne  font  que  les  traverser,  pour  gagner  d’autres 
parties. 


Contractilité  des  vaisseaux  lymphatiques. 


Les  tuniques  des  vaisseaux  lymphatiques  sont-elles  contractiles  ? 
Les  expériences  physiologiques  semblent  établir  assez  positivement 
l’affirmative.  Lorsqu’on  ouvre  la  cavité  abdominale  d’un  animal  pen- 
dant le  travail  de  la  digestion,  on  voit  les  vaisseaux  chylifères  gorgés 
ne  pas  tarder  à se  vider  de  leur  contenu  et  à s’affaisser  sur  eux-mêmes. 
Ce  ne  peut  pas  être  seulement  un  effet  de  l’élasticité  après  la  perle 
du  sang,  car  les  vaisseaux  deviennent  plus  étroits  qu’ils  ne  le  sont 
après  la  mort  (A),  et  ils  restent  pleins  lorsqu’on  ouvre  plus  de  vingt- 
quatre  heures  après  la  mort  un  animal  dont  les  vaisseaux  chylifères 
sont  gorgés  (5).  A la  vérité , le  chyle  est  alors  en  partie  coagulé. 
Mojon  prétend  même  avoir  observé  un  mouvement  péristaltique  de 
progression  dans  les  vaisseaux  lymphatiques , pleins  de  chyle  , du 
mésentère  (6).  Si  l’on  pique  un  lymphatique , après  y avoir  pratiqué 
une  ligature,  le  contenu  s’échappe,  sous  la  forme  d’un  jet,  tant 
que  les  vaisseaux  sont  vivants,  tandis  qu’après  la  mort  le  chyle  ne 
coule  que  goutte  h goutte  (7).  Ce  pourrait  être  lh  aussi  une  suite  de 
la  coagulation.  Les  vaisseaux  lymphatiques  mis  à nu  se  rétrécissent 
jusqu’au  point  de  s’oblitérer  complètement  (8).  Les  agents  chimi- 
ques corrosifs  ne  sont  pas  les  seuls  qui  provoquent  en  eux  des  con- 
tractions. Meckel  en  a vu  ii  la  suite  de  l’application  de  l’eau  chaude, 


(1)  Wgrnbr  et  Fgller,  p.  22.  — IIewson,  Exp.  inq.,  t.  lit,  p.  52.  — 
Soemmkhri  ng  , Anatomie,  t.  IV,  p.  5IG.  — Br  ESC  II  et,  Système  lymphatique, 
p.  98. 

(2)  llcitrirgc,  t.  I,  p.  240,  lab.  II,  (1g.  3,  4. 

(3)  Tub.  nerv.  lliorac.  Praef. 

(4)  Mkckei.  , Man.  d'anal.,  trad.  par  A.-J.-L.  Jourdan,  t.  I. 

(5)  Foiimann,  y erbindung  dur  Sawjadcrn  nul  den  Eeiieii , p.  33.  — 
Brobs,  Allyemeinc  Anatomie,  p.  12(1. 

(G)  Ann.  des  sc.  natur.,  2'  «éric , t.  Il,  p.  230. 

(7)  Tiedemann  et  (Imei.in  , yersuch  ueber  die  If  'ego,  p.  23,  G7. 

(8)  Su ki. don  , Absorb,  »y\i,t  p.  27.  — Tiedemann  et (iMRtis,  Inc.  rit.,  p.  33. 
— Valentin,  Hepcriorium , 1837,  p.  244. 
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etSchreger  sous  l’influence  d’irritations  mécaniques  (1).  D’un  autre 
côté,  Valentin  n’en  a pu  observer  aucune  trace  après  des  irritations 
faites  avec  l’instrument  tranchant  et  l’eau  froide.  J.  Muller  (2)  fit 
agir  une  forte  pile  galvanique  sur  le  canal  thorachique  d’une  chèvre, 
aucune  contraction  n’eut  lieu  ; mais  , au  bout  de  quelque  temps,  le 
conduit  parut  un  peu  plus  étroit  dans  l’endroit  galvanisé , et  offrit 
plusieurs  légers  étranglements.  Si  cet  effet  était  le  résultat  de  l’irri- 
tation galvanique,  il  deviendrait  d’autant  plus  remarquable  que 
les  tuniques  des  vaisseaux  sanguins  ne  se  montrent  point  sensibles 
à l’action  du  galvanisme. 

D’après  tout  cela  , l’irritabilité  des  lymphatiques  n’est  point  en- 
core un  fait  avéré  ; cependant  si , au  nombre  , assez  grand  déjà , des 
observations  recueillies , on  ajoute  l’analogie  de  structure  entre  ces 
vaisseaux  et  les  veines,  on  peut  présumer  que  des  recherches  ulté- 
rieures décideront  la  question  d’une  manière  affirmative , surtout 
si  on  les  entreprend  dans  l’attente  de  voir  , non  pas  une  contraction 
brusque  , semblable  à celle  qu’effectuent  les  muscles  de  la  vie  ani- 
male, mais  un  resserrement  qui  augmente  avec  lenteur  et  diminue 
ensuite  peu  à peu.  Un  argument  de  plus  en  faveur  de  cette  irritabi- 
lité, c’est  que,  sans  elle,  le  mouvement  des  liquides  à travers  les 
vaisseaux  lymphatiques  serait , pour  le  moment  actuel , une  énigme 
insoluble. 

Absorption. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  ont  pour  fonction  d’absorber  des 
liquides  et  les  substances  tenues  par  eux  en  dissolution  , qui  se  trou- 
vent dans  les  cavités  du  corps  et  dans  les  interstices  des  tissus  (3). 
Ici  se  rapportent  les  aliments  pris  du  dehors  et  fluidifiés  au  besoin 

(1)  De  irrilabililale  vasorum  lymphalicorum , p.  40. 

(2)  Physiologie  , t.  I,  p.  275. 

(5)  R.  Wagner  regarde  comme  une  chose  vraisemblable  que  des  corpus- 
cules tics  divisés,  et  à letat  de  simple  mélange,  peuvent  être  absorbés 
[Physiologie,  p.  276).  Il  allègue  pour  preuve  que  des  globules  métalliques  de 
l’onguent  mercuriel , d’un  diamètre  de  0,0005  ligne , et  au-dessus , parvien- 
nent dans  le  sang , après  les  frictions , et  qu’en  disséquant  le  cadavre  d’un 
soldat  dont  le  bras  était  tatoué  , on  trouva  du  cinabre  dans  les  glandes  axil- 
laires. On  peut  objecter,  contre  le  premier  de  ces  arguments , que  l’onguent 
mercuriel  contient  toujours  du  mercure  encore  coulant,  qui  n’est  que  divisé 
en  gouttelettes  par  la  graisse.  Quant  au  second,  on  sait  que,  dans  l’opération 
du  tatouage,  la  peau  se  trouve  intéressée,  et  qu’en  conséquence  les  vaisseaux 
lymphatiques  superficiels  sont  lésés. 
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par  l’acte  de  la  digestion  , certaines  substances  liquides  avec  lesquelles 
la  surface  des  membranes  se  trouve  mise  en  contact,  diverses  autres 
qui  sont  engendrées  par  la  dissolution  normale  ou  maladive  de  tissus 
organiques  , mais  , par-dessus  tout,  le  plasma  du  sang,  qui  a trans- 
sudé à travers  les  parois  des  vaisseaux , et  qui , par  échange  de 
matériaux  avec  les  parties  solides  de  l’économie , a servi  à la  nutri- 
tion de  ces  dernières.  Le  liquide  contenu  dans  les  vaisseaux  lympha- 
tiques et  celui  qui  imbibe  les  interstices  des  organes  et  les  cavités 
séreuses  sont  identiques , quant  aux  points  essentiels.  Hewson  dit  (1) 
que  quand  la  sérosité  ne  se  coagule  point  dans  la  cavité  thorachique 
et  dans  la  cavité  abdominale,  la  même  chose  arrive  aussi  à la  lym- 
phe des  vaisseaux  lymphatiques,  et  que  ces  deux  liquides,  quelque 
variable  que  soit  chacun  d’eux  en  particulier , se  comportent  cepen- 
dant toujours  de  la  même  manière,  l’un  par  rapport  h l’autre , dans 
chaque  cas  donné.  J.  Muller  (2)  fait  la  même  remarque  à l’égard  de 
la  lymphe  et  du  plasma  du  sang.  Chez  des  grenouilles  qui  avaient 
jeûné , ni  le  sang  ni  la  lymphe  ne  se  coagulaient.  Ceci , on  le  con- 
çoit bien  , ne  doit  s’entendre  que  des  cas  où  l’exsudation  se  trouve 
dans  les  conditions  normales  ; car  les  maladies  de  certains  organes 
peuvent  donner  lieu  à l’accumulation  d’une  grande  quantité  de  li- 
quide séreux  non  coagulable  , sans  que  le  sang  ni  la  lymphe  parais- 
sent avoir  subi  de  changement  essentiel. 

Lu  tant  que  les  vaisseaux  lymphatiques  s’emparent  du  plasma  du 
sang , ils  sont  un  anneau  nécessaire  dans  la  chaîne  de  la  circulation. 
Si  nous  laissons  de  côté  les  vaisseaux  chylifères  proprement  dits,  ils 
paraissent  être  en  raison  directe  des  vaisseaux  sanguins  dans  les  di- 
vers tissus  , et  par  conséquent  plus  multipliés  sur  les  points  où  , 
d’après  les  lois  précédemment  développées , le  plasma  du  sang  est 
le  plus  sujet  à s’accumuler,  à la  surface  des  membranes  séreuses  et 
dans  le  tissu  cellulaire  amorphe.  S’il  était  vrai  que  le  cerveau  n’en 
possède  point , on  pourrait  dire  qu’ils  y sont  moins  nécessaires  que 
partout  ailleurs,  ù cause  de  la  ténuité  des  vaisseaux  capillaires  dans 
l’intérieur  de  la  substance  cérébrale,  h cause  aussi  de  la  paroi  osseuse 
et  aolidc,  qui  met  obstacle  aux  épanchements  considérables.  A cet 
égard,  il  faut  encore  rappeler  que  les  extravasations  sanguines  qui 
ont  lieu  dans  le  cerveau  y persistent  bien  plus  fréquemment  qu’ail- 

fl)  Kx\ >tr.  iiiquir.,  t.  I.,  p.  100. 

(?)  Pln/siologir,  I.  I,  p.  ï7|. 
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leurs,  et  qu’elles  se  transforment  en  kystes,  dont  la  fibrine  fournit 
l’enveloppe  extérieure  entourant  le  sérum  liquide.  Pour  maintenir 
la  turgescence  normale  , les  lymphatiques  doivent , dans  l’état  de 
santé,  enlever  continuellement  autant  de  plasma  que  les  vaisseaux 
sanguins  en  apportent , et  la  turgescence  persiste  à l’état  normal 
tant  que  l’activité  des  lymphatiques  et  l’exsudation  à travers  les 
vaisseaux  sanguins  se  font  équilibre  , croissent  et  décroissent  ensem- 
ble. Si  l’exsudation  augmente  assez  pour  que  les  lymphatiques  ne 
puissent  plus  suffire  à enlever  le  plasma  , on  voit  survenir  l’hydro- 
pisie , avec  ses  différentes  modifications , et  tous  les  anatomistes 
savent  qu’alors  les  lymphatiques  sont  constamment  gorgés  de  li- 
quide , ce  qui  en  rend  la  recherche  facile.  Même  dans  l’état  normal 
des  vaisseaux  sanguins , l’hydropisie  peut  se  déclarer  par  l’occlusion 
des  vaisseaux  lymphatiques,  comme  dans  la  maladie  désignée  sous 
le  nom  de  phlegmatia  alla,  et  dans  l’œdème  des  membres  dont  les 
lymphatiques  ont  été  enflammés  et  obstrués  par  l’absorption  d’un 
poison  animal.  Mascagni  a remarqué  que  quand  il  tenait  ses  jambes 
plongées  pendant  une  heure  dans  de  l’eau  chaude , les  glandes  in- 
guinales se  tuméfiaient,  qu’elles  devenaient  légèrement  douloureuses, 
et  qu’un  liquide  suintait  à la  surface  du  gland.  Il  explique  très  bien 
ce  phénomène  en  disant  que  les  lymphatiques  du  membre  inférieur, 
distendus  par  une  grande  quantité  de  liquide,  refusaient  d’admettre 
le  contenu  de  ceux  du  pénis  ; et  comme  les  vaisseaux  sanguins  conti- 
nuaient de  déposer  autant  de  liquide,  une  partie  de  celui-ci  s’écoulait 
par  la  surlace  de  la  membrane  muqueuse.  Plus  tard , il  survenait  des 
maux  de  tète,  et  un  flux  catarrhal  parle  nez  : ou  aurait  de  la  peine 
à prouver  que , comme  le  pense  Mascagni , ces  accidents  tenaient  à 
la  réplétion  du  canal  thorachique  (1). 

11  est  hors  de  doute  que  les  vaisseaux  lymphatiques  absorbent. 

(l  Lorsque,  dans  un  cas  d’occlusion  des  vaisseaux  lymphatiques,  le 
plasma  qui  transsude  des  vaisseaux  sanguins  possède  un  haut  degré  de  plasti- 
cité , au  lieu  d’une  hydropisielou  d’une  anasarque,  c’est  une  espece  d’hyper- 
trophie qui  survient.  Du  tissu  adipeux  et  du  tissu  cellulaire , ceux  de  tous 
qui  se  développent  le  plus  facilement  sur  tous  les  points  de  l’économie,  sont 
alors  produits  en  quantité  anormale.  Certaines  congestions  adipeuses  locales, 
et  même  1 éléphantiasis , ne  devraient-elles  pas  leur  origine  à une  cause  de 
ce  genre?  La  liaison  qui  existe  entre  les  vaisseaux  lymphatiques  des  parties 
génitales  et  ceux  des  extrémités  inférieures  expliquerait  un  phénomène  fort 
énigmatique,  celui  de  la  difformité  dont  ces  parties  deviennent  simullané- 
ment  le  siège  dans  l’éléphantiasis. 

KNCYCL.  ANATOM.  VII.  ^ 
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Les  faits  qui  viennent  d’être  cités , l’observation  directe  des  vaisseaux 
chylifères , les  expériences  avec  des  substances  colorées  et  faciles  à 
reconnaître  au  moyen  des  réactifs,  la  adoration  eu  jaune  des  lym- 
phatiques du  foie  dans  l’obstruction  du  conduit  biliaire , la  teinte 
rougeâtre  de  ceux  qui  proviennent  d’un  organe  dans  lequel  s’est 
opérée  une  extravasation  , le  gonflement  et  l’inflammation  des  glan- 
des lymphatiques  qui  reçoivent  leurs  troncs  de  parties  enflammées, 
voilà  autant  de  preuves  irréfragables  eu  faveur  de  l’absorption  par  les 
lymphatiques.  Maison  ne  sait  pas  encore  comment,  par  quelle  force 
ils  absorbent.  On  a parlé  d’une  action  capillaire  ; mais  les  lympha- 
tiques ne  seraient  comparables  à des  tubes  capillaires  qu’aulant 
qu’ils  auraient  des  ouvertures  béantes.  D’autres  ont  admis  que  , par 
l’ascension  de  la  lymphe  , il  se  produit  des  vides  dans  lesquels  le 
nouveau  liquide  doit  pénétrer;  mais  cela  11e  serait  possible  que  si 
les  commencements  des  vaisseaux  chylifères  avaient  des  parois  soli- 
des ; flexibles  comme  ils  le  sont,  s’ils  se  trouvaient  jamais  vides  , 
ils  seraient  tout  aussi  facilement  déprimés  par  la  pression  de  l’air 
extérieur , que  remplis  par  des  liquides  ascendants.  Comme  les 
commencements  des  vaisseaux  chylifères  et  lymphatiques  sont  for- 
més par  des  membranes  animales  closes  et  perméables , et  qu’011 
doit  cependant  les  concevoir  pénétrés  toujours  d’un  minimum  de 
liquide , la  pénétration  des  liquides  dans  leur  intérieur  ne  peut  re- 
poser que  sur  les  lois  de  l’eudosmose  : malheureusement  celle  der- 
nière a été  trop  peu  éludiée  encore , au  point  de  vue  physique  , 
pour  permettre  d’en  faire  l’application  aux  détails  des  opérations 
organiques.  Les  modifications  qui  survieiyieut  quand  une  pression 
agit  sur  l’un  des  liquides  séparés  par  la  membrane  animale  , n’onl 
point  été  examinées , et  l’influence  qu’exerce  la  nature  des  mem- 
branes elles-mêmes  11e  saurait  non  plus  être  calculée.  Mais  si  les 
lois  de  la  physique,  en  tant  qu’elles  sont  connues,  ne  sullisenl  pas 
pour  expliquer  la  résorption  à l’aide  des  lymphatiques,  ce  n’est  point 
une  raison  qui  nous  autorise  à supposer  des  forces  particulières  en 
vertu  desquelles  ces  vaisseaux  posséderaient  une  sorte  de  liberté  , 
c’est-à-dire  lu  faculté  de  faire  un  choix  raisonné  selon  les  circon- 
stances, et  d’attirer  à eux  certaines  substances , tandis  qu’ils  eu  dé- 
daigneraient d’autres. 

Il  est  vraisemblable  (pic  la  lymphe , quand  une  fois  elle  se  trouve 
dans  les  racines  du  système  lymphatique , est  chassée  plus  loin 
par  la  contraction  des  branches  et  des  troncs,  par  une  sorte  de 
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mouvement  péristaltique.  D’après  la  direction  des  valvules,  chaque 
contraction  doit  servir  à la  faire  marcher  vers  le  cœur.  La  première 
admission  de  lymphe  ou  de  chyle , par  exemple , dans  la  racine  des 
lymphatiques  aux  villosités , est  un  acte  purement  physique  ; mais 
la  propulsion  qui  y succède  est  le  résultat  d’une  action  vitale.  On 
peut  donc  concevoir  le  phénomène  énoncé  ci-dessus , eu  disant  qu’il 
est  arrivé  souvent  qu’on  n’a  trouvé  que  le  sommet  du  canal  central 
de  la  villosité  plein  d’une  goutte  de  graisse , comme  le  décrit  notam- 
ment Bœlmi  (1) , d’après  ce  qu’il  a vu  dans  des  cadavres  de  cholé- 
riques. 

Résorption  par  les  veines. 

Si  nous  comparons  les  lymphatiques  avec  les  veines , auxquelles  on 
attribue  aussi  une  faculté  absorbante  (nous  verrons  bientôt  à quel 
droit) , on  reconnaît  que  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  diffèrent  princi- 
palement en  ce  que  le  liquide  contenu  dans  les  veines  presse  de  dedans 
en  dehors  avec  la  force  communiquée  au  sang  par  le  cœur,  tandis 
que  le  plasma  qui  baigne  les  lymphatiques  passe  avec  la  même  force 
de  dehors  en  dedans , ce  qui  semble  devoir  favoriser  l’exsudation 
dans  le  premier  cas  et  l’absorption  dans  le  second.  Ils  diffèrent  en- 
core parce  que  les  veines  sont  constamment  pleines  de  liquide,  au 
lieu  que  les  lymphatiques  sont , de  temps  en  temps , vides  ou  à peu 
près.  Enfin , ils  diffèrent  parce  que  le  mouvement  du  liquide  est 
déterminé  dans  les  veines  par  une  force  à tergo  , et  dans  les  lym- 
phatiques probablement  par  l’action  des  tubes  eux-mêmes.  Ces  trois 
particularités  semblent  suffisantes  pour  expliquer  les  différences  de 
l’absorption  par  les  veines  et  par  les  lymphatiques. 

On  peut  prouver  que  le  sang  ne  reçoit  pas  de  liquide  dans  le  sys- 
tème capillaire,  et  qu’au  contraire  il  yen  abandonne;  car,  comme 
des  humeurs  diluent  sans  cesse  vers  le  cœur,  la  masse  du  sang  de- 
vrait s’accroître  à l’infini,  si  une  partie  du  contenu  ne  s’échappait 
pas  dans  les  endroits  où  les  parois  vasculaires  sont  perméables.  Les 
veines  n’absorbent  donc  pas  de  la  même  manière  que  les  lympha- 
tiques , c’est-à-dire  qu’aucun  liquide  , spécialement  l’eau  ,"ne  pé- 
nètre du  dehors  dans  leur  cavité.  Mais  les  substauces  qui  sont  tenues 
en  dissolution  par  des  liquides,  au-dedans  et  au-dehors  des  com- 
mencements des  veines,  s’échangent  mutuellement  d’après  les  lois 
de  l’endosmose,  de  sorte  que , quoique  du  plasma  transsude  au-de~ 

(1)  Die  kranke  Darmsclileimliaut , p.  43. 
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hors,  et  d’autant  pins  aqueux  que  le  liquide  contenu  dans  le  paren- 
chyme est  plus  concentré,  cependant  il  y a toujours  en  même  temps 
des  substances  dissoutes  qui  sont  absorbées  du  dehors.  Si  l’on  n’a 
égard  qu’à  la  quantité  du  liquide,  c’est  toujours  une  exsudation, 
et  non  une  résorption,  qui  a lieu  par  les  veines  ; mais  des  gaz  ou  des 
matières  solides,  sels,  poisons,  à l’état  de  dissolution,  qui  sont  con- 
tenus dans  les  interstices  du  parenchyme,  passent  simultanément 
dans  le  torrent  delà  circulation,  et  manifestent  leur  action  par  l’in- 
termédiaire du  sang.  Il  n’y  a pas  jusqu’à  de  la  graisse  qui  passe  du 
chyme  dans  les  vaisseaux  sanguins  de  l’intestin  (1).  Celte  résorption 
doit  naturellement  continuer  quand  le  canal  thorachique  a été  lié  (2), 
ou  quand  on  a pratiqué,  soit  la  ligature,  soit  la  section  des  lympha- 
tiques d’une  partie , qui  ne  tient  plus  au  reste  de  l’organisme  que 
par  des  vaisseaux  sanguins,  comme  dans  les  expériences  de  Magendie 
et  Delille  (3).  La  résorption  par  les  veines  doit  aussi  manifester 
beaucoup  plus  tôt  ses  effets  que  celle  par  les  lymphatiques , parce 
qu’à  partir  du  point  où  l’absorption  s’opère  le  sang  arrive  plus 
promptement  de  la  lymphe  au  cœur  et  de  là  aux  organes.  Du  cya- 
nure de  potassium,  que  Mayer  avait  injecté  dans  les  poumons,  se 
retrouva,  au  bout  de  deux  à cinq  minutes  déjà,  dans  le  sang,  et  bien 
plus  tôt  dans  le  sang  et  le  cœur  gauche  que  dans  le  chyle  et  le  cœur 
droit  (ù).  Donc,  malgré  l’exsudation  qui  a lieu  par  les  vaisseaux 
sanguins,  cette  substance  arrivait  par  échange  dans  le  sang,  tandis 
qu’elle  ne  parvenait  que  par  absorption  dans  les  lymphatiques,  avec 
son  véhicule  aqueux.  Mais  il  y a des  substances  qui  ne  sont  absorbées 
que  par  les  vaisseaux  sanguins,  auxquelles  les  lymphatiques  ne  tou- 
chent pas,  et  celte  circonstance  a donné  lieu  d’attribuer  à ces  der- 
niers une  certaine  intelligence,  une  notion  du  bien  et  du  mal.  Tie- 
demann et  Gmeliu  (5),  comme  aussi  Westrumb  (6),  n'ont  jamais 
trouvé,  dans  le  chyle,  les  matières  odorantes  et  colorantes  qu’ils 
avaient  introduites  dans  l’estomac  d’animaux  ; ils  en  ont  parfois  rc- 

(I  Mrckei.  , De  rnn ii  lympliat.,  p.  13.  — Tikdkmass  el  Gmklin,  t'enuc/ie 
neber  die  IVcjc , p.  8 , 18.  — Wkstiiumi)  , Einsaugungskrufi  der  t'eneu , 

p.  22. 

(2)  Rrodik,  (Inns  Kkil,  strehiv,  t.  XII,  p.  H’>2. 

(3)  O*  expériences  ont  été  confirmées  par  Emmert  et  Rapp  ( Mkcksl  , 
jdrehiv,  l H i H,  p.  1112  ). 

4)  Mkckk.i.  , strehiv,  1817.  p.  18 b. 

(6)  l.oc.  cil.,  p.  I(i,  21),  44. 

fl)  Ijoc.  cil.,  p.  23. 


101 


RÉSORPTION  PAR  LES  VEINES, 
connu  les  traces  dans  le  sang  et  l’urine  : les  sels  se  sont  rencontrés 
souvent  dans  le  sang,  et  rarement  dans  le  chyle.  D’autres  expérimen- 
tateurs ont  obtenu  des  résultats  opposés  (1).  Cependant  Emmert  (2), 
Schnell  (3),  Schnabel  (4),  Ségalas  (5)  et  Westrumb  (6),  ont  tous 
constaté  que  les  poisons  narcotiques  ne  causent  point  la  mort  après 
la  ligature  des  vaisseaux  sanguins.  Emmert , avant  pratiqué  la  liga- 
ture de  l’aorte  abdominale,  introduisit,  dans  une  plaie  faite  à une 
cuisse,  du  cyanure  de  potassium,  et,  dans  une  plaie  faite  a l’autre 
cuisse,  une  infusion  d’angusture.  L’urine  donna  les  réactions  du  bleu 
de  Prusse,  mais  il  ne  survint  aucun  phénomène  d’empoisonnement. 
De  l’acide  cyanhydrique , introduit  dans  une  plaie,  n’agit  également 
point  tant  que  l’aorte  demeura  liée;  mais,  lorsqu’on  enleva  la  liga- 
ture, au  bout  de  soixante-dix  heures,  les  accidents  de  l’intoxication 
se  dessinèrent.  Il  avait  donc  fallu,  ou  que  les  poisons  eussent  subi  un 
changement  dans  les  lymphatiques,  ou  qu’ils  n’eussent  pas  pénétré 
dans  ces  vaisseaux , ou  qu’ils  n’eussent  point  été  transportés  pât- 
eux. Nous  sommes  d’autant  moins  en  droit  d’admettre  la  première 
de  ces  hypothèses  que,  dans  l’expérience  citée,  l’acide  cyanhydrique, 
et  dans  celle  de  Schnell  la  strychnine,  prouvèrent , le  premier  après 
soixante-dix , la  seconde  après  huit  heures  de  digestion  avec  les 
liquides  animaux,  dans  la  blessure,  qu’ils  n’avaient  subi  aucune  alté- 
ration. La  seconde  hypothèse  est  invraisemblable , puisque  les  tuni- 
ques des  vaisseaux  lymphatiques  ne  paraissent  pas  différer  de  celles 
des  vaisseaux  sanguins,  et  qu’en  conséquence  elles  doivent  être  per- 
méables aux  mêmes  substances.  Reste  donc  la  troisième.  Si  le  mou- 
vement de  la  lymphe  tient  à la  contraction  des  tuniques  vasculaires, 
il  s’arrête  dès  que  les  influences  paralysantes  cessent  d’agir  sur  les 
parois  des  vaisseaux.  Or  on  sait,  par  les  expériences  de  Muller  et  de 
Henry  (7),  que  les  poisons  narcotiques  paralysent  les  mouvements 
du  cœur,  surtout  quand  ils  agissent  sur  la  face  interne  de  cet  or- 

(1)  Haller,  Elem.  phys.,  t.  Vit,  p.  G2,  207.  — Hunier  , Med.  comment., 
t.  I,  p.  42.  — Blumenbach  , Instit.  physiol.,  éd.  I,  § 426.  — Lister  et  Mus- 
grave,  Philos.  Tram.,  t.  XIII,  p.  6. 

(2)  Meckel,  Archiv,  1815,  p.  178. 

(3)  Historia  veneni  upas  antiarum,  Tubingue  , 1815,  p.  31. 

(4)  De  effectibus  veneni  radicum  veralri  albi  et  hellebori  nigri,  Tubingue, 
1817,  p.  17. 

(5)  Magendie,  Journal  de  physiologie , t.  II.  p.  117. 

(6)  Loc.cit.,  p.  52. 

(7)  Muller,  Physiologie  , t.  I,  p.  192. 
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gane.  De  cette  manière,  non  seulement  on  expliquerait  la  suspension 
des  phénomènes  de  l’empoisonnement  dans  les  expériences  que  j’ai 
rapportées,  mais  encore  on  aurait  un  argument  en  faveur  de  la  na- 
ture musculeuse  des  vaisseaux  lymphatiques.  Il  n’y  aurait  qu’à  ré- 
péter l’expérience  d’Emmert , avec  la  modification  d’introduire  le 
sel  de  fer  et  le  poison  dans  la  même  blessure.  Pour  les  veines , il 
est  indifférent  que  leur  tunique  musculeuse  soit  ou  non  paralysée 
par  le  poison  dont  on  se  sert.  Le  mouvement  s’opère  alors  plus  len- 
tement, à cause  de  l’ampliation  des  canaux  ; mais  il  n’en  a pas  moins 
lieu  sous  l’influence  des  chocs  du  cœur.  Quant  aux  lymphatiques , 
peut-être  les  poisons  métalliques,  lorsqu’on  les  emploie  concentrés, 
troublent-ils  l’activité  de  ces  vaisseaux  par  le  fait  d’une  décompo- 
sition chimique.  Il  y aurait  donc  à tenir  compte  de  la  quantité  qu’on 
emploierait  dans  l’expérience.  De  là  les  différents  résultats  auxquels 
sont  arrivés  les  expérimentateurs. 

De  cette  définition  de  l’absorption  par  les  veines , il  résulte  en 
même  temps  que , quoiqu’il  soit  bien  prouvé  que  des  sels  et  des 
poisons  passent  immédiatement  dans  le  sang , nous  sommes  cepen- 
dant obligés  de  refuser  aux  vaisseaux  sanguins  la  faculté  d’absorber 
les  extravasations,  les  liquides  des  hydropisies,  le  pus,  etc.,  à l’ex- 
ception des  cas,  certainement  rares,  dans  lesquels  ces  liquides  au- 
raient une  densité  inférieure  à celle  du  sang.  L’utililé  de  la  saignée 
pour  favoriser  la  résorption , qu’on  a coutume  d’alléguer  comme 
preuve  d’une  absorption  par  les  veines,  s’explique  tout  aussi  bien 
d’une  autre  manière.  Quand  on  enlève  du  sang,  et  qu’on  diminue 
ainsi  la  masse  de  ce  liquide,  les  membranes  vasculaires  se  resser- 
rent et  le  calibre  des  vaisseaux  diminue;  ces  membranes  détiennent 
par  là  plus  denses,  l’exsudation  n’a  plus  lieu  avec  autant  de  facilité, 
et  quand  bien  même  les  lymphatiques  ne  posséderaient  que  leur 
degré  ordinaire  d’activité , la  quantité  des  liquides  précédemment 
exsudés  doit  diminuer. 

Forces  qui  aident  au  mouvement  do  la  lymphe. 

La  circulation  du  sang  , bien  qu’elle  ne  dépende  essentiellement 
(pic  de  1 impulsion  donnée  par  le  cœur,  est  cependant  favorisée  par 
certaines  circonstances  qu’on  a coutume  de  désigner  sous  le  nom 
de  forces  qui  aident  à la  circulation.  Des  circonstances  analogues 
ont  lieu  aussi  par  rapport  au  mouvement  de  la  lymphe  et  du  chyle. 
Telles  sont  surtout  les  contractions  de  l’intestin  et  la  compression 
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exercée  par  son  contenu , qui  accélèrent  l’entrée  du  chyle  dans  les 
villosités  et  sa  progression  dans  l’intérieur  des  parois  intestinales. 
Poiseuille  (1)  a vu  les  granules,  dans  les  vaisseaux  chylifères  d’une 
souris,  se  mouvoir  très  lentement  et  le  mouvement  s’accélérer  par 
saccades.  Chaque  accélération  coïncidait  avec  une  contraction  de  la 
portion  d’intestin  d’où  le  vaisseau  partait.  Cependant,  lors  même 
que  le  mouvement  était  aussi  rapide  que  possible , les  granulations 
du  chyle  marchaient  toujours  avec  plus  de  lenteur  que  les  corpus- 
cules du  sang  dans  les  vaisseaux  sanguins  du  voisinage,  et  quelque- 
fois elles  s’arrêtaient  tout-h-fait  pendant  les  rémissions. 

Fonctions  des  glandes  lymphatiques. 

Nous  connaissons  trop  peu  la  structure  des  glandes  lymphatiques 
pour  pouvoir  arriver  à ues  notions  précises  sur  leurs  fonctions.  Si 
elles  ne  constituent  que  de  simples  entortillements  de  vaisseaux , 
leur  utilité  consiste  principalement  à ralentir  le  cours  de  la  lymphe  ; 
et  comme  la  lymphe  est  le  cytoblaslème  dans]  lequel  se  forment  les 
corpuscules  du  sang , elles  sont  en  quelque  sorte  l’atelier  prépara- 
toire dans  lequel  les  jeunes  corpuscules  restent  pour  y mûrir,  avant 
d’aller  participer  à la  vie  du  sang  ; cependant  il  s’y  opérerait  tou- 
jours, secondairement,  et  par  endosmose,  un  échange  entre  la 
lymphe  et  le  sang  des  vaisseaux  répandus  dans  les  parois  des  lym- 
phatiques, échange  au  moyen  duquel  le  sang  deviendrait  plus  ténu 
et  la  lymphe  plus  concentrée.  Mais  s’il  y a,  dans  les  glandes  lympha- 
tiques , une  substance  glandulaire  spéciale , on  aurait  à rechercher 
tant  leur  produit  que  la  manière  dont  celui-ci  se  convertit  en  lymphe 
ou  en  sang.  On  se  sent  disposé  h accorder  encore  un  rôle  particu- 
lier aux  glandes  lymphatiques , parce  que , dans  les  inflammations  , 
et  après  l’introduction  de  certains  poisons,  ceux  surtout  qui  pro- 
viennent du  règne  animal , elles  manifestent  une  tendance  spéciale 
à participer  aux  phénomènes  morbides , et  que  , dans  les  scrofules  , 
elles  paraissent  même  être  affectées  d’une  manière  primaire  et  in- 
dépendante. Cependant  rien  de  tout  cela  n’a  le  caractère  d’une 
preuve.  Dans  toutes  les  inflammations,  non  seulement  le  plasma  de- 
vient plus  consistant,  et,  suivant  toutes  probabilités,  fort  enclin  à 
produire  des  cellules,  mais  encore  il  s’épanche  en  plus  grande  quan- 
tité dans  le  parenchyme,  et  par  conséquent  aussi  dans  les  connnen- 

!,0  Breschet,  Système  lymphatique,  Paris,  1830,  p.  212. 
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cemenls  des  lymphatiques  : les  branches  et  les  troncs  de  ces  vais- 
seaux ne  reçoivent  de  là  aucune  influence  fâcheuse;  mais,  dès  que 
les  troncs  se  réduisent  de  nouveau  en  réseaux  capillaires,  comme 
il  arrive  dans  les  glandes,  on  voit  apparaître  les  inconvénients  qui 
dépendent  d’un  défaut  de  proportion  entre  le  calibre  des  tubes  et 
la  consistance  du  liquide , ainsi  que  sa  richesse  en  corpuscules  so- 
lides. C’est  pourquoi  aussi  les  glandes  lymphatiques  ne  souffrent 
que  dans  les  véritables  inflammations,  où  la  quantité  d’exsudation 
est  accrue  par  l’atonie  des  vaisseaux , et  où  la  tendance  à la  forma- 
tion de  nouvelles  cellules  est  grande  dans  le  plasma;  ils  ne  souffrent 
pas  dans  les  exsudations  de  nature  hydropique,  à cause  de  la  dimi- 
nution de  la  densité  du  sang.  Leur  manière  de  se  comporter  dans 
les  inflammations  et  les  états  morbides  qui  s’en  rapprochent,  est 
donc  un  phénomène  diagnostique  fort  important,  et  dont  on  n’a  point 
encore  suffisamment  apprécié  la  valeur.  Dans  le  cas  d’ingestion  de 
poisons  animaux,  par  exemple  après  les  blessures  faites  en  dissé- 
quant des  cadavres , les  glandes  lymphatiques  ne  sont  pas  seules 
intéressées;  elles  le  sont  seulement  en  premier  lieu,  parce  que 
c’est  dans  leur  intérieur  que  la  substance  nuisible  séjourne  le  plus 
long-temps;  mais  c’est  uniquement  à la  quantité  de  cette  substance 
qu’il  tient  que  les  troncs  lymphatiques,  et  enfin  même  les  veines, 
s’enflamment  aussi.  D’après  une  hypothèse  favorite,  on  regarde  la 
prédominance  du  système  lymphatique  comme  cause  des  scrofu- 
les. Je  n’examinerai  pas  si  quelque  idée  bien  déterminée  se  rat- 
tache à ces  expressions;  mais  il  me  paraît  très  digne  d’être  pris  en 
considération  que,  suivant  les  recherches  de  Velpeau  (1),  sur  neuf 
cents  enfants  scrofuleux,  chez  lesquels  les  glandes  lymphatiques 
étaient  enflammées,  huit  cent  trente  se  trouvaient  atteints  de  divers 
états  morbides  de  la  peau,  des  membranes  muqueuses,  des  articu- 
lations et  du  tissu  cellulaire,  qui  avaient  précédé  l’affection  glan- 
dulaire. Si,  dans  les  autres  cas,  bien  moins  nombreux,  on  n’a  point 
constaté  de  symptômes  inflammatoires  locaux  à la  suite  desquels  les 
glandes  lymphatiques  avaient  pu  tomber  malades  secondairement,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  plasma  exsudé  même  dans  les  con- 
ditions les  plus  normales  peut  avoir  un  excès  anormal  de  tendance 
à la  production  de  cellules,  dont  les  conséquences,  pour  le  système 
lymphatique,  seraient  analogues  à celles  d’un  plasma  exsudé  dans 


(1  Archive*  gtntrale»  , I83fi,  Janvier. 
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des  conditions  anormales,  mais  avec  tendance  normale  à la  forma- 
tion de  corpuscules  de  la  lymphe. 

Développement  des  vaisseaux  lymphatiques. 

On  sait  peu  de  chose  à l’égard  de  la  formation  première  des  vais- 
seaux lymphatiques.  Valentin  dit  (1)  que,  chez  les  embryons  dont 
la  longueur  est  de  trois  à quatre  pouces , les  glandes  consistent  en 
des  paquets  de  lymphatiques.  Les  troncs  du  cou  étaient  déjà  visibles 
chez  des  embryons  longs  de  cinq  pouces.  Les  glandes  augmentent , 
dit-on,  de  volume  avec  l’âge  (2),  et,  suivant  les  anciens  anatomistes, 
Ruysch  , par  exemple,  leur  nombre  aussi  devient  plus  grand;  mais 
Gruikshank  s’élève  contre  celte  dernière  assertion.  Les  vaisseaux 
lymphatiques  sont  susceptibles  d’ampliation  , comme  les  vaisseaux 
sanguins;  c’est  ce  que  prouve  l’accroissement  du  volume  de  ceux 
de  la  matrice  et  des  mamelles , au  temps  de  la  grossesse  et  de  la  lac- 
tation (3).  Ils  reprennent  dans  la  réunion  des  plaies  par  première 
intention , et , comme  les  vaisseaux  , se  produisent  dans  les  parties 
accidentelles  et  les  pseudo-membranes. 

Vaisseaux  lymphatiques  des  animaux. 

Le  système  lymphatique  s’éloigne  à beaucoup  d’égards  , dans  le 
règne  animal,  de  ce  qu’il  est  chez  l’homme.  On  ne  connaît  point  de 
lymphatiques  chez  les  animaux  sans  vertèbres  ; on  ignore  également 
quels  sont  les  organes  qui  les  remplacent  ou  les  rendent  inutiles.  Les 
poissons  n ont  pas  de  villosités , et  leurs  lymphatiques  commencent, 
à 1 intestin  aussi,  par  des  réseaux  simples;  ils  ne  possèdent  ni  val- 
vules ni  glandes.  Les  glandes  manquent  également  aux  reptiles. 
Les  oiseaux  n en  ontqu  au  cou,  et  en  petit  nombre  ; dans  les  autres 
parties  du  corps , elles  paraissent  être  remplacées  par  des  plexus  de 
tiès  petites  branches.  Chez  beaucoup  de  mammifères,  toutes  les 
glandes  du  mésentère  se  réunissent  en  une  seule  masse  , le  pancréas 
d’Aselli , indépendamment  de  laquelle  j’ai  cependant  trouvé  une 
petite  glande  chez  le  chat  et  la  taupe;  de  cette  masse  partent  un  ou 
deux  conduits  qui  mènent  le  chyle  au  canal  thorachique. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  des  reptiles  sont  remarquables  par 

0 Muu.er,  Archiv,  1836,  p.  178. 

‘ S “A,-LE1,  ’ Etem ■ Vhys.,  t.  VII,  p.  214.  - Cruikshank  , loc.  cit.,  p.  67. 
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leur  ampleur;  ils  ne  forment  quelquefois  que  de  simples  sacs  et  tubes, 
dans  l’axe  desquels  marchent  les  vaisseaux  sanguins.  Chez  ces  ani- 
maux, on  trouve  des  organes  moteurs  particuliers  de  la  lymphe, 
dont  la  découverte  a été  faite  par  Panizza  et  !\luller,  des  cœurs  lym- 
phatiques musculeux , dont  l’existence  est  démontrée  aujourd’hui 
dans  tous  les  ordres  de  la  classe. 

Chez  certains  mammifères , il  y a , entre  le  canal  thorachique  et 
des  troncs  veineux  de  la  poitrine , des  anastomoses  régulières  qui 
paraissent  ne  se  rencontrer  qu’exceptionnellement  chez  l’homme. 
Les  autres  animaux  vertébrés  offrent  aussi  des  abouchements  de 
branches  lymphatiques  dans  des  troncs  veineux.  Ainsi , chez  les  oi- 
seaux, les  lymphatiques  de  la  cuisse  se  jettent  en  partie  dans  les  veines 
de  la  cuisse  et  du  bassin  ( Fohmann  ) ; chez  les  reptiles,  les  cœurs 
lymphatiques  de  la  cuisse  poussent  la  lymphe  dans  la  veine  sciatique 
( Muller  ) (1). 

Histoire  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Le  22  juillet  1622  , Aselli  découvrit  les  vaisseaux  chylifères  sur 
un  chien  qu’il  avait  ouvert  vivant.  En  1 649  , I’ecquet  reconnut  que 
le  canal  thorachique  était  le  tronc  commun  de  ces  vaisseaux.  En  1651, 
Rudbeck  trouva  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  depuis  lors  ces  or- 
ganes demeurèrent  en  possession  incontestée  de  la  faculté  d’absorber, 
qu’on  avait  attribuée  jusque  là  aux  veines,  conformément  à la  doctrine 
de  (ialien.  Les  observateurs  s’occupèrent  ensuite  principalement  de 
scruter  le  cours  anatomique  des  lymphatiques;  on  connaît  les 
travaux  en  ce  genre  d’Alhinns,  Mcckel , Hewson , Crnikshank , 
et  Mascagni.  Mais  il  ne  tarda  pas  à s’élever,  tant  sur  les  commen- 
cements et  les  terminaisons  de  ces  vaisseaux  , que  sur  la  structure 
et  la  fonction  de  leurs  glandes,  des  contestations  qui  ne  sont  pas 
encore  vidées  aujourd’hui. 

Comme  les  injections  délicates,  poussées  dans  les  artères,  passent 


(I,  A'oi/cz  les  ouvrages  de  Hewson,  Schwann  et  Panùza.  — Mac.kndik, 
Journal  de  physiologie , t.  I,  p.  47.  — Lautii,  Ann.  des  sc.  nainr.,  I.  III, 
l>.  3KI  (oiseaux  j.  — Sur  le  pancréas  d'Aselli  ; Aski.u,  dans  Mamckt,  Bibl. 
anal.,  t.  Il,  p.  00,  flg.  7 ( chicti  ).  — AtihbRCK,  ibid.,  t.  Il , p.  10(1,  (ig.  2,  3 
( Chien).  — Rosk vrnAi. , V.  A.  TV.  <?.,  t.  XV.  P.  Il,  p.  335  (phoque).  — 
Sur  les  cœurs  lymphatiques,  Panizza , loc.  lit.  — Mullkh,  Philos.  Trans., 
IK33,  P.  I;  Archiv,  IH34,  p.  200;  1840,  p.  I ; Die  /jpmphherssni  derSAuld- 
krœten  , Berlin  , 1840.  — E.  Wmim  , dans  Me  LL  R*  , Arehlv,  183.'» , p.  536, 
tab.  XIII , llg.  5-10  j Vai.kntin,  dans  Mui.LtR,  ArcA  te,.  188  U,  p.  178. 
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fréquemment  dans  les  vaisseaux  lymphatiques,  on  pensa  pendant 
quelque  temps  que  les  artères  ont  des  bouches  béantes  par  lesquelles 
elles  s’ouvrent  en  partie  dans  ces  derniers.  Haller  parle  encore  de 
transformations  d’artères  en  lymphatiques.  Cette  hypothèse  n’a  plus 
besoin  de  réfutation  , d’après  les  connaissances  que  nous  possédons 
aujourd’hui  sur  le  système  vasculaire  sanguin.  Il  est  difficile  de  dé- 
cider si  des  lymphatiques  naissent  des  parois  des  artères , comme 
Hamberger  le  prétendit  le  premier  (1);  mais,  dans  aucun  cas,  ce  fait 
n’expliquerait  l’absorption  du  plasma  par  les  lymphatiques,  puisque 
le  plasma  ne  sort  qu’a  travers  les  vaisseaux  capillaires,  qui  n’ont 
point  de  lymphatiques,  et  qui,  du  moins  dans  les  villosités,  sont 
plus  fins  que  les  commencements  des  lymphatiques. 

Les  villosités  ont  été , de  tout  temps,  considérées  comme  les  par- 
ties dans  lesquelles  l’origine  des  lymphatiques  est  plus  accessible 
que  partout  ailleurs  à l’observation.  Les  anciens  anatomistes , à 
l’exemple  d’Aselli , admettaient  des  pores  absorbants , parce  que  , 
sans  de  pareilles  ouvertures  béantes,  ils  ne  pouvaient  concevoir  l’ab- 
sorption de  liquides  ; mais  ils  ne  descendaient  pas  aux  détails  de  la 
description  des  vaisseaux  chylifères  dans  les  villosités  elles-mêmes. 
Brunn  (2)  fut  le  premier  qui  examina  les  villosités,  tant  dans  l’état 
de  réplétion  que  dans  celui  de  vacuité;  dans  le  premier  de  ces  deux 
états , il  les  décrivit  comme  racines  des  vaisseaux  lactés , qui  faisaient 
saillie  au-dessus  de  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  ; dans 
'état  de  vacuité,  il  les  représenta  comme  de  petits  tubes.  Il  lui 
échappa  que  ces  racines  et  ces  tubes  étaient  une  seule  et  même 
:hose.  Peyer  (3)  distingue  les  villosités  pleines  de  chyle  des  vaisseaux 
actés;  il  dit  que  ces  derniers  sont  plus  fins , et  qu’il  n’en  naît  qu’un 
>eul  du  concours  de  plusieurs  villosités.  Leeuwenhoek  (4)  fut  le 
premier  qui  entrevit  le  canal  central  des  villosités  ; il  aperçut,  dans 
ses  dernières , les  globules  de  graisse  (provenant  des  aliments)  , 
pii  formaient  une  série  longitudinale  à la  suite  les  uns  des  autres, 
antôt  serrés , et  tantôt  laissant  entre  eux  des  distances  : ils  lui  pâ- 
tirent ovales , ce  qu’il  explique  en  disant  que  le  vaisseau  est  trop 
troit  pour  leur  permettre  de  s’étendre  en  tous  sens. 

(1)  Plnjsiolog.  med.,  § 469. 

,2)  Gland,  duodeni,  1087 , ed.  ait.;  1714,  p.  66. 

V1 * 3)  Mise.  phys.  med.,  Dec.  II.  1088,  p.  275. 

'4)  Upera,  t.  III,  p.  63. 
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Les  descriptions  de  Lieberkuhn  (1)  sont  plus  exactes.  A chaque 
villosité  se  rend  un  seul  vaisseau  lacté,  pourvu  de  valvules  (?) , qui 
se  dilate  en  une  vésicule  ovale  (ampoule).  En  poussant  de  l’air  ou 
injectant  de  la  cire  dans  les  artères  de  la  villosité  , il  rendait 
visible  , par  déchirure , une  cavité  qu’il  croyait  identique  avec  l’am- 
poule , et  de  laquelle  il  disait  qu’elle  est  remplie  d’une  substance 
celluleuse  , spongieuse,  et  que  les  artères  et  les  veines  ont  des  ori- 
fices béants  qui  font  saillie  dans  l’ampoule.  Il  aperçut  une  ouverture 
au  sommet  de  cette  dernière,  en  retournant  l’anse  d’intestin  , sans 
enlever  le  mucus  par  le  lavage , de  manière  à placer  la  membrane 
muqueuse  en  dehors , la  tendant  sur  un  anneau  , et  la  laissant  flotter 
dans  l’eau,  par  conséquent  h l’aide  d’un  grossissement  médiocre. 
Ce  qu’il  prit  là  pour  des  ouvertures  étaient  des  vides  dans  l’épithé- 
lium , dont  les  cylindres  se  détachent  aisément,  ou  bien  des  cylin- 
dres plus  gros  que  les  autres.  Hewson  (?)  s’éleva  contre  les  ampoules 
de  Lieberkuhn  ; il  trouva  les  commencements  des  vaisseaux  lactés 
rétiformes,  non  seulement  chez  l’homme,  mais  encore  chez  les 
animaux.  Cruikshank  (3)  admit  d’abord  un  renflement  des  commen- 
cements des  lymphatiques  dans  les  villosités,  mais  renonça  à cette 
idée  dans  son  grand  ouvrage  : là  il  dit  avoir  vu  les  villosités  remplies 
de  chyle  , tantôt  dilatées  en  petites  vésicules , tantôt  pourvues  d’un 
canal  médian,  résultant  de  branches  disposées  en  rayons,  qui  s’ou- 
vraient au-dehors  sur  toute  la  surface  des  villosités  (A).  On  peut 
juger  combien  il  était  facile  de  mal  interpréter  Lieberkuhn  , d’après 
l’extrait  de  Heucrmann  (5) , qui  donne  pour  résultat  que  les  vais- 
seaux lactés  naissent , par  de  minces  prolongements  , de  la  cavité  des 
intestins,  à rôle  des  villosités  , s’épanouissent  ensuite  en  petites  vé- 
sicules, et  pénètrent  dans  la  tunique  dite  nerveuse  de  l’intestin. 
Hedwig  (6)  entendait  par  ampoule  la  villosité  tout  entière.  Pro- 
cliaska  (7)  ne  donnait  ce  nom  qu’à  l’ouverture  présumée  de  cette 
dernière.  A Rudolphi  appartient  le  mérite  d’avoir  banni  pour  tou- 
jours ces  ouvertures  de  la  physiologie  (8).  Il  vit,  chez  une  souris, 

I)  f)c  fabricn  ri  aciione  villorum  , 1745. 

(2)  F. s]),  inq.,  I.  II,  1771,  p.  182. 

(3)  t’.i.ARK,  yermUchte  Abhaudhmtjen , 1782,  p.  270. 

(4)  Ânatomy  nf  ilir  absorbent  vesteli,  1700. 

(5)  Physiologie  , 1753,  l.  III,  $ I20C. 

(0)  Pisqui».  ampull.,  1 707,  $ 18. 

(7)  Insiltutionts,  1805,  $ 742,  note. 

(H)  R tu.,  Archiv,  t.  IV,  1800,  p.  00,  75,  345,303. 
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le  canal  des  villosités  pénétrer  quelquefois  jusqu’au  sommet , et  s’y 
terminer  par  une  dilatation  (1).  Chez  un  embryon  de  cochon , les 
villosités  lui  parurent  creuses  et  vides  sur  leur  coupe  transversale  (2). 
Cette  observation  fut  confirmée  par  A.  Meckel  (3)  et  J.  Muller  (A). 
Celui-ci  trouva,  dans  les  villosités  larges  et  plates  des  animaux,  plu- 
sieurs canaux , terminés  en  cul-de-sac,  dirigés  de  la  base  au  sommet, 
et  serrés  les  uns  contre  les  autres  , comme  un  réseau  irrégulier.  Les 
observations  récentes  de  Krause  et  les  miennes  ont  été  rapportées 
précédemment.  Valentin  s’est  déclaré  pour  l’opinion  suivant  laquelle 
les  lymphatiques  commencent  par  des  réseaux  dans  les  villosités  (5); 
il  regarde  même  les  petits  troncs  multiples  et  en  cul-de-sac  dont 
Krause  a donné  la  description  dans  chacune  de  ces  dernières,  non 
comme  des  commencements  réellement  distincts,  mais  seulement 

Somme  des  parties  d’un  réseau  incomplètement  rempli , dans  lequel 
eraient  restés  des  vides.  En  supposant  que  cela  soit  vrai , ce  que 
, ['ultérieures  observations  pourront  seules  décider , la  preuve  qu’il 
tire,  de  la  manière  dont  les  vaisseaux  lymphatiques  se  comportent 
dans  le  foie  n’est  pas  concluante.  Personne  n’a  prétendu  que  les 
lymphatiques  commençassent  ailleurs  que  dans  les  villosités  par 
des  extrémités  distinctes  et  closes;  bien  loin  de  là  je  n’ai  moi- 
même  considéré  les  conduits  centraux  des  villosités  que  comme  des 
espèces  d’excroissances  du  réseau  capillaire  qui  couvre  la  mem- 
brane muqueuse  de  l’intestin.  L’apparence  d’un  canal  central  ne 
peut  pas  non  plus,  comme  le  pense  Valentin,  provenir  d’une  réplé- 
tion  et  d’une  distension  extrêmes  du  réseau  aux  dépens  des  inter- 
stices, puisqu’on  l’aperçoit  également  dans  des  villosités  qui  n’ont 
point  été  injectées. 

Ireviranus  s’est  laissé  de  nouveau  entraîner , dans  ces  derniers 
temps  (6) , à admettre  des  ouvertures.  On  peut  démontrer  aujour- 
.1  hui  que  la  principale  source  de  toutes  ces  erreurs  est  l’aspect 
inici  oscopique  de  1 épithélium  et  de  la  membrane  muqueuse.  On 
>renait  pour  autant  d’ouvertures  des  vaisseaux  lymphatiques , tantôt, 
;omme  Lieberkuhn,  des  trous  de  l’épiderme  ; tantôt,  comme  Cruik- 


(1)  Ibid.,  p.  51. 

(2)  Anaiomiscli-physiologischc  Abhamllungen  , p.  47. 

(3)  Mkckel  , Archiv,  1819,  p.  31G. 

(4)  Physiologie,  t.  I,  p.  252. 

(5)  Jieperiorium , 1888,  p.  100.  — Mullkr  , Archiv,  1839,  p.  179. 

(6)  Beiirœye,  t.  II,  1835,  p.  104. 
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sliank  (1)  et  Treviranus,  les  noyaux  des  cellules  de  l’épithélium  : 
Treviranus  a regardé  les  contours  des  cellules  cylindriques  comme 
les  limites  de  lymphatiques  tirant  leur  origine  de  ces  trous.  Lorsque 
l’épithélium  a été  enlevé  par  le  lavage  , les  noyaux  et  poncticulations 
de  la  membrane  muqueuse,  et  même  des  vésicules  adipeuses,  peuvent 
apparaître  comme  de  petites  fossettes , comme  des  ouvertures  (2). 
Enfin  les  trous  que  Bohl  (3)  et  Sheldon  (4)  ont  indiqués  sont  les 
ouvertures  de  glandes  intestinales , que  Sheldon  décrit  comme  des 
villosités. 

Les  ampoules  de  Lieberkuhn  ont  trouvé  un  nouveau  champion 
dans  Bœhm  (5).  Cet  écrivain  a vu  très  souvent,  chez  les  cholériques, 
ce  qu’on  rencontre  aussi  de  temps  en  temps  dans  d’autres  cadavres, 
que  les  villosités  contenaient  une  gouttelette  de  graisse  à leur  som- 
met. Cette  gouttelette  pouvait  quelquefois  être  chassée  de  la  cavité 
qu’elle  occupait  dans  le  canal  central , vers  la  base  de  la  villosité  ; 
mais  plus  souvent  elle  s’échappait  à l’extrémité  de  celle-ci , par  la 
pression  ou  le  traitement  avec  la  potasse  caustique.  Bœhm  a laissé 
indécise  la  question  de  savoir  si  l’effet  a lieu  par  une  ouverture  nor- 
male ; dans  mon  opinion  , on  peut  l’expliquer  d’une  manière  satis- 
faisante sans  admettre  l’existence  d’une  ouverture.  La  cavité  dans 
laquelle  se  trouve  la  gouttelette  de  graisse  est  évidemment  le  com- 
mencement du  vaisseau  chylifère , et  si  l’on  veut  donner  le  nom 
d’ampoule  à ce  commencement , eu  raison  de  la  forme  renflée  qu’il 
offre  quelquefois , il  n’y  a rien  à objecter  contre  ; mais  Lieberkuhn 
regardait  l’ampoule  comme  une  cavité  spéciale , dans  laquelle  s’ou- 
vrent des  vaisseaux  , et  que  des  cloisons  celluleuses  divisent  en  com- 
partiments. Or  rien  de  semblable  n’existe,  et  l’on  ne  saurait  citer 
en  preuve  que  la  goutte  de  graisse  se  divise  en  gouttelettes  plus 
petites  par  l'effet  de  la  pression.  Gerber  (6)  émet  une  idée  tout-à- 
fait  originale,  mais  inexacte,  je  l’espère,  sur  l’origine  des  vaisseaux 
chylifères;  les  noyaux  des  cellules  de  l’épithélium  qui  couvre  les 
villosités  seraient , suivant  lui , des  vésicules  creuses  et  pédiculées , 


(1)  f.on.cit.,  tal)  II,  fig.  3. 

(2)  Hewson , l'rochaska  (?  ),  Muller  [Physiologie,  t.  I,  p.  206). 

3)  Pioc  laclea:  corporis  huma  ni , 1741,  dam  Hali.eh,  Disp,  anal.,  t.  I, 
p.  fil». 

(4)  Uisl,  of  l ht  absorhcnl  System  , 1784,  p.  37. 

(6)  Dis  Aratike  Danmschleimhaut , 1838,  p.  43,  lab.  II. 

(6)  Allgctneine  Anatomie  , 1810,  p.  184» 
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dont  l’intérieur  communiquerait , par  le  pédicule , avec  une  grosse 
ampoule  lymphatique,  représentant  aussi  un  réseau , d’où  parti- 
raient les  origines  des  vaisseaux  lymphatiques.  J’ai  déjà  mentionné 
les  observations  de  Polimann  et  de  Panizza,  qui  ont  si  bien  réfuté 
l’hypothèse  d’ouvertures  béantes  par  lesquelles  les  vaisseaux  lym- 
phatiques débuteraient  dans  l’intestin  et  autres  parties. 

Je  dois  encore  parler  ici  d’une  assertion  de  Breschet  et  Roussel 
de  Vauzème  touchant  les  commencements  du  système  lymphatique 
dans  la  peau  (1).  Ils  considèrent  comme  vaisseaux  inhalants  de  pe- 
tits rairMisr.nl es  qui  commencent  immédiatement  au-dessous  de  la 
surface  de  l’épithélium , encore  dans  la  substance  de  ce  dernier , 
s’anastomosent  en  réseau  , se  réunissent  en  petits  troncs , et  pénè- 
trent dans  la  peau.  Plus  tard,  Breschet  (2)  a ajouté  que  les  extré- 
mités des  vaisseaux  n’étaient  point  libres  et  isolées  daus  l’épi- 
derme, mais  qu’elles  s’unissaient  ensemble  en  manière  d’anse.  A cela 
il  a une  rectification  à faire  , c’est  que  les  ramuscules  ne  sont  pas 
situés  dans  la  substance  de  l’épiderme  , mais  dans  les  papilles  de  la 
peau,  qui  pénètrent  jusqu’auprès  de  la  face  inférieure  de  la  mem- 
brane épidermique,  et  que  les  vaisseaux  décrits  n’appartiennent  pas 
au  système  lymphatique,  mais  au  système  vasculaire  sanguin,  puis- 
qu’au  dire  de  l’auteur  lui-même  , l’injection  passe  de  leur  intérieur 
dans  les  vaisseaux  sanguins  de  la  peau. 

J’arrive  à un  second  point  de  controverse , la  terminaison  des 
vaisseaux  lymphatiques.  11  s’agit  de  savoir  si  certains  troncs  lym- 
phatiques se  transforment  en  troncs  veineux , cas  ordinaire  chez 
les  animaux  inférieurs , mais  qu’on  a admis  aussi  chez  l’homme  et 
les  mammifères.  Conclure  d’une  classe  à une  autre  convient  d’autant 
moins , qu’on  observe  des  différences  correspondantes  dans  le  sang. 
L’abseuce  du  noyau  dans  les  corpuscules  du  sang  est  de  règle  chez 
les  mammifères , tandis  qu’elle  ne  constitue  qu’une  exception  chez 
les  autres  animaux  vertébrés  ; cette  circonstance  annonce  que  les 
corpuscules  passent  plus  mûrs  dans  le  sang  chez  les  premiers  que 
chez  les  seconds , résultat  auquel  peuvent  contribuer  tant  les  nom- 
breuses glandes  que  le  long  trajet  qu’a  la  lymphe  à parcourir  de- 
puis les  parties  les  plus  éloignées.  On  voit  fréquemment  les  injec- 
tions passer  des  lympalhiques  dans  les  commencements  des  veines, 

(1)  Ann.  des  tc.naiur.,  zoologie.  2e  série,  t.  H,  1834,  p.  204. 

(2)  Système  lymphulique  , 1830,  p.  28. 
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comme  aussi , en  sens  inverse , des  artères  dans  les  lymphatiques  ; 
mais  Panizza  assure  que,  quand  ce  phénomène  a lieu,  les  réseaux 
vasculaires  sanguins  qui  couvrent  les  parois  des  lymphatiques  sont 
pleins , d’où  il  suit  par  conséquent  que  le  passage  semble  être  la 
suite  de  la  porosité  ou  d’une  déchirure  des  parois  (1).  Fohmann , 
qui  soutenait  la  communication  des  deux  systèmes  l’un  avec  l’autre, 
n’a  jamais  vu  aucun  vaisseau  incontestablement  lymphatique  s’ou- 
vrir dans  une  veine,  ce  qui  serait  la  seule  preuve  péremptoire; 
Lauth  et  Panizza  n’y  ont  pas  réussi  davantage  chez  les  mammifères, 
et  parmi  les  modernes,  il  n’y  a que  Valentin  (2)  qui  se  soit  prononcé 
en  faveur  de  cette  hypothèse.  A la  vérité , Hodgkin  accorde  que  la 
communication  peut  avoir  lieu , mais  il  n’en  regarde  les  cas  que 
comme  de  simples  variétés  (2).  Quant  aux  glandes  lymphatiques, 
rien  n’est  plus  ordinaire  que  d’y  voir  les  injections  passer  des  lym- 
phatiques dans  les  veines;  IMeckel  (A) , Fohmann(5)  , Lauth  (6), 
Rossi  (7)  et  Luchtmans  (8)  prétendent  que  le  passage  s’effectue  sans 
déchirure , c’est-à-dire  par  une  connexion  naturelle  entre  les  deux 
systèmes  ; mais  ils  n’ont  pas  démontré  le  fait  anatomiquement.  Pour 
appuyer  leur  opinion,  ils  disent  que  les  lymphatiques  afférents  d’une 
glande  surpassent  souvent  de  beaucoup  en  nombre  les  lymphatiques 
efférents,  et  que  les  veines  qui  partent  d’une  glande  sont  fréquem- 
ment remplies  du  même  liquide  que  les  vaisseaux  lymphatiques. 
Avec  l’ampliation  dont  ces  derniers  sont  susceptibles,  le  premier 
argument  me  semble  peu  probant,  et  le  second  ne  vaut  guère  mieux, 
quand  on  pense  que  même  les  commencements  des  veines  intesti- 
tinalcs  peuvent  recevoir  des  stries  de  liquide  lactescent,  c’est-à-dire 
de  graisse.  Le  passage  dans  les  veines,  quelque  commun  qu’il  soit, 
n’est  cependant  pas  constant  non  plus  ; Fohmann  et  Lauth  eux- 
mêmes  disent  que  de  la  même  glande  il  sortait  tantôt  des  lympha- 
tiques et  des  veines  injectés,  tantôt  seulement  ou  des  lymphatiques 
ou  des  veines.  Antonmarchi  (9)  a même  vu  des  artères  s’emplir 

(I)  Osservailoni , p.  .18. 

(2  Beperwrium , 1838,  p.  100. 

(3)  Beporl  of  lin:  Britisli  association  , 1837,  p.  289. 

(4)  I.isdskh  , Delymphat.  sytlem.,  1787,  p.  78. 

(5)  frerbindungtn  der  Saugadern  mitden  Kenen,  1821,  p.  23. 

(6)  Essai , p.  35. 

(7)  Archives  générale» , t.  X,  1820,  p.  439. 

(8)  F ro» lip,  jVotiten,  t.  XLI,  1834,  p.  183. 

(9)  Frrushac  , Bulletin  dette,  médicales,  l.  XVIII,  p.  101. 
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par  les  glandes  lymphatiques.  Pour  démontrer  cette  communica- 
tion des  lymphatiques  avec  les  vaisseaux  sanguins,  il  fallait  or- 
dinairement employer  une  pression  considérable,  et  pousser  le  mer- 
cure avec  le  doigt , artifice  au  moyen  duquel  on  le  voyait  apparaître 
subitement  dans  les  veines  (1).  Quelquefois  il  survient  une  extrava- 
sation , lorsque  la  masse  ne  s’écoule  pas  aisément  par  les  veines , ce 
qui  peut  être  la  cause  précisément  de  cet  accident.  Il  semblerait 
donc  arriver  aux  glandes,  seulement  avec  plus  de  facilité,  la 
même  chose  qui  se  passe  dans  l’injection  des  lymphatiques  par  des 
artères  ou  des  conduits  glandulaires , et,  comme  le  dit  Muller  (2) , 
dans  celle  des  vaisseaux  sanguins  par  des  conduits  glandulaires  , et 
réciproquement  ; une  coagulation  de  la  lymphe  au-dedans  de  la 
glande , une  oblitération  morbide  des  vaisseaux  efférents  pouvant 
favoriser  le  déchirement.  S’il  y avait,  comme  Fohmann  le  prétend  (3) 
du  pancréas  d’Aselli  chez  le  phoque  , des  glandes  lymphatiques  sans 
vaisseaux  lymphatiques  efférents,  il  ne  resterait  effectivement  d’autre 
ressource  que  d’admettre  un  passage  de  la  lymphe  dans  les  veines; 
mais  ses  assertions  à cet  égard  ont  été  réfutées  par  Rosenthal  et  par 
Knox  (A). 

On  pensa  d’abord  que  les  glandes  lymphatiques  avaient  des  cellules 
dans  lesquelles  les  vaisseaux  afférents  épanchaient  la  lymphe,  que  les 
vaisseaux  efférents  reprenaient  ensuite  , à travers  les  parois  de  ces 
cellules.  Werner  et  Feller  (5)  ne  virent , dans  chaque  glande,  qu’une 
seule  cavité;  Malpighi  (6)  et  Cruikshank  (7)  aperçurent  ces  organes 
entièrement  formés  d’espaces  celluleux  vides , qui  communiquaient 
tous  ensemble , et  pouvaient  être  remplis  par  les  troncs.  Cette  opi- 
nion de  la  structure  celluleuse  des  glandes  lymphatiques  ne  diffère 
pas  essentiellement  de  l’hypothèse  opposée  , qui  les  fait  considérer 
comme  de  simples  paquets  de  vaisseaux  (8)  ; les  partisans  de 
celle-ci  regardent  les  cellules  comme  des  dilatations  des  vaisseaux  , 
normales  ou  produites  soit  par  l’art , soit  par  la  maladie , explication 

(1)  Mascaghi  , loc.  cit.,  p.  47. 

(2)  Physiologie , t.  I,  p.  2G9. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  14. 

(4)  Froriep,  Nolizen  , t.  VIII,  p.  49. 

(5)  Vasor.  lacteor.  descriptio,  1784,  p.  22. 

(6)  De  gland,  cong lob.,  p.  1. 

(7)  Loc.  cil.,  p.  77. 

(8)  E.-F.  Meckel , Vus.  lymph.,  1757,  p.  87.  — Mascagki,  loc.  cil.,  p.45. 
— La  uni  , Essai,  p.  25. 
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qu’en  donnent  encore  Lauth  (1),  E. -II.  Weber  (2),  Burdach  (3)  et 
Meckcl  (A).  Sœmmerring  (5) , quand  il  admet  que  les  glandes  sont 
formées  en  partie  de  vaisseaux  entortillés , et  en  partie  de  cellules , 
n’entend  également  par  là  que  les  cellules  susceptibles  d’être  in- 
jectées. Les  anatomistes  qui  viennent  d’être  cités  font  remarquer 
avec  raison  que  tout  organe  tubuleux,  le  testicule  par  exemple , 
qu’on  dessécherait,  après  l’avoir  soufflé  ou  injecté,  paraîtrait  cel- 
luleux à sa  surface  et  sur  sa  tranche.  Mais  les  granulations  précé- 
demment décrites,  qui  restent  remplies  après  qu’on  a injecté  les 
glandes,  sont  tout  autre  chose.  Il  faut  peut-être  y rapporter  les  glo- 
mérules  de  Ruysch  (6),  que  cet  anatomiste  disait  n’être  pas  creux  et 
ne  pas  contenir  de  liquide;  mais,  dans  tous  les  cas,  on  doit  regar- 
der comme  telles  les  granulations  mentionnées  et  figurées  par 
Hevvson  (7),  que  Mascagni  dit  à tort  être  des  vésicules  adipeuses  (8), 
et  l’enchyme  de  Purkinje  (9),  qu’il  compare  aux  granulations  des 
glandes. 

Le  tissu  des  membranes  des  vaisseaux  lymphatiques  n’a  été  un 
sujet  de  recherches  microscopiques  que  dans  ces  derniers  temps. 
Les  anciens  anatomistes  distinguaient  deux  membranes,  l’une  in- 
terne , lisse , qui  se  déchire  la  première  par  l’effet  de  l’extension 
(les  fibres  longitudinales  , avec  l’épithélium  ),  l’autre  externe,  avec 
des  fibres  annulaires,  que  quelques  personnes  crurent  musculeuses 
uniquement  parce  qu’elles  n’en  avaient  examiné  le  trajet  que  d’une 
manière  superficielle.  J’ai  publié  en  1837  (10)  mes  observations  sur 
les  deux  couches  de  tissu  cellulaire  des  troncs  lymphatiques.  Va- 
lentin (11)  nie  l’existence  de  fibres  transversales  particulières;  la 
plupart  des  fibres  sont , dit-il,  longitudinales,  et  forment  des  mailles 
remplies  de  faisceaux  de  tissu  cellulaire,  qui  s’y  insinuent  dans  toutes 
les  directions.  Il  décrit  des  fibres  spéciales,  différentesdu  tissu  ceilu- 

(1)  /.oc.  cil.,  |>.  28. 

(2)  lIli.DRBRANDT,  s/nutomie,  l.  I,  p.  III. 

(3)  Truité  (If.  physiologie,  trad.  par  A.-J.-L.  Jourdan,  Paris,  IS38,  t.  II. 

(4)  Manuel  d'anatomie  , trad.  par  A.-J.-L.  Jourdan,  t.  I. 

(6)  slnaiomie,  t.  IV,  p.  518. 

(fi)  De  fabrica  gland.,  p.  (15. 

(7)  F.xp.  inq.,  I.  III,  p.  03. 

(8;  /.oc.  cil.,  p.  45. 

(9)  Nainrforschcr  in  Prag,  p.  175. 

(10)  Symbnlœ,  p.  I. 

(11)  Répertoriant , 1837,  p.  242,243. 
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Jaire,  qui  sont  onduleuses  dans  l’état  de  liberté,  et  qui  ont  0, 001 8 ligne 
de  diamètre.  Chez  le  poulain , elles  contenaient  des  filaments  primi- 
tifs plus  déliés  et  non  anastomosés  ensemble.  Krause(l)  présume 
que  ce  sont  là  des  fibres  élastiques,  rapprochement  contre  lequel 
s’élèvent  leur  largeur  et  la  possibilité  de  les  réduire  en  fibrilles.  Ce 
sont  probablement  les  mêmes  faisceaux  du  tissu  cellulaire  , à fibres 
longitudinales  encore  peu  marquées,  et  à contours  bien  dessinés, 
que  j’ai  décrits  dans  la  couche  interne  des  lymphatiques  et  des 
veines.  La  surface  interne  de  la  couche  moyenne  est  couverte,  d’a- 
près Valentin,  d’une  membrane  mince,  dépourvue  de  structure  et 
fort  adhérente , qui  paraît  identique  avec  l’épithélium  décrit  par 
moi  (2).  Suivant  Krause , la  tunique  interne  se  compose  presque 
entièrement  de  fibrilles  longitudinales , légèrement  onduleuses , et 
qui  se  croisent  obliquement  ( fibres  des  noyaux  de  la  membrane  à 
fibres  longitudinales?  ).  Bruns  (3)  se  rallie  à la  description  que 
j’ai  donnée;  mais  il  signale  aussi  quelques  fibres  élastiques,  nom 
sous  lequel  il  désigne , sans  nul  doute  , les  fibres  des  noyaux. 

CHAPITRE  XI. 

Su  tissu  musculaire. 

Par  muscles , on  entend  des  organes  formés  de  fibres  qui  , sous 
l’influence  de  certaines  irritations , se  raccourcissent  dans  la  direc- 
tion de  ces  fibres.  L’aptitude  à se  contracter  après  avoir  été  irrité , 
porte  le  nom  d’irritabilité  ou  de  contractilité.  L’irritabilité  repose 
sur  l’action  réciproque  des  parties  vivantes,  et  s’éteint  à la  mort. 
Ce  caractère  la  distingue  essentiellement  de  l’élasticité , ou  contrac- 
tilité physique , c’est-à-dire  de  la  tendance  qu’ont  les  parties  dis- 
tendues à reprendre  leur  état  normal,  tendance  que  conservent 
les  organes,  même  après  avoir  été  isolés  du  corps,  et  après  leur 
mort. 

Nous  avons  déjà  étudié,  dans  les  chapitres  précédents,  deux 
sortes  de  fibres  qui,  d’après  la  définition  qu’on  vient  de  lire,  de- 
vraient être  rapportées  au  tissu  musculaire,  savoir  la  fibre  contrac- 
tile du  tissu  cellulaire  et  la  fibre  granulée  de  la  paroi  des  vaisseaux. 
La  première  ressemblant  beaucoup  au  tissu  fibreux,  quant  à ses 

(1)  Anatomie,  2' édit.,  1841,  p.  45. 

(2)  Muller,  Archiv,  1838,  p.  128. 

(3)  Allgemeine  Anatomie,  1841,  p.  123. 
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propriétés  microscopiques  et  chimiques,  et  la  seconde  ne  pouvant 
être  suivie  dans  son  développement  graduel  qu’autant  qu’on  l’exa- 
mine de  concert  avec  le  tissu  des  autres  tuniques  vasculaires , il  m’a 
paru  plus  convenable  de  leur  donner,  malgré  les  exigences  de  l’ordre 
systématique,  la  place  qui  leur  a été  assignée.  Cependant  il  y a en- 
core des  particularités  physiologiques  et  chimiques  qui  justifient 
jusqu’à  un  certain  point  cette  séparation.  Quoique  le  tissu  cellu- 
laire contractile  et  la  tunique  à fibres  annulaires  des  artères  parta- 
gent avec  les  tissus  dont  nous  allons  nous  occuper  l’aptitude  à se 
raccourcir  sous  l’influence  des  stimulants,  cependant  les  excitations 
qui  déterminent  la  contraction  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les  uns 
et  les  autres.  Les  fibres  irritables  que  j’ai  décrites  précédemment 
réagissent  contre  le  froid,  ce  que  ne  font  pas  celles  dont  je  vais 
traiter;  le  galvanisme  n’a  aucune  action  sur  les  premières,  tandis 
qu’il  est  un  des  plus  puissants  excitants  des  dernières.  Sous  le  point 
de  vue  chimique,  les  fibres  musculaires  proprement  dites  se  dis- 
tinguent des  précédentes  en  ce  que  l’ébullition  convertit  la  totalité 
ou  au  moins  une  partie  de  celles-ci  en  colle,  au  lieu  que  les  muscles 
ne  donnent  presque  pas  de  colle.  Nous  pourrions  donc  limiter  la 
dénomination  de  tissu  cellulaire  à celles  des  fibres  contractiles  qui 
sont  excitables  par  le  galvanisme , et  qui  ne  se  transforment  point 
en  colle  lorsqu’on  les  fait  bouillir  avec  de  l’eau.  Cependant  il  serait 
toujours  mieux  , tant  physiologiquement  qu’anatomiquement  par- 
lant, de  considérer  toutes  les  fibres  irritables  comme  formant  une 
série  continue,  à la  faveur  de  certaines  transitions,  vue  que  je  dé- 
velopperai à la  fin  de  cet  article.  D’ailleurs  on  doit  attacher  peu  de 
valeur  à la  différence  chimique,  car  la  coclion  ne  convertit  en  colle 
qu’une  petite  partie  de  la  tunique  artérielle,  et  la  même  chose  ar- 
rive, seulement  à un  moindre  degré  encore,  avec  certaines  fibres 
musculaires  soumises  à une  ébullition  prolongée,  de  sorte  qu’il 
semble  que  la  propriété  de  donner  de  la  colle  dépende  d’une  sub- 
stance mêlée  en  quantité  moins  considérable  aux  muscles  qu'à  la 
tonique  à fibres  anmdaires  des  artères.  Peut-être  sont-ce  les  fibres 
de  noyaux  qui  donnent  la  colle.  S’il  y a du  tissu  cellulaire  donnant 
de  la  colle  qui  se  contracte  sous  l'influence  du  galvanisme , ce  ca- 
ractère chimique  devrait  être  totalement  effacé. 

Sons  le  rapport  de  leurs  caractères  morphologiques,  les  vraies 
fibres  musculaires,  celles  (pii  sont  sensibles  au  galvanisme,  res- 
semblent en  partie,  à ce  qu’il  parait,  au  tissu  cellulaire  contractile, 
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et  en  partie  aux  fibres  granulées  des  tuniques  vasculaires;  mais 
elles  offrent  aussi  en  partie  des  formes  particulières  différentes  de 
celles  de  ces  deux  tissus.  Nous  pouvons  donc  en  admettre  de  trois 
sortes. 

1°  Fibres  musculaires  ayant  le  caractère  du  tissu  cellulaire. 

Iris. 

Ici  sc  range  peut-être  le  tissu  contractile  de  l’iris.  Je  dis  peut- 
être,  d’un  côté  parce  que  les  recherches  faites  jusqu’à  ce  jour  sur 
la  structure  de  l’iris  n’offrent  point  encore  une  concordance  suffi- 
sante pour  qu’on  puisse  les  considérer  comme  définitivement  arrê- 
tées; d’un  autre  côté,  parce  que  les  réactions  physiologiques  de 
cette  membrane  sont  encore  trop  peu  connues.  Ce  n’est  que  sous  le 
point  de  vue  chimique  qu’on  est  certain  de  sa  ressemblance  avec 
le  tissu  musculaire.  Je  ne  trouve  dans  l’iris  de  l’homme  et  des  mam- 
mifères communs,  outre  des  vaisseaux,  des  nerfs  et  des  cellules  pig- 
mentaires éparses,  que  des  faisceaux  de  petites  fibrilles  lisses  et  on- 
duleuses, absolument  semblables  à des  faisceaux  de  tissu  cellulaire. 
Les  fibrilles  sont  faciles  à séparer  les  unes  des  autres , surtout  chez 
les  animaux,  et  chez  l’homme  elles  sont  couvertes  de  nombreux 
noyaux  de  cellules  étendus  en  long.  Krause  (1)  dit  qu’il  n’existe  dans 
l’iris  que  des  fibres  de  tissu  cellulaire  et  des  fibres  nerveuses.  Les 
fibres  que  Schwann  a reconnues  dans  l’iris  du  cochon  ne  paraissent 
pas  être  constituées  autrement  (2).  Les  assertions  des  anciens  obser- 
vateurs, qui  ignoraient  les  propriétés  microscopiques  du  tissu  cel- 
lulaire, sont  sans  valeur.  Suivant  Valentin  (3),  an  contraire,  les 
fibres  propres  de  l’iris , qui  sont  entremêlées  de  tissu  cellulaire , 
ressemblent  parfaitement  aux  fibres  musculaires  non  striées  d’au- 
tres parties  du  corps.  Les  faisceaux  décrivent  des  segments  d’aic 
dont  la  partie  la  plus  convexe  s’applique  à la  partie  convexe  analogue 
d’un  autre  arc  : la  plupart  des  faisceaux  de  fibres  courbés  en  arc  se 
rendent  vers  la  pupille,  dans  la  direction  des  ligaments  ciliaires,  et 
représentent  par  conséquent  des  fibres  longitudinales;  une  autre 
portion  est  disposée  circulairement , et  forme  des  cercles  concen- 
triques au  bord  de  la  pupille.  Lauth  indique  aussi , dans  l’iris , des 
fibres  longitudinales  extérieures  et  des  fibres  circulaires  internes. 

(1)  Anatomie,  t.  I,  p.  413. 

(2)  J.  Muller,  Physiologie,  Paris,  1840,  t.  I,  p.  486, 

3)  Jteperiorium  , 1837,  p.  247. 
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Les  mouvements  que  l’iris  exécute  parlent  également  en  faveur  de 
cette  disposition  ; car  il  est  certain  que  la  dilatation  et  le  rétrécis- 
sement de  la  pupille  dépendent  d’une  contraction  active  de  la  mem- 
brane; et  Arnold  (1)  a même  rendu  vraisemblable  que  les  deux 
états  se  rattachent  à l’excitation  de  deux  groupes  différents  de  nerfs. 
Mais,  en  admettant  une  disposition  si  précise  des  fibres,  il  resterait 
encore  à expliquer  comment  les  pupilles  artificielles  qu’on  établit 
au  bord  de  l’iris  sont  susceptibles  d’expansion  et  de  contraction , 
tout  aussi  bien  que  la  pupille  naturelle  (2). 

Avec  l’iris,  il  faudrait  rapporter  à cette  classe  de  muscles  les 
tuniques  des  vaisseaux  lymphatiques,  si  l’observation  précédemment 
indiquée  de  J.  Muller  venait  à se  confirmer,  et  si  ces  tuniques  étaient 
réellement  sensibles  à l’action  du  galvanisme.  En  outre,  les  lympha- 
tiques dill'èrent  des  autres  vaisseaux,  parce  que  leurs  contractions 
ne  sont  pas  seulement  toniques,  mais  péristaltiques. 

2°  Fibres  musculaires  ayant  le  caractère  des  fibres  de  la  tunique 
moyenne  des  artères. 


Fibres  musculaires  lisses. 

Si  l’on  réduit  autant  que  possible  en  fibres  la  tunique  muscu- 
leuse de  l’estomac,  de  l’intestin,  ou  d’un  conduit  excréteur,  par 
exemple  du  canal  déférent,  on  trouve  de  petites  plaques,  souvent 
très  longues,  analogues  à celles  qu’on  obtient  de  la  tunique  à fibres 
annulaires  des  artères  et  de  la  tunique  à fibres  longitudinales  des 
veines,  avec  les  mêmes  noyaux  et  la  même  transformation  des  noyaux 
en  stries  obscures  (3).  Sur  le  milieu  de  la  plaque , et  dans  le  sens 
de  sa  longueur,  on  aperçoit  tantôt  seulement  une  tache  grenue, 
jaunâtre,  plus  ou  moins  longue,  proportionnellement  assez  large , 
et  terminée  en  pointe  aux  deux  bouts  (h);  tantôt  un  trait  obscur, 
long  et  étroit  (5),  ou  bien  une  série  interrompue  de  petits  points  (fi). 
Il  eu  est  très  peu  dans  lesquelles  le  noyau  ait  disparu  au  point  de 
ne  laisser  aucune  trace  (7)  ; quelquefois  son  ancien  emplacement  se 

(I)  Ange  des  Menschen , p.  74. 

2 K. -II.  Weiikr,  1 racla  lui  de  molli  iridis  , I.éip/.ick,  H2I  , p.  39. 

(3)  PI.  IV,  lig.  2. 

(4)  PI.  IV,  flg.  2,  A, 

(A)  PI.  IV,  lig.  2,  I),  b. 

(C)  PI.  IV,  lig.  2,  K,  d. 

(7)  PI.  IV,  lig.  2,  IUJ. 
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décèle  par  une  sorte  de  renflement  (1).  Outre  ces  plaques,  qui  se 
rencontrent  plus  fréquemment  que  partout  ailleurs  au  voisinage  de 
la  surface  séreuse  , on  obtient  des  fragments  de  fibres  larges , très 
plates  et  roides.  Celles-ci  sont  situées  dans  la  membrane  muscu- 
laire, parallèles  les  unes  aux  autres  pour  la  plupart,  et  réunies  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  en  faisceaux  : rarement  communi- 
quent-elles ensemble  par  des  anastomoses  obliques.  Entre  elles  et 
au-dessus  d’elles  marchent  les  fibres  de  noyaux , qui  forment  sou- 
vent un  réseau  semblable  à celui  que  produisent  les  libres  de  noyaux 
delà  tunique  moyenne  des  artères,  et  qui,  dans  d’autres  cas,  sans 
fournir  de  branches,  serpentent,  à l’instar  des  libres  de  noyaux  du 
tissu  cellulaire , entre  les  fibres  plates  et  les  fibres  granulées.  Tou- 
jours elles  sont  beaucoup  plus  claires , beaucoup  plus  délicates  et 
moins  nombreuses  que  dans  la  tunique  des  vaisseaux.  L acide  acé- 
tique dissout  les  fibres  granulées,  et  laisse  les  fibres  de  noyaux  (2)  ; 
mais , pour  reconnaître  ces  dernières , il  faut , tant  elles  sont  fines , 
les  avoir  vues  déjà  et  les  chercher.  Les  fibres  granulées  de  l’estomac 
et  de  l’intestin  montrent  déjà  fréquemment  des  indices  de  division 
en  fibrilles  roides  et  parallèles  (3)  ; celles  des  uretères,  au  contraire, 
se  rapprochent , surtout  au  voisinage  des  reins , des  faisceaux  de 
tissu  cellulaire,  attendu  que,  de  la  direction  droite  , elles  passent  à 
la  direction  onduleuse  (k),  et  se  divisent  également  en  fibrilles  lon- 
gitudinales. La  largeur  des  fibres  musculaires  granulées  est  de  0,002k 
à 0,0036  ligne;  celle  des  fibrilles  est  d’environ  0,0008. 

Ces  fibres  musculaires,  qu’on  a désignées  sous  les  noms  de  lisses, 
inarticulées , organiques , ou  non  soumises  à l’empire  de  la  volonté, 
appartiennent  principalement  aux  viscères.  On  les  trouve  dans  le 
canal  intestinal , depuis  la  moitié  inférieure  de  l’œsophage  jusqu’à 
l’anus,  dans  les  conduits  excréteurs  dont  l’orifice  communique  avec 
le  canal  alimentaire,  notamment  les  conduits  biliaire  et  pancréa- 
tique , dans  les  canaux  excréteurs  des  glandes  salivaires  et  de  la 
vésicule  biliaire,  dans  la  vessie  et  les  uretères,  dans  les  canaux 
déférents  et  les  vésicules  séminales.  Dans  la  trachée-artère,  à la 
membrane  muqueuse  succède  immédiatement  la  couche  de  fibres 
élastiques,  qui  sont  réparties  en  faisceaux  longitudinaux,  et  qui 

(1)  Pl.  iv , fig.  2,  c. 

(2)  Pl.  IV,  fig.  3. 

(3)  Pl.  IV,  fig.  2,  A. 

W PI.  IV,  fig.  2,  D. 
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marchent  tant  sur  le  cartilage  que  sur  la  portion  membraneuse  pos- 
térieure. Vient  ensuite  une  couche  de  fibres  musculaires  lisses,  trans- 
versales, entre  les  vides  postérieurs  des  cartilages  : celles-là  ne  vont 
pas  directement  d’un  bord  du  cartilage  à l’autre;  elles  naissent  de 
sa  surface  antérieure,  à quelques  lignes  de  distance  du  bord.  Elles 
se  font  remarquer  par  leur  teinte  claire  et  leur  apparence  mucila- 
gineuse , qui  paraissent  tenir  à ce  qu’il  n’y  a là  presque  point  de 
fibres  de  noyaux , les  noyaux  s’étant  conservés , quoique  tirés  fort 
en  long.  En  dehors,  sur  les  fibres  musculaires,  se  trouve  du  tissu 
cellulaire  contenant  beaucoup  de  fibres  de  noyaux,  fortes  et  irrégu- 
lièrement éparses.  Plus  bas,  dans  les  bronches  et  dans  les  poumons, 
les  ramifications  de  la  trachée-artère  conservent  la  même  structure, 
aussi  loin  que  s’étendent  les  lames  de  cartilage.  Lorsqu’une  fois 
leurs  dernières  extrémités  deviennent  purement  membraneuses,  les 
fibres  élastiques  longitudinales  de  la  couche  interne  se  convertissent 
également  en  fibres  musculaires  lisses  : les  fibres  deviennent  tout- 
à-fail  semblables  aux  conduits  excréteurs  des  glandes.  Ils  se  com- 
posent d’une  membrane  muqueuse  (vibratile),  d’une  couche  de 
fibres  musculaires  longitudinales  lisses,  dont  les  faisceaux  laissent 
encore  des  vides  entre  eux,  et  de  fibres  transversales,  incomplè- 
tement annulaires  et  également  lisses,  auxquelles  succède  enfin  une 
couche  de  faisceaux  de  tissu  cellulaire  disposés  longitudinalement. 
Sur  les  ramifications  bronchiques  les  plus  déliées , on  observe  aussi 
des  transformations  de  noyaux  en  libres , comme  dans  d’autres 
muscles  lisses.  J’ai  vu  cette  structure  encore  sur  des  branches  de 
0,1)2  ligne  de  diamètre,  quand  je  parvenais  à les  fendre,  et  même 
lorsque,  sans  les  diviser,  je  les  mettais  sous  le  microscope,  et  les 
rendais  transparentes  par  le  moyen  de  l’acide  acétique.  Je  n’ai  point 
examiné  les  voies  lacrymales,  les  conduits  excréteurs  des  glandes 
mammaires  et  des  glandes  de  Couper  chez  les  deux  sexes  : cepen- 
dant ces  derniers  organes  ont  vraisemblablement  aussi  des  parois 
contractiles,  puisque  le  lait  s’échappe  souvent  du  mamelon  sous  la 
forme  de  jet,  et  que  le  suc  des  glandes  de.  Couper  peut  egalement 
être  dardé  quelquefois  chez  la  femme  (1).  Schwann  a vu  (2),  dans 
la  matrice  d'une  femme  qui  contenait  un  fœtus  à terme,  des  fibres 
très  plates,  ayant  la  largeur  des  faisceaux  primitifs  des  fibres  mus- 

(l)  Tikufmasm,  Fondai  Couycr'tchen  Druaai  du  11  abcs , p IG. 

2 A/ikroikopiiclie  (Jnieriticltuntjen , p.  IG7. 
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culaires  variqueuses,  et  dépourvues  de  stries  transversales  : Lauth, 
au  contraire  , y a aperçu  des  faisceaux  semblables  à ceux  du  cœur, 
avec  des  stries  longitudinales  bien  prononcées,  et  des  stries  transver- 
sales rares  et  onduleuses  (1). 

3°  Fibres  musculaires  à stries  transversales. 

libres  musculaires  striées. 

On  les  appelle  aussi  fibres  articulées , variqueuses , ou  de  la  vie 
animale.  Les  muscles  rouges  et  manifestement  fibreux  du  tronc  et 
du  cœur  sont  formés  de  ces  éléments.  On  sait  que  les  muscles  se 
réduisent  aisément,  surtout  par  la  coction  dans  l’eau,  en  grosses 
fibres  plates  ou  prismatiques,  dont  chacune,  après  avoir  été  sou- 
mise quelque  temps  à la  macération,  et  même  à l’état  frais,  se  divise 
en  une  multitude  de  filaments  plus  fins,  qu’on  aperçoit  encore  <i 
l’œil  nu  chez  l’homme,  et  qui,  chez  la  grenouille,  atteignent  le  ca- 
libre d’un  cheveu , quoiqu’il  y en  ait  aussi  de  beaucoup  plus  fins 
chez  cet  animal.  Ces  filaments  sont  les  faisceaux  primitifs  des  mus- 
cles : les  fibres  dont  j’ai  parlé  d’abord,  qui  sont  composées  d’un 
certain  nombre  de  faisceaux  primitifs,  et  séparées  les  unes  des  au- 
tres par  des  gaines  de  tissu  cellulaire  , peuvent  recevoir  le  nom  de 
faisceaux  secondaires.  Il  y a un  moyen  très  commode  de  réduire  les 
muscles  à leurs  faisceaux  primitifs  : les  petits  morceaux  de  viande 
qui  sont  restés  engages  entre  les  dents , et  qui  ont  passé  une  nuit 
entière  en  digestion  dans  les  liquides  de  la  bouche,  se  divisent  de 
suite,  quand  on  les  humecte  avec  de  l’eau,  et,  au  besoin,  par  l’effet 
d’une  légère  pression  , en  filaments  déliés,  blancs , droits , et  assez 
roides,  qu  on  reconnaît  être  des  faisceaux  primitifs  lorsqu’on  les  exa- 
mine au  micros :ope.  I.es  faisceaux  primitifs  isolés,  vus  à l’aide  de 
cet  instrument,  sont  droits  ou  frisés,  plus  rarement  contournés  en 
spirale.  Les  inflexions  de  ceux  qui  sont  frisés  se  coupent,  la  plupart 
du  temps , sous  des  angles  bien  nets , de  manière  à représenter  un 
z,5Zt,S  (-/  ; mais  les  angles  eux-mêmes  sont  plus  ou  moins  ouverts. 
La  longueur  d’une  ligne  tirée  entre  les  deux  côtés  de  l’angle  (3)  est 

de  0,009  à 0,016  ligne;  celle  d’un  des  côtés  (t\)  est,  terme  moyen 
de  0,00ô7.  ' ’ 

(1)  TJ  institut,  1834,  n°  70. 

(2)  PI.  IV,  fig.  4,  E , F. 

0»)  PI.  IV,  fig.  4,  F,  a. 

n‘)  P'-  IV,  fig.  4,  F,  b. 


122  FIBRES  MUSCULAIRES  STRIÉES. 

La  largeur  des  faisceaux  primitifs  varie  beaucoup  chez  l’homme 
et  les  mammifères.  La  plupart  ont  0,005  à 0,006  ligne;  cependant 
on  en  trouve  dans  lesquels  elle  va  jusqu’à  0,176,  et  d’autres,  très 
communs  aussi,  où  elle  n’est  que  de  0,002  à 0,003.  Les  plus  petits 
seuls  se  rapprochent  de  la  forme  cylindrique  ; les  plus  gros  sont 
plats,  comme  on  peut  s’en  convaincre  sur  la  section  transversale  de 
faisceaux  secondaires , ou  en  faisant  rouler  les  faisceaux  primitifs 
sous  le  microscope  : cependant  ils  ne  sont  jamais  aussi  plats  que  les 
fibres  musculaires  non  articulées.  Les  plus  gros  faisceaux  primitifs 
sont  incomplètement  divisés  en  d’autres  plus  petits , par  des  stries 
longitudinales  obscures,  mais  fréquemment  interrompues  (l). 

Beaucoup  de  faisceaux  primitifs,  notamment  les  plus  petits,  ont 
une  enveloppe  membraneuse,  dépourvue  de  structure,  et  faible- 
ment granulée,  qu’il  faut  bien  distinguer  du  contenu  fibreux.  On 
remarque  cette  enveloppe  dans  les  points  où  le  contenu , déchiré 
par  pression  ou  par  tiraillement , s’est  retiré  des  deux  côtés , au- 
quel cas  la  gaine  affaissée  se  continue  sur  la  solution  de  continuité. 
On  la  reconnaît  aussi  à la  manière  dont  les  faisceaux  se  comportent 
dans  l’acide  acétique.  A la  vérité , l’acide  acétique  concentré  dissout 
la  gaine,  aussi  bien  (pie  le  contenu  ; mais,  lorsqu’il  est  étendu  d’eau, 
la  gaine  résiste  quelque  temps,  tandis  (pie  le  contenu  devient  clair 
et  se  rende.  Alors  le  faisceau  primitif  se  montre  bordé  des  deux 
côtés  par  des  lignes  obscures,  et  à l’extrémité,  où  ces  ligues  cessent, 
la  substance  contenue  forme  une  masse  globuleuse  saillante  au- 
dessus  delà  tranche  : il  arrive  parfois  aussi  qu’un  point  de  la  gaine 
se  dissout  sur  la  longueur  d’un  faisceau;  alors  le  contenu  forme,  en 
cet  endroit,  un  rendement  sphérique  ou  seulement  ventru,  le  long 
duquel  on  n’aperçoit  pas  les  contours  obscurs.  Cependant,  comme 
je  l’ai  dit,  la  gaine  n’est  nullement  propre  à tous  les  faisceaux  pri- 
mitifs, et  parmi  ceux  (pii  occupent  un  même  lieu  , les  uns  peuvent 
en  être  pourvus,  et  les  autres  en  manquer,  le  tout  sans  aucune 
règle. 

Souvent  la  surface  d’un  faisceau  primitif  est  couverte  de  noyaux 
de  cellules  plus  ou  moins  nombreux,  qui  deviennent  sensibles  par 
le  traitement  au  moyen  de  l’acide  acétique.  Ces  noyaux  sont,  ou 
larges,  ou  ovales  en  long  cl  pourvus  de  nucléoles  (2) , ou  étirés  en 

(1)  fl.  IV,  llg.  4,  D. 

(2)  PI.  IV,  fiR.  4,  A , o,  I),  n,  a,  u. 
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stries  plus  ou  moins  longues,  étroites,  pointues  aux  deux  extrémi- 
tés , et  courbées  en  demi-cercle  ou  flexueuses , comme  les  corpus- 
cules qu’on  voit  dans  la  racine  du  poil  ; ou  bien  enfin  ils  sont 
convertis  en  séries  de  trois , quatre  à six  granules  obscurs.  Tantôt 
ils  sont  isolés,  tantôt  ils  sont  placés  sur  les  bords,  alternes  ou  op- 
posés à l’égard  les  uns  des  autres  ; quelquefois  on  les  remarque  en 
grand  nombre  sur  la  surface  des  faisceaux,  comme 
dans  la  figure  ci-contre.  La  plupart  du  temps,  ils 
sont  droits  et  parallèles  à l’axe  longitudinal;  mais 
parfois  aussi  ils  sont  obliques  et  transverses.  Lors- 
qu’il y en  a plusieurs  en  face  les  uns  des  autres , ils 
communiquent  parfois  ensemble  au  moyen  de  filets 
minces,  et  représentent  de  longues  stries  extrê- 
mement déliées.  Je  n’ai  pu  me  convaincre,  ni 
chez  l’homme,  ni  chez  les  mammifères,  qu’ils  se 
convertissent  en  filaments  plus  longs,  onduleux, 
branchus,  ou  même  roulés  en  spirale,  quoique  les  noyaux  allongés 
donnent  souvent  lieu  à des  espèces  d’échancrures  sur  le  bord  , en 
se  réfléchissant  autour  de  lui  pour  passer  obliquement  d’une  face 
à une  autre.  (Chez  la  grenouille,  on  remarque  des  faisceaux  qui  sont, 
comme  ceux  de  tissu  cellulaire  , entourés  de  fibres  spirales.  ) 

On  se  demande  si  les  noyaux  que  je  viens  de  décrire  appartiennent 
h l’enveloppe  ou  aux  fibres  primitives  dont  je  vais  parler.  On  peut 
se  figurer  les  fibres  primitives  d’un  faisceau  divisées  en  fascicules  , 
entre  lesquels  et  les  noyaux  existe  le  même  rapport  qu’entre  les 
noyaux  des  mus, clés  lisses  et  leurs  fibres.  Ce  qu’il  y a de  plus  vrai- 
semblable , c’est  que  les  noyaux  sont  logés  dans  l’enveloppe  des 
faisceaux  musculaires  : car  on  ne  les  voit  jamais  dans  la  profondeur 
de  ces  faisceaux,  tandis  qu’ils  font  saillie  très  souvent  au  bord,  et  fré- 
quemment ils  affectent  une  direction  oblique  et  transversale , au  lieu 
que  les  fibres  primitives  sont  toujours  parallèles  les  unes  aux  autres 
et  longitudinales. 

Ce  qui  distingue  les  muscles  de  la  vie  animale  des  deux  espèces  de 
fibres  musculaires  précédemment  décrites , et  de  tous  les  autres  tis- 
sus, c est  la  striation  des  faisceaux , tant  en  travers  qu’en  long  , qui 
prédomine  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l’autre.  Il  n’y  a qu’au 
cœur,  surtout  dans  le  voisinage  immédiat  des  enveloppes  de  tissu 
cellulaire  interne  et  externe,  qu’on  rencontre  des  faisceaux  qui  sont 
faiblement  grenus,  comme  les  fibres  musculaires  lisses,  mais  qui , 


124 


IJliRKS  MUSCULAIRES  STRIÉES, 
en  même  temps,  décrivent  des  flexuosités  , comme  les  faisceaux  de 
tissu  cellulaire , et  de  cette  manière  tiennent  pour  ainsi  dire  le  milieu 
entre  les  uns  et  les  autres.  On  en  trouve,  dans  le  cœur,  et  parfois  aussi 
dans  les  muscles  du  tronc,  d’autres  qui  semblent  avoir  un  contenu  à 
grains  plus  fins  , mais  dont  les  grains  ou  ponclicules  ne  sont  point 
rangés  en  lignes  régulières.  Ces  grains,  qui,  dans  des  muscles  mani- 
festement fibreux , sont  fréquemment  situés  entre  les  fibres  et  autour 
d’elles,  ne  doivent  pas  naissance  à une  illusion  d’optique.  Les  fibres 
peuvent  être  dissoutes  par  l’acide  acétique;  les  poncticules,  plus 
petits  que  ceux  d’aucune  autre  région  du  corps,  se  dispersent,  et 
restent  indissous.  Mais,  dans  les  muscles  complètement  développés, 
comme  la  majeure  partie  de  ceux  du  tronc,  les  stries  dont  j’ai  parlé 
ne  manquent  jamais,  et  l’on  ne  voit  varier  que  le  rapport  de  la 
striation  longitudinale  à la  striation  transversale  , qui  sont , sous  le 
rapport  de  l’évidence  , en  raison  inverse  l’une  de  l’autre. 

Il  y a des  faisceaux,  surtout  parmi  ceux  qu’on  a mis  en  évidence 
par  la  macération,  qui  sont  séparés  par  des  traits  simples  et  droits, 
parallèles  les  uns  aux  autres,  et  dirigés  en  long  (1).  La  distance 
entre  ces  traits  est  d’environ  0,0006  ligne  (2) , comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  des  mesures  directes,  mais  plus  sûrement  encore 
en  mesurant  la  largeur  d’un  faisceau  entier,  et  le  divisant  ensuite 
par  le  nombre  des  traits  : pour  simplifier  aulant  que  possible  le 
calcul,  on  peut  compter  dix  traits,  et  diviser  par  dix  l’étendue  en 
largeur  qu’ils  occupent.  Les  traits  longitudinaux  ne  sont  autre  chose 
ipie  les  limites  de  fibres  plus  déliées,  de  ce  qu’on  appelle  les  fibres 
primitives  des  muscles  de  la  vie  animale.  Quand  les  faisceaux  pri- 
mitifs ont  été  déchirés  ou  coupés  obliquement,  la  tranche  laisse 
apercevoir  ces  fibres  qui , dans  une  très  petite  étendue,  sont  isolées 
ou  réunies , soit  deux  à deux  , soit  trois  h trois  , de  manière  qu'elles 
font  saillie  les  unes  au-dessus  des  autres  en  manière  d’escalier  (3  . 
il  n’est  pas  toujours  facile  de  distinguer  ces  faisceaux  musculaires 
simplement  striés  en  long  des  faisceaux  du  tissu  cellulaire  ; on  les 

(1)  PI.  IV,  tlg.  4,  F. 

(2)  0,0006 , l.nutli  ( l'imiitui , 18.14 , n#  70).  — 0,0009-0,0012  , Krause.  — 

0,001  à 0,0012,  R.  Wagner  (Mtnt.  microm  ).— 0,0004-0,0008,  Trcviranus 
(fititnnje,  t.  Il,  p.  00).  — 0,007-0,0012,  FicinUl.  — 0,0007,  Sknv.  — 0,0024, 
Millier  ( Plujuiologie  du  •vjutlme  nerveux,  t.  I,  p.  180  ;.  0,0005-0,0000, 

llnrling.  — 0,0005-0,0006,  Bruni. 

'*)  PI.  IV,  lig.  4,  I). 
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reconnaît  à la  netteté  et  h l’obscurité  des  stries  longitudinales,  à la 
coloration  en  jaune  rougeâtre,  à l’inflexion  eu  zigzag;  mais  tous  les 
doutes  sont  dissipés  lorsque,  comme  il  arrive  d’ordinaire,  on  voit 
apparaître  la  striation  transversale  caractéristique  sur  d’autres  points 
du  même  faisceau. 

A cette  forme  s’en  rattache  une  autre  , dans  laquelle  la  striation 
longitudinale  prédomine  encore  ; mais  les  stries , au  lieu  d’être  de 
simples  lignes,  sont  composées  de  petits  points  obscurs,  disposés 
en  séries,  et  serrés  les  uns  contre  les  autres  (1).  Ensuite  les  points  aug- 
mentent de  largeur,  et  la  striation  transversale  acquiert  le  dessus  (2). 
Lorsqu’ils  sont  disposés  régulièrement  en  séries  à côté  les  uns  des 
autres,  les  stries  transversales  passent  sur  le  faisceau  entier;  sou- 
vent elles  n’en  occupent  qu’une  portion  ; fréquemment  elles  sont 
interrompues  à plusieurs  reprises  dans  leur  trajet;  elles  peuvent 
avoir  une  direction  oblique  ou  onduleuse;  enliu  elles  peuvent  de- 
venir tout-a-fait  insensibles , lorsque  les  petits  points , quoiqu’encore 
rangés  en  séries  régulières,  ne  se  louchent  plus  dans  le  sens  de  la 
largeur.  Parfois  l’arrangement  des  points  est  tel  qu’on  est  libre  de 
suivre  à volonté  ou  la  direction  longitudinale  ou  la  direction  trans- 

versale , comme  dans  la  figure  ci-contre.  La  distance 

entre  les  stries  transversales , mesurée  d’après  la  mé- 

thode  indiquée  précédemment , s’élève  également , dans 

ces  faisceaux,  à 0,0006  ligne,  terme  moyen.  Les  stries 

transversales  s’étendent  généralement  ici , comme  les 

stries  longitudinales  dans  l’autre  cas,  à l’épaisseur  entière  du  faisceau, 
et  lorsqu’on  change  peu  à peu  le  foyer  en  regardant  un  faisceau 
un  peu  fort,  ou  voit  paraître  coutiuuellemeni  de  nouvelles  stries 
transversales  jusqu  a la  face  inférieure  du  faisceau,  ce  qui  prouve 
qu’elles  n’appartiennent  pas  â la  gaine.  Je  les  ai  souvent  reconnues, 
sur  des  faisceaux  que  j’avais  traités  par  l’acide  acétique , dans  le 
contenu  que  son  gonflement  faisaitsortir  delà  gaine.  La  macération  et 
unedouce  pression  (4)  réduisent  réellement  les  faisceaux,  dans  le  sens 

(1)  PI.  IV,  lig.  4,  A.  La  moitié  supérieure. 

(2)  Môme  figure  : la  moitié  inférieure. 

(3)  PI.  IV,  fig.  4,  1),  E. 

(4)  Pour  ramollir  les  faisceaux  dans  l’eau , en  été  , et  dissoudre  la  sub- 
stance unissante , sans  exposer  les  muscles  à la  putréfaction  cl  à la  destruc- 
tion par  des  infusoires , Schwann  conseille  d’ajouter  de  la  strychnine  au 
liquide. 
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de  la  longueur,  en  fibres  primitives  de  la  largeur  indiquée.  Ces  fibres 
ont,  du  côté  ombré  , des  contours  épais  et  obscurs,  qui  sont  ondu- 
leux ou  alternativement  plus  larges  et  plus  étroits  (1).  Lorsqu’il  n’v  a 
que  peu  de  fibres  ensemble,  on  reconnaît  que  les  petits  points  obscurs 
dont  se  composent  les  traits  transversaux  sont  formés,  sur  la  limite 
entre  deux  de  ces  fibres,  par  les  parties  les  plus  larges  et  obscures 
des  bords  (2).  Suivant  les  changements  qu’on  imprime  au  foyer  , les 
ombres  des  contours  s’étendent  sur  les  fibres  entières , et  celles-ci 
paraissent  tantôt  munies  de  stries  claires  et  obscures  (.3) , tantôt 
formées  de  globules  brillants,  disposés  à la  suite  les  uns  des  autres  (£i), 
quelquefois  enfin  constituées  par  de  petits  points  isolés  et  tout-à-fait 
obscurs,  qui  sont  attachés  les  uns  aux  autres  par  des  lignes  plus 
étroites  et  plus  claires  (5).  Nousnous  trouvons  presqu’à  la  limite  delà 
certitude  de  nos  moyens  d’optique  , et  l’observation  immédiate  peut 
à peine  décider  laquelle  des  diverses  images  produites  par  les  diffé- 
rents foyers  est  exacte , si  par  conséquent  la  fibre  musculaire  est 
simple  et  finement  frisée , ou  striée , ou  composée  de  globules  , ou 
variqueuse  et  renflée  de  distance  en  distance.  Mais  d’antres  motifs 
se  réunissent  pour  faire  regarder  comme  une  chose  vraisemblable 
que  l’apparition  de  globules , de  quelque  espèce  qu’ils  soient , repose 
sur  une  illusion  d’optique , et  tient  uniquement  à la  frisure  des 
fibres  primitives , qui  fait  qu’on  n’aperçoit  jamais  qu’une  certaine 
étendue  de  ces  fibres  au  foyer,  le  reste  se  voyant  d’une  manière  dif- 
fuse. Les  circonstances  qui  viennent  à l’appui  de  cette  manière  de  voir 
sont,  d’abord  l’inconstance  des  stries  transversales  et  la  transition 
immédiate  de  fibres  droites  à des  fibres  variqueuses  , ensuite  l’ap- 
parition de  stries  transversales  dans  le  tissu  cellulaire  lorsqu’après 
avoir  été  traité  par  l’acide  acétique,  il  commence  h se  renfler  et  à 
se  rider. 

Enfin  , il  y a des  fibres  primitives  dans  lesquelles  les  stries  lon- 
gitudinales sont  toul-à-fait  insensibles , indiquées  au  plus  par  des 
lignes  plus  obscures,  simulant  des  sillons,  et  séparées  par  de  plus 
grandes  distances,  tandis  que  les  fibres  transversales  sont  au  con- 
traire bien  et  nettement  tranchées  (6).  La  distance  entre  les  fibres 

(1)  PI.  IV,  fig.  4,  A,  ,/. 

(2)  PI.  IV,  llg.  A ,f. 

(3)  PI.  IV,  fig.  4,  A,  c. 

(4)  PI.  IV,  (lg.  4,  A,  r. 

(5)  PI.  IV,  llg.  4,  A,  b. 

(fl)  PI.  IV,  (Ig.  4,  C,  G. 
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transversales  est  généralement  considérable  ici , double , et  même 
plus,  de  celle  qui  sépare  les  stries  transversales  précédentes,  et  double 
aussi  au  moins  de  l’épaisseur  des  fibres  primitives.  Suivant  le  mode 
d’éclairage , les  stries  transversales  paraissent  comme  de  larges  lignes 
obscures  sur  un  fond  clair,  ou  comme  des  traits  clairs  sur  une  surface 
obscure;  mais  elles  ne  représentent  jamais  des  séries  de  globules,  si 
ce  n’est  dans  les  points  où  les  stries  de  la  surface  supérieure  et  celles 
de  la  surface  inférieure,  qui  marchent  en  se  croisant,  se  coupent  ré- 
ciproquement (1).  Ces  espèces  de  stries  semblent  être  bornées  à la 
superficie  du  faisceau  ; une  coupe  transversale  se  montre  nettement 
limitée  sur  les  bords , et  seulement  pâle , faiblement  grenue  , vers 
l’axe.  Sur  le  bord  des  faisceaux  , aux  stries  obscures  correspondent 
des  étranglements  plus  ou  moins  profonds  (2).  Souvent  aussi  on 
croirait  voir  de  larges  rubans , bornés  par  les  stries  obscures  qui , 
marchant  en  spirale  le  long  du  bord,  se  rendraient  à la  face  inférieure  ; 
fréquemment  les  espaces  obscurs  entre  les  rubans  paraissent  devenir 
plus  considérables  d’un  côté  que  de  l’autre , ou  vers  le  milieu  de  la 
surface  d’un  faisceau.  Par  la  macération  et  la  pression , ces  rubans 
se  séparent  en  segments , souvent  très  courts,  qui  s’écartent  réelle- 
ment les  uns  des  autres  le  long  des  stries  transversales.  Quand  un 
faisceau  est  déchiré  d’une  manière  inégale,  on  ne  voit  pas  saillir  de 
petites  fibres  longitudinales , mais  on  dirait  que  quelques  lambeaux 
des  rubans  transverses  ont  été  arrachés  , le  reste  étant  demeuré  en 
place  (3).  En  réunissant  toutes  ces  observations,  ce  qui  semble  le 
plus  vraisemblable  , c’est  que  les  fibres  primitives  , quoique  formées 
peut-être  aussi  de  fibres  longitudinales  dans  l’intérieur , sont  cepen- 
dant entourées  extérieurement  de  larges  rubans  annulaires  ou  en 
spirale,  dont  la  disposition  est  telle  qu’eu  général  les  tours  du 
ruban  se  touchent  exactement  et  ne  laissent  aucun  intervalle  entre 
eux.  Cependant  je  crois  qu’il  faut  s’attendre  qu’un  jour  on  dé- 
montre que  cette  manière  d’envisager  les  choses  est  aussi  le  résultat 
d’une  illusion  d’optique  , et  que  peut-être  les  fibres  primitives  sont 
seulement  frisées  à un  point  extrême  dans  ces  faisceaux.  Une  preuve 
décisive  me  manque  à l’égard  de  l’hypothèse  : du  moins  n’ai-je 
point  encore  réussi  à détacher  et  isoler  le  ruban  présumé , comme 
on  y parvient  dans  les  filaments  en  spirale  des  faisceaux  du  tissu 

(1)  Pi.  iv,  fig.  4,  c: 

(2)  PI.  IV,  fig.  4,  G. 

(3)  PI.  IV,  fig.  4,  G. 
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cellulaire  , dans  les  trachées  en  spirale  des  insectes.  D’un  autre  côté, 
il  se  rencontre  , rarement  à la  vérité  , mais  incontestablement , des 
formes  intermédiaires , tenant  le  milieu  entre  les  faisceaux  primitifs 
à stries  transversales  de  la  première  classe  et  ceux  de  la  seconde , 
des  faisceaux  avec  des  stries  linéaires  obscures , séparées  par  des 
intervalles  étroits,  et  d’autres  avec  des  stries  grenues , interrom- 
pues, et  de  larges  intervalles.  On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que 
souvent  les  fragments  de  faisceaux  primitifs  de  la  première  classe 
sont  déchirés  en  travers  d’une  manière  bien  nette , et  sans  qu’on 
voie  de  fibres  primitives  faire  saillie  au  bord. 


Substance  médullaire  des  faisceaux  striés. 

Suivant  Jacquemin  (1)  , Skey  (2)  et  Valentin  (3) , l’axe  de  tous 
les  faisceaux  musculaires  primitifs  est  occupé  par  un  espace  creux 
ou  un  canal  plein  d’un  substance  gélatini forme.  Valentin  laisse  dans  le 
doute  de  savoir  si  ce  canal  est  ou  non  tapissé  par  une  membrane. 
Skey  parle  d’un  enduit  gélatiniforme  des  fibres  longitudinales,  à 
leur  face  interne  , celle  qui  regarde  la  cavité  intérieure;  cet  enduit 
devrait  par  conséquent  se  trouver  entre  les  fibres  et  le  canal.  Il  pré- 
tend que  quand  on  change  peu  à peu  le  foyer , en  contemplant  des 
faisceaux  entiers , on  voit  apparaître  d’abord  des  fibres  transversales, 
puis  des  fibres  longitudinales,  ensuite  une  couche  dépourvue  de 
structure  , après  laquelle  viennent  encore  des  fibres  longitudinales  , 
et  enfin  des  fibres  transversales  : il  dit  avoir  vu  quelquefois  le  canal 
central  affecter  la  forme  d’une  ouverture  sur  des  coupes  obliques; 
cependant  il  avoue  que  celte  structure  n’est  pas  toujours  parfaite- 
ment évidente.  Valentin  cite  en  preuve  de  l’existence  d’une  cav ité 
intérieure,  que  des  faisceaux  musculaires  frais,  coupés  en  travers, 
se  renversent  souvent  en  dehors  h leur  circonférence  entière  , de 
manière  qu’il  résulte  de  lit  des  espèces  d’orifices  plus  ou  moins  in- 
fundibuliforxnes.  J’ai  souvent  vu  aussi  ce  phénomène;  mais  j’avoue 
qu’il  m’a  été  impossible  , soit  par  lui , soit  par  aucune  autre  des  mé- 
thodes indiquées,  d’acquérir  la  conviction  pleine  cl  entière  de 
l’existence  d’un  canal  central.  En  examinant  des  faisceaux  à larges 


(1)  M»,  1 835,  |>.  «7. 

(2)  Philo f.  Tram,,  IH37,  p.  377. 

(3)  Mei.t.KR  , strehiv,  1840,  p.  207.  — Comp.  fier  lin.  Pacyrlop.,  article 
fl/mkel»,  p.  20H. 
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stries  transversales,  on  n’aperçoit,  dans  leur  intérieur,  qu’une 
simple  substance  homogène;  les  faisceaux  étroits  ou  sans  stries 
transversales  m’ont  offert  des  traces  de  fibres,  en  quelque  situation 
que  se  trouvât  le  loyci , et , dans  tous  les  cas,  il  est  faux  que,  comme 
le  prétend  Skey,  les  libres  longitudinales  soient  toujours  placées 
plus  en  dedans  que  les  fibres  transversales.  Je  me  suis  procuré  des 
tranches  très  minces  de  faisceaux  primitifs  , en  raclant  transversa- 
lement des  lambeaux  de  substance  musculaire  desséchée;  en  ramol- 
lissant dans  l’eau  les  raclures , je  voyais  les  faces  de  la  section 
uniformément  garnies  de  très  petits  points,  et  ces  points,  indices 
de  la  coupe  des  fibres  primitives , ne  manquaient  pas  non  plus  au 
centre.  D’un  autre  côté  , les  faisceaux  musculaires , ceux  du  cœur 
surtout,  que  j’avais  rendus  transparents  par  l’action  de  l’acide  acé- 
tique, m’ont  fréquemment  offert  un  phénomène  qui  semblait  témoi- 
guei  de  1 existence  dune  substance  particulière,  axe  ou  moelle, 
comme  on  voudra  la  nommer  : des  granulations  obscures  , de  vo- 
lume varié  (1)  formaient  d’étroites  et  irrégulières  séries  longitudi- 
nales dans  le  milieu  du  faisceau , et  d’un  amas  de  ces  granules  à l’autre 
s étendaient  deux  lignes  obscures,  semblables  aux  parois  d’un  canal 
îenfennant  les  corpuscules.  On  peut  aisément  confondre  ces  gra- 
nules avec  ceux  qui  restent  après  la  résorption  partielle  des  noyaux 
logés  dans  l’enveloppe;  mais  ils  sont  situés  plus  profondément , et 
se  distinguent  aussi  par  les  larges  stries  qui  en  partent.  Si  l’on  ajoute 
que,  dans  les  faisceaux  musculaires,  non  à maturité,  de  l’embryon, 
avant  le  développement  complet  des  fibres  primitives,  l’existence  d’un 
cylindre  solide  ou  creux  dans  l’axe  est  très  manifeste,  et  qu’elle  y a été 
constatée  par  presque  tous  les  observateurs , on  ne  peut  pas  douter 
de  l’exactitude  des  descriptions  données  par  les  physiciens  précités; 
la  seule  chose  que  je  serais  tenté  de  mettre  en  question , c’est  de 
sav  oii  si  la  substance  médullaire  demeure  constamment  distincte 
dans  tous  les  faisceaux  musculaires,  si  elle  ne  peut  pas  être  refoulée 
peu  à peu  par  la  substance  corticale  fibreuse. 

Muscles  à faisceaux  variqueux. 

Tous  les  muscles  qui  partent  du  squelette  ont  des  faisceaux  arti- 
culés. C’est  aussi  le  cas  des  muscles  de  l’œil , de  l’oreille  interne  (2) , 
de  1 os  hyoïde , de  la  langue , du  voile  du  palais  et  du  larynx,  des 

(0  PI.  IV,  fig.  4,  b, 

2)  ■).  Muller,  Physiologie,  l.  H,  p.  380. 
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constricteurs  du  pharynx,  du  peaucier  chez  l’homme,  des  sphinc- 
ters externes  et  des  muscles  du  périnée  (1).  Les  faisceaux  vari- 
queux partent  des  ouvertures  du  corps,  s’étendent  plus  ou  moins 
loin  en  dedans,  le  long  des  canaux,  et  se  perdent  peu  à peu.  A 
l’œsophage,  ils  couvrent,  suivant  Schwann  (2)  et  Skey  (3),  le 
premier  tiers  de  ce  conduit , jusqu’à  son  entrée  dans  la  cavité  tho- 
rachiquc  ; selon  Ficinus  (h)  et  Valentin  (5),  ils  se  prolongent  jus- 
qu’au cardia,  où  ils  s’épanouissent  en  rayonnant,  tandis  que  les 
faisceaux  lisses  de  l’estomac  s’engrènent , comme  des  dents , dans 
les  interstices  des  rayons.  C’est  ce  que  j’ai  observé  aussi  chez 
la  brebis.  La  partie  inférieure  du  rectum  contient  des  faisceaux 
variqueux  (6).  Des  muscles  du  périnée  il  en  part  qui  s’étendent 
sur  la  partie  membraneuse  de  l’urètre , où  ils  font  l’office  de  con- 
stricteur ; les  muscles  lisses  tirent  leur  origine  du  col  de  la  vessie  (7). 
Si  l’on  a égard  à la  structure  des  faisceaux,  le  cœur,  le  commen- 
cement des  gros  troncs  veineux  tout  près  du  cœur,  et  les  cœurs 
lymphatiques  des  reptiles  (8),  appartiennent  aux  muscles  de  la  vie 
animale.  Il  est  encore  douteux  que  les  libres  de  la  matrice  doivent 
y être  rapportées. 

Analyse  chimique  des  muscles. 

Les  propriétés  chimiques  des  muscles  ont  été  fort  peu  étudiées 
encore,  avec  le  soin  de  tenir  compte  des  divers  éléments  qui  cnlrent 
dans  la  composition  de  ces  organes.  Les  faisceaux  et  les  libres  pa- 
raissent ne  changer  que  fort  peu  dans  l’eau  et  l’alcool.  Quand  on 
les  laisse  macérer  pendant  long-temps , ils  se  réduisent  plus  aisément 
en  libres  primitives,  et  se  divisent  en  fragments  dans  le  sens  de  la 
longueur.  Plongés  dans  l’eau  bouillante,  ils  se  resserrent  d’abord  , 

(1)  Je  dois  signaler,  comine  une  exception  remarquable,  un  muscle  pille, 
situé  au  côté  inférieur  de  la  verge  du  cheval  (Guri.t,  V ergleichvndc  A mao- 
mie,  t.  I,  p.  28.r>  ; I.  Il,  p.  1 00),  qui  possède  des  faisceaux  non  striés  (Va  i.kx- 
tiî*  , Repcriorium,  1838,  p.  10(1). 

(2)  J.  .Mi  llkr  , Physiologie,  l.  I,  p.  181. 

(3)  /.oc.  cil.,  p.  381 . 

(4)  De  filtra  musc.,  p.  13. 

(5)  Iiepcrlorium  , 1837,  p.  88. 

(0)  Ficinus,  loc.  cil.,  p.  10. 

(T)  J.  MuU.tR,  Oryonischc  Ncrven  der  f!eschleclilsoigane,  p.  l'J. 

(8)  Trkviraiiius,  Heiirœge , t.  Il,  p.  72.  — Valkntin  , dans  Mullkb  , Ar- 
chiv,  1831),  p.  177. 
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et  deviennent  plus  fermes;  mais  au  bout  d’un  certain  laps  de  temps 
ils  se  ramollissent.  L’acide  acétique  concentré  dissout , comme  je 
l’ai  déjà  dit,  tant  les  gaines  que  les  fibres  primitives  : quand  cet 
acide  est  étendu  d’eau,  les  faisceaux  deviennent  cassants  et  transpa- 
rents, et  tantôt  les  stries  transversales,  tantôt  les  longitudinales  , 
deviennent  plus  apparentes  ; les  noyaux  de  la  gaine  ne  subissent 
aucun  changement.  Le  carbonate  potassique  raffermit  les  fibres , 
et  rend  plus  sensible  la  forme  onduleuse,  mais  d’ailleurs  cylindri- 
que, des  fibres  primitives  (Ficinus  ).  Les  muscles  sont  du  nom- 
bre des  organes  dont  la  putréfaction  s’empare  le  plus  aisément. 
Schultz  a décrit  (1)  les  changements  qu’ils  éprouvent  dans  le  suc 
gastrique  : ils  se  divisent , suivant  le  sens  de  la  longueur,  en  frag- 
ments qui  deviennent  de  plus  en  plus  petits , et  finissent  par  se  ré- 
duire en  petits  globules  arrondis.  Valentin  décrit  un  mouvement 
oscillatoire  que  les  faisceaux  musculaires  frais  exécutent  lorsqu’ils 
se  trouvent  en  contact  avec  l’eau  (2)  ; ce  mouvement  peut  durer 
une  demi-heure  au  plus. 

Les  organes  composés  de  fibres  musculaires  se  font  remarquer 
par  leur  couleur  rouge,  qui,  en  général,  est  beaucoup  plus  vive 
dans  les  muscles  de  la  vie  animale  que  dans  ceux  de  la  vie  organique, 
quoiqu’il  y ait  aussi  des  muscles  de  la  vie  animale  qui  sont  pâles, 
et  des  muscles  de  la  vie  organique  qui  ont  une  teinte  rouge  très 
prononcée.  Ainsi , par  exemple , la  substance  musculaire  de  l’esto- 
mac des  oiseaux  est  brune,  quoique  formée  de  faisceaux  non  arti- 
culés , tandis  que  la  substance  des  muscles  de  la  vie  animale  est 
presque  partout  pâle  chez  les  poissons.  Chez  certains  oiseaux  aussi 
on  voit  des  couches  obscures  et  claires  alterner  dans  le  système  des 
muscles  de  la  vie  animale.  Cette  circonstance  suffit  déjà  pour  prou- 
ver que  la  couleur  rouge  ne  lient  pas  au  sang  contenu  dans  les  \ ais- 
seaux capillaires  des  muscles,  puisque  ces  vaisseaux  se  comportent 
à peu  près  de  même  partout.  On  l’aperçoit  aussi , bien  que  faible , 
et  comme  teinte  jaunâtre , dans  les  faisceaux  primitifs  isolés  qu’on 
examine  au  microscope.  Elle  doit  donc  dépendre  d’une  matière  co- 
lorante combinée  avec  la  substance  du  muscle.  Cette  matière  colo- 
rante ressemble  à l’ilématosine,  en  ce  sens  que,  quand  on  l’a  extraite, 
au  moyen  de  l’eau , elle  devient  plus  claire  au  contact  de  l’air  , et 


(1)  De  ulimeniorum  concociione,  p.  31. 

(2)  Cotnp.  fier  lin.  Encycloy.,  article  .Munkelbewegnng , p.  187. 
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plus  obscure  à celui  du  siilfide  hydrique.  Mais  Schwann  a vu  (1)  une 
fois  les  muscles  pâles  de  la  carpe  devenir  très  rouges  après  quelque 
temps  de  macération  à froid  pendant  l’hiver.  Ce  phénomène  n’est 
point  explicable  par  les  réactions  de  l’hématosine;  probablement 
même  il  ne  se  rattache  pas  non  plus  à la  matière  colorante  des 
muscles,  puisque  Gruithuisen  a remarqué  (2)  que  la  fibrine  du  sang, 
rendue  parfaitement  blanche  par  le  lavage,  rougissait  au  bout  d’un 
certain  laps  de  temps. 

Lorsqu’on  fait  en  grand  l’analyse  chimique  des  muscles,  on  ob- 
tient leurs  substances  particulières  mêlées  avec  les  produits  que 
fournissent  le  tissu  cellulaire  , les  vaisseaux  sanguins  et  le  sang  , les 
vaisseaux  lymphatiques  et  la  lymphe , les  nerfs  et  la  graisse. 

On  a trouvé  dans  100  parties  de  chair  fraîche  de  bœuf  : 


Bcrzelitis. 

Braconnot. 

Srhlossbergrr 

Matières  solubles  dans  l’eau  froide. 

17,70 

18,18 

17,5 

Albumine  soluble  et  matière  co- 

lorante 

2,20 

2,70 

2,2 

Extrait  alcoolique,  avec  sels  . . . 

1,80 

1,04 

1,5 

Extra  t aqueux,  avec  sels 

1,03 

1,15 

1,3 

Phosphate  calcique  contenant  de 

l’albumine 

0,08 

• • . 

traces. 

Eau  (et  perte) 

77,17 

77,03 

77,5 

100,00 

100,00 

100,00 

La  substance  qui  reste  sèche  après  l’extraction  par  l’eau  froide  et 
l’évaporation  de  l’eau  , peut  être  débarrassée  par  l’ébullition  de  la 
colle  provenant  du  tissu  cellulaire , et  par  l’éther  de  la  graisse.  Le 
reste,  qui  s’élève  à 15,8  pour  cent,  se  comporte  comme  de  la  fibrine, 
et  se  renfle,  dans  l’acide  acétique,  en  une  gelée  que  l’eau  avec  la- 
quelle on  la  fait  digérer  dissout.  Une  petite  quantité  de  tissu  mem- 
braneux se  précipite  sous  la  forme  d’un  dépôt  gris.  Cette  portion 
de  fibrine  appartient  tant  au  sang  qu’au  tissu  musculaire.  Le  liquide 
obtenu  par  expression , (pii  contient  les  matériaux  du  sang  et  de  la 
chair  musculaire  solubles  dans  l’eau,  n’est  pas  alcalin  , comme  le 
sang,  mais  rougit  le  papier  bleu  du  tournesol.  I.a  réaction  acide  est 
due  à de  l'acide  lactique,  en  partie  libre,  en  partie  combiné  avec  de 
l’alcali , qu’on  peut  extraire  par  l’alcool. 

(1)  .1.  Muu.kr  , Physiologie,  l.  I,  |t.  i 80. 

(2)  Hcitræye  uir  Pligsiognosie  , p.  IH’i. 

'3  Untcrsuclimigen  ueher  dns  Flcitcli  vertcliredencr  7'hiiren,  p.  40. 
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Dos  trois  analyses  que  j’ai  rapportées  plus  haut , deux  ont  été 
faites  avec  de  la  chair  musculaire  ordinaire,  l’autre  , celle  de  Bra- 
connot,  avec  la  substance  du  cœur.  L’iris  (1) , la  tunique  muscu- 
leuse de  l’intestin  (2) , la  substance  de  la  matrice  (3) , la  couche 
musculeuse  du  conduit  biliaire  et  de  la  vésicule  biliaire  du  bœuf, 
ainsi  que  celle  des  uretères  du  cheval  (h) , enfin  la  tunique  muscu- 
leuse hypertrophiée  des  uretères  de  l’homme  (5) , se  comportent  de 
même  sous  le  point  de  vue  chimique.  L’ébullition  rend  les  fibres  de 
ces  conduits  excréteurs  plus  prononcées,  plus  fermes,  plus  obscures, 
et  fait  qu’elles  se  resserrent  un  peu  ; après  une  coction  prolongée 
pendant  plus  de  vingt-quatre  heures , l’eau  n’avait  enlevé  que  peu 
de  colle , et  les  fibres  étaient  devenues  plus  molles. 

Propriétés  physiques  des  muscles. 

Les  muscles  ont  moins  de  solidité  que  les  tendons.  Ceux  de  la 
vie  animale  supportent,  sans  se  déchirer,  une  distension  plus  con- 
sidérable que  celle  à laquelle  les  muscles  de  la  vie  organique  sont 
en  état  de  résister , et  ces  derniers  sont  plus  extensibles  que  les 
fibres  des  artères.  Ils  ne  possèdent  que  peu  d’élasticité.  Cependant 
ils  peuvent,  par  le  développement  lent  de  tumeurs  , par  l'effet  de 
la  grossesse,  etc. , subir  un  allongement  considérable,  qui  ne  les 
empêche  pas , quand  la  cause  cesse  d’agir , de  revenir  bientôt  à leur 
étal  antérieur.  Les  muscles  qui  sont  distendus  par  des  tumeurs , de- 
viennent souvent  très  plats , minces , et  se  séparent  en  plusieurs 
faisceaux.  Prévost  et  Dumas  ont  trouvé  que  le  muscle  ventral  dis- 
tendu d’une  grenouille  pleine  se  raccourcissait  d’un  tiers  de  sa  lon- 
gueur , et  qu’après  avoir  été  coupé  en  travers,  il  devenait  encore 
d’un  quart  plus  court. 

Faisceaux  secondaires. 

Les  faisceaux  primitifs  des  muscles’  articulés,  et  fréquemment 
aussi  les  fibres  primitives  des  muscles  non  articulés,  car  ce  qu’on 
considère  comme  fibre  élémentaire  dans  ceux-ci  correspond  à un 

(1)  Berzelius  , Traité  (le  chimie,  1.  I,  p.  459,  400. 

(2)  Ibid. , p.  140. 

(3)  J.  Müli,er  , Physiologie  du  système  nerveux  , Paris  , 1840,  t.  I,  p.  478, 

(4)  Meyer,  De  tnusculis  in  duelibus  efferent.,  p.  30. 

(5)  Tort  UAL  , dans  Muller  , Archiv,  1840,  p.  103. 

r6)  Magendie , Journal  île  physiologie,  l.  lit,  p.  314. 
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faisceau  primitif  des  premiers,  produisent,  en  s’appliquant  longi- 
tudinalement à côté  les  uns  des  autres , des  faisceaux  scondaires, 
dont  chacun  possède  une  petite  gaine  formée  de  tissu  cellulaire,  et 
qui  se  résout  en  colle  par  la  coction.  Des  vaisseaux  et  des  nerfs  nom- 
breux se  répandent  dans  cette  gaine , et  de  là  pénètrent , en  rami- 
fications capillaires,  dans  les  intervalles  des  faisceaux  primitifs,  mais 
jamais  dans  leur  intérieur.  Les  faisceaux  secondaires  sont  en  géné- 
ral prismatiques,  quoique  assez  aplatis.  Ils  ont , pour  la  plupart, 
une  largeur  d’un  quart  de  ligne  à une  demi-ligne.  Dans  les  gros 
muscles  du  tronc , ils  sont  également  disposés  en  long  à côté  les  uns 
des  autres,  de  manière  que,  sur  une  coupe  longitudinale,  on  les  voit 
séparés  par  d’étroites  lignes  blanches.  Des  gaines  plus  solides  de 
tissu  cellulaire  réunissent  de  même  un  certain  nombre  de  ces  fais- 
ceaux en  d’autres  plus  gros,  ayant  en  général  la  forme  de  prismes 
à trois  pans,  d’une  largeur  de  deux  lignes  et  plus.  Toutes  ces 
gaines  font  corps  ensemble,  et  finalement  avec  une  couche  plus  ou 
moins  fibreuse  qui  enveloppe  chaque  muscle.  Les  feuillets  qui  se 
rendent  de  cette  couche  entre  les  faisceaux  tertiaires  , se  voient  très 
bien  dans  les  muscles  à faisceaux  peu  serrés,  comme  le  deltoïde  et 
le  grand  fessier. 

Muscles. 

Enfin  les  faisceaux  musculaires  forment,  par  leur  réunion,  tantôt 
des  masses  solides,  cylindriques  ou  à peu  près,  les  muscles  pro- 
prement dits,  tantôt  des  expansions  membraneuses , dont  les  unes 
représentent  des  couches  plates,  limitant  des  ca\ ilés,  tandis  que 
les  autres,  roulées  en  tubes,  entourent  des  canaux.  Les  muscles  et 
les  expansions  musculaires  plates,  comme  les  muscles  du  bas-ventre, 
le  mylo-hyoïdien,  le  relcveur  de  l’anus,  le  diaphragme,  ne  renfer- 
ment, chez  l’homme , que  des  faisceaux  parallèles  de  fibres  vari- 
queuses; dans  la  langue  cl  le  cœur,  des  faisceaux  secondaires  de 
fibres  variqueuses  sont  diversement  entrelacés  ensemble,  et  le  cœur 
offre  même  des  faisceaux  secondaires  qui  s’unissent  par  des  anas- 
tomoses. Dans  la  tunique  musculeuse  de  l’estomac  et  de  la  vessie, 
les  faisceaux  lisses  se  réunissent  en  fascicules,  cl  s entrelacent  en- 
semble , isolés  et  réunis  à la  fois  par  des  couches  considérables  de 
tissu  cellulaire.  Les  autres  tuniques  musculeuses  contiennent  peu 
de  tissu  cellulaire,  et  celui-ci  manque  entièrement  dans  les  con- 
duits excréteurs;  alors  les  fibres  musculaires  sont  placées  à côté  les 
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unes  des  autres  , et  disposées  par  couches  au-dessus  les  unes  des 
autres,  affectant  souvent  des  directions  différentes  dans  les  diverses 
couches.  A l’intestin  , il  y a extérieurement  une  mince  couche  lon- 
gitudinale, et  intérieurement  une  couche  de  fibres  circulaires,  plus 
mince  encore  , qui  repose  immédiatement  sur  la  membrane  mu- 
queuse. L’inverse  a lieu  dans  les  conduits  excréteurs  ; à la  mem- 
brane muqueuse  succède  une  couche  de  fibres  longitudinales,  qui, 
dans  le  canal  déférent,  forme  l’épaisseur  presque  entière  de  la  tu- 
nique musculeuse,  et  qu’on  peut  déchirer  en  long;  à 1 extérieur  , 
autour  d’elle , se  trouve  une  couche  plus  faible  de  fibres  transver- 
sales (1).  Cette  disposition  fait  donc  que  les  conduits  excréteurs  se 
rapprochent  davantage  des  vaisseaux  , et  surtout  des  veines  , que 
de  l’intestin.  Aux  vésicules  séminales  (2)  et  à la  vésicule  biliaire , les 
fibres  musculaires  passent  sur  lesduplicatures  de  la  membrane  mu- 
queuse, d’où  il  résulte  que  celle-ci  forme  des  plis  et  des  saillies  à 
l’intérieur. 

J’ai  précédemment  parlé  de  la  forme  particulière  des  réseaux  ca- 
pillaires dans  les  muscles  en  général.  D’après  la  description  de  Pro- 
chaska  (3) , les  vaisseaux  pénètrent  dans  le  muscle  par  plusieurs 
points;  ils  marchent  obliquement  entre  les  faisceaux,  et  ne  suivent 
la  direction  de  ces  derniers  que  quand  ils  sont  devenus  plus  grêles. 
Les  ramifications  les  plus  déliées  accompagnent  et  entourent  les 
faisceaux,  unies  ensemble  par  des  anastomoses  transverses.  On  dit 
qu’elles  se  terminent  par  des  culs-de-sac,  ou  en  décrivant  des  ar- 
cades, lorsqu’elles  parviennent  aux  tendons,  dans  l’intérieur  des- 
quels il  ne  s’en  introduit  aucune  provenant  de  la  substance  muscu- 

(1)  Torlual  a trouvé  une  couche  de  fibres  longitudinales  à l’extérieur  dans 
la  tunique  musculeuse  hypertrophiée  d’un  uretère  ( Muller  , Archiv,  1840, 
p.  102).  Meyer  ( De  duel,  efferent , p.  31  ) décrit,  dans  l’uretère  du  cheval , 
trois  couches , une  interne  , longitudinale , un  peu  écartée  ; une  moyenne , 
serrée,  annulaire  , et  une  externe  , longitudinale  , qui  monte  de  la  vessie,  et 
se  perd  vers  le  rein.  Dans  la  vésicule  biliaire  du  bœuf,  la  couche  externe  se 
composait  de  deux  muscles  qui , montant  de  l’intestin,  s’étendaient  longi- 
tudinalement jusqu’au  fond , et  donnaient  de  cèté  des  branches  affectant  une 
direction  transversale.  La  seconde  couche  était  annulaire,  et  plus  forte  au 
col;  la  troisième  oblique , en  deux  directions  croisées;  la  quatrième  longi- 
tudinale. 

(2)  E.-H.  Weber,  dans  Krktschmar,  Lineam.  pltysiol.  morb.,  Léipzick. 
1836. 

(3)  Dinquis.  anal,  pliysiolog.,  p.  90. 
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laire.  La  distribution  des  nerfs  sera  indiquée  dans  le  chapitre  suivant. 
Je  ferai  seulement  remarquer  ici,  par  anticipation , que  les  nerfs 
moteurs  sont  nombreux,  et  que  les  nerfs  sensitifs  sont  rares,  si 
l’on  en  juge  d’après  le  peu  de  sensibilité  des  muscles. 

Il  paraît  que  , dans  les  muscles  striés , chaque  faisceau  primitif 
s’étend  sans  interruption  d’une  extrémité  à l’autre  ; car , dans  les 
morceaux  détachés , on  n’aperçoit  ni  divisions , ni  extrémités  libres. 
Les  sphincters  sont  encore  à examiner  sous  ce  rapport.  Quelquefois, 
il  y a un  tendon  d’un  côté  seulement,  comme  dans  la  portion  ex- 
terne de  l’orbiculaire  des  paupières,  et  alors  il  est  probable  que  les 
libres  s’étendent  sans  discontinuer  d’un  bord  à l’autre  du  tendon. 
Ailleurs,  par  exemple,  à la  portion  interne  du  même  muscle,  les 
fibres  doivent  revenir  sur  elles-mêmes , ou  être  entrelacées.  Dans 
les  muscles  lisses,  il  est  rare  aussi  qu’on  trouve  des  fibres  (faisceaux) 
isolées , se  terminant  en  pointe , ou  s’anastomosant  avec  d’autres,  de 
sorte  qu’on  est  en  droit  de  présumer  que , dans  les  tuniques  mus- 
culeuses également,  les  fibres  longitudinales  sont  en  grande  partie 
continues , et  que  les  circulaires  sont  fermées  en  anneau  ou  rou- 
lées en  spirale.  Les  muscles  du  tronc,  à l’exception  des  sphinc- 
ters, sont  fixés,  à leurs  extrémités,  par  des  tendons  plus  ou  moins 
longs,  ou  par  des  membranes  fibreuses;  quelques  uns  d’entre  eux 
présentent  même  dans  leur  intérieur  des  membranes  fibreuses  qui 
les  interrompent  longitudinalement.  L’union  des  muscles  et  de  leurs 
tendons  paraît  avoir  lieu  par  une  intrication  intime,  dans  laquelle, 
suivant  Valentin  (1),  G urlt  (2)  et  Gerber  (3) , les  faisceaux  muscu- 
laires se  terminent  par  des  extrémités  rétrécies  ou  arrondies.  A l’ex- 
trémité du  faisceau  musculaire,  les  fibres  tendineuses  s’insèrent  sur 
tout  le  pourtour,  de  même  que  quand  un  doigt  d’une  main  est  em- 
brassé circulairemcnt  par  les  cinq  doigts  de  l’autre  main  (Valentin). 
Ehrenberg  a prétendu  (pic  chaque  fibre  musculaire  dégénérait  en 
une  fibre  tendineuse  (ô)  ; cette  assertion  est  dépourvue  de  vraisem- 
blance, et  réfutée  par  les  recherches  dont  j’ai  donné  plus  haut  le 
résultat.  L’ébullition  fait  resserrer  la  substance  musculaire  et  la 
substance  tendineuse;  peut-être  aussi  dissout-elle,  a l'etat  de  colle, 

(I)  y crlauf  und  liwlen  der  JVerveu , p.  (>H. 

(U)  / crijleiclienilc  J)liyaiotoijic,  p.  ‘20 , lat).  I,  lin  IL 

(.3)  /lltyvmciue  jfnaiomir  , p.  131,  fig.  til,  a. 

(>)  Unerkannte  Siruktur,  p.  i2. 
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un  tissu  cellulaire  lâche  aidant  à l’union  de  ces  deux  substances; 
après  l’avoir  subie , les  muscles  se  détachent  de  leurs  tendons  d’une 
manière  nette  et  sans  déchirure.  Dans  les  muscles  cylindriques,  les 
tendons  sont  toujours  plus  minces  que  la  partie  charnue;  aussi  les 
fibres  musculaires  aboutissent-elles  à leur  pourtour,  comme  à un 
axe  commun , et  finissent-elles  par  s’y  insérer  sous  un  angle  très 
aigu.  En  général , alors , le  tendon  est  totalement  entouré  par  les 
fibres  musculaires,  et  il  monte,  dans  l’axe  du  muscle,  plushautqu’à 
l’extérieur , en  s’élargissant  et  s’amincissant  peu  à peu  ; fréquem- 
ment les  tendons  s’étendent  fort  loin  sur  la  surface  des  muscles. 
Lorsque , dans  des  muscles  plats , les  faisceaux  musculaires  s’ap- 
pliquent au  tendon  d’un  côté  seulement , ou  de  deux  côtés , il  ré- 
sulte de  là  les  muscles  qu’on  appelle  penniformes  on  semi-pennés. 
Si  les  faisceaux  aboutissent,  vers  une  extrémité  ou  vers  l’autre, 
autour  de  plusieurs  tendons  distincts , ou  a un  muscle  à plusieurs 
têtes.  Dans  le  cœur , les  tendons  sont  en  quelque  sorte  remplacés 
par  les  anneaux  fibreux  placés  tant  aux  orifices  artériels  et  veineux 
des  ventricules  qu’à  l’origine  des  valvules;  mais  les  colonnes  char- 
nues ont  des  tendons  proprement  dits  (1). 


Irr.tabilité  musculaire. 

Dans  leur  conflit  vivant  avec  les  nerfs,  les  muscles  possèdent  l’ap- 
titude à se  raccourcir  suivant  la  direction  de  leurs  fibres , phéno- 
mène qui  s’accompagne  d’une  augmentation  correspondante  d’épais- 
seur. J ant  que  la  connexion  avec  les  nerfs  subsiste , les  muscles , à 
1 état  sain,  sont,  comme  le  tissu  cellulaire  contractile  et  les  tuniques 
vasculaires,  dans  un  état  modéré  de  raccourcissement.  C’est  sur 
cette  connexion  que  repose  la  tonicité,  la  tension  des  parties  con- 
tractiles  vivantes  pendant  le  repos,  tension  qui,  parce  qu’elle  est 
constante,  a été  regardée  comme  un  phénomène  physique.  Mais 
elle  s eteint  a la  mort,  tandis  que  1 élasticité  physique  persiste  ; elle 
s’éteint  également  lorsque  les  nerfs  des  muscles  cessent  d’être  en 
rapport  de  continuité  avec  les  organes  centraux.  Tout  ce  qui  a le 
pouvoir  de  changer  l’état  des  nerfs,  change  aussi  la  tension  dans  les 
muscles.  Le  degré  de  ton  de  ces  derniers  est  donc , comme  la  con- 
ti  action  des  vaisseaux  et  du  tissu  cellulaire,  une  mesure  de  l’énergie 

, 1 ) Palicki  > musculosa  cor  du  structura  , Breslau , 1839,  in-8. 
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du  système  nerveux  en  général,  et  l’altération  locale  de  certains  nerfs 
entraîne  une  contraction  ou  une  expansion  locale  dans  le  système 
des  muscles. 

On  appelle  communément  stimulants  des  muscles  les  agents  qui 
produisent  des  contractions  dans  ces  organes  : ce  sont  donc  des  sti- 
mulants de  nerfs.  Huinboldt  (1)  a prouvé  que  les  muscles  auxquels 
on  avait  enlevé  aussi  complètement  que  possible  leurs  plus  petites 
ramifications  nerveuses,  n’étaient  plus  affectés  par  le  galvanisme. 
J.  Muller  a remarqué  qu’après  la  destruction  d’un  nerf  par  l’effet 
d’un  violent  tiraillement,  les  muscles  avaient  perdu  leur  irritabi- 
lité (2).  Quand  les  nerfs  viennent  à être  séparés  du  cerveau  et  de 
la  moelle  épinière,  l’irritabilité  ne  tarde  pas  à s’éteindre  dans  les 
muscles  (3).  Suivant  Gunther  et  Schœn  (/i),  cette  propriété  di- 
minue, chez  les  lapins,  à partir  de  la  douzième  heure  après  la  sec- 
tion du  nerf,  et  d’ordinairement  elle  est  complètement  abolie  au 
bout  de  huit  jours.  On  peut  encore  alléguer  comme  preuve  de  la 
dépendance  dans  laquelle  l’irritabilité  musculaire  est  du  système 
nerveux,  que  les  mêmes  substances  qui  portent  attein le,  par  l’inter- 
médiaire du  sang,  à l’activité  des  organes  centraux,  comme  les  nar- 
cotiques , font  cesser  aussi  l’irritabilité  des  muscles  avec  lesquels  on 
les  met  en  contact  (5)  , que  tout  ce  qui  est  excitant  pour  les  mus- 
cles l’est  aussi  pour  les  nerfs,  et  que  tout  ce  qui  diminue  l’excitabi- 
lité de  ces  derniers  exerce  également  une  influence  paralysante  sur 
les  muscles.  Mais  Valentin  nous  a fourni  l’argument  le  plus  dé- 
cisif (6),  en  démontrant  que  les  petits  lambeaux  de  substance  mus- 
culaire de  grenouille  qu’on  examine  au  microscope  ne  se  montrent 
sensibles  à l’action  du  galvanisme  (pie  quand  ils  contiennent  encore 
quelques  fibres  nerveuses.  Si  les  suites  varient  selon  qu’une  irri- 

(1)  Cereizte  Muskel-und  JVcrvenfuser,  t.  I,  p.  101,  105,  230. 

(2)  Archlv,  1834,  p.  210. 

(3)  Fowi.kr,  Expérimente  and  observations  relative  to  tbe  influence  lateh / 
discovcred  by  M . Galvutti,  p.  IIS.  — Khimkr,  J’hysiolngisclic  iJutcrsuchun- 
t,cn  , p.  HO.  — Sticker  , dans  Muller  , Aicltiv,  1833,  p.  202.  — II.  Nasse, 
dans  F.  et  II.  Nasse,  fTmersuelittngen , I.  I , p.  04.  — Strisruck,  De  ncr- 
vorum  retira*  ration?  , p.  00.  — Vais  vu  \ , De  funr.tinnibus  tiervomm,  p.  125. 
— I’.  Mourons , Ueclterches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonction s 
ilit  système  nerveux,  2'  édition  , l’aris  , IS12  , ili-H,  p-  220. 

(t)  Muu.RR  , Arr.hiv,  1810,  p.  27t. 

(6)  .1.  Muller  , J'hytlologie  du  système  nerveux  , l.  I,  p.  500. 

'0)  I.uc.  cil.,  p.  124. 
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talion  agit  sur  le  tronc  nerveux  ou  sur  le  nerf  lui-même,  on  explique 
aisément  cette  différence  par  des  circonstances  accidentelles.  Ainsi 
des  irritants  chimiques  déterminent  plus  facilement  des  convulsions, 
quand  on  les  met  en  rapport  avec  le  muscle  dénudé,  que  quand  on 
les  fait  agir  sur  le  tronc  nerveux  (1),  parce  qu’ils  ont  moins  de 
peine  à pénétrer  la  chair  musculaire  que  le  névrilème.  Après  la  sec- 
tion des  nerfs,  les  irritations  portées  sur  les  muscles  déterminent 
pendant  plus  long-temps  des  convulsions  que  celles  qu’on  exerce 
sur  les  nerfs  ( Gunther  et  Schœn  ),  probablement  parce  que  les  ex- 
trémités périphériques  des  nerfs  se  maintiennent  plus  long-temps 
inaltérées  que  les  troncs,  qui  sont  plus  rapprochés  du  lieu  de  la 
lésion. 

Si  les  plissements  décrits  plus  haut,  qu’on  remarque  long-temps 
aussi  après  la  mort,  souvent  même  après  la  cuisson  des  faisceaux 
musculaires,  enfin  dans  les  muscles  paralysés,  ressemblaient  à ceux 
qui  ont  lieu  pendant  la  vie,  sous  l’influence  du  stimulus  nerveux, 
il  faudrait  admettre  que,  quoique  les  excitants  ordinaires  agissent, 
durant  la  vie,  et  par  le  moyen  des  muscles,  sur  les  nerfs,  cependant 
la  contraction  de  ces  organes  peut  avoir  lieu  par  une  autre  voie 
encore,  ou  du  moins  que  la  contractilité  peut  se  conserver  en  eux 
après  qu’ils  ont  été  séparés  des  nerfs.  On  ignore  encore  si  la  roideur 
cadavérique,  qui,  d’après  les  nombreuses  observations  de  Som- 
mer (2),  ne  s’établit  jamais  ni  plus  tôt  que  dix  minutes,  ni  plus 
tard  que  sept  heures  après  la  mort,  dépend  d’un  plissement  des 
muscles  analogue  à la  contraction  vivante,  ou  si  elle  reconnaît  pour 
cause  une  simple  coagulation  ou  condensation  de  leur  substance. 
Mais  ce  qui  doit  porter  à la  considérer  comme  un  phénomène  propre 
au  tissu  musculaire,  et  non  uniquement  provoqué  par  la  coagulation 
du  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  de  ce  tissu , c’est  que  d’autres 
parties  non  moins  riches  en  sang , par  exemple  les  glandes , ne  pré- 
sentent rien  de  semblable  après  la  mort. 

Gomme  les  réactions  des  muscles  dépendent  du  conflit  entre  les 
fibres  nerveuses  et  musculaires , il  doit  y avoir  des  étals  de  ces  der- 
nières qui,  en  changeant  leurs  relations  avec  les  nerfs,  exercent  de 
l’influence  sur  leur  irritabilité,  ou  les  rendent  plus  ou  moins  impres- 
sionnables à l’action  des  nerfs.  Maison  ne  connaît  point  ces  étals,  à 

(1)  J.  Muller,  Physiologie,  t.  I,  p.510. 

|2)  De  signis  rnortem  hominis  absolMam  intlicuntibui , I’.  II,  Copenhague  , 
1833. 
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part  certaines  maladies  organiques  graves  des  muscles,  qui  généra- 
lement s’étendent  aussi  aux  nerfs,  et  entraînent  à leur  suile  la 
paralysie. 

. % 

Différences  de  l'énergie  musculaire. 

Les  différences  entre  les  muscles,  sous  le  rapport  de  leur  énergie 
physiologique  , suivant  qu’ils  obéissent  ou  non  aux  ordres  de  la  vo- 
lonté, qu’ils  se  contractent  d’une  manière  rhythmique  ou  con- 
tinue, etc.,  doivent  donc  dépendre  plus  des  nerfs  moteurs  que  des 
fibres  musculaires  elles-mêmes  (1).  C’est  pourquoi  je  renvoie  au 
chapitre  du  tissu  nerveux  ce  que  j’ai  à dire  sur  ce  sujet.  Cependant, 
avec  les  particularités  de  fonction  des  muscles  coïncident,  jusqu’à 
un  certain  point,  des  particularités  de  structure  : je  n’examinerai 
ici  que  jusqu’à  quel  point  on  parvient  à démontrer  une  relation 
entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  par  rapport  auxquels  je  ferai 
entrer  en  ligne  de  compte  les  autres  tissus  contractiles.  La  table  sui- 
vante nous  éclaire  de  suite  à cet  égard. 

(1)  On  pourrait  alléguer,  comme  preuve  d’une  différence  matérielle  entre 
les  muscles  contractiles  par  l’effet  de  la  volonté  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas , 
que  la  Tricliina  spiraUs,  ver  intestinal  ayant  son  siège  dans  la  substance  des 
muscles,  a été  trouvée  dans  tous  les  muscles  du  tronc,  dans  l’œsophage  , 
jusqu’à  deux  pouces  au-dessous  du  larynx,  mais  ne  l’a  point  été  dans  le 
cœur,  dont  cependant  les  libres  sont  également  variqueuses  ( Bisciioff,  dans 
Ideidelberger  Annulai , ann.  VI,  cal).  2). 
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INVOLONTAIRES. 

VOLONTAIRES. 

Sensibles  au 
froid,  mais  non 
aux  irritations 
mécaniques  et 
galvaniques. 

Sensibles  au 
froid  et  aux  ir- 
ritations méca- 
niques , mais 
non  au  galva- 
nisme. 

Insensibles  au 
froid,  mais  sen- 
sibles aux  irri- 
tations mécani- 
ques et  galva- 
niques. 

Insensibles  au 
froid,  mais  sen- 
sibles aux  irri- 
tations mécani- 
ques et  galva- 
niques. 

Tissu 

cellulaire. 

Peau  , darlos , 
corps  caver- 
neux. 

Tuniques  des 
veines. 

Iris?  vaisseaux 
lymphatiques? 

Muscles 

lisses. 

(') 

Tuniques  des 
artères. 

Tunique  mus- 
culeuse 
des  viscères  et 
des  conduits 
excréteurs  2). 

Muscles 

striés. 

Cœur  et  tuni- 
ques des  vais- 
seaux à mouve- 
ments rhytluni- 
ques. 

Muscles 
du  tronc  et  des 
commence- 
ments des  ca- 
naux iutér.  (3). 

I. 

II. 

III. 

IV. 

On  aperçoit  réellement  ici  une  gradation  dans  le  développement 
de  la  fonction  physiologique.  Elle  est  indiquée  par  les  trois  groupes 
de  fibres  contractiles  que  nous  avons  admises  anatomiquement, 
sans  l’être  cependant  de  telle  sorte  qu’un  groupe  succède  à l’autre 
en  série  continue,  puisque  au  contraire  ils  empiètent  l’un  sur  l’autre. 


(1)  Ici  se  rapporte  peut-être  le  tissu  des  corps  caverneux  du  cheval. 

(2)  Aux  preuves  que  J.  Muller  ( Physiologie , t.  I,  p.  472)  cite  en  faveur 
de  la  contractibilité  des  conduits  excréteurs  et  du  rhythme  péristaltique  de 
leurs  mouvements,  d’autres  ont  été  ajoutées  depuis  par  Meyer  ( Demu.\culis 
in  duclibus  effarent.)  e t Ilausmann  (. Zeurjuntj  îles  weiblichen  Eies,  p.  18).  La 
première  observation  qui  se  rapporte  ici  a été  faite  par  Verschuir  ( De  irri- 
lubilitae  arieriarum,  p.  85),  sur  l’uretère  du  chien.  Valentin  ( De  functiônib. 
nervor.,  p.  64)  a vu  des  contractions  des  uretères  et  des  vésicules  séminales 
succéder  à l’irritation  de  leurs  nerfs.  Wedemeycr  ( Kreislauf , p.  71)  a remar- 
qué, dans  les  bronches,  sur  des  branches  ayant  trois  quarts  de  ligne  à une 
ligue  de  diamètre , que  la  lumière  se  rétrécissait  peu  à peu  par  l’effet  du 
galvanisme. 

(3)  Du  moins  l’œsophage  se  comporte-t-il,  à l’égard  des  excitants,  de  la 
môme  manière  que  les  muscles  du  tronc  (Voi.kmann  , dans  Müllkr,  Archiv 
1840,  p.  403  ). 
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Ainsi,  en  désignant  les  colonnes  verticales  du  tableau  par  I,  If,  III 
et  IV,  nous  avons  en  I et  II  des  tissus  contractiles  qui  se  contrac- 
tent lentement  après  avoir  été  irrités,  persistent  pendant  quelque 
temps  à l’état  de  contraction,  et  se  relâchent  ensuite  avec  lenteur; 
en  III,  h l’exception  de  l’iris,  des  muscles  à contraction  péristaltique, 
qui  succède  lentement  à l’irritation  dans  l’intestin , et  rapidement 
dans  le  cœur;  enfin,  en  IV,  des  muscles  h contraction  qui  s’exé- 
cute et  cesse  avec  rapidité.  La  promptitude  de  la  réaction  est  donc 
le  seul  caractère  qui  appartienne  exclusivement  aux  muscles  striés, 
comparés  avec  les  autres,  et  qui  puisse  être  en  rapport  quelconque 
avec  la  structure  des  fibres.  Au  reste , la  table  précédente  n’est  ap- 
plicable qu’à  l’homme  et  aux  animaux  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
lui  ; d’autres  classes  offrent  des  variétés  dans  l’extension  des  diverses 
espèces  de  muscles,  et  l’on  ignore  s’il  s’y  rattache  des  modifications 
correspondantes  de  la  fonction. 

Plissement  des  fibres. 

Prévost  et  Dumas  ont  examiné , chez  la  grenouille  et  chez  des 
animaux  à sang  chaud,  la  manière  dont  les  fibres  musculaires,  tant 
lisses  qu’articulées,  se  comportent  pendant  la  contraction  (1).  Ils 
ont  trouvé  que  les  faisceaux  sont  droits  durant  le  repos,  mais  que, 
sous  l’influence  d’un  courant  galvanique,  ils  se  courbent  assez  régu- 
lièrement en  zigzag.  Un  faisceau  musculaire  de  grenouille,  long  de 
1,5  ligne,  décrivait  huit  de  ces  inflexions  : l’un  des  côtés  de  l’in- 
flexion était  donc  de  1,5:16  = 0,09  ligne  : une  ligne  supposée 
tendue  d’un  angle  externe  à l’angle  en  face,  et  formant  ainsi  la  base 
d’un  triangle  équilatéral,  avait  0,136  ligne.  D’après  le  calcul,  ce 
muscle  s’était  raccourci , par  la  flexion , d’environ  0,23  de  sa 
longueur,  ce  qui  s’accorde  assez  bien  avec  les  résultats  de  la  mesure 
directe  ( 0,27  ).  Les  sommets  des  angles  d’inflexion  étaient  toujours 
au  même  peint,  et  constamment  là  où  d un  faisceau  défibrés  ner- 
veuses, situé  en  long  entre  les  faisceaux  musculaires,  il  se  détachait 
quelques  fibres  allant  transversalement  sur  les  faisceaux  musculaires. 
Dans  le  mouvement  musculaire  spontané,  par  exemple  dans  la  ms 
piration , les  plissements  se  suivent  comme  des  ondes  marchant  de 
haut  en  bas  sur  le  muscle  (Mcinus,  Valentin  (2),  fiorber).  Outre 

(1)  Macrshik,  Journal  (le  physiologie,  t.  III,  P-  •',*<t. 

(2)  De  funclinnib.  utrr.,  p.  132. 
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celte  flexion,  visible  encore  à l’œil  nu,  Latllli  (1)  admet  un  rac- 
courcissement direct  du  faisceau,  par  l’effet  duquel  la  gaine  se  fronce 
et  forme  des  stries  transversales;  ce  mode  de  contraction  a lieu  sous 
l'influence  d’une  irritation  moindre  que  celle  qui  détermine  la  flexion 
en  zigzag,  mais  on  peut  cependant  l’observer  aussi  sur  les  faisceaux 
mêmes  cpii  ont  subi  cette  dernière.  Sans  vouloir  révoquer  en  doute 
l’exactitude  de  l’observation,  je  regarde  comme  erronée  l’explication 
qu’on  en  donne.  La  gaine  des  faisceaux  musculaires  est  si  mince , 
qu’aussi  long-temps  que  les  fibres  y sont  renfermées,  il  y a impos- 
sibilité que  des  rides  appréciables  s’y  produisent.  Lauth  a dû  prendre 
pour  de  telles  rides,  ou  les  stries  transversales  plus  prononcées  des 
faisceaux  primitifs,  ou  des  flexions  en  zigzag  ayant  moins  d’ampli^ 
tude,  et  qui,  à un  faible  grossissement,  peuvent  aisément  être  con- 
fondues avec  des  rides  transversales.  Il  est  à regretter  que  cet  ana- 
tomiste n’ait  rien  dit  du  rapport  entre  les  rides  admises  par  lui  et  les 
stries  transversales.  J’ai  fréquemment  vu  , sur  des  muscles  tout  frais, 
de  petites  inflexions  en  zigzag  semblables  à celles  que  j’ai  décrites  plus 
haut  sur  les  muscles  morts.  Elles  sont  près  de  vingt  fois  plus  petites 
que  celles  dont  parlent  Prévost  et  Dumas.  Il  serait  intéressant  de 
savoir  si  elles  ont  lieu  aussi,  dans  l’intérieur  des  grandes  inflexions, 
pendant  la  contraction  vivante,  comme  me  le  fait  présumer  l’obser- 
vation faite  par  Lauth.  Valentin  (2)  admet  qu’il  se  forme  d’abord 
des  inflexions  à de  grandes  distances , qu’il  n’y  en  a point  d’autres 
que  celles-là  quand  le  raccourcissement  est  peu  considérable , et 
que , quand  elles  deviennent  plus  grandes  , il  se  produit , à chaque 
distance,  de  nouvelles  inflexions,  au  nombre  de  six  à huit  et  plus. 
Si  ce  dernier  cas  a lieu , le  raccourcissement  devrait  être  plus  con- 
sidérable : cependant  Valentin  ne  l’évalue,  comme  Prévost  et  Dumas, 
qu’à  0,023  — 0,029.  Au  reste  , il  est  fort  possible  que  cette  forme 
de  plissement , quelque  régularité  qu’elle  affecte  , n’ait  aucun  rap- 
port à la  contraction  vivante  des  muscles , et  qu’elle  soit  seulement 
la  conséquence  d’un  raccourcissement  physique.  Les  nerfs  offrent 
une  flexion  en  zigzag  analogue  et  non  moins  brusque. 

Enfin  on  pourrait  concevoir  un  raccourcissement  des  muscles  de 
la  vie  animale  par  un  plissement  encore  plus  fin  des  fibres  primitives. 
Si  nous  avons  bien  suivi  cl  interprété  la  formation  des  stries  trans- 

(1)  L'InsXilul , 1831 , »n  70. 

(2)  De  fane  lion.  nen>.,  p.  131.  — Comp.  Berlin.  Encyclop.,  article  îilus- 
kelbeweijumj,  p.  184. 
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versales , la  fibre  primitive  droite  peut  s’infléchir  onduleusement  à 
un  plus  ou  moins  grand  degré , elle  peut  même  se  rouler  en  spi- 
rale; les  stries  transversales  seraient  alors  la  suite  de  la  moindre 
contraction,  à laquelle  succéderaient  d’abord  la  formation  de  très 
petits  zigzags , puis  celle  de  plus  grands.  E.-H.  Weber  (1)  a au  une 
striation  transversale  fort  légère  dans  la  queue  des  têtards  de  gre- 
nouille vivants,  pendant  que  cette  queue  était  en  repos.  Valentin 
dit  que  les  stries  transversales,  qu’il  regarde  d’ailleurs  comme  des 
renflements  variqueux,  s’élèvent  rapidement  pendant  la  contrac- 
tion (2).  Si , après  la  section  des  nerfs , l’irritabilité  des  muscles 
disparaît  peu  à peu,  les  stries  transversales  deviennent  également 
insensibles  par  degrés,  et,  à quelques  rares  exceptions  près,  elles 
sont  totalement  effacées  dans  les  muscles  frappés  de  paralysie  com- 
plète ; les  fibres  primitives  ne  paraissent  plus  que  comme  des  cy- 
lindres lisses  ou  faiblement  noueux  (3).  A la  vérité,  il  resterait  encore 
à expliquer  comment  ce  plissement  peut  persister  si  long-temps 
après  la  mort. 

On  s’est  demandé  si,  indépendamment  de  ces  flexions,  il  ne 
s’opérait  pas  aussi  une  condensation  pendant  la  contraction  du 
muscle,  si  celui-ci  augmentait  toujours  d’épaisseur  en  proportion 
de  sa  diminution  de  longueur,  ou  s’il  avait  moins  de  volume  qu’à 
l’étal  de  repos.  Celle  dernière  supposition  , déjà  invraisemblable  en 
elle-même  , puisque  le  muscle  ne  renferme  pas  de  fluides  compres- 
sibles , est  réfutée  par  les  expériences  concordantes  de  Carlislc , 
Blanc,  Barzellotti,  Prévost  et  Dumas  (é).  Erman  (5)  a trouvé  que 
l’eau  contenue  dans  un  tube  gradué  baissait  pendant  la  contraction 
du  muscle,  mais  si  peu  que  l’abaissement  ne  pouvait  pas  être  pris 
en  considération. 

Schwann  a prouvé  (6)  que  la  force  du  muscle  diminue  en  raison 
directe  de  la  contraction  , comme  dans  les  corps  élastiques.  Elle  est 
au  plus  haut  point  dans  le  muscle  en  repos,  dans  les  corps  élasti- 
ques à l’état  de  distension  , et  = 0 dans  le  muscle  aussi  contracté 
que  possible,  dans  les  corps  élastiques  à l’état  de  repos.  Ce  fait  ren- 

(1)  Rosbnmuller  , Anatomie , p.  92. 

(2)  /ferlin.  Encyclop.,  article  A/nskelbcweyuny,  p.  ISS. 

(3)  Smcy,  toc.  cil.,  p.  378.  — Valentin  , Oc  fimciiouib.  uervorum  , p.  I2G. 

(4)  Magendie  , Journal  (le  physiologie , t.  lit,  p.  308. 

(6)  Gilbert,  Annulai,  l.  XL,  p.  1. 

0)  J.  Muller,  Physiologie , I.  Il,  p.  ML 
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verse  les  théories  qui  expliquent  la  contraction  par  une  attraction 
mutuelle  des  atomes,  puisque  les  forces  attractives  que  nous  con- 
naissons croissent  à proportion  que  les  parties  qui  s attirent  réci- 
proquement se  rapprochent. 

Développement  du  tissu  musculaire. 

Les  libres  musculaires  sc  développent , chez  l’embryon  , de  cel- 
lules qui  naissent  dans  un  cytoblastème  gélatiniforme.  On  voit  d’abord 
des  noyaux  ronds,  pourvus  d’un  à deux  nucléoles,  qui  sont  rangés 
à la  suite  les  uns  des  autres,  et  qui  s’entourent  de  parois  délicates, 
transparentes,  crevant  facilement  dans  l’eau.  Fendant  que  ces  parois 
grandissent  un  peu , et  surtout  s’étendent  en  long , il  naît  dans  leur 
intérieur  , autour  du  noyau  , de  petites  granulations  isolées,  arron- 
dies. Far  la  résorption  des  parois  intermédiaires,  les  cavités  des  cel- 
lules se  confondent  ensemble , et  les  cellules  ainsi  réunies  repré- 
sentent des  tubes , qui  sont  souvent  un  peu  coudés  à leur  point  de 
jonction.  A la  paroi  du  tube  se  développent  des  filaments  longitu- 
dinaux , grêles  et  hyalins , qui  deviendront  plus  tard  les  fibres  pri- 
mitives. Jusque  là  les  observations  de  Valentin  (1)  et  de  Schwaun  (2) 
s’accordent  ensemble.  Mais  ensuite  les  assertions  de  ces  deux  mi- 
crographes diffèrent. 

Schwanu  pense  que  les  noyaux  de  cellules,  qui  sont  d’abord  si- 
tués dans  l’intérieur  du  tube , assez  serrés  à la  suite  les  uns  des 
autres,  et  ayant  pour  la  plupart  leur  plus  grand  diamètre  dans  l’axe 
transversal  (3),  s’éloignent  les  uns  des  autres,  dans  le  sens  de  la 
longueur , à mesure  que  le  tube  se  développe  et  s’allonge  , et  qu’en 
même  temps  ils  doivent  être  refoulés  vers  l’extérieur;  car  il  a vu, 
dans  des  faisceaux  musculaires  plus  mûrs,  des  noyaux  ovales  en  long 
sur  la  paroi  extérieure,  et  même  en  partie  détachés  de  cette  paroi  (A). 
La  cavité  intérieure  était  encore  perceptible  à cette  période  du  déve- 
loppement ; les  petites  granulations  de  son  intérieur  semblaient  avoir 
été  résorbées.  En  conséquence , les  fibres  primitives  devraient  nais- 
sance à un  dépôt  secondaire  dans  l’intérieur  de  la  cellule  primordiale, 
dépôt  qui  s’opérerait  d’abord  sur  les  parois , et  qui  peu  à peu  rem- 
plirait entièrement  le  vide.  La  paroi  de  la  cellule  deviendrait  la  gaine 

(1)  JStUwickelunysgeschichte,  p.  267.  — Muller,  Archiv,  1840,  p.  198. 

(2)  Mikroskopiscltc  Untersuchungen , p.  156. 

(3)  Ibid.,  lab.  IV,  lig.  1,  2. 

(4)  Ibid.,  lig.  3. 
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dépourvue  de  structure  que  Schwaim  a vue  sur  les  faisceaux  pri- 
mitifs des  insectes  et  des  poissons.  Les  noyaux  ovales  en  long  sur  la 
gaine , qui , comme  on  le  sait  aujourd’hui , sont  assez  fréquemment 
visibles,  même  chez  l’adulte,  seraient  les  noyaux  primitifs  de 
cellules  métamorphosés.  Les  points  où  les  faisceaux  musculaires  se 
divisent  en  fragments  par  l'effet  de  certaines  préparations  et  sous 
l’action  du  suc  gastrique , comme  aussi  les  angles  d’inflexion  qui 
ont  lieu  pendant  le  plissement,  indiqueraient , suivant  la  conjecture 
de  Schwaim,  la  longueur  jusqu  a laquelle  se  serait  étendu  le  seg- 
ment d’une  libre  musculaire  provenant  d’une  cellule.  Là  s’arrête 
cet  auteur,  aux  opinions  duquel  se  sont  ralliés  Pappenheim  (i)  et 
Reichert  (2). 

Suivant  Valentin  , la  cavité  centrale  persiste  durant  toute  la  vie. 
Les  noyaux  originaires  de  cellules  persistent  pendant  quelque  temps 
dans  son  intérieur,  probablement  dans  un  liquide  albumineux  , et 
sont  ensuite  résorbés,  avec  les  petites  granulations.  Les  filaments 
longitudinaux  hyalins  se  développent  autour  des  noyaux  de  cellules, 
ou  peut-être  autour  de  la  cavité  centrale  (ce  que  Valentin  laisse  indé- 
cis), sur  la  paroi  primitive  de  la  cellule.  Cependant  le  nombre  de  ces 
filaments  va  en  augmentant  aux  dépens  de  la  cavité  centrale;  ils  pren- 
nent un  aspect  granulé,  puis  on  voit  apparaître  assez  brusquement 
la  striation  transversale.  Les  flexions  géniculiformes,  qui  sont  déjà 
perceptibles  chez  les  embryons , se  trouvent  en  partie  à l’endroit  des 
parois  intermédiaires , par  conséquent  sur  la  limite  de  deux  cellules 
primaires,  en  partie  aussi  sur  d’autres  points.  En  conséquence , il 
est  douteux  que  la  gaîne  du  faisceau  musculaire  à maturité  corres- 
ponde  à la  paroi  de  la  cellule  primitive.  Valentin  regarde  comme 
jjossible  qu’elle  soit  une  formation  nouvelle  autour  des  fibres  pri- 
mitives, et  que  la  paroi  de  la  cellule  primaire , sur  laquelle  ces  fibres 
se  déposent,  reste  comme  membrane  délimitante  de  la  cavité  cen- 
trale , ou  soit  résorbée.  Les  noyaux  ovales  en  long  de  la  gaine  8e 
forment  dans  le  cytoblaslème  qui  reste  entre  les  faisceaux  primitifs. 
Il  se  produirait  là  des  noyaux,  et  ensuite  des  cellules  avec  un  con- 
tenu limpide,  qui  s’ajusteraient  en  long  à la  suite  les  uns  des  autres, 
puis  s'aplatiraient,  diminueraient  de  largeur,  augmenteraient  de  lon- 
gueur, et  représenteraient  une  membrane  formée  de  cellules  rhom- 
boïd  aies,  engrenées  les  unes  dans  les  autres  (comme  l’épithélium  des 

I ) y erdauuny , p.  lit. 

2)  EtUWickelu)ig»leben  , p.  2 H. 
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vaisseaux).  Le  rétrécissement  va  en  augmentant,  et  par  la  fusion 
des  cellules  dans  le  sens  de  la  longueur  , il  se  forme  des  filaments 
variqueux  (épithélium  filamenteux  de  Valentin),  dont  une  partie 
se  perd , et  l’autre  se  métamorphose  en  tissu  cellulaire  ; autour  de 
chaque  faisceau  musculaire  il  reste  une  couche  permanente , et  ti  ès 
probablement  il  a dans  leurs  interstices  une  membrane  dépourvue 
de  structure,  la  gaîuc  dont  j’ai  parlé  précédemment.  Valentin  a 
aussi  distingué,  dans  les  fibres  musculaires  plates,  malgié  leui 
aplatissement , la  cavité  centrale  avec  ses  noyaux. 

Je  dois  élever  des  doutes  sur  l’exactitude  de  celte  dernière  asser- 
tion, et  je  présume  que  Valentin  a pris  les  fibres  de  noyaux  pour 
des  conduits  centraux , comme  Ræuschel  l’a  fait  pour  les  fibres  ar- 
térielles. Quant  à ce  qui  concerne  les  fibres  variqueuses , son  exposé 
me  paraît  avoir  plus  de  vraisemblance  que  celui  de  Schwann,  L ue 
circonstance  déjà  rend  peu  probable  que  les  noyaux  qu’on  voit  sur 
les  gaines  des  faisceaux  soient  identiques  avec  les  noyaux  primitifs 
de  cellules;  c’est  qu’on  ne  conçoit  pas  commeni  les  noyaux,  d’abord 
ovales  en  travers , croîtraient  en  long  , ni  comment  les  noyaux  , 
d’abord  renfermés  dans  la  cavité , arriveraient  au-dehors , sur  la 
paroi  du  tube  ; d’ailleurs  il  s’en  trouve  plusieurs  à côté  les  uns  des 
autres  à une  même  hauteur,  et  par  conséquent  les  cellules  devraient 
se  confondre  ensemble  non  seulement  dans  le  sens  de  la  longueur, 
mais  encore  dans  le  sens  transversal.  Cette  assertion  est  réfutée  aussi 
par  les  observations  de  Valentin  , qui,  après  la  formation  des  fibres 
longitudinales,  a encore  aperçu  les  noyaux  dans  la  cavité  centrale.  lin 
conséquence , si  la  gaîne  est  un  produit  secondaire , comme  il 
semble  ressortir  de  la  description  de  Valentin  , si  elle  résulte  de  cel- 
lules aplaties  et  confondues  en  membranes,  les  fibres  primitives 
doivent  être  considérées  comme  des  dépôts  secondaires  sur  un  cy- 
lindre composé  de  cellules  disposées  à la  suite  les  unes  des  autres. 
Ceci  devient  plus  plausible  encore  lorsque  nous  comparons  ensemble 
le  développement  du  tissu  des  poils  et  celui  du  tissu  des  muscles. 
Les  faisceaux  musculaires  lisses  sont , de  même  que  les  fibres  lon- 
gitudinales du  poil , formés  d’un  cytoblastème  qui  se  fend  en  fibres 
suivant  la  direction  des  noyaux,  lesquelles  fibres  se  divisent  quelque- 
fois plus  tard  en  fibrilles.  On  ne  peut  démontrer  une  séparation  en 
gaîne  et  contenu  ; les  noyaux  se  comportent  d’abord  de  la  même 
manière  de  part  et  d’autre  ; mais,  plus  tard , ils  se  perdent , pour  la 
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plupart , dans  le  poil , tandis  que  , dans  le  muscle , ils  deviennent 
des  libres  de  noyaux.  Les  muscles  lisses  de  la  vessie  d’un  chat  nou- 
veau-né ne  m’ont  offert  encore  aucune  trace  de  fibres  de  novaux, 
mais  seulement  des  noyaux  ronds  de  cellules.  Si  les  fibres  lisses  cor- 
respondent, pour  la  force  et  la  structure,  aux  libres  élémentaires 
du  poil , il  faut  comparer  les  faisceaux  variqueux  au  poil  entier. 
Dans  tous  deux , il  y a un  axe  central  marqué  par  des  noyaux  de 
cellules  placés  en  travers , dont  les  noyaux  disparaissent  plus  tard  ; 
dans  tous  deux  , il  y a des  libres  longitudinales,  qui  se  développent 
autour  de  cet  axe; dans  tous  deux  , enfin,  une  gaine  se  produit  au- 
tour des  fibres  longitudinales.  Il  n’y  a que  le  type  d’après  lequel 
naissent  les  libres  longitudinales  qui  soit  peut-être  différent  dans  les 
muscles,  attendu  que  les  libres  primitives  de  ceux-ci  paraissent  non 
provenir  d’une  division  de  fibres  de  cellules,  mais  tirer  immédiate- 
ment leur  origine  d’une  substance  homogène.  11  est  possible  que  , 
pour  leur  formation , les  corpuscules  punctiformes  que  j’ai  quel- 
quefois vus  dans  les  muscles  variqueux , au  lieu  de  fibres  et  à côté 
d’elles,  se  rapprochent  et  se  confondent  ensemble.  On  les  rencontre 
en  plus  grande  abondance  que  partout  ailleurs  dans  les  plus  petits 
faisceaux , et  les  plus  gros  n’en  offrent  jamais. 

On  peut  comparer  les  gaines  des  muscles  à un  épithélium,  et 
de  préférence  à celui  des  vaisseaux.  Je  ne  déciderai  pas  s’il  existe 
une  époque  quelconque  où  cet  épithélium  consiste  en  cellules  réelle- 
ment distinctes;  mais  le  développement  des  noyaux  ressemble  à celui 
des  noyaux  que  nous  avons  observés  dans  la  membrane  interne  des 
vaisseaux.  La  plupart  sont  résorbés,  d’autres  se  transforment  en 
fibres  obeures,  mais  n’atteignent  jamais  le  même  degré  de  force  et 
de  développement  que  dans  les  tuniques  des  vaisseaux.  Le  nombre 
des  noyaux  est,  tant  dans  les  muscles  lisses  que  dans  les  muscles  va- 
riqueux , plus  considérable  chez  les  jeunes  animaux  que  chez  ceux 
(pii  sont  avancés  en  âge. 

Suivant  Lceuwenhoek  , IWuys  et  Prochaska,  les  faisceaux  primi- 
tifs des  jeunes  animaux  sont  plus  grêles  (pie  ceux  des  adultes. 

Nutrition  des  muscles. 

L’abondance  des  vaisseaux  dans  le  muscle  parvenu  à l’âge  adulte 
atteste  combien  l'échange  de  substance  cuire  lui  et  le  sang  doit  être 
actif.  Quand  l’afflux  du  sang  artériel  sc  trouve  arrêté,  il  s’ensuit  la 
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paralysie  (1) , à laquelle , il  est  vrai , le  défaut  de  nutrition  des  nerfs 
peut  fort  bien  avoir  part  aussi.  La  lassitude  se  fait  déjà  sentir  plus 
promptement  lorsque  des  vêtements  trop  serrés  gênent  le  retour  du 
sang  veineux , et  alors  elle  tient  en  partie  à la  stase  du  sang  par 
l’effet  de  la  pression.  Après  la  ligature  de  l’aorte  abdominale  la  pa- 
ralysie s’établit  au  bout  de  huit  à dix  minutes;  mais  seize  h vingt 
minutes  s’écoulent  avant  qu’elle  survienne  quand  la  ligature  em- 
brasse à la  fois  l’aorte  ventrale  et  la  veine  cave , de  sorte  que  le  sang 
ne  puisse  plus  revenir  au  cœur.  La  ligature  des  veines  iliaques  dé- 
termina la  faiblesse  et  l’hydropisic,  mais  sans  donner  lieu  à une 
paralysie  complète  (2).  Il  est  vraisemblable  que , dans  ce  dernier 
cas,  la  circulation  se  maintint  par  le  moyen  des  anastomoses  des 
veines  crurales  et  hypogastriques  avec  les  veines  hémorrhoïdales  et 
celles  des  téguments  du  bas-ventre.  Fowler  (3)  a trouvé  que  la  récep- 
tivité pour  l’irritation  galvanique  se  perdait  plus  tôt,  dans  un  membre, 
après  la  ligature  de  son  artère  qu’après  la  section  de  ses  nerfs.  Ce- 
pendant on  sait  que  l’irritabilité  des  muscles  persiste  encore  long- 
temps après  la  cessation  des  battements  du  cœur,  et  dans  la  chair 
séparée  du  corps. 

Nous  n’avons  aucun  motif  d’admettre  que , chez  l’adulte , les 
muscles  soient  soumis  à un  renouvellement  continuel , comme  l’est, 
par  exemple  , l’épiderme  ; mais  il  y a des  circonstances  particulières 
dans  lesquelles  se  produisent  de  nouvelles  fibres  musculaires,  et 
d’autres  dans  lesquelles  celles  qui  sont  déjà  formées  s’atrophient,  se 
dissolvent,  et  sont  résorbées.  Lorsque  la  matrice  grossit,  dans  l’état 
de  gestation,  il  se  forme  une  nouvelle  substance  musculaire,  ce 
qui , d’après  Pappenheim  (4) , arrive  aussi  dans  la  portion  du  péri- 
toine couvrant  la  face  antérieure  du  viscère.  Tout  mouvement 
continu  détermine  dans  les  muscles  une  congestion  de  sang  et 
un  épanchement  de  plasma , et  quand  la  quantité  de  substance  épan- 
chée n’est  pas  considérable,  elle  se  métamorphose  en  tissu  muscu- 
laire. C’est  là-dessus  que  se  fonde  l’hypertrophie  des  muscles  par 
l 'exercice,  l’épaississement  des  parois  du  cœur  et  des  tuniques  mus- 


(1)  Arnemann  , Reproduklion  der  Nerven,  p.  26.  — Biciiat,  Anatomie  gé- 
nérale , t.  III,  p.  366.  — Emmert,  dans  Hufeland,  Journal,  1815  , mars, 
p.  59. 

(2)  Ségalas , dans  Magendie,  Journal  de  physiologie,  t.  IV,  p.  287. 

(3)  Loc.  cil.,  p.  122. 

(4)  Muli-er,  Archiv,  1840,  p.  348. 
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Galeuses  des  organes , lorsqu'il  existe  un  obstacle  à la  progression 
du  contenu  des  canaux.  Si  l’exsudation  est  considérable , par 
exemple  dans  l’inflammation  du  cœur,  elle  ne  se  transforme  pas  en 
tissu  musculaire,  mais  en  tissu  cellulaire.  C’est  aussi  de  ce  dernier 
tissu  que  sont  formées  les  cicatrices  des  muscles  (1).  On  n’a  point 
observé  de  formation  accidentelle  de  fibres  musculaires. 

Muscles  des  animaux. 

Les  muscles  des  animaux  vertébrés  ressemblent  en  général  à 
ceux  de  l’homme.  On  rencontre  seulement,  dans  le  degré  d’étendue 
des  diverses  formes , des  variations  qui  rendent  les  transitions  plus 
multipliées  encore.  Ainsi , chez  les  oiseaux  et  les  reptiles , l’iris  est 
pourvu  de  fibres  musculaires  variqueuses  (2).  Reichert  a trouvé, 
chez  quelques  poissons , la  tunique  musculeuse  de  l’intestin  formée 
de  faisceaux  striés  (3).  J’ai  déjà  parlé  du  muscle  à fibres  lisses  qui 
existe  au  pénis  du  cheval. 

Parmi  les  animaux  sans  vertèbres , les  insectes , les  crustacés , 
les  cirripèdes  et  les  arachnides  ont  des  faisceaux  musculaires  ar- 
ticulés , suivant  Valentin  (fi)  et  R.  Wagner  (5).  Cependant  Wag- 
ner représente  (6)  les  fibres  primitives  de  VEristalis  tenax 
lisses,  seulement  avec  le  bord  un  peu  plissé;  il  en  évalue  l’épais- 
seur à 0,001  ligne.  Rosenthal  (7)  trouve  les  stries  transversales 
très  marquées  chez  les  insectes,  plus  que  les  stries  longitudina- 
les. Ilarting  a mesuré  la  distance  des  stries  transversales  chez 
beaucoup  d’insectes  (H).  Valentin  attribue  des  faisceaux  vari- 
queux à la  tunique  musculeuse  de  l'intestin  de  certains  insectes 
( courtilière ) et  crustacés  (9).  Kicinus,  au  contraire,  dit  que  les 
insectes  ont  des  faisceaux  lisses  (10) , qui  ne  se  rident  qu’au  mo- 
ment de  la  contraction  ( par  inflexion  ? ).  En  examinant  les  faisceaux 

(1)  Paui.i,  KuXu.  satuu.,  p.  43. 

(2)  Khoiin,  dans  Mui.i.kii,  Archiv,  1837,  p.  360.  — Valextin,  Hepcrlo- 
rium , 1837,  p.  248. 

(X)  Medlclnitchc  f-'ereinneitun/),  1841,  n°  10. 

(4)  liistor.  cvolul.  sysl.  musc.,  p.  2. 

(fi)  MvLLin,  Archiv,  1 835,  p.  318. 

(6)  PI.  IV,  flg.  10,  d. 

(7)  l'"orm.  grantil.,  p.  10. 

(8)  Vos  »rs  ItoKVis  «fl  de  J'riese,  T'ijduhr,  t.  VII,  p 186. 

(9)  De  funct.  nerv.,  p.  124. 

(10)  t’ibra  muscul.,  p.  16. 
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musculaires , à l’état  frais , chez  la  mouche  domestique , je  les  ai 
vus,  tantôt  striés  en  travers , tantôt  lisses.  Les  fibres  primitives  des 
faisceaux  lisses  sont  également  lisses , non  branchues , assez  roides  , 
épaisses  de  0,001  à 0,0012  ligne  ; elles  sont  entourées  d’une  sub- 
stance obscure  et  à grains  fins , qui  se  détache  aisément  ; tant  que 
les  fibres  sont  unies  ensemble  , cette  substance  leur  donne  une  ap- 
parence granulée , et  fait  paraître  les  faisceaux  vaguement  striés  en 
travers.  Les  fibres  s’écartent  les  unes  des  autres  à la  moindre  pres- 
sion. Une  division  en  faisceaux  est  déjà  indiquée  par  les  trachées , 
qui  se  dirigent  en  long,  à des  distances  presque  égales , et  envoient 
sur  les  faisceaux  des  branches  transversales  qui  les  entourent.  Dans 
beaucoup  de  cas , après  le  traitement  par  l’acide  acétique  , on  aper- 
çoit des  séries  longitudinales  de  noyaux  ovales  en  long,  séries  qui 
sont  séparées  par  des  intervalles  fort  réguliers.  J.  .Muller  (1)  et 
Schwann  (2)  ont  trouvé,  chez  les  insectes  (larves?) , une  gaine  solide 
et  dépourvue  de  structure.  Rosenthal  a reconnu , dans  les  faisceaux 
musculaires  de  la  mouche  domestique  , un  canal  central  partagé  par 
des  cloisons  transversales. 

Wagner  attribue  des  faisceaux  musculaires  non  articulés  aux  cé- 
phalopodes, aux  gastéropodes,  aux  acéphales  testacés,  aux  asci- 
dies et  aux  échinodermes , ainsi  qu’à  beaucoup  d’anlhelminthes. 
Ges  faisceaux  avaient  0,008  ligne  dans  la  queue  du  Distonw  dttpli- 
calum.  Wagner  les  a vus  contractés  en  zigzags  réguliers.  Ficjnus  (3) 
donne  la  figure  des  muscles  lisses  de  Y Hélix.  Mais  les  biphores  pos- 
sèdent, d’après  les  observations  d’Eschricht  (k) , des  fibres  muscu- 
laires variqueuses , dont  les  faisceaux  sont  couverts  par  des  noyaux 
régulièrement  disposés , que  la  figure  représente  ovales  en  long. 
Wagner  n’a  trouvé  qu’un  tissu  grenu  homogène  dans  le  Tceniq  et 
YHydra.  Il  croit  avoir  aperçu  aussi  des  stries  transversales  chez  le 
Tubifex , parmi  les  annélides;  mais  il  n’en  a point  découvert  chez 
les  sangsues,  non  plus  que  chez  les  lombrics.  Suivant  Treviranus  (5), 
ces  stries  n’existent  pas  chez  le  ver  de  terre , et  l’arénicole  en  est 
également  dépourvu  d’après  S tannins  (0).  D’un  autre  côté , VaJenlin 

(1)  Physiologie  du  système  nerveux  , Paris , 1840,  t.  I,  p.  495. 

(2)  Mikroskopische  Untersuchungen , p.  166,  tab.  JW  fig.  4. 

(3)  Loc.  cil.,  fig.  24,  25. 

(4)  Analomisk-physiologiske  Undersœgelser  over  Sulpenie  , .Copenhague  , 
1840,  p.  04,  fig.  IG,  17. 

(5)  Beitrœge  , t.  IV,  fig.  55,  56. 

(6)  Muller,  Archiv,  1840,  p.  355. 
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attribue  des  muscles  variqueux , tant  aux  sangsues  et  aux  vers  de 

terre,  qu’aux  céphalopodes  (1). 

Histoire  du  tissu  musculaire. 

Les  recherches  histologiques  proprement  dites  commencent,  pour 
le  tissu  musculaire,  à Hook  (1678),  dont  les  observations,  présentées 
à la  Société  royale  de  Londres,  ont  été  publiées  par  Muys,  avec 
l’histoire  des  opinions  jusqu’alors  accréditées.  Hook  réduisit  les 
muscles  de  l’écrevisse  en  fdaments  semblables  à des  chapelets  et 
n’ayant  pas  plus  d’un  centième  de  cheveu.  Des  faisceaux  de  ces  fi- 
laments, de  l’épaisseur  d’un  cheveu  , lui  parurent  comme  un  collier 
formé  d’un  grand  nombre  de  rangs  de  perles.  Ce  que  Leeuwenhoek 
savait  sur  les  muscles  se  trouve  disséminé  en  beaucoup  d’endroits 
de  ses  ouvrages  (2) , et  n’est  pas  toujours  exposé  d’une  manière 
intelligible.  On  peut  en  réduire  les  points  essentiels  aux  suivants. 
Les  muscles  se  composent  de  petits  muscles  prismatiques,  fins 
comme  des  cheveux  ( faisceaux  secondaires  ) , dont  l’épaisseur  varie; 
ces  petits  muscles  sout  séparés  par  des  membranules  , qu’on  peut , 
après  la  dessiccation  , rendre  visibles  par  des  coupes  transversales, 
et  qui  renferment  souvent  des  vésicules  adipeuses.  Ils  consistent 
eux-mCunes  en  fibrilles,  ou  stries  charnues  ( striœ  carnosœ , fais- 
ceaux primitifs  ) , dont  le  volume  varie  depuis  le  seizième  jusqu’au 
neuvième  de  celui  d’un  cheveu  (3) , et  qu’entourent  encore  des 
membranes  très  délicates , qu’on  aperçoit  quelquefois  en  écartant 
les  fibrilles  les  unes  des  autres.  Chez  les  insectes,  les  fibrilles  offrent 
des  rides  annulaires,  qu’on  ne  remarque  qu’autant  que  le  muscle 
est  en  repos,  et  qu’on  ne  voit  plus  dès  qu’il  s’allonge.  Ces  rides, 
comme  on  en  peut  juger  d’après  la  figure  (fi) , ne  sont  pas  des  stries 
transversales,  mais  des  inflexions.  Dans  un  autre  endroit,  Leeu- 
wenhoek parle  de  lignes  circulaires  serrées  les  unes  contre  les  autres 
sur  les  fibrilles  desséchées  de  mammifères  ; on  pourrait  croire , dit- 
il , que  les  stries  charnues  sont  composées  de  globules,  et  il  se 
plaint  d'avoir  lui-même  pris  pendant  long-temps  les  rides  pour  des 

I Hcperiorium  , I.  I,  |t.  791. 

(2!  Opéra  , t.  I,  a,  68  ; 6,  43  ; t.  II,  1.  14,  60,  OU,  100,  121,  125;  t.  111.108. 

(8'  l.eeuwenlmek  estime  le  diamètre  d’un  cheveu  à environ  un  lit  cen- 
tième de  pouce  = 0,02  ligne  ; celui  des  faisceaux  primitifs  serait  donc  , 
terme  moyen  , de  0,002  ligne  , ce  <|iii  est  trop  peu. 

(4)  V.  Il,  llg.  «et  7,  p.  114. 
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globules.  Chaque  strie  charnue  renferme  un  grand  nombre  de  fila- 
ments très  déliés  ( fibrœ  intimœ). 

11  est  difficile  d’interpréter  les  assertions  de  Heyde  , Méry , Bidloo, 
Cowper  et  autres , parce  qu’ils  ont  désigné  sous  le  nom  de  fibres 
charnues  tantôt  les  faisceaux , ou  secondaires  ou  primaires,  tantôt  les 
fibres  primitives. 

Heyde  (1)  dit  que  les  fibres  , deux  fois  aussi  grosses  qu’un  che- 
veu , sont  hyalines,  et  marquées  de  stries  tant  longitudinales  que 
transversales.  Les  stries  longitudinales  paraissent  provenir  de  fibrilles 
dont  la  réunion  constitue  les  fibres  ; celles  ci  seraient  tantôt  paral- 
lèles , tantôt  disposées  irrégulièrement , parfois  aussi  resserrées  de 
distance  en  distance,  et  comme  composées  de  petits  sacs  oblongs  , 
apparence  qui  peut  d’ailleurs  changer  suivant  la  situation  du  mi- 
croscope. Les  stries  transversales  sont  aussi  écartées  les  unes  des 
autres  que  les  longitudinales , et  quelquefois  onduleuses  ; elles  pro- 
viennent de  traits  marqués  sur  chacune  des  fibrilles.  Si , dans  cette 
description,  on  entend  par  fibres  les  faisceaux  primitifs,  et  par  fi- 
brilles les  fibres  primitives , elle  est  d’une  exactitude  surprenante. 
Mais  il  est  probable  que  les  fibres  de  Heyde  sont  des  faisceaux 
secondaires , ses  fibrilles  des  faisceaux  primaires , et  ses  stries  trans- 
versales des  inflexions  en  zigzag  des  vaisseaux.  Cet  écrivain  dit 
qu’il  n’v  a pas  de  fibres  dans  le  cœur , et  qu’on  n’y  trouve  que  des 
fibrilles. 

Il  vaut  la  peine  de  chercher  à bien  saisir  le  sens  des  explications 
prolixes  de  Muys  (2).  Cet  auteur  divise  les  muscles  en  fibrœ,  fibrillœ 
et  fila;  il  admet  trois  ordres  de  fibres  et  de  fibrilles,  et  deux  de 
filaments.  Chaque  fibre  du  premier  ordre  comprend  un  certain 
nombre  de  fibres  du  second  ordre , chacune  de  celles-ci  plusieurs 
fibres  du  troisième  ordre  , etc.  Une  fibre  de  premier  ordre  devrait 
donc  être  divisée  sept  fois  en  faisceaux  plus  petits , avant  qu’on  ar- 
rivât aux  derniers  filaments.  Cependant  Muys  convient  déjà  que 
quelques  uns  des  degrés  intermédiaires  manquent  dans  beaucoup 
de  muscles,  et  que  les  filaments  de  premier  ordre  ne  sont  souvent 
formés  que  de  deux  filets  adossés  l’un  à l’autre.  Ses  fibres  et  fibrilles 
de  premier  et  de  second  ordre  ne  sont , la  plupart  du  temps , que 
des  faisceaux  tertiaires  et  secondaires  ; mais  les  fibrilles  les  plus  dé- 
liées sont  déjà  des  faisceaux  primitifs , ce  qui  résulte  de  ce  que  , 

1)  Expérimenta  circa  sanguinis  missionem,  éd.  2,  1G8G,  p.  3|. 

(2)  Musc,  fubric.,  1751. 
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dans  les  muscles  soumis  à la  coction,  les  fibres  se  réduisent  en 
fibrilles  du  troisième  ordre  (1).  [.es  filaments  les  plus  grossiers  sont 
des  fibres  primitives  collées  ensemble  dans  l’intérieur  des  faisceaux 
primitifs;  suivant  Muys,  ils  sont  plus  rares  et  plus  difficiles  à voir 
que  les  filaments  les  plus  grêles,  et,  en  général,  la  fibrille  la  plus 
ténue  se  divise  en  filaments  du  plus  petit  calibre.  Ces  dernières  ont 
le  tiers  du  diamètre  d’un  corpuscule  du  sang  humain  (2).  Les  fi- 
brilles d’un  neuvième  du  diamètre  d’un  cheveu  ont  paru  à Muys,  la 
plupart  du  temps,  cylindriques  ou  prismatiques,  parfois  aussi  noueu- 
ses , comme  si  elles  étaient  resserrées , à des  distances  égales  , par 
des  sillons  transversaux  et  renflées  entre  les  sillons.  Il  pense  que  le 
faisceau  prend  cette  forme  pendant  la  contraction  (3).  Il  attribue 
aussi  une  gaine  aux  fibrilles,  c’est-à-dire  aux  plus  petits  faisceaux. 
Les  filaments  les  plus  grêles  sont  ou  droits  ou  onduleux,  et,  qu’on  les 
considère  isolés  ou  en  faisceaux , tantôt  cylindriques,  tantôt  noueux  , 
la  même  fibre  peut,  suivant  Muys,  ofTrir  l’un  ou  l’autre  forme.  Les 
fibres  musculaires  lisses  de  l’estomac  et  celles  du  cœur  constituent 
pour  lui  une  classe  particulière  , à cause  de  leurs  nombreuses  rami- 
fications (4).  Mais  il  s’est  aperçu  qu’à  l’estomac  les  filaments  les 
plus  déliés  ne  peuvent  être  isolés,  et  qu’ils  sont  si  étroitement  unis 
en  filets  d’un  plus  grand  volume  , qu’il  n’y  a aucun  moyen  de  dis- 
tinguer leurs  limites  respectives. 

Prochaska  (5)  a traité  le  sujet  d’une  manière  plus  simple.  Il  sou- 
tient que  les  cloisons  membraneuses  , continuation  de  la  gaine  cel- 
luleuse, divisent  |es  muscles  en  fasciculi  et  lacerti,  ceux-ci  en 
faisceaux  plus  petits , jusqu’aux  derniers  faisceaux , qui  égale- 
ment ont  chacun  encore  une  gaine  celluleuse  (faisceaux  primitifs). 
Les  fibres  sont  plates,  et  d’épaisseur  un  peu  inégale;  elles  parcou- 
rent la  longueur  entière  des  muscles  ; elles  sc  composent  de  fila- 
ments qui,  eux-mêmes,  ne  sont  pas  complètement  ronds,  mais  pris- 
matiques, et  dont  le  diamètre  égale  le  septième  OU  le  huitième  de 
celui  d’ua  corpuscule  du  sang.  Prochaska  a décrit  des  rides  de  fais- 
ceaux , <pii  sont  visibles , à l’œil  nu  , des  rides  (le  fibres , ayant  toutes 
les  formes  possibles,  courant  en  travers  sur  les  fibres,  et  leur  dou- 

(t)  Lac.  cil.,  p.  34. 

(2)  ÎJOC.  cil.,  |>.  47,  278. 

(J)  fjic,  cil.,  |).  23. 

(4)  l.oc.  cil.,  p.  U>1. 

b)  De  carne  muicitlari , 1778. 
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mm  une  apparence  onduleuse,  quand  on  les  regarde  de  côté 
(inflexions  en  zigzag) , enliu  des  stries  de  filaments,  qui  font  que 
ces  derniers,  vus  de  côté,  semblent  onduleux  , tandis  que  , vus  de 
haut  en  bas,  ils  paraissent  comme  formés  d’une  série  de  vésicules. 
Toutes  ces  rides  sont  dues , dans  son  opinion  , à la  pression  de  fila- 
ments de  tissu  cellulaire , de  vaisseaux  et  de  nerfs  qui  marchent  en 
travers  sur  la  gaine  du  faisceau  : il  pense  que  les  filets  primitifs 
sont  encore  entourés  de  vaisseaux.  Dans  la  description  des  muscles 
du  cœur  et  des  viscères,  Prochaska  ne  s’écarte  pas  de  i\Iuys;  il 
n’attribue  la  différence  qu’à  l’intrication,  et  à ce  que  , dans  ces  der- 
nières parties,  les  filaments  sont  plus  forts  et  non  réunis  en 
fibres. 

Fontana  (1)  fut  le  premier  qui  attacha  une  grande  importance 
aux  stries  transversales  des  faisceaux  musculaires  primitifs  , comme 
il  fut  aussi  le  premier  qui  introduisit  ce  dernier  nom  et  celui  de 
fibres  primitives  ; mais  il  contribua  à plonger  dans  l’oubli  les  rides 
transversales  ( par  inflexion  ).  Il  présuma  seulement  que  les  stries 
transversales  des  faisceaux  primitifs  sont  dues  à la  coïncidence  des 
segments  des  fibres  primitives  ; celles-ci , dit-il , sont  interrompues , 
à des  distances  égales  , par  des  lignes  qui , observées  sous  un  cer- 
tain point  de  vue , auraient  pu  être  regardées  comme  de  petits  glo- 
bules; quelquefois  on  serait  tenté  de  croire  que  ces  apparents  glo- 
bules sont  tout  autant  de  rides. 

Merrem  (2)  disait  les  fibres  musculaires  cylindriques  et  creuses. 
Metzger  (3)  les  croyait  des  filaments  solides , à bords  onduleux , et 
non  noueux. 

Trcviranus  (U)  regardait  aussi  les  stries  transversales  des  faisceaux 
comme  des  rides , parce  que  la  pression  les  fait  disparaître  : les  cy- 
lindres élémentaires  lui  semblaient  identiques  avec  ceux  du  tissu 
cellulaire.  Il  fut  le  premier  à distinguer  des  muscles  ayant  la  struc- 
ture de  tissu  cellulaire , comme  ceux  des  mollusques  , qui  consistent 
en  une  substance  gélaliniforme,  sans  fibres  sensibles  , ou  du  moins 
sans  plis  transversaux  aux  fibres.  Il  ne  vit  déjà  plus  ces  plis  dans 
les  muscles  de  la  cuisse  d’un  veau,  le  cœur  de  la  grenouille,  l’es- 
tomac des  pleuronectes. 

(1)  Traité  du  venin  de  la  vipère,  t.  Il,  p.  227. 

(2)  Berlin,  nalurf.  Freunde,  1783,  l.  IV,  p.  411. 

(3)  Ibid.,  t.  V,  p.  377. 

(4)  VermUchie  Schriften,  1816,  t.  I,  p.  134. 
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Home  et  Bauer  (1)  ont,  comme  on  sait,  émis  l’opinion  que  les 
fibres  musculaires  sont  formées  de  noyaux  des  corpuscules  du  sang. 
J’ai  dit  précédemment  qu’ils  donnaient  le  nom  de  noyaux  à des 
corps  qui  n’étaient  autre  chose  que  des  globules  du  sang  décolorés, 
et  que  leurs  fibres  musculaires  primitives  sont  des  faisceaux  dont  les 
inflexions  en  zigzag  ont  l’apparence  d’étranglements. 

Le  mémoire  de  Prévost  et  Dumas  (2)  ne  mérite  d’être  cité,  sous 
le  rapport  anatomique,  (pie  parce  que  les  auteurs  donnent  aux  fais- 
ceaux primitifs  le  nom  de  fibres  secondaires,  et  aux  faisceaux  se- 
condaires celui  de  fibres  tertiaires.  Ils  attribuent  les  stries  transver- 
sales à la  gaine , parce  qu’on  ne  les  remarque  pas  sur  les  faisceaux 
déchirés,  et  regardent,  avec  Home  et  Milne  Edwards,  la  fibre  pri- 
mitive comme  formée  de  globules. 

Hodgkin  et  Lister  (3)  ont  vu  les  stries  longitudinales  et  transver- 
sales des  faisceaux , mais  ils  n’émettent  pas  d’opinion  sur  la  signi- 
fication des  transversales. 

Toutes  les  opinions  que  Muvs,  Prochaska  et  Fontana  avaient  dé- 
clarées possibles,  trouvèrent  des  partisans  parmi  les  observateurs 
modernes. 

Suivant  Krause  (U),  les  fibres  primitives  sont  composées  chacune 
d’une  série  de  globules  sphériques,  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
d’un  diamètre  de  0,0006  à 0,0009  ligne;  un  liquide  clairet  \is- 
queux  les  retient  unis  ensemble.  Lauth  partage  la  même  manière  de 
voir  (5),  ainsi  que  Jordan  (6),  qui  croit  avoir  fait  sortir  les  globules 
de  la  gaine  celluleuse  en  comprimant  des  muscles  soumis  à la  macé- 
ration ; Jacquemin  (7),  qui  présume  que  les  vésicules  ovales  sont 
renfermées  dans  un  tube;  et  enfin  Gerber  (8).  Gc  dernier  a vu  les 
grains  des  fibres  primitives  elliptiques  dans  les  muscles  relâchés . 
tandis  que,  dans  ceux  en  action,  ils  lui  ont  paru  en  forme  d’orange 
et  aplatis.  Mais  il  ajoute  que  l’apparence  grenue  semble  quelquefois 
provenir  de  flexions  onduleuses  courtes.  Suivant  Jordan,  les  globules 
sont  clairs,  et  les  stries  qui  les  séparent  obscures;  les  stries,  tant 

(1)  Phi  lot.  Trous.,  ISIS,  p.  17li,  llg.  4-0  ; P.  Il,  |).  04. 

(2)  Mages  mu  , Journal  de  physiologie,  t.  III,  IK?3,  p.  303. 

(3)  Philotoph.  Magasin,  1837. 

(4)  Anatomie,  1833,  p.  57. 

(5)  L' Institut , 1834,  n”  70. 

(0)  Mullir  , Archiv,  1834,  p.  428. 

(7)  hit,  1836,  p.  473. 

(8)  Allgcmeine  Anatomie  , 1840,  p.  139. 
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longitudinales  que  transversales,  des  faisceaux  , viennent  des  ombres 
projetées  entre  les  globules.  Schwann  (1)  croit  les  globules  obscurs, 
et  leurs  intervalles  plus  clairs,  en  même  temps  qu’un  peu  plus  petits. 
Telle  est  aussi  l’opinion  de  Bruns  (2).  Mayer  (3)  pense  que  les  glo- 
bules rougeâtres  sont  unis,  tant  eu  long  qu’en  travers,  par  des  fila- 
ments. 

Valentin  (4),  au  contraire,  soutient  que  les  fibres  primitives  sont 
droites  et  homogènes.  Treviranus  est  du  même  a\  is  (5)  : les  gra- 
nules qui  semblent  parfois  y être  contenus  ne  sont  qu’adhérents 
à l’extérieur,  hypothèse  qui  paraît  reposer  sur  l’observation  des 
muscles  chez  les  insectes.  D’après  Ficinus  (6),  la  fibre  musculaire 
fraîche  est  droite  (elle  fut  observée  sur  un  animal  tué  par  l’acide 
cyanhydrique)  ; mais,  après  la  mort,  elle  se  résout  en  une  série  de 
globules  distincts.  Ses  indexions  onduleuses  peuvent  aussi  lui  donner 
l’apparence  d’être  formée  de  globules,  et  l’on  parvient  même,  en 
regardant  une  fibre  de  haut  en  bas,  à la  voir  composée  de  globules, 
tandis  que,  vue  de  côté,  elle  paraît  onduleusement  fléchie.  Skey  (7) 
soutint  que  les  fibres  primitives  ( qu’il  appelle  filaments  ) sont  droites, 
mais  que  cependant  on  observe  fréquemment  des  impressions  régu- 
lières , dues  aux  stries  transversales  de  la  gaine.  Valentin  a changé 
de  manière  de  voir,  d’après  d’ultérieures  observations  (8)  ; les  fila- 
ments primitifs,  lisses  pendant  le  repos,  deviennent  variqueux  pen- 
dant la  contraction;  «des  soulèvements  et  des  enfoncements  alternatifs 
sur  tout  leur  pourtour,  y produisent  une  apparence  de  renflements 
en  chapelet,  soit  que  la  partie  qui  se  soulève  appartienne  à une  for- 
mation vaginiforme  spéciale,  soit  qu’elle  ne  constitue  que  la  couche 
la  plus  extérieure  du  filament  primitif.  La  portion  centrale  de  ce 
dernier  semble  être  uniformément  cylindrique;  du  moins  n’est-il 
pas  rare,  quand  on  contemple  d’anciennes  fibres  musculaires  hu- 
maines, à un  très  fort  grossissement  et  à la  lumière  de  la  lampe,  de 
voir  s’étendre  une  partie  cylindrique  blanchâtre  tout  le  long  du  fila- 
ment en  chapelet,  alors  même  que  le  foyer  est  bien  juste.  » Telles 
sont  les  propres  paroles  de  Valentin  : Je  regarde  comme  impossible 

(1)  Muller,  Physiologie,  1837,  p.  33. 

(2)  Allgemeine  Anatomie,  1841,  p.  300. 

(3)  Seelenorgnn  , 1838,  p.  78. 

(4)  Decker,  Annalen,  t.  II,  1835,  p.  09. 

(5)  Bcilræge , t.  II,  1835,  p.  09. 

(G)  Fibr.  musc.,  1830,  p.  19. 

(7)  Philos.  Traits.,  1837,  p.  370. 

(8)  Berlin.  Encycl.,  t.  XXIV,  1850,  p.  212. 


158  HISTOIRE  DU  TISSU  MUSCULAIRE, 

do  faire  des  observations  certaines  sur  la  structure  intime  d’un  (da- 
ment d’une  pareille  ténuité.  Dans  la  nouvelle  édition  de  son  Manuel, 
publié  en  I8/1I,  Kraose  se  prononce  également  pour  la  forme  droite 
et  lisse  des  libres  primitives,  disant  que  l’apparence  noueuse  lient 
à un  commencement  de  putréfaction,  et  qu’il  est  rare  de  l’observer, 
sur  des  fibres  fraîches,  au  moment  du  dessèchement.  Bowman  (1) 
a donné  tout  récemment  une  explication  particulière  de  la  structure 
des  muscles  striés  : les  faisceaux  primitifs  se  divisent  en  filaments 
dans  le  sens  de  la  longueur,  et  en  disques  dans  celui  de  la  largeur; 
ils  se  composent  de  particules  primitives  qui , lorsqu’on  conserve 
leurs  unions  longitudinales,  représentent  des  filaments,  et  figurent 
des  disques  quand  on  a égard  à leurs  unions  latérales.  Des  filaments 
et  des  disques  existent  toujours  simultanément  dans  les  faisceaux 
intacts.  Les  stries  longitudinales  sont  des  ombres  entre  les  filaments, 
et  les  stries  transversales  des  ombres  entre  les  disques.  Bowman 
prétend,  contre  Skey,  que  le  faisceau  musculaire  n’est  point  du  tout 
formé  de  ces  éléments,  et  qu’il  ne  renferme  pas  de  cavité  centrale. 

L’opinion  relative  aux  stries  transversales  des  faisceaux  muscu- 
laires devait  aussi  changer,  suivant  la  manière  dont  on  concevait  la 
structure  des  fibres.  Lauth  , Jordan  , Scliwann , Gerber  et  \ alentin , 
ont  admis  dans  ces  faisceaux  les  mêmes  globules , ou  les  mêmes  va- 
ricosités, que  dans  les  fibres  primitives,  et  ces  varicosités  rangées  à 
côté  les  unes  des  autres.  Ficinus  se  rapproche,  jusqu’à  un  certain 
point,  de  leur  manière  de  voir  : il  regarde  aussi  les  points  obscurs, 
disposés  transversalement , des  faisceaux,  comme  identiques  avec  les 
points  obscurs  des  fibres  primitives  ; mais  , ainsi  que  je  l’ai  dit , les 
uns  et  les  autres  sont  pour  lui  des  rides  des  fibres,  et  non  des  vari- 
cosités. Cependant  Lauth  parle  déjà  de  rides  transversales  de  ia 
gaine  pendant  la  contraction  ; et  Krausc  , quoique  auparavant  il  eut 
admis  la  structure  variqueuse  des  fibres  primitives,  considère  égale- 
ment les  stries  transversales  comme  des  plis  de  la  gaine  celluleuse. 
Les  partisans  de  la  forme  lisse  des  fibres  primitives  ont  Naturellement 
cherché , dans  la  seule  gaine  , la  cause  des  stries  transversales  : tels 
sopt  R.  Wagner,  Valentin,  Treviranus  (2),  Bcrres  (3),  Prévost  (U) 
et  Turpin  (5). 

(1)  lùlinli.  phil.  Journal,  18  II. 

(2)  Bcitrœge,  t.  Il,  1835,  p.  Il* 

(3)  Mlkrotkophclie  Anatomie,  1830,  tnl>.  VI,  lif.  27. 

(t)  Annal.de*  *c.  naturelle*,  2'  série,  l VIII,  1837,  p.  3I«. 

(fe)  Man  DI. , Anatomie  microtco/nque  , P»n»  . 18*8.  p.  ». 
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Raspail,  Skey  et  Mandl,  ont  émis  de  nouvelles  opinions  sur  les 
stries  transversales.  Raspail  (1)  n’a  vu  que  ces  stries,  et  non  les  lon- 
gitudinales ; il  les  regarde  connue  des  épaississements  en  spirale  de 
la  paroi  de  la  cellule,  semblables  aux  libres  spirales  des  cellules  végé- 
tales allongées.  Skey  considère  le  faisceau  primitif  ( fibra  ) comme 
un  tube,  autour  duquel  les  fibres  longitudinales  (filaments)  sont 
disposées  en  faisceaux  ( fibrilles ) de  huit  à dix  filaments  : les  libres 
longitudinales  sont  ensuite  maintenues  par  des  filaments  annulaires, 
intimement  unis  avec  les  parties  antérieures  des  filaments.  Ce  sont 
d’étroites  languettes  claires  et  proéminentes,  qui  font  saillie  sur  les 
bords  externes.  Mandl  (2)  dit  qu’on  voit  un  faisceau  encore  en  partie 
muni  de  stries  transversales,  mais  dont  l’autre  moitié  s’est  dissoute 
en  fibres  élémentaires,  à côté  desquelles  on  découvre  un  filament  (la 
figure  en  représente  plusieurs)  différemment  plié  et  tortillé  (fibres 
de  tissu  cellulaire  interstitiel).  De  quelle  manière,  demande-t-il, 
ce  filament,  qui  est  étranger  aux  fibres  élémentaires,  pourrait-il 
contribuer  à la  présence  des  stries  transversales  ? Mandl  pense  qu’il 
est  tordu  en  spirale  autour  du  faisceau  élémentaire.  Gerber  semble 
aussi  en  quelque  sorte  adopter  cette  opinion.  Dans  des  faisceaux 
striés  en  travers,  dit-il,  les  fibres  primitives  inférieures  paraissent 
souvent  cylindriques,  lorsqu’on  les  a débarrassées,  par  le  raclage  , 
des  fibres  les  plus  extérieures,  striées  en  travers,  et  l’on  croit  voir 
les  vides  d’une  enveloppe  ridée  transversalement  qui  aurait  été  dé- 
chirée de  distance  en  distance.  ( Celte  apparence  a lieu  quand  les 
stries  transversales  ne  passent  pas  sur  le  faisceau  entier,  mais  n’oc- 
cupent que  des  taches  isolées.  ) Gerber  assure  avoir  vu,  chez  les 
chiens,  des  filets  en  spirale,  à tours  très  serrés,  autour  des  faisceaux 
primitils  frais,  et  il  en  donne  même  la  figure  (3).  Peut-être,  con- 
clut-il , les  grains  dont  se  composent  les  fibres  primitives  sont-ils 
séparables  en  deux  directions,  suivant  que  leur  uuion  est  plus  intime 
ou  dans  le  sens  de  la  longueur,  ou  dans  le  sens  transversal.  Sans 
doute  on  pourrait  expliquer  ainsi  la  grande  différence  qui  existe  sous 
ce  rapport  entre  des  faisceaux  primitifs  voisins;  mais,  Liés  proba- 
blement, les  grains  ne  sont  qu’une  illusion  d’optique. 

De  nos  jours , on  a souvent  décrit  comme  stries  transversales  les 
petites  inflexions  géniculées  des  faisceaux  primitifs,  que  les  premiers 

(1)  Nouveau  système  de  chimie  organique  , Paris  , 1838  , § 1S69. 

(2)  Anatomie  microscopique  , p.  14. 

(3)  Loc.  cil.,  pi.  IV,  lig.  79. 
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observateurs  avaient  déjà  parfaitement  reconnues.  Schultz  (1)  a vu, 
en  dehors  du  foyer,  des  intervalles  clairs,  qu’il  nomme  internœuds. 
Ficinus  les  confond,  en  plusieurs  endroits,  avec  les  stries  transver- 
sales proprement  dites,  quoique,  ailleurs  (2),  il  distingue  les  petites 
flexions  onduleuses  par  lesquelles  s’effectue  la  contraction , tant  des 
stries  transversales  que  des  grossières  inflexions  en  zigzag  de  Pré- 
vost et  Dumas.  Ici  paraissent  aussi  se  rapporter  les  grosses  stries 
transversales  que  Valentin  (3)  et  Muller  {U)  ont  observées  chez  les 
insectes,  et  les  larges  stries  que  Skey  (5)  et  Mandl  (6)  regardent 
comme  les  stries  transversales  de  ces  animaux.  Quant  aux  fibres 
spirales  que  Mandl  représente  comme  fibres  de  la  gaine  musculaire 
des  insectes  (7),  ce  sont  évidemment  des  fibres  de  trachées , et  je  ne 
puis  pas  regarder  comme  autre  chose  celles  que  Skey  (8)  a figurées. 

Il  est  assez  remarquable  que,  taudis  qu’on  faisait,  dans  toutes  ces 
interprétations,  jouer,  depuis  le  commencement,  un  si  grand  rôle 
à la  gaine  celluleuse  des  faisceaux  musculaires,  personne  ne  son- 
geait à démontrer  cette  gaine.  A proprement  parler,  on  n’était  pas 
allé  plus  loin  que  I.eeuwenhoek,  qui  savait  que,  quand  on  examine 
une  coupe  transversale , on  voit  les  faisceaux  primitifs  séparés  les 
uns  des  autres  par  d’étroites  cloisons.  Ficinus  (9),  le  premier,  parla 
de  véritables  fibres  de  tissu  cellulaire,  qui  marchent  transversale- 
ment ou  obliquement  sur  les  faisceaux  ; mais  ces  fibres  ne  sont  rien 
moins  que  constantes.  La  gaine  proprement  dite  a été  vue  pour  la 
première  fois  par  Valentin  (10).  Cet  anatomiste  prouva,  sinon  sa  con- 
tractilité vivante,  du  moins  son  existence  ; car,  après  avoir  coupé  un 
muscle  en  travers  pendant  la  contraction  , il  vit  les  extrémités  des 
fibres  primitives  se  renverser  en  dehors.  Muller  a distingué  la  gaine, 
dans  des  muscles  d’insectes,  sous  la  forme  d’une  bandelette  claire(l  1 ). 
Schwann  en  démontra  la  structure,  ou  plutôt  le  défaut  de  struc- 

(1)  De  alimenlorum  concociinne,  p.  31. 

(2)  / .oc . cil.,  p.  36. 

(3)  System.  musc,  evol.,  p.  3. 

(4)  Physiologie,  t.  I,  p.  49  i. 

(6)  f.oe.  cil.,  p.  373,  flg.  2,  a. 

(0)  IjOC.  cil.,  flg.  9. 

(7)  Ijo  . cil.,  flg.  14. 

(8)  l.oc.  cil.,  flg.  2,  b 

(9)  Ijoc.  cil.,  p.  24. 

(10)  Hrckrr,  stnnalcn,  IH35,  p.  71. 

(11)  Physiologie,  l.  I,  p.  495. 
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ture  (1).  Il  découvrit  aussi  les  noyaux  des  muscles  striés  et  non 
striés,  qui  furent  retrouvés  ensuite , chez  l’adulte,  par  Pappen- 
heim  (2),  Valentin  (3)  et  Rosenthal  (ô),  dont  les  deux  premiers  les 
regardèrent  comme  de  l’épithélium,  tandis  que  Rosenthal  les  rap- 
porta à la  formation  granuleuse.  Les  parties  auxquelles  ce  dernier 
donne  le  nom  de  noyaux  sont  des  nucléoles  oü  des  granules  irré- 
guliers. 

Les  fibres  musculaires  lisses  ont  eu  le  même  sort  que  les  fibres 
artérielles  : on  en  a vu  tantôt  les  véritables  éléments  ( fibres  primi- 
tives granulées  ou  faisceaux),  tantôt  les  fibres  de  noyaux,  tantôt 
enfin  les  fibrilles,  auxquelles  les  fibres  primitives  se  réduisent  quel- 
quefois, bien  que  rarement.  De  là  vient  que  tant  d’opinions  diverses 
ont  été  émises  au  sujet  de  leur  force  et  de  leur  forme.  Pendant  long- 
temps, le  cœur  continua  d’être  compté  parmi  les  fibres  organiques  : 
on  l’y  laissa  jusqu’à  ce  que  Ivrause , Làuth  et  Gerber  eussent  décou- 
vert les  stries  transversales  de  ses  faisceaux.  Tous  les  modernes,  à 
l’exception  de  Valentin , admettent  l’entrelacement  rétiforme  et  la 
fréquence  des  anastomoses  dans  les  fibres  musculaires  de  la  vie 
organique;  ce  qui,  néanmoins,  comme  je  l’ai  fait  voir,  n’est  vrai 
qu’à  l’égard  des  faisceaux  secondaires  ou  des  fibres  de  noyaux.  Ce 
qu’on  a le  plus  étudié , c’est  la  tunique  musculaire  du  canal  intes- 
tinal et  de  la  vessie.  Krause  dit  (5)  que  ses  fibres  sont  plus  pâles, 
plus  molles  et  plus  fortes  que  celles  des  muscles  pleins.  Lauth  assure 
que  les  fibres  longitudinales  du  gros  intestin  sont  réunies  en  fais- 
ceaux très  grêles , et  que  les  fibres  circulaires  de  cet  organe  ne  le 
sont  point,  non  plus  que  celles  de  l’estomac  et  de  la  matrice  hors 
l’état  de  grossesse.  Suivant  R.  Wagner,  les  muscles , tant  soumis 
que  non  soumis  à la  volonté , se  comportent  de  la  même  manière  ; 
les  filaments  primitifs  de  l’intestin  ont  0,0025  ligne  de  diamètre. 
Ficinus  a donné  quelques  bonnes  figures,  par  exemple  une  des  fibres 
musculaires  de  l’estomac  de  l’oie  (6),  dans  laquelle  je  reconnais  les 
fibres  granulées  et  les  fibres  de  noyaux;  mais,  à cela  près  du  défaut 
de  fibres  transversales  et  de  la  multiplicité  des  anastomoses,  il  croit 


I)  AlUiroskopiche  Unlersuchungen,  p.  166. 

(2)  L'erdauung,  p.  111,  147,  182. 

(3)  Muixer  , Archiv,  1840,  p.  211.  * 

(4)  Du  formai,  granulora,  p.  5. 

(5)  Anatomie,  l.  1,  1833,  p.  65. 

(6)  Luc.  cil.,  fig.  32. 
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à l’identité  des  libres  des  muscles  soumis  il  la  volonté  et  de  celles  des 
muscles  qui  n’obéissent  pas  à ses  ordres.  Skey  (1)  a représenté  les 
libres  élastiques,  et  non  pas  même  encore  celles  très  déliées  qui 
sont  situées  entre  les  faisceaux , mais  les  fortes  libres  de  la  tunique 
élastique  de  l’œsophage.  Schwann  évalue  le  diamètre  des  libres  de 
l’intestin  à Ü.Ü007  — 0,0013  ligne  (2),  ce  qui  doit  se  rapporter  aux 
faisceaux  primitifs  et  aux  libres  de  noyaux.  En  concluant  plus  tard 
de  la  présence  des  noyaux  sur  les  fibres  dites  organiques,  quelles 
doivent  correspondre  aux  faisceaux  d’autres  tissus  (3),  il  fut  le  pre- 
mier qui  répandit  de  la  lumière  sur  cette  matière  embrouillée, 
quoique  la  comparaison  qu’il  établit  entre  les  fibres  musculaires 
lisses  et  les  faisceaux  musculaires  variqueux  soit  erronée,  et  que  les 
muscles  lisses  ne  puissent  pas  être  regardés  seulement  comme  des 
muscles  variqueux  arrêtés  à l’un  des  degrés  de  leur  développement. 
Valentin  porte  à 0,0018  ligne  le  diamètre  des  muscles  lisses  (U). 
Il  a remarqué  les  stries  longitudinales  des  fibres , d’où  il  conclut 
qu’elles  renferment  des  filaments  primitifs;  il  leur  attribue  aussi  un 
canal  central,  qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  n’est  sans  doute  autre  chose 
que  la  fibre  de  noyau.  D’après  les  dernières  assertions  de  Krause  (5), 
les  fibres  musculaires  lisses  auraient,  la  plupart  du  temps,  0,0015 
ligne  de  largeur,  sur  0,0011  d’épaisseur  : la  première  me  parait  éva- 
luée trop  bas,  et  la  seconde  beaucoup  trop  haut. 

CHAPITRE  XII. 

Du  tissu  nerveux. 

Le  système  nerveux  est  l'organe  de  la  vie  morale,  celui  du  senti- 
ment, et,  dans  son  conllit  avec  le  tissu  musculaire,  celui  du  mou- 
vement. De  toutes  les  parties  de  ce  système,  le  cerveau  est  la  seule 
dans  laquelle  s’accomplissent  les  actes  organiques  qui  sont  la  con- 
dition des  fonctions  intellectuelles  ; le  cerveau  est  le  siège  des  sen- 
sations spécifiques,  car  celles-ci  peuvent  encore  avoir  lieu  alors 
que  l’appareil  sensoriel  se  trouve  détruit  jusqu’à  son  extrémité  cen- 
trale. C’est  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  que  part  l’impulsion 

(1)  Loc.  cil.,  370,  380,  Ub.  XVIII,  flg.  2,  3. 

(2)  Muli.br , Physiologie  du  Hjutmc  nerveux,  t’aru* , Ibid,  i.  i,  p-  «a. 

(8)  MikronkopUche  Uniertuchungen,  p.  KH. 

(4  llerlin.  Etlcyclop.,  1840. 

’b)  Anatomie,  2'  Mit.,  t.  I,  p.  07. 
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au  mouvement.  3Iais  il  y a aussi  sensation  lorsque  des  stimulants 
rencontrent  le  corps  à sa  surface  , et  l’impulsion  au  mouvement , 
qui  est  une-action  des  organes  centraux , se  manifeste  comme  con- 
traction dans  les  muscles  périphériques.  Les  parties  qui  mettent  la 
surface  du  corps  et  les  muscles  en  rapport  avec  les  organes  cen- 
traux, sont  les  nerfs.  C’est  dans  les  nerfs  que  la  substance  qui  agit, 
du  moins  comme  intermédiaire,  dans  les  phénomènes  vitaux  pi é 
cités , est  le  plus  isolée  et  le  plus  accessible.  Nous  allons  donc  com- 
mencer par  l’étudier  dans  les  troncs  nerveux,  après  quoi  nous  re- 
chercherons jusqu’à  quel  point  on  peut  la  suivre  d’un  côté  dans  les 
tissus  sensibles  et  contractiles  , de  l’autre  dans  les  parties  centrales, 
et  quels  sont  les  éléments  avec  lesquels  elle  entre  en  rapport  tant 
d’un  côté  que  de  l’autre. 

Structure  des  nerfs. 

Les  nerfs  sont  composés  de  fibres  particulières.  Aussitôt  après 
qu’elles  sont  nées  des  organes  centraux  , ces  fibres  se  réunissent  en 
certain  nombre  pour  produire  un  faisceau.  C’est  là  ce  qu’on  appelle 
les  racines  du  nerf.  Les  racines  s’unissent  ensemble  pour  donner 
lieu  à un  tronc.  Vers  la  périphérie  , celui-ci  se  divise  en  branches  , 
qui  deviennent  de  plus  en  plus  déliées , et  finissent  par  se  perdre 
dans  la  substance  des  organes. 

Parmi  les  branches  nerveuses  , il  y en  a de  deux  sortes,  qui , bien 
que  fréquemment  mêlées  ensemble , offrent  cependant , dans  leurs 
extrêmes , des  caractères  différentiels  suffisants  pour  permettre  de 
les  distinguer , sans  qu’on  ait  besoin  pour  cela  de  connaître  leur 
structure  intime.  Les  unes  sont  fermes , d’un  blanc  brillant , et  mar- 
quées de  stries  transversales;  elles  se  répandent  principalement 
dans  les  muscles  du  tronc  et  la  peau.  Les  autres , molles , d’un  gris 
rougeâtre , plates , et  unies  ensemble  par  de  nombreuses  anasto- 
moses, appartiennent  surtout  aux  viscères,  et  accompagnent  les  vais- 
seaux sanguins.  Les  premières  n’offrent  de  renflements  noueux  qu’à 
leur  origine  et  aux  endroits  où  celles  de  la  seconde  espèce  vien- 
nent se  joindre  à elles;  celles-ci  en  sont  pourvues  sur  tous  les 
points.  On  donne  aux  premières  le  nom  de  nerfs  blancs , de  la  vie 
animale , ou  cérébro-rachidiens  ; aux  secondes,  celui  de  nerfs  gris , 
mous , sympathiques , vasculaires , ganglionnaires , ou  de  la  vie  or  - 
ganique. 
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NERFS  BLANCS.  NÉVRILÈME. 


Nerfs  Lianes. 

Les  nerls  blancs  possèdent  une  gaine  de  tissu  cellulaire  compacte, 
qu’on  nomme  névrilème , et  dont  la  force  augmente  ou  diminue 
avec  leur  calibre.  Cette  gaine  se  confond  peu  à peu  , à l’extérieur  , 
avec  le  tissu  cellulaire  amorphe  qui  entoure  les  nerfs  ; en  dedans, 
elle  envoie  des  prolongements  qui  enveloppent  des  quantités  de 
plus  en  plus  petites  de  libres  nerveuses,  et  réduisent  celles-ci  en 
fascicules  successivement  décroissants,  comme  ceux  des  fibres  mus- 
culaires. Mais  il  faut  remarquer  que  les  fibres  primitives  des  nerfs, 
si  l’on  compare  leur  développement  à celui  des  muscles,  correspon- 
dent;! un  faisceau  primitif  des  muscles  striés,  etque,  par  conséquent, 
quand  on  veut  maintenir  l’analogie  avec  ces  derniers,  il  faut  don- 
ner l’épithète  de  secondaires  aux  faisceaux  les  plus  grêles  de  fibres 
nerveuses.  Au  reste,  les  faisceaux  de  fibres  nerveuses  ont  une  forme 
et  une  grosseur  bien  moins  constantes  que  celles  des  faisceaux  mus- 
culaires; tantôt  il  n’y  a que  des  faisceaux  secondaires  coordonnés 
ensemble  dans  une  enveloppe  commune , tantôt  les  faisceaux  se- 
condaires sont  réunis  en  faisceaux  tertiaires , etc.  Il  est  très  ordi- 
naire, dans  les  nerfs,  de  voir  les  faisceaux  de  tous  les  ordres  s’a- 
nastomoser et  s’entrelacer  ensemble  , ainsi  que  le  font  les  branches 
et  les  troncs  eux-mêmes,  et  il  n’y  a que  très  peu  de  ces  organes 
où , comme  par  exemple  dans  le  nerf  optique , les  faisceaux  secon- 
daires soient  rangés  parallèlement  les  uns  à côté  des  autres. 


Névrilème. 

.l’ai  déjà  dit  précédemment  que  le  tissu  cellulaire  du  névrilème  a 
tous  les  caractères  du  tissu  fibreux.  Mais  les  cloisons  tendues  entre 
les  faisceaux  se  composent  de  fibres  ou  de  membranes  ayant  plus 
d’analogie  avec  les  formes  (pie  le  tissu  cellulaire  parcourt  pendant 
son  développement,  ou  représentant  des  transitions  entre  lui  et  les 
épithélium.  On  rencontre  encore  assez  fréquemment  de  véritables 
fibrilles  de  tissu  cellulaire;  mais  elles  ne  sont  plus  aussi  manifeste- 
ment parallèles  les  unes  aux  autres  et  rangées  en  faisceaux;  elles 
sont  plus  isolées  et  entrelacées  ensemble,  bntre  elles  passent  des 
fibres,  qui  se  distinguent  parties  renflements  oblongs,  obscurs,  des 
résidus  des  cytoblasles  aux  dépens  desquels  ces  fibres  se  sont  pro- 
duites, et  des  tubes  membraneux,  dépourvus  de  structure,  hyalins 
ou  faiblement  granulés,  à la  surface  desquels  se  t oient  des  noyaux 
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de  cellules  étirés  en  long.  J’ai  vu  de  ces  tubes  qui  ne  renfer- 
maient que  deux  fibres  primitives.  Il  se  développe  dans  leur  paroi 
des  fibres  insolubles  dans  l’acide  acétique,  pareilles  à celles  qu’on  ren- 
contre dans  la  tunique  striée  des  vaisseaux  ; tel  est  le  cas,  par  exemple, 
du  nerf  optique , où  ces  fibres  contractent  tant  d’anastomoses  en- 
semble, qu’elles  ne  représentent  que  des  membranes  fines , molles , 
et  percées  de  trous,  qui  leur  donnent  l’apparence  de  réseaux.  Enfin, 
l’enveloppe  de  tous  les  faisceaux  nerveux  secondaires  renferme  l’es- 
pèce de  fibres  que  nous  avons  appris  à connaître  sur  la  face  interne 
de  la  sclérotique  et  la  zone  ciliaire  (1),  fibres  plus  larges , plus  étroites, 
très  pâles,  souvent  bifurquées,  et  renflées  en  petites  nodules  aux  en- 
droits où  elles  se  divisent.  J’ai  fréquemment  vu,  chez  les  grenouilles, 
les  faisceaux  secondaires  en  forme  d’anneaux , et  entourés , à des 
distances  régulières , par  des  fibres  claires , qui  étaient  parsemées 
de  noyaux  obscurs  étirés  en  long.  Rien  de  semblable  ne  s’est  offert 
à moi  chez  les  mammifères,  quoiqu’ici  également  les  fibres  soient 
quelquefois  disposées  en  travers  et  â angle  droit  par  rapport  à l’axe 
longitudinal  du  nerf.  Pappenheim  a vu  la  même  chose,  car  il  dit  (2) 
qu’un  faisceau  nerveux  était  entouré  à l’extérieur  d’un  filament 
roulé  en  spirale,  qui  le  faisait  paraître  étranglé  de  distance  en  dis- 
tance; ce  filament  lui  sembla  être  tendineux,  quoiqu’il  l’eût  réduit 
aussi  en  libres  élastiques  ; il  ne  se  souvient  pas  du  point  où  ce  phéno- 
mène s’est  présenté  à son  observation. 


Vaisseaux  capillaires  des  nerfs. 

Entre  les  éléments  du  tissu  cellulaire  marchent  les  vaisseaux  ca- 
pillaires, qui  forment  des  mailles  fort  allongées,  et  qui  en  conséquence 
parcourent  de  grandes  distances  sans  cesser  d’être  parallèles  aux 
fibres  nerveuses.  Les  vaisseaux  capillaires  des  nerfs  sont  au  nombre 
des  plus  fins  que  l’on  connaisse  ; à l’état  de  vacuité , ils  n’ont  pas 
plus  de  0,002  ligne  de  diamètre , et  se  composent  uniquement  de  la 
membrane  primaire  des  vaisseaux , avec  des  noyaux  de  cellules  ovales 
en  long,  qui  souvent  alternent  ensemble  d’une  manière  fort  ré- 
gulière. Les  faisceaux  secondaires  sont  souvent  accompagnés , de 
chaque  côté,  d’un  vaisseau  plus  fort,  qui  suit  une  direction  lon- 
gitudinale. Les  branches  capillaires  qui  unissent  ensemble  les  deux 

(1)  PI.  il,  flg.  4 et  9. 

(2)  Ferdamng,  erratum  à la  page  160. 
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vaisseaux  longitudinaux,  passent  transversalement  et  obliquement 
sur  la  face  supérieure  et  la  face  inférieure  du  faisceau. 

Tubes  primitifs. 

Il  faut  bien  connaître  et  savoir  séparer  ces  divers  éléments,  avant 
de  procéder  à l’étude  des  fibres  nerveuses  elles-mêmes.  Celles-ci  se 
font  remarquer,  au  premier  coup  d’œil,  par  leurs  bords  obscurs , et 
les  contours  nets  de  leurs  contenu,  qui,  d’après  ses  propriétés  réfrin- 
gentes , ressemble  beaucoup  à la  graisse  (1).  A la  lumière  inci- 
dente, les  fibres  nerveuses,  vues  isolément,  paraissent  brillantes  et 
transparentes,  comme  des  stries  d’huile  ; en  grandes  masses,  elles 
sont  blanches.  Les  plus  fortes  sont  droites,  onduleuses  ou  aussi  ployées 
en  zigzag,  sous  des  angles  aigus,  comme  les  libres  musculaires. 
Ce  sont  même  les  inflexions  régulières  et  parallèles  les  unes  aux 
autres  qui  donnent  aux  nerfs  les  plus  déliés  celte  apparence  striée 
en  travers  que  l’on  connaît  et  qui  a tant  d’élégance.  Les  fibres 
onduleuses  deviennent  droites  par  la  macération  dans  l’eau  ; lors- 
qu’on les  étend  par  la  pression  ou  traction  , elles  ne  reprennent  pas 
la  forme  qu’elles  avaient  auparavant  ( li.  Burdach  ). 

Le  volume  des  fibres  primitives  varie  beaucoup.  Leur  diamètre 
est  de  0,0008  à 0,007/»  ligne  (2);  il  paraît  rester  le  même  dans 
toute  l’étendue  de  chaque  fibre  isolée.  La  plupart  des  nerfs  renfer- 
ment des  fibres  de  tout  calibre;  il  s’en  trouve  pourtant  dans  lesquels 
les  plus  grêles  ou  les  plus  grosses  prédominent.  Les  nerfs  des  trois 
sens  supérieurs  sont  ceux  qui  ont  les  fibres  primitives  les  plus  fines; 
un  diamètre  de  0,0018  ligne  est  déjà  chose  rare  dans  le  nerf  op- 
tique; les  nerfs  purement  cutanés,  par  exemple  les  branches  qui 
sortent  entre  les  muscles  du  dos  et  se  rendent  aux  téguments  de  la 
partie  postérieure  du  corps,  ne  contiennent  guère  non  plus,  pour 
la  plupart,  que  des  fibres  grêles , de  0,0015  ligne  et  au-dessous, 
tandis  qu’on  n’en  aperçoit  presque  que  de  fortes  dans  les  nerfs  des 
muscles  oculaires.  On  pourrait  conclure  de  la  que  les  fibies  les  plus 
grossières  appartiennent  aux  nerfs  du  mouvement,  et  les  plus  déliés 
à ceux  du  sentiment , ce  que  confirmerait  I examen  des  racines; 

(i)  P».  IV,  «K-  s,  a. 

2)  O, (MW,  lUspail.  — 0,00.1-0,000  ( »*erf*  ciliaires  ),  h.  Wagner.  — O.OOi- 

0,008,  Kbremhcrg.  — 0,001-0,003,  krnusc.  — 0,000-0,010,  Rcmak.  — 0,0012- 
0,0000,  lirons.  — Trevirami»  Heitrœge , t.  Il,  p.  'W  ; rapporte  on  grainl 
nombre  de  mesures 
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tubes  primitifs. 
cependant  la  ligne  (le  démarcation  ne  saurait  être  bien  rigoureuse- 
ment tranchée,  puisqu'un  milieu  des  plus  fines  et  (les  plus  grosses 
fibres  d’un  nerf  on  en  trouve  aussi  de  calibre  moyen.  On  n observe 
jamais , dans  les  nerfs,  ni  terminaisons  naturelles,  m divisions,  m 
anastomoses  des  fibres.  Il  sera  parlé  plus  loin  du  passage  complot 
d’une  fibre  à une  autre , qü’on  a observé  quelquefois, 

A l’état  frais  , et  examinées  sans  eau,  les  libres  sont  hyalines  et  inco- 
lores, avec  des  bords  simpleset  obscurs,  comme  des  cristaux.  Isolées, 
elles  se  dessèchent  très  rapidement,  cequi  fait  qu’on  11e  peut  les  obseï 
ver  qu’un  instant  dans  leur  état  naturel.  Mais,  recouvertes  par  la  peau, 
elles  se  conservent  assez  long-temps  sans  subir  aucune  altération,  et 
j’ou  peut  les  étudier  à son  aise  dans  des  parties  oii  elles  parcourent 
une  certaine  distance,  tantôt  réunies  en  faisceaux,  tantôt  aussi  iso- 
lées. La  membrane  nicti  tante  de  la  grenouille  est  la  partie  qui  ma 
paru  la  plus  appropriée  à ce  genre  d’examen  ; 011 1 excise,  sui  1 ani- 
mal vivant,  avec  une  portion  de  la  peau  voisine,  afin  de  la  mettie 
plus  long-temps  à l’abri  de  l’action  de  l’eau  , et  on  l’étale,  sans  pres- 
sion , sur  une  petite  plaque  de  verre.  L’épithélium  , les  vaisseaux 
sanguins  et  les  fibres  propres  de  cette  membrane  ont  assez  de  trans- 
parence pour  permettre  de  suivre  les  nerfs,  au  moins  jusqu  au  boid 
libre , qui  est  obscur  et  couvert  de  pigment.  Ils  paraissent  comme 
de  petits  filets  de  verre  cylindriques,  très  légèrement  onduleux, 
en  général  parallèles  aux  bords,  sans  cependant  être  tout-à-fait 
droits,  et  offrent,  de  distance  en  distance,  de  petites  inflexions,  d où 
résultent  des  rétrécissements  légers  et  irréguliers  (1). 

Peu  après  la  mort , et  surtout  avec  une  grande  promptitude  sous 
l’influence  de  l’eau,  il  se  forme,  dans  les  nerfs  d’un  certain  calibre, 
le  long  de  chaque  bord,  une  seconde  ligne  obscure,  parallèle, 
d’abord  très  rapprochée  de  l’externe,  mais  qui  s’en  écarte  peu  h peu, 
pour  se  porter  en  dedans.  Chaque  fibre  est  alors  limitée  de  chaque 
côté  par  deux  contours  obscurs  (2)  ; en  même  temps  on  aperçoit,  à 
sa  surface,  des  stries  transversales  et  des  rides,  qui  lui  donnent  l’as- 
pect d’un  ruban  de  salin.  Les  deux  lignes  obscures  qui  limitent 
chaque  bord  ne  sont  pas  parfaitement  continues  : elles  se  réunissent 
souvent  en  une  seule  pointe  , à côté  de  laquelle  , en  dedans  ou  en 
dehors , se  produit  une  nouvelle  pointe , qui  se  divise  bientôt  en 
deux  lignes  parallèles  ; ou  bien  elles  s’écartent  l’une  de  l’autre , et 

(1)  PI.  IV.fig.  &,  A. 

(2)  PI.  IV,  fig.  5,  D,  L 
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renferment  des  corpuscules  de  figure  ronde  ou  ovale  (1).  U est 

digne  de  remarque  que  ces  doubles  contours  ne  se  voient  que 

sur  des  nerfs  d’un  certain  calibre;  les  fibres  nerveuses  déliées, 

mais  renflées  de  distance  en  distance , n’en  offrent  que  sur  leurs 

renflements. 

Dans  les  fibres  nerveuses  isolées , les  lignes  obscures , avec  quel- 
que ménagement  qu’on  procède  , sont  interrompues  de  distance  en 
distance  au  milieu  de  leur  cours,  et  toujours  elles  le  sont  toutes 
deux  sur  les  deux  bords,  vis-à-vis  l’une  de  l’autre;  on  aperçoit 
alors  , comme  continuation  de  l’externe , et  de  chaque  côté , une 
ligne  mince,  pâle,  infléchie  en  dedans  (2),  et  l’intervalle  entre  les 
deux  lignes  est  également  plein  d’une  substance  très  pâle,  à grains 
fins.  Cette  apparence  nous  apprend  que  la  fibre  est  composée  de 
deux  parties  distinctes,  une  enveloppe  pâle,  qui  s’affaisse  quand  le 
contenu  s’est  retiré,  et  une  matière  renfermée  dans  cette  enve- 
loppe , à laquelle  est  dû  l’aspect  que  la  fibre  intacte  présente.  Mais 
il  ne  faut  pas  se  figurer  que  , des  deux  lignes  obscures  situées  de 
chaque  côté,  l’une  soit  produite  par  l’enveloppe  et  l'autre  par  la 
limite  extérieure  du  contenu.  Tant  que  ce  dernier  se  maintient  in- 
tact, l’enveloppe  est  absolument  invisible,  et  les  doubles  contours 
se  voient  également  sur  le  contenu  des  fibres  nerveuses  sorties  des 
tuyaux , pourvu  que  les  fragments  aient  assez  de  largeur  (3). 

Lorsqu’on  comprime  les  fibres  nerveuses,  la  gaine  se  vide  jusqu’à 
de  grandes  distances.  Les  points  comprimés  des  faisceaux  nerveux 

(1)  PI.  IV,  fig.  5,  L,e,c. 

(2)  PI.  IV,  fig.  5,  u,  c,  F. 

(3)  A priori  on  devrait  s’attendre  à ce  que,  dans  les  points  où  le  contenu 
est  interrompu  et  où  se  terminent  les  contours  latéraux , il  apparût  une 
ligne  transversale  unissant  ensemble  ces  deux  contours , et  servant  de  li- 
mite au  contenu  en  devant.  Mais  ce  phénomène  n’a  lieu  que  fort  rarement , 
et  il  n’en  aurait  pas  fallu  davantage  pour  me  rendre  l’interprétation  sus- 
pecte, si  je  n’avais  pas  fait  la  même  remarque  dans  des  cas  où  il  ne  pouvait 
y avoir  le  moindre  doute  sur  le  véritable  état  des  choses.  En  effet,  qu’on 
plonge  une  partie  quelconque  d’un  insecte  dans  de  l’eau,  le  contenu  des  Ira- 
rhées,  l’air,  se  partage  en  portions  détachées  île  colonnes,  probablement  à 
cause  de  la  pénétration  partielle  du  liquide  dans  les  tubes.  Ceux-ci  ont  des 
contours  latéraux  obscurs  dans  toutes  les  parties  qui  contiennent  de  l’air,  et 
le»  intervalles  sont  pâles;  ou  peut  faire  aller  et  venir  les  huiles  d’air,  et  avec 
elles  les  bords  obscurs  ; mais  Jamais  on  ne  voit  ces  bulles  limitées  ni  en  avant 
ni  en  arrière.  Il  n’apparalt  de  limite  qu’au  moment  où  Pair  sort  du  vaisseau 
coupé,  et  prend  la  forme  globuleuse. 
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grêles  paraissent,  à l’œil  nu,  déjà  clairs  et  transparents , parce  que 
la  substance  blanche  s’est  retirée  des  deux  côtés.  On  aperçoit  aussi 
des  points  plus  clairs  sur  les  nerfs  tiraillés,  et  si  on  les  examine  au 
microscope , on  reconnaît  que  le  contenu  blanc,  ou  noir,  si  l’on 
emploie  la  lumière  transmise,  est  irrégulièrement  déchiré  dans 
chaque  faisceau,  qu’il  se  termine  souvent  en  pointe , et  que  la  sub- 
stance intermédiaire  est  jaunâtre  , grenue,  finement  striée  en  long. 
En  opérant  sur  des  tubes  isolés,  on  voit  fréquemment  partir  des 
extrémités  des  fibres , dont  ils  semblent  être  autant  de  prolonge- 
ments , des  filaments  plats , plus  ou  moins  larges  , pâles  et  faiblement 
granulés,  dont  les  contours  extérieurs  se  continuent  avec  les  bords 
externes  du  tube  primitif  entier  (1).  Les  fibres  offrent  aussi,  dans 
une  plus  ou  moins  grande  étendue  de  leur  trajet , des  filaments  ana- 
logues, qui  se  dilatent  de  nouveau,  à leurs  deux  extrémités,  en 
tubes  dans  l’intérieur  desquels  se  trouve  encore  renfermée  la  sub- 
stance nerveuse  proprement  dite  (2). 

Enveloppe  des  tubes  primitifs. 

Il  est  rare  qu’on  parvienne  , par  une  compression  exercée  sur  le 
microscope,  à éloigner  le  contenu  de  manière  qu’il  ne  reste  plus 
que  l’enveloppe  vide  : car,  pendant  qu’une  partie  de  ce  contenu 
s’échappe  par  l’extrémité , ou  par  une  crevasse  faite  à l’enveloppe 
sur  le  côté , le  reste  n’en  est  retenu  qu’avec  plus  de  force  par  la 
compression.  Mais  1 acide  acétique  concentré  est  un  excellent  moyen 
pour  vider  l’enveloppe , et  suivre  des  yeux  l’opération  entière.  On 
fait  choix  pour  cela  d’un  grossissement  qui  permette  une  distance 
focale  suffisante.  On  met  sur  l’objectif,  dans  un  peu  d’eau,  un  fais- 
ceau nerveux  réduit  au  plus  grand  degré  possible  de.  ténuité , el 
lorsqu  on  a trouvé  une  fibre  isolée  dans  une  certaine  étendue , on 
ajoute  une  goutte  d acide  acétique.  Instantanément  le  contenu  de- 
vient pale,  en  grande  partie  grenu  et  liquide  , et , chassé  par  la  con- 
traction de  la  gaine  , il  s’échappe  par  la  tranche  , sous  la  forme  de 
grumeaux  ou  de  portions  de  cylindre  ; l’enveloppe  restante  est  molle, 
un  peu  plissée,  et  si  pâle  qu’on  ne  s’aperçoit  de  sa  présence 
qu  en  la  faisant  aller  et  venir  dans  le  liquide;  encore  même  alors  y 
parvient-on  à peine  si  l’on  n’a  point  remarqué  la  place  qu’elle  occu- 

<i)  PI.  IV,  lig.  5,  F,  a. 

(2)  PI.  IV,  fig.  V,  R. 
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pait.  Si  l’on  ajoute  de  l’eau  , elle  devient  plus  apparente  ; elle  sem- 
ble alors  finement  grenue  et  cylindrique , mais  la  moindre  pression 
l’aplatit.  Peu  à peu  elle  se  resserre  sur  elle-même,  et  finalement 
elle  se  réduit  à un  filament  obscur,  un  peu  inégal,  en  apparence 
solide.  Schwann  (1)  et  Rosenthal  (2)  ont  vu  des  noyaux  de  cellules 
ovales  en  long  dans  la  gaine  des  tubes  nerveux.  Je  n’y  suis  pas  par- 
venu, et  quand  je  croyais  découvrir  quelque  chose  de  ce  genre, 
un  examen  plus  attentif  me  prouvait  toujours  que  le  noyau  appar- 
tenait h un  vaisseau  capillaire  ou  à une  fibre  de  noyau  du  tissu  cel- 
lulaire, appliquée  immédiatement  sur  le  tube  nerveux  , dont  elle 
s’éloignait  à une  distance  tantôt  plus  et  tantôt  moins  grande.  Ce 
n’est  que  chez  la  grenouille  qu’il  m’est  arrivé  de  trouver  des  enve- 
loppes privées  de  structure  et  pourvues  de  noyaux  de  cellules , 
autour  d’un  tube  nerveux  simple;  mais  alors  il  y avait,  entre  la 
surface  interne  de  l’enveloppe  et  la  face  externe  de  la  fibre  ner- 
veuse (3) , une  distance  telle  que  je  pouvais  croire  cette  dernière 
encore  renfermée  dans  sa  gaine  propre , et  considérer  l’enveloppe 
contenant  des  noyaux  comme  une  gaine  secondaire  , de  sorte  que 
j’aurais  eu  en  quelque  sorte  sous  les  yeux  un  faisceau  secondaire 
dans  lequel  un  seul  faisceau  primaire  serait  arrivé  à se  déve- 
lopper. En  conséquence,  je  dois  regarder  l'existence  de  noyaux 
dans  la  gaine  des  tubes  nerveux  primitifs  comme  une  chose  fort 
rare  ; mais  je  ne  puis  pas  la  nier  tout-à-fait , puisque  très  probable- 
ment elle  a lieu  à une  époque  peu  avancée  du  développement.  Il 
semblerait  que  des  fibres  pussent  se  former  aussi  dans  la  gaine  des 
fibres  primitives.  Une  striation  en  long  peu  marquée  a été  observée 
par  beaucoup  de  micrographes;  Rosenthal  parle  de  stries  longitu- 
dinales et  transversales;  j’ai  vu  moi-môme,  sur  des  tubes  nerveux  que 
j’avais  traités  par  l’acide  acétique  étendu,  des  étranglements  analo- 
gues <’i  ceux  qu'on  remarque  souvent  sur  les  faisceaux  du  tissu  cel 
lulaire,  seulement  beaucoup  plus  serrés,  et  des  fibres  extrêmement 
déliées,  marchant  obliquement  où  en  se  croisant  sur  la  surface; 
mais  je  n’ai  point  encore  pu  acquérir  la  certitude  que  des  fibres 
de  noyaux  réellement  cohérentes  entourent  le  tube  nerveux.  II  est 
difficile  de  voir  si  les  tubes  les  plus  déliés  ont  encore  une  enveloppe, 
et  on  l’a  souvent  mis  en  doute.  L'analogie  autorise  à y admettre 

(1)  Mikrotknpi»che  Uniervichungen,  tnt).  IV,  fig.  9,  c,  </. 

(2)  Form.  yranul.,  p.  18. 

(a)  pi.  iv,  n*.  6,  h. 
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cette  enveloppe , et  je  crois  l’avoir  quelquefois  aperçue , sous  la 
forme  d’un  bord  finement  grenu  , le  long  des  parties  amincies  de 
fibres  devenues  variqueuses  (1) , comme  aussi  entre  les  globules  de 
la  substance  nerveuse  (2)  , quand  celle-ci  s’était  séparée  en  globules. 
Mais  il  est  très  possible  que  ce  qu’on  prend  pour  une  enveloppe  ne 
soit  que  des  taches,  des  traces  laissées  sur  le  verre  par  la  substance 
nerveuse  qui  se  rétracte. 

Moelle  nerveuse. 

La  moelle  nerveuse  contenue  dans  l’enveloppe  des  fibres , ou  la 
partie  essentielle  de  ces  dernières , est  une  substance  molle  et  vis- 
queuse, qu’on  peut  exprimer,  et  à laquelle  on  doit,  d’après  cela, 
donner,  jusqu’à  un  certain  point,  l’épithète  de  liquide.  Dans  les 
nerfs  frais,  elle  est,  comme  je  l’ai  dit , parfaitement  homogène;  en 
certaines  circonstances,  elle  acquiert  des  formes  très  particulières. 
Gomme  celles-ci  dépendent  probablement  de  la  composition  chi- 
mique, je  vais  commencer  par  faire  connaître  les  résultats  des  ana- 
lyses. Les  chimistes  ont  bien  opéré  principalement  sur  la  substance 
cérébrale;  mais  les  nerfs  ressemblent  tellement  à cette  dernière  , par 
leur  manière  de  se  comporter,  qu’on  est  en  droit  de  croire  à l’iden- 
tité des  principes  qui  les  constituent  tous  deux. 

L’eau  forme  les  quatre  cinquièmes  de  la  substance  cérébrale.  La 
matière  solide  qui  reste  après  son  évaporation  est  extraite  par  l’éther 
etl’>alcoolchaud,et  se  sépare  ainsi  en  deux  portions.  Les  dissolutions 
éthérée  et  alcoolique  contiennent  les  graisses  ; ce  qui  reste  sans  se 
dissoudre  consiste  en  un  mélange  d’albumine  coagulée , de  sels , de 
vaisseaux  , de  gaines  nerveuses  et  de  fibres  de  tissu  cellulaire,  dont 
la  quantité,  pour  le  dire  en  passant,  est  très  peu  considérable.  L’eau 
enlève  une  matière  animale  et  du  sel  marin  à ce  résidu,  l’acide  acé- 
liq  .e,  l’albumine  et  les  phosphates.  Les  proportions  de  ces  divers 
principes  constituants  ressortent  à peu  près  des  analyses  suivantes. 

John  (3)  a trouvé  dans  la  cervelle  de  veau  : 


Eau 75 — 80 

Albumine 10 

Graisse , extrait  alcoolique , phosphore  , 
soufre  et  sels 15 — 10 


100 

(1)  PI.  IV,  fig.  5,  M,  a. 

(2)  Pi.  IV,  üg.  ô,  M,  b. 

:!)  Chemische  Unierwchunyen  miner, ilùcher,  vegetabilisclier  und atàmtdi- 
rchr.r  Subuamen,  Berlin,  18)8,  p.  240. 
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Suivant  Vauquelin , le  cerveau  de  l’homme  contient  : 


Eau 80,00 

Albumine 7,00 

Graisse 5,23 

Phosphore 1.50 

Extrait  de  viande 1,19 


Acides,  sels,  soufre 5,15 

100,00 

Denis  (1)  a trouvé  dans  le  cerveau  : 


D’un  homme  île  ans. 

IL. in  homme  de 

. 76,00 

Albumine 

. . 7,30  . . 

. 7,80 

Graisse  (phosphorée)  . 

. . 12,  A0  . . 

. 13,30 

Osmazomc  et  sels  . . 

. . 1,40  . . 

. 2,50 

Perte 

. . 0,90  . . 

0,40 

100,00  . . 

. 100,00 

L’albumiue  du  cerveau  ne  paraît  pas  différer  essentiellement  de 
celle  du  sang.  Quant  à la  graisse,  la  cholestérine  en  forme  la  plus 
grande  partie  : le  reste  a été  partagé  par  Couerbe  (2)  en  quatre  sub- 
stances différentes,  qui  sont  : 

1"  Cérébrote.  En  se  refroidissant,  la  dissolution  alcoolique  laisse 
précipiter  celte  substance,  combinée  avec  de  la  cholestérine,  sous 
la  forme  d’une  poudre  blanche.  O i traite  le  précipité  par  l’éther, 
qui  enlève,  la  cholestérine,  et  laisse  la  cérébrote.  Celle  ci  est  infu- 
sible, non  saponifiable , et  ne  tache  pas  le  papier.  Comme  les  trois 
graisses  suivantes,  outre  du  carbone,  de  I hydrogène  et  de  l’oxygène, 
elle  contient  encore  du  nitrogène,  du  soufre  et  du  phosphore. 
Couerbe  assure  que  le  phosphore  \ est  plus  abondant  chez  les  ma- 
niaques que  chez  les  personnes  en  santé,  et  en  moindre  quantité, 
au  conirairc,  chez  les  idiots.  A l’état  normal,  le  cerveau  contient, 
dit-on  , deux  à deux  et  demi  pour  cent  de  phosphore.  La  cérébrote 
de  Couerbe  est  identique  avec  la  graisse  cérébrale  solide  de  Vau- 
quelin, la  cire  cérébrale  de  Gmelin,  la  graisse  cérébrale  pulvéru- 
lente, ou  myéloconc,  de  Kuhn. 

2*  Eléencqihnlr.  Cette  substance,  qui  est  de  la  cérébrote , selon 
Herzelius , reste  dans  la  dissolution  alcoolique  de  laquelle  s’est  pré- 

i 

(t)  Hecherchcs  sur  le  snny,  p.  30. 

(?)  Du  cerveau,  considéré  sous  le  point  de  vue  chimique  et  physiologique,  Pa- 
ri» , 1834,  in-8.  — I'  - V llnsp.lil , IVouveou  si/stéiue  de  chimie  organique, 
2*  édition,  t’nri* , 1835,1.  Il,  p 358. 
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cipitée,  par  le  refroidissement,  une  combinaison  de  cholestérine  et 
de  cérébrote.  C’est  une  huile  d’un  jaune  rougeâtre  et  d’une  saveur 
désagréable.  Elle  dissout  aisément  les  autres  graisses  solides  du 
cerveau. 

3°  et  4°  Céphalote  et  stéaroconole.  Ces  graisses  existent  dans  le 
résidu  de  la  dissolution  éthérée  d’où  l’alcool  a extrait  les  substances 
précédentes.  La  céphalote  se  dissout  dans  l’éther,  tandis  que  la  stéa- 
roconote  reste,  car  elle  n’est  soluble  dans  ce  menstrue  qu’avec 
le  concours  de  l’éléencéphole.  La  céphalote  est  grasse  au  toucher, 
et  d’un  jaune  foncé;  elle  se  ramollit  à la  chaleur,  et  les  alcalis  la  sa- 
ponifient. La  stéaroconote  est  une  matière  grasse,  jaune,  pulvéru- 
lente, infusible,  et  saponifiablc  par  les  alcalis. 

Toutes  les  graisses  sulfurées  et  phosphorées  sont , d’après  Fré- 
my  (1),  des  mélanges  de  matières  grasses  du  cerveau  avec  de  l’al- 
bumine, à laquelle  appartiennent  le  soufre,  le  phosphore  et  le  ni- 
trogène.  Frémy  a obtenu  , outre  la  cholestérine,  deux  acides  gras, 
dont  l’un,  l’acide  oléinique,  existe  aussi  dans  les  autres  graisses  ani- 
males, tandis  que  l’autre,  l’acide  cérébrique,  est  particulier  au  cer- 
veau. Ces  acides  sont  contenus  dans  le  cerveau,  en  partie  à l’état  de 
liberté , en  partie  à l’état  de  combinaison  avec  de  la  soude , et  par 
conséquent  saponifiés.  On  attend  encore  de  Frémy  des  détails  plus 
circonstanciés. 

Harting  (2)  a calciné  les  fibres  nerveuses  sur  le  porte-objet  ; il 
resta  des  stries  parallèles  et  des  globules,  que  le  lavage  ne  pouvait 
enlever,  mais  qui  étaient  fondus,  et  qui,  à ce  que  pense  Harting, 
consistaient  principalement  en  phosphate  calcique. 

La  moelle  épinière  contient,  suivant  Yauquelin,  plus  de  graisse 
et  moins  d’albumine  que  le  cerveau,  tandis  qu’il  y a davantage  d’al- 
bumine dans  les  nerfs.  Lassaigne  a comparé  la  composition  de  la 
substance  corticale  et  de  la  substance  médullaire  du  cerveau  ( chez 
un  sujet  atteint  d’affection  mentale).  Le  résultat  a été  : 


Substance  roiticule 

Albumine 7,5  . 

Graisse  incolore 1,0  . 

Graisse  rouge 3,7  . 

Extrait  de  viande , acide  lactique , 

sels 1,4  . 

Phosphates 1,2  . 

Eau 85*0  ! 


Substance  médullaire, 

. 9,9 

. 13,9 

0,9 

. 1,0 

. 1,3 

. 73,0 


H)  Comptes-rendus  de  l’ Académie  de» sciences,  1840,  2'  semestre,  il0  19, 
v2;  \am  oer  Hoeveh  en  de  Vricsc , Tijdsvhr,  vil,  p.  231. 
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La  prédominance  de  la  graisse  dans  la  substance  médullaire , de 
l'eau  et  de  l’albumine  dans  la  substance  corticale , est  un  phéno- 
mène assez  frappant;  sans  nul  doute,  l’abondance  du  sang  dans  la 
substance  corticale  est  la  cause  de  cette  différence. 

Le  résultat  essentiel  de  toutes  ces  analyses  est  qu’un  savon  et  une 
substance  grasse,  à l’état  de  liberté,  se  trouvent  dissous,  conjoin- 
tement avec  de  l’albumine,  dans  l’eau  de  la  moelle  nerveuse.  Pen- 
dant la  vie,  et  ’a  la  chaleur  du  corps,  c’est  une  véritable  dissolution, 
et  non  une  émulsion  ; car,  dans  une  émulsion , la  graisse  n’est  que 
très  divisée  et  réduite  en  globules  microscopiques.  Mais  la  moelle 
nerveuse  ne  se  sépare  qu’après  la  mort  en  globules,  qui,  bien  que 
n’étant  pas  des  globules  purs  de  graisse,  leur  ressemblent  cepen- 
dant beaucoup,  et  proviennent  peut-être  aussi  d’une  séparation 
opérée  entre  les  matériaux  gras  et  albumineux. 


Coagulation  de  la  moelle. 


Lorsque  les  deux  lignes  qui  marchent  parallèlement  aux  bords  se 
sont  formées  dans  la  moelle  des  tubes  nerveux,  le  changement  con- 
tinue de  faire  des  progrès  en  dedans,  avec  d’autant  plus  de  rapidité 
que  l’eau  dont  ces  tubes  sont  imbibés  est  moins  chargée  d’albumine 
et  plus  froide.  Voilh  pourquoi  E.  Burdach  recommande  l’eau  tiède 
pour  l’étude  microscopique  des  nerfs.  D’abord,  comme  on  peut  s en 
convaincre  sur  les  tubes  d’un  certain  calibre,  il  se  forme  des  glo- 
bules, gros  et  petits,  à limites  bien  marquées  et  obscures  (1),  libres 
ou  se  continuant  par  un  pédicule  avec  la  substance,  qui  sont  ren- 
fermés entre  les  lignes  parallèles  du  bord  ; ces  globules  se  produi- 
sent au  pourtour  entier  du  tube  nerveux , de  manière  qu’au  mi- 
croscope ils  apparaissent  le  long  des  bords,  ou  aussi  dans  le  milieu, 
sur  la  surface  de  ce  tube.  Ils  se  réunissent  en  figures  irrégulières  (2)  ; 
le  bord  obscur  devient  par  lit  plus  large , s’avance  de  toutes  parts 
vers  l’axe,  et  finit  par  remplir  le  tube  entier  (3).  Ce  bord  est  par- 
couru par  des  granules  et  des  lignes  irrégulières,  dont  le  nombre 
va  peu  î.  peu  en  augmentant,  ce  qui  fait  que  la  moelle  nerveuse 
prend  ....  aspect  granulé  (ft).  Les  mêmes  changements  arment,  seu- 
Lent  avec  beaucoup  plus  de  rapidité,  h la  moelle  nerveuse  lors- 


(I)  PI.  IV,  lig.  5,  H,  d,  d,e. 
1)  PI.  IV,  lig.  6,  B. 

.1)  PI.  IV,  fl*.  6,  I»,  c. 

(4)  PL  IV,  llg.  6,  E. 
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qu’elle  s’épanche  par  la  surface  de  la  section  ou  par  une  déchirure 
de  la  gaine  (1)  ; elle  prend  alors  la  forme  de  masses  grenues  irré- 
gulières, ou  conserve  celle  de  cylindre,  qu’elle  avait  dans  la  gaine. 
On  observe  aussi  les  mêmes  phénomènes  dans  les  nerfs  de  petit  ca- 
libre; mais  ils  y sont  moins  prononcés  : ici,  en  général,  la  moelle 
ne  reste  pas  renfermée  dans  la  gaine , et  s’échappe  au-dehors , sous 
la  forme  de  petits  globules  (2).  J ’ai  déjà  dit  comment  la  moelle  ner- 
veuse se  comporte  dans  l’acide  acétique.  Dans  l’alcool,  elle  devient 
promptement  une  masse  grenue,  floconneuse,  d’un  brun  clair;  les 
gaines  se  contractent  bientôt,  et  chassent  leur  contenu.  Le  carbo- 
nate potassique  fait  couler,  sous  la  forme  d’un  liquide  visqueux , et 
par  un  courant  lent,  la  moelle  nerveuse,  qui  conserve  long-temps 
sa  limpidité.  La  dissolution  concentrée  de  chlorure  mercurique  la 
réduit  presque  instantanément  en  masses  grenues  et  obscures.  Celle 
de  chlorure  sodique  agit  comme  l’eau  froide,  seulement  avec  plus  de 
rapidité  (3). 

Lorsque  les  tubes  nerveux  subissent  une  compression  ou  une 
traction  avant  la  coagulation  ( car  c’est  ainsi  qu’on  a coutume  de 
désigner  le  changement  de  la  moelle  nerveuse  qui  vient  d’être  dé- 
crit), des  rendements  ovales,  séparés  par  des  espèces  d’étrangle- 
ments, se  produisent,  souvent  avec  uue  grande  régularité.  Si  l’on 
continue  de  tirer , les  rendements  ovales  deviennent  des  globules , 
qui  sont  unis  ensemble  par  des  portions  cylindriques  plus  minces  (4). 
C’est  de  cette  manière  que  naissent  les  varicosités  des  fibres  ner- 
veuses , devenues  si  célèbres  dans  les  temps  modernes.  Toute  ma- 
tière visqueuse,  le  mucus,  la  salive,  l’albumine,  peut  donner  lieu 
a de  pareilles  fibres  variqueuses , quand  on  la  fait  filer  entre  les 
doigts;  un  moment  arrive  où  le  fil  se  convertit  en  une  série  de  glo- 
bules, forme  qu  il  conserve  jusqu’à  sa  rupture.  Des  raisons  physi- 
ques que  je  n ai  point  à déduire  ici , font  que  ce  phénomène  n’a 
lieu  que  sur  des  fils  très  fins , et  de  là  vient  qu’il  se  manifeste  d’au- 
tant plus  facilement  que  les  tubes  nerveux  sont  plus  grêles.  Parfois 
cependant  on  observe  aussi  des  varicosités  sur  des  fibres  d’un  cali- 
bre plus  considérable.  La  gaine  n’y  prend  aucune  part , et  ne  suit 

(1)  PL  IV,  fig.  5,  I,  a,  E,  b. 

(2)  PL  IV,  fig.  5,  K,  c. 

3)  E.  Burdach  , Beitrœije  zur  rnikroskopmhen  Anatomit , I).  34 

(4)  PL  IV,  fig.  5,  M,  a. 
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pas  les  étranglements  de  la  substance  médullaire  (1).  Dans  les  cir- 
constances que  je  viens  d’indiquer,  la  moelle  nerveuse  des  tubes 
lins  se  réduit  aisément  en  séries  de  gouttelettes  distinctes,  rondes 
ou  irrégulières  (2). 

Cylindre  formant  l'axe 

Très  fréquemment,  on  pourrait  même  dire  toujours,  la  coagu- 
lation, qui  commence  par  les  bords,  n’atteint  point  l’axe  du  tube 
nerveux,  et  il  reste,  dans  le  milieu  de  celui-ci,  une  strie  claire, 
qui  se  comporte  comme  un  cylindre  parcourant  la  longueur  du  tube. 
Celte  strie  est  tantôt  droite,  tantôt  onduleuse,  et  ne  suit  pas  exac- 
tement les  contours  du  bord  extérieur;  souvent  elle  est  plus  voisine 
d’un  bord  que  de  l’autre,  ou  s’en  rapproche  dans  quelque  point  de 
son  trajet.  On  la  distingue  dans  les  tubes  d’un  certain  calibre,  comme 
dans  les  fins , mais  elle  est  plus  marquée  dans  les  premiers  : elle 
devient  surtout  bien  manifeste  lorsque  la  moelle  nerveuse  extérieure 
est  coagulée  en  une  masse  homogène  et  à grains  fins  (3).  Son  dia- 
mètre varie;  cependant  il  lui  arrive  assez  fréquemment  d’être  le 
même  dans  des  fibres  nerveuses  d’égale  grosseur,  c’est-à-dire  d’en- 
viron le  quart  de  celui  du  tube  entier.  Lorsqu'une  fibre  nerveuse 
tourne  vers  l’œil  ou  sa  tranche  ou  un  coude , on  a occasion  d’observer 
la  strie  claire  sur  la  coupe  transversale  ; celle-là  se  montre  la  plupart 
du  temps  ronde,  souvent  aussi  ovale,  ou  irrégulière,  trigone,  qua- 
drilatère, etc.  Dans  beaucoup  de  cas,  la  strie  claire,  recour- 
bée en  crochet  ou  en  crosse  , se  redresse  par  l'effet  de  la  pression  ; 
fréquemment , lorsqu’on  exerce  une  compression , on  voit , en  même 
temps  que  la  portion  coagulée  extérieure  de  la  moelle  , la  substance 
centrale  claire  s’écouler  aussi  par  l’extrémité  coupée  ; parfois  même 
les  parties  coagulées  se  séparent , et  la  substance  claire  reste  isolée, 
sous  la  forme  d’un  filet  mou  et  pâle , à contours  grêles  et  obscurs. 
J’ai  vu  une  fois,  dans  la  continuité  d’un  nerf  dont  la  substance  coa- 
gulée offrait  une  légère  interruption,  la  strie  centrale  grise  parcou- 
rir , au  milieu  de  la  gaine  un  peu  affaissée  sur  elle-même  , tout  1 es- 
pace où  manquait  la  moelle  coagulée. 

Il  semblerait  que,  comme  les  poils  et  les  faisceaux  musculaires 
striés,  ceux  du  moins  qui  sont  en  train  de  se  développer,  la  fibre 

(l)  PI.  IV,  «g.  6,  M , b. 

[7)  VI.  IV,  llg.  5,  M,  c,  c. 

(3)  VI.  IV,  llg.  6,  ü,  b. 


CYLINDRE  FORMANT  L’AXE.  177 

nerveuse  se  compose  d’une  substance  corticale  et  d’une  substance 
médullaire,  ayant  des  propriétés  chimiques  différentes.  L’histoire  du 
développement  vient  à l’appui  de  cette  conjecture,  et  l’on  est  tenté 
de  croire  que,  de  ces  deux  substances,  la  première  fournit  la  graisse, 
l’autre  l’albumine , qui  existent  presque  à parties  égales  dans  la  ma- 
tière nerveuse  décomposée. 

Mais  cette  dernière  hypothèse  ne  tarde  pas  à s’écrouler.  Si  la 
substance  extérieure  était  de  la  graisse  et  l’intérieure  de  l’albumine, 
ou  la  première  de  l’albumine  et  la  seconde  de  la  graisse  , l’une  de- 
vrait être  dissoute  par  l’éther,  et  l’autre  par  l’acide  acétique.  .Mais 
ces  deux  menstrues  agissent  à peu  près  de  la  même  manière.  Quand 
on  opère  avec  de  l’éther , il  sort  de  tous  côtés  une  matière  dont  une 
partie  se  précipite  sur-le-champ  sous  forme  de  petits  points,  tandis 
qu’une  autre  cristallise,  par  l’évaporation  de  l’éther,  en  lames  minces 
et  en  aiguilles;  la  libre  nerveuse  se  resserre  par  là  sur  elle-même  ; 
elle  devient  raboteuse , jaunâtre  et  grenue  ; le  bord  obscur  et  l’axe 
clair  demeurent  perceptibles , comme  auparavant.  L’acide  acétique 
crispe  la  fibre  nerveuse  ; le  contenu  de  celle-ci  devient  plus  foncé 
et  plus  ferme  dans  l’acide  affaibli,  sans  subir  d’ailleurs  aucun  chan- 
gement; dans  l’acide  concentré,  il  devient  liquide,  et  est  chassé  en 
partie  par  la  contraction  de  la  gaine  ; ce  qui  reste  paraît  seulement 
plus  clair,  et  très  finement  grenu;  la  séparation  en  écorce  et  en 
moelle  est  plus  sensible  qu’auparavant. 

Mais  il  paraît  encore  douteux  que  la  strie  centrale  , appelée  cxy- 
linder  axi<  par  Purkinje,  existe  partout , et  que  partout  où  on  la 
remarque , il  taille  la  considérer  comme  une  formation  indépendante 
et  solide  ; du  moins  , y a-t-il  des  formations  qui  ont  la  plus  grande 
ressemblance  avec  elle , et  qui  reconnaissent  une  tout  autre  origine. 
Le  cylindre  de  l’axe  n’est  pas  toujours  aussi  régulier  qu’il  le  paraît 
dans  des  échantillons  choisis  ; on  le  voit  tantôt  renflé  de  distance  en 
distance,  tantôt  fort  aminci,  souvent  tout-à-fait  interrompu,  et 
formé  seulement  d’une  série  de  gouttelettes  oblongues,  qui , après 
leur  écoulement,  prennent  une  figure  sphérique  (1)  ; fréquemment 
la  substance  coagulée  s’étend  au-delà  du  milieu  du  tube  nerveux  ; 
alors  la  strie  centrale  est  fort  irrégulière , et  tailladée  en  zigzag  , 
pour  s’accommoder  aux  contours  de  la  substance  coagulée.  Dans 
les  nerfs  tiraillés  et  non  encore  coagulés  , la  moelle  se  prend  sou- 

(I)  PI.  iv,  fiR.  5,0,  c. 
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vent  en  globules  distincts,  ovales,  rapprochés  les  uns  des  autres 
comme  les  grains  d’un  chapelet,  et  qui  tiennent  ensemble  par  des 
traits  extrêmement  minces.  Cela  ne  serait  pas  possible  si  la  moelle 
renfermait  un  cylindre  solide.  Lorsqu’une  portion  de  la  moelle  s'é- 
chappe par  une  déchirure  sur  le  côté , on  voit  souvent  aussi  un 
diverticule  de  la  strie  centrale  s’étendre  dans  la  substance  extra- 
vasée (1) , s’allonger  peu  à peu  , et  même  se  diviser  en  globules  à 
son  extrémité,  ce  qui  prouve  indubitablement  qu’en  pareil  cas  le 
cylindre  de  l’axe  est  liquide.  A la  vérité,  on  pourrait  admettre  qu’il 
se  compose  lui-même  d’une  enveloppe  et  d’un  contenu  liquide , et 
que,  dans  le  cas  dont  je  viens  de  parler , son  enveloppe  se  déchire 
en  même  temps  que  celle  de  la  fibre  nerveuse;  mais  quand  le  cylin- 
dre de  l’axe  sort  seul  du  tube  nerveux , il  est  limité , à son  extrémité, 
par  les  mêmes  contours  obscurs  que  sur  les  côtés , et  jamais  on  ne 
voit  rien  sortir  parla  tranche  qui  le  termine.  Le  principal  argument, 
au  reste,  est  que  quand  la  substance  nerveuse  vient  à être  complè- 
tement détruite  et  broyée  , de  manière  que  les  substances  contenues 
dans  différents  tubes  soient  mêlées  ensemble , il  se  produit  aussi  de 
ce  mélange  des  masses  rondes,  arrondies  et  cylindriques,  dans  les- 
quelles une  substance  extérieure  grenue,  limitée  par  un  double 
contour  obscur  , et  ayant  l’apparence  de  moelle  nerveuse  coagulée, 
enferme  un  liquide  visqueux  et  limpide,  qui  présente  les  caractères 
de  la  strie  centrale,  et  qui  la  plupart  du  temps  répète  exactement 
la  forme  de  la  pièce  entière.  Quand  on  a écrasé  le  nerf  optique  , on 
y voit  de  ces  lambeaux  cylindriques,  qui  sont  trois  ou  quatre  fois 
plus  gros  que  les  plus  forts  tubes  du  nerf,  et  qui  affectent  tout-à- 
fail  la  forme  des  tubes  nerveux  ordinaires  , à cela  près  qu’ils  man- 
quent de  gaine. 

Si  donc  la  substance  médullaire  et  la  substance  corticale  diffèrent 
l’une  de  l’autre,  elles  ne  sont  cependant  toutes  deux  que  des  liqui- 
des, è la  vérité  visqueux  , et  il  faudrait  admettre  que.  quand  les 
tubes  nerveux  viennent  à être  détruits,  les  gouttes  de  la  substance 
médullaire  se  réunissent  toujours  de  nouveau  ensemble  , et  sont 
enfermées  par  des  couches  de  substance  corticale.  Cela  est  fort  peu 
vraisemblable,  et  l’on  doit  songer  ii  la  possibilité  (pie  la  séparation 
du  contenu  des  nerfs  ne  s’effectue  qu'après  la  mort,  (pi  en  consé- 
quence le  contenu  du  tube  possède  la  propriété  de  se  séparci  , au 


I)  im.  IV,  fi«. 
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contact  de  l’eau  ou  d’autres  liquides,  en  une  écorce  grenue  et  une 
matière  intérieure  claire  , ou  peut-être  aussi  de  se  coaguler  à la  sur- 
face, en  restant  liquide  et  clair  à l’intérieur.  Peut-être  la  prompti- 
tude de  la  coagulation  à la  surface  est-elle  la  cause  qui  fait  que 
l’intérieur  se  trouve  soustrait  à l’action  des  substances  coagulantes, 
de  même  que  le  cerveau  entier  , lorsqu’on  le  plonge  dans  de  l’alcool 
trop  fort,  reste  liquide  et  se  putréfie  dans  l’intérieur  , ou  comme 
le  cristallin  coagulé  par  l’art  à sa  surface  demeure  clair  au  centre. 
Si  celte  explication  est  juste  , le  noyau  clair  ou  le  cylindre  de  l’axe 
doit  se  coaguler  aussi  après  l’enlèvement  de  l’écorce  grenue. 
C’est  ce  qui  arrive  quelquefois  lorsqu’il  entre  en  contact  avec  le 
liquide  ambiant  : je  l’ai  vu  se  dissoudre  dans  l’acide  acétique  , 
et  disparaître;  mais,  le  plus  souvent,  il  persiste  sans  subir  aucun 
changement.  Je  ne  saurais  dire  à quoi  tiennent  ces  différences. 
Cependant  la  moelle  nerveuse  épanchée  et  amorphe  se  comporte 
d’une  manière  non  moins  inconstante  : on  peut  tirer  tant  la  sub- 
stance grenue  que  la  substance  claire  en  fils  fins , qui  paraissent 
plats  ou  cylindriques , lisses  ou  faiblement  grenus , et  qui  , quand 
la  traction  cesse , reprennent  la  forme  d’un  grumeau  grenu  , ou  ne 
font  que  se  friser , ou  même  restent  droits  et  étendus , comme  de 
petites  fibres  de  tissu  cellulaire  , errant  ça  et  là  dans  le  liquide  , 
quand  on  imprime  des  mouvements  à ce  dernier , et  ne  changeant 
pas  de  forme,  ne  s’attachant  non  plus  nulle  part.  Des  filaments  qui 
se  sont  produits  de  cette  manière  par  l’extension  de  la  moelle  ner- 
veuse, prennent  parfois  aussi  tout-à-fait  l’apparence  d’un  cylindre 
d’axe.  J’ai  représenté  (1)  un  morceau  cylindrique  de  substance  ner- 
veuse échappée  du  tube  ; le  filament  clair  paraît  (2)  se  prolonger 
dans  l'intérieur  de  la  fibre  obscure  et  variqueusement  renflée  , et 
avoir  été  mis  a nu  par  le  détachement  de  l’écorce  ; mais  ce  n’est 
autre  chose  que  la  moelle  nerveuse  amincie  et  en  même  temps  de- 
venue plus  claire  par  l’effet  de  la  traction. 

Enfin  une  autre  disposition  encore  peut  faire  que  les  fibres  ner- 
veuses semblent  formées  d’un  filament  clair  entouré  d’une  substance 
grenue;  en  effet , il  arrive  souvent  qu’en  s’échappant  par  l’effet  de 
la  pression,  et  se  coagulant , la  moelle  s’applique,  soit  autour  de  la 
gaine  nerveuse  vide , soit  autour  d’un  vaisseau  capillaire  ou  d’un 
filament  de  tissu  cellulaire.  Ces  corps  paraissent  alors  revêtus  exté- 

(1)  fl.  tv,  fig.  5,  K. 

(2)  PI  IV,  fig.  5,  U en  b surtout. 
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ricurement  de  moelle  nerveuse , cl  l’enduit  est  d’autant  plus  régu- 
lier , d’autant  plus  lisse,  que  les  fibres  nerveuses  étaient  moins 
écartées  les  unes  des  autres  et  moins  isolées , a\ant  de  subir  la  com- 
pression. 

Avec  tant  de  causes  d’illusion , il  est  difficile  d’arriver  à un  ré- 
sultat certain,  en  ce  qui  concerne  le  cylindre  de  l’axe.  Il  faut  faire 
un  grand  nombre  de  recherches  avant  de  trouver  une  préparation 
bien  probante  , et  à la  fin  celle  qui  semble  le  plus  devoir  entraîner 
la  conviction  , excite  à son  tour  de  la  défiance.  Peut-être  la  solution 
définitive  est-elle  que , chez  l’adulte , les  fibres  nerveuses  existent 
à des  degrés  divers  de  développement , que  la  substance  corticale 
peut  refouler  le  cylindre  de  l’axe  peu  à peu , et  remplir  ainsi  entiè- 
rement le  tube,  puisque,  dans  certains  cas,  le  cylindre  central 
persiste,  soit  à l’état  solide,  soit  converti  en  une  substance  liquide. 


Nerfs  gris  ou  mous. 

Les  nerfs  gris  ou  mous  déploient  surtout  leur  caractère  particu- 
lier dans  ce  qu’on  appelle  les  racines  du  grand  sympathique,  c’est- 
à-dire  dans  les  branches  qui,  accompagnant  l’artère  carotide,  se 
rendent  du  ganglion  cervical  supérieur  à la  cinquième  et  à la  sixième 
paire  cérébrale , et  à celles  qui  descendent  de  ce  même  ganglion 
le  long  de  la  carotide.  Ces  nerfs  sont  d’un  gris  rougeâtre , d’une 
translucidité  comparable  à celle  de  la  gelée,  mais  cependant  assez 
fermes  ; les  stries  transversales  n’y  manquent  pas , mais  elles  sont 
plus  difficiles  à apercevoir,  plus  serrées,  et  proviennent  uniquement 
des  plissements  onduleux  du  névrilème.  Celui-ci  offre,  comme  dans 
les  nerfs  blancs,  une  couche  extérieure  de  faisceaux  longitudinaux 
de  tissu  cellulaire , couche  à laquelle  en  succède  une  autre  très  dense 
de  faisceaux  de  fibres  annulaires , qui  ressemblent  aux  fibres  de 
tissu  cellulaire  de  l’embryon , lorsque  ces  fibres  sont  en  train  de  se 
développer.  Ce  sont  des  fibres  plates,  très  claires,  d’apparence  ho- 
mogène, d’une  largeur  de  0,002  à 0,003  ligne,  avec  de  nombreux 
noyaux  de  cellules  , ronds  et  ovales , posés  la  plupart  à plat , et  rangés 
à des  distances  presque  égales,  dont  beaucoup  présentent  des  nu- 
cléoles réguliers,  et  dont  beaucoup  aussi  s allongent  en  courtes 
pointes  à leurs  deux  pôles.  Les  noyaux  ovales  ont  0,003  ligne  dans 
leur  plus  grand  diamètre  (1).  Lorsque  les  noyaux  sont  o>ales  ou 

(1)  fl.  IV,  llg.O. 
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allongés  en  corpuscules  fusiformes , leur  plus  grand  diamètre  est 
parallèle  à l’axe  longitudinal  de  la  fibre,  et  par  conséquent  coupe  à 
angle  droit  l’axe  longitudinal  du  faisceau  nerveux.  Plus  les  noyaux 
s’allongent  et  se  rétrécissent , plus  ils  se  détachent  facilement  des 
faisceaux,  surtout  après  l’emploi  de  l’acide  acétique;  en  même 
temps  ils  se  roulent  volontiers  un  peu  sur  eux-mêmes , en  décrivant 
des  ondulations.  On  les  voit  très  bien  sur  les  ramifications  les  plus 
déliées  des  nerfs  mous , qu’on  peut  mettre  intactes  sur  le  porte-objet 
et  observer  avec  de  fortes  lentilles  : si  quelques  unes  de  ces  ramifi- 
cations ont  été  tranchées,  les  fibres  longitudinales  du  faisceau  ner- 
veux s’écartent  les  unes  des  autres,  et  les  faisceaux  transversaux  qui 
restent  produisent  alors  des  espèces  d’étranglements  semblables  à 
ceux  qu’on  observe  aussi , chez  la  grenouille , dans  les  nerfs  blancs. 
11  est  rare  qu’une  de  ces  fibres  se  divise  en  fibrilles  plus  déliées  , 
analogues  aux  fibres  primitives  du  tissu  cellulaire  (1).  L’acide  acé- 
tique les  dissout , et  laisse  les  noyaux. 

La  solidité  de  l’enveloppe  névrilématique  est  en  partie  cause  qu’on 
éprouve  plus  de  peine,  pour  les  nerfs  gris  que  pour  les  nerfs  blancs 
de  même  calibre , à les  fendre  en  long  et  à les  diviser  en  faisceaux. 
Lorsqu’on  cherche  h les  diviser  dans  le  sens  de  la  longueur , avec 
deux  aiguilles  ou  deux  scalpels , ils  se  rompent  beaucoup  plus  aisé- 
ment en  travers,  et  les  extrémités  déchirées  ne  se  réduisent  qu’en 
de  très  courtes  fibres.  Mais  la  cause  principale  de  ce  phénomène 
tient  à ce  que  les  nerfs  gris  ne  sont  pas  autant  que  les  blancs  par- 
tagés en  petits  faisceaux  par  des  couches  de  tissu  cellulaire  lâche  ; 
les  fibres  longitudinales  d’un  cordon  nerveux  entier  sont  presque 
toutes  serrées  les  unes  contre  les  autres , et  quand  elles  forment  des 
faisceaux  secondaires  et  tertiaires , les  gaines  celluleuses  de  ces  fais- 
ceaux sont  plus  minces  et  plus  fortes.  Du  reste  , on  y observe  les 
mêmes  formes  de  tissu  cellulaire  interstitiel  que  dans  les  nerfs 
blancs  et  tous  les  tissus  fibreux;  ce  sont  tantôt  de  véritables  fibres 
de  tissu  cellulaire,  tantôt  des  fibres  obscures  de  noyaux  , ou  des  fi- 
bres rameuses  constituant  des  plexus , comme  dans  la  zone  ciliaire, 
et  au  milieu  de  toutes  ces  fibres  on  voit  des  vaisseaux  capillaires  d’une 
finesse  extrême , qui  ne  possèdent  que  la  tunique  vasculaire  pri- 
maire. 

On  remarque , dans  les  nerfs  gris , deux  sortes  de  fibres  longitu- 

(1)  1*1.  IV,  fig.  6,  A,  d. 
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diiiulcs.  Les  unes  ne  diffèrent  en  rien  des  tubes  primitifs  des  nerfs 
blancs;  cependant  elles  appartiennent , pour  la  plupart,  à la  caté- 
gorie des  plus  déliées , et  en  conséquence  deviennent  aisément  vari- 
queuses. Les  autres  ressemblent  aux  fibres  de  la  couche  annulaire 
du  névrilème  dont  je  viens  de  donner  la  description  ; on  voit  parfois 
aussi  celles-là  se  diviser  en  fibrilles.  Quelquefois  il  semblerait  que, 
le  long  du  bord  des  fibres,  en  courent  d’autres  plus  fines  et  un  peu 
plus  onduleuses,  semblables  aux  fibres  de  noyaux  du  tissu  cellu- 
laire (1).  Lorsqu’on  procure  de  la  transparence  à une  ramification 
déliée  d’un  nerf  mou  , en  faisant  agir  l’acide  acétique  sur  elle,  et  que 
les  fibres  n’ont  point  été  mises  en  désordre  par  la  préparation  pré- 
cédente , les  nombreux  noyaux  de  cellules  disposés  à côté  et  à la 
suite  les  uns  des  autres,  à des  distances  régulières,  forment  un 
coup  d’œil  fort  agréable.  L’acide  acétique  peut  aussi  servir  à faire 
découvrir  les  tubes  nerveux  proprement  dits  au  milieu  de  ces  fibres 
couvertes  de  noyaux;  cependant  il  ne  faut  pas  alors  l’employer  trop 
étendu  , autrement  il  enlève  à la  moelle  nerveuse  son  brillant  ca- 
ractéristique et  aux  tubes  leurs  contours  obscurs. 

C’est  sur  la  quantité  relative  de  ces  deux  sortes  do  fibres  que  re- 
pose l’apparence  extérieure  des  nerfs.  Plus  le  nomhre  des  tubes  ner- 
veux proprement  dits  est  considérable,  plus  ils  ressemblent  aux 
nerfs  de  la  vie  animale.  Les  tubes  nerveux  sont,  proportion  gardée, 
en  très  petit  nombre  dans  les  racines  du  grand  sympathique.  Ils  s’y 
trouvent  isolés,  à des  distances  de  0,013  à 0,018  ligne,  de  sorte 
qu’il  y a quatre  à six  fibres  couvertes  de  noyaux  pour  un  tube 
nerveux.  De  cette  manière,  chaque  fibre  nerveuse  paraît  en- 
tourée de  fibres  de  la  seconde  espèce  , car  le  nerf  offre  à peu  près 
la  même  image  sur  toutes  les  coupes  longitudinales.  Mais  je  n’ai  pu 
me  faire  une  idée  nette  du  rapport  existant  entre  les  faces  des  fibres 
couvertes  de  noyaux  et  le  tube  nerveux.  Valentin  considère  (2)  les 
fibres  comme  les  éléments  d’une  gaine  fibreuse  des  fibres  nerveuses 
primitives  ; d’après  cela  , le  nerf  gris'  se  composerait  d’un  certain 
nombre  de  faisceaux  , autour  desquels  régnerait  une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  de  fibres  de  la  seconde  espèce.  Mais  les  fibres  sont 
trop  larges  pour  cela  ; en  outre  , les  nerfs  gris  ne  se  divisent  pas  en 
de  tels  faisceaux  , mais  sc  partagent  bien  plus  aisément,  de  telle 
sorte  (pie  le  tube  nerveux  vienne  à se  trouver  an  bord  du  faisceau. 

(1) 1-1.  IV,  flg.  o,  c,  c. 

(2)  Mitu.er,  Archiv,  183»,  p.  118. 
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11  me  paraît  donc  plus  naturel  de  regarder  les  nerfs  gris  comme  un 
cordon  solide  de  fibres  de  la  seconde  espèce , entre  lesquelles  les 
tubes  nerveux  courent,  à peu  près  comme  entre  les  faisceaux  mus- 
culaires. 

KTerfs  organiques. 

Les  tubes  nerveux  sont  plus  nombreux  que  dans  les  racines  du 
grand  sympathique,  dans  la  plupart  des  nerfs  viscéraux,  dans  les 
branches  qui  émanent  du  plexus  cœliaque , du  plexus  hypogas- 
trique, etc.  Là  on  voit  déjà  les  tubes  primitifs  former,  au-dedans 
des  branches  grises , plusieurs  faisceaux  secondaires  à côté  les  uns 
des  autres.  Leur  nombre  devient  plus  considérable  encore  dans 
le  cordon  limitrophe  du  grand  sympathique,  dans  les  nerfs  splanch- 
niques; les  nerfs  cardiaques  en  sont  presque  uniquement  formés. 
Ces  tubes  nerveux  , comme  tous  ceux  qu’on  rencontre  dans  le  grand 
sympathique  , ne  diffèrent  que  par  leur  ténuité  de  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  muscles  soumis  à l’empire  de  la  volonté. 

Quelque  désir  que  j’aie  d’écarter  les  digressions  physiologiques  de 
la  description  des  faits  anatomiques,  je  ne  puis  cependant  me  dis- 
penser d’aborder  dès  à présent  la  question  de  savoir  si  les  fibres  de 
la  seconde  espèce,  qu’on  trouve  dans  les  nerfs  gris,  sont  également 
des  fibres  nerveuses.  Autrefois , le  grand  nerf  intercostal  était  assez 
généralement  décrit  comme  une  continuation  de  la  cinquième  et 
de  la  sixième  paire  cérébrale , à laquelle  les  nerfs  rachidiens  en- 
voyaient des  fibres  de  renforcement.  Bichat  (1) , le  premier,  divisa  le 
système  nerveux  en  deux  portions  distinctes  ; le  système  nerveux  de  la 
vie  animale,  qui  préside  au  sentiment  et  au  mouvement  volontaire,  et 
celui  delà  vie  organique,  qui  n’a  qu’un  sentiment  obscur  et  règle  les 
mouvements  involontaires  des  viscères  ; les  ganglions  furent  érigés 
en  organes  centraux  de  ce  dernier.  D’après  cette  manière  de  voir, 
les  anastomoses  entre  le  système  cérébro-spinal  et  le  système  gan- 
glionnaire furent  regardées  non  plus  uniquement  comme  des  racines 
du  grand  sympathique , mais  en  partie  comme  des  branches  des 
nerfs  ganglionnaires  qui  conduisaient  des  fibres  sympathiques  aux 
nerfs  cérébraux.  Cette  théorie  des  rapports  entre  les  nerfs  sympa- 
thiques et  ceux  de  la  vie  animale  s’est  consolidée  de  plus  en  plus; 
mais  on  est  arrivé  à une  autre  manière  d’envisager  les  fonctions  des 
premiers  de  ces  nerfs.  Comme  la  sécrétion  et  la  nutrition  dépen- 

(1)  Compare  s A.  Bazin  , Dit  système  nerveux  (le  la  vie  animale  et  de  la  vie 
végétative,  Paris,  1841,  p.  5. 
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dent  aussi  des  états  des  organes  centraux,  et  sont  liées  à l’intégrité 
des  nerfs;  comme  des  nerfs  nombreux  se  rendent  aux  glandes  et 
aux  membranes  sécrétoires,  dont  la  sensibilité  est  faible,  et  aux- 
quelles on  avait  refusé  des  fibres  motrices,  on  s’imagina  que  les 
opérations  chimiques  qui  ont  lieu  dans  l’organisme  sont  dirigées  et 
favorisées  par  le  principe  nerveux,  à peu  près  comme  la  lumière  et 
la  chaleur  font,  dans  la  nature  morte,  à l’égard  des  combinaisons 
chimiques.  Le  grand  sympathique  devint  donc  un  système  de  nerfs 
présidant  à la  nutrition.  Cette  théorie  a été  développée  d’une  ma- 
nière très  conséquente  par  J.  Muller  (1).  S’appuyant  sur  scs  propres 
observations  et  sur  celles  de  Retzius,  van  Dcen , etc.,  qui  établis- 
sent que  des  nerfs  gris  se  portent  des  ganglions  à beaucoup  de  nerfs 
cérébro-rachidiens,  se  confondent  peu  à peu  avec  ces  derniers,  et 
se  répandent  avec  eux  à la  périphérie,  tandis  que,  d’un  autre 
côté,  il  n y a pas  de  doute  qu’on  trouve  des  fibres  blanches  mêlées 
avec  les  nerfs  ganglionnaires,  Muller  enseigne  que  tous  les  nerfs 
sont  mixtes,  c’est-à-dire  contiennent  des  fibres  animales  (sensitives 
et  motrices)  et  des  fibres  organiques,  que  le  système  ganglionnaire 
est  la  source  des  fibres  organiques,  et  que  celles-ci  prédominent 
d’autant  plus,  dans  les  nerfs  auxquels  il  donne  naissance,  que  les 
nerfs  ganglionnaires  appartiennent  davantage  aux  organes  sécré- 
toires. 

On  savait  déjà  que  les  fibres  motrices  et  les  fibres  sensitives  ne 
diffèrent  point  essentiellement  par  leurs  caractères  microscopiques; 
mais  on  devait  espérer  de  découvrir  des  différences  entre  les  fibres 
animales  et  les  fibres  organiques,  et  déjà  l’apparence  extérieure  toute 
particulière  des  nerfs  organiques  faisait  pressentir  qu’il  en  existait 
réellement  une.  Or,  lorsqu’on  découvrit,  dans  les  nerfs  gris,  au 
milieu  d’un  nombre  proportionnellement  peu  considérable  de  vraies 
fibres  cérébro-rachidiennes,  des  fibres  appartenant  à la  seconde 
classe  de  celles  dont  j’ai  parlé  plus  haut , ne  devait-on  pas  être  tenté 
d’attribuer  à ces  dernières  de  présider  aux  opérations  dites  orga- 
niques? .Ne  devait-on  pas  trouver  en  même  temps  en  elles  la  con- 
firmation de  l’exactitude  des  conclusions  théoriques?  Ilemak  , 
qui,  le  premier,  les  a décrites,  bien  que  d’une  manière  inexacte, 
puisqu’il  confondit  le  tissu  cellulaire  interstitiel  avec  les  fibres  par- 
ticulières, les  déclara  fibres  nerveuses  du  système  organique,  disant 
qu'elles  tirent  leur  origine  des  ganglions,  qu’elles  naissent  des  cel- 

I)  Phytiolngi»  du  Sytl.  nerv.,  Irnd.  par  A.-J.-l,.  Jourdan,  I.  t,  p.  I2G. 
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Iules  particulières  de  ccs  ganglions  dont  je  donnerai  plus  loin  la 
description , et  qu’elles  sont  aussi  mêlées  en  petite  quantité  aux 
nerfs  de  la  vie  animale  (1).  Ses  assertions  furent  confirmées  par 
J.  Muller  (2).  Purkinje  (3)  distingua  les  fibres  couvertes  de  noyaux 
des  éléments  du  tissu  cellulaire  libre,  et  considéra  les  premiers 
comme  des  tubes  primitifs,  contenant  seulement  le  cylindre  de  l’axe, 
sans  moelle  nerveuse,  dans  une  gaine  granulée  et  pourvue  de  noyaux  ; 
le  cylindre  de  l’axe  est  reconnaissable  dans  certains  cas  rares  ; on 
n’observe  jamais  de  division  en  fibrilles.  Le  résultat  des  recherches 
de  Pappenheim  (A)  est  que  le  grand  sympathique  possède  des  fibres 
nerveuses  construites  d’une  manière  spéciale,  qui  se  rencontrent 
également  dans  les  nerfs  cérébro-rachidiens  , lorsque  ceux-ci  sont 
pourvus  de  ganglions.  L’opinion  de  Rcinak  acquit  encore  davan- 
tage de  vraisemblance  quand  Schwann  eut  découvert  la  forme 
embrvonnaiiedes  fibres  cérébro-racbidiennes  ; les  fibres  organiques 
pai  ment  n être  que  desdegrés  inférieurs  de  développement  des  fibres 
animales,  qui,  durant  les  premières  périodes,  sont  tout  aussi  pâles 
qu  elles,  granulées,  et  également  parsemées  de  cytoblastes.  Gerber 
semble  adopter  cette  manière  de  voir  (5). 

Cependant  Valentin  s’était  élevé  contre  l’interprétation  de  Ite- 
mak,  et  même  aussi  en  partie  contre  les  faits  avancés  par  ce  mi- 
crographe (6).  Il  nia,  et  sous  ce  rapport  adopta  l’opinion  de  Pur- 
kinje , il  nia  que  des  connexions  existassent  entre  les  fibres  dites 
organiques  et  les  cellules  des  ganglions , et  soutint  que  les  fibres  sont 
tout  simplement  des  enveloppes  de  tubes  nerveux  qui,  dans  les 
nerfs  ganglionnaires  , tout  comme  dans  les  nerfs  cérébro-spinaux 
se  rendent  de  la  moelle  épinière  aux  parties  extérieures.  Des  re- 
cherches physiologiques  suivies  conduisirent  aussi  à cette  manière 
d envisager  le  cours  des  nerfs  sympathiques.  Comme  Remak  n’avait 
pas  trouve  de  ganglions  dans  les  nerfs  cardiaques , dans  la  substance 
du  cœur  lui-meme , Muller  se  montra  de  nouveau  enclin  à ad- 
mettre que  les  nerfs  sympathiques  président  aux  mouvements  invo- 
lontaires. Après  qu’une  connaissance  plus  approfondie  de  la  struc- 

(1)  Observ.  anal.  de  syst.  nerv.  structura,  1838,  p. 

(2)  Loc.  cil.,  p.  132. 

(■<j  Rosentiial,  Farm,  granul,  1839,  p.  13. 

(0  Geivebelehre  des  Gehcerorgans,  1840,  p.  73. 

(5)  Allgemcine  Anatomie,  p.  158. 

(0)  nepertorium,  1838,  p.  72.  -Muli.ee,  Archiv,  1839,  p.  139. 
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ture  et  de  l’accroissement  des  parties  dépourvues  de  vaisseaux  et 
de  nerfs,  et  des  idées  plus  justes  sur  les  lois  générales  du  dévelop- 
pement des  corps  organiques , eurent  ébranlé  l’hypothèse  long-temps 
accréditée  de  l'influence  des  nerfs  sur  la  nutrition  normale,  on  put 
se  hasarder  à expliquer  par  une  influence  de  nerfs  moteurs  sur  les 
vaisseaux  sanguins  les  altérations  de  la  nutrition  et  de  la  sécrétion 
qui  succèdent  à l’irritation  ou  à la  paralysie.  Mais,  du  moment  que 
les  fibres  du  grand  sympathique  rentraient  dans  la  catégorie  des 
nerfs  ordinaires  du  mouvement,  leur  provenance  du  cerveau  et  de 


la  moelle  épinière  devenait  plus  vraisemblable. 

Cependant  il  était  difficile  de  croire  qu’un  nerf  qui  s’annonçait 
comme  tel,  par  scs  connexions  tant  avec  d’autres  nerfs  qu’avec  les 
organes  centraux , et  par  son  expansion  à la  périphérie , fût  com- 
posé en  grande  partie  d’un  tissu  jouant  seulement  le  rôle  d’enve- 
loppe. Et  si  l’on  considère  combien  les  parties  d’organes  les  plus 
différentes  sous  le  point  de  vue  physiologique  peuvent  se  ressem- 
bler sous  celui  de  la  forme  et  de  la  matière,  combien,  par  exemple, 
il  y a d’analogie  entre  une  cellule  d’épiderme  et  une  cellule  glandu- 
leuse , une  fibre  de  poil  et  une  fibre  musculaire  lisse,  malgré  la 
différence  essentielle  des  fonctions,  on  ne  peut  s’empêcher  d’accueil- 
lir avec  défiance  des  conclusions  qui  ne  rassortent  que  des  setdes 
observations  microscopiques.  C’est  pourquoi  j’ai  moi-même  (1) 


combattu  l’opinion  de  Valentin  , et  quoique  je  me  sois  élevé,  comme 
lui , contre  toute  connexion  entre  les  fibres  dites  organiques  et  les 
cellules  ganglionnaires , quoique  j’aie  déclaré  le  cerveau  et  la  moelle 
épinière  la  source  commune  de  toutes  les  libres  nerveuses,  cepen- 
dant je  crus  devoir  attribuer  le  caractère  de  nerfs  h la  seconde 
espèce  de  fibres  du  grand  sympathique , et  les  regarder  comme  des 
nerfs  qui , naissant  des  organes  centraux  , et  mis  en  communica- 
tion les  uns  avec  les  autres  dans  les  ganglions , se  distribuent  au 
tissu  cellulaire  contractile  et  aux  vaisseaux.  Le  peu  de  développe- 
ment des  nerfs  de  ces  tissus  semblait  correspondre  à l’imperfection 
de  leur  puissance  contractile.  Je  n’étais  point  encore  alors  en  état 
de  découvrir  la  totalité  des  tubes  primitifs,  notamment  les  plus  dé- 
liés , au  milieu  des  fibres  couvertes  do  noyaux,  et  je  ne  savais  pas 
combien  peut  être  grand  le  nombre  de  fibres  musculaires  que  do- 
mine une  seule  fibre  motrice.  Après  de  plus  amples  recherches,  i 


'I  l’tiiholo.jhchv  Unltr»u>  luutgcu,  |i .81. 
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est  devenu  de  pins  en  plus  improbable  pour  moi  que  les  fibres  or- 
ganiques de  Remak  soient  des  fibres  nerveuses  destinées  h se  ré- 
pandre à la  périphérie,  surtout  parce  qu’on  ne  les  voit  nulle  part 
passer  des  faisceaux  nerveux  dans  les  tissus , même  ceux  qui  de- 
vraient être  plus  particulièrement  fournis  de  nerfs  ganglionnaires  (1). 
Les  branches  nerveuses  qui  marchent  entre  les  deux  feuillets  du 
mésentère,  pour  se  rendre  à l’intestin  grêle,  ne  diffèrent  sous  au- 
cun rapport  des  autres  nerfs  du  corps,  comme  le  dit  Valentin.  Les 
nerfs  des  glandes  mammaires  et  des  glandes  lacrymales  sont  des 
branches  de  nerfs  rachidiens  , et  conformés  tout-à-fail  comme  ces 
derniers;  les  nerfs  ciliaires,  dans  l’intérieur  de  l’œil,  ont  des  fibres 
tubuleuses  et  seulement  du  tissu  cellulaire  lâche  entre  elles;  les 
nerfs  mêmes  qui  se  répandent  sur  les  vaisseaux , ou  plutôt  qui  cou- 
rent sur  eux,  sont  de  véritables  tubes  nerveux  contenant  de  la 
moelle.  C’est  ce  qu’on  voit  déjà  souvent  chez  les  mammifères,  et  ce 
qu’on  observe  surtout  avec  une  grande  facilité  sur  les  vaisseaux  ab- 
dominaux de  la  grenouille.  En  général , chez  la  grenouille,  les  nerfs 
ganglionnaires  ne  diffèrent  point  des  nerfs  cérébro  - rachidiens  ; 
leurs  fibres  primitives  sont  seulement  beaucoup  plus  grêles.  Qu’on 
étende  un  de  ces  animaux  sur  le  dos , qu’on  lui  enlève  la  colonne 
vertébrale , en  coupant  les  nerfs  immédiatement  à leur  sortie  du 
rachis  , et  l’on  a sous  les  yeux  l’aorte  intacte  , avec  toutes  ses  bran- 
ches; de  chaque  côté  de  cette  artère  se  trouve  un  ganglion  rou- 
geâtre, long  et  étroit;  chaque  ganglion  tient  au  plexus  nerveux  des 
extrémités  inférieures  par  plusieurs  branches  minces;  ces  branches 
sont  composées , en  grande  partie  , de  tubes  primitifs  d’une  ténuité 
extrême,  qu’on  peut  suivre,  eu  rétrogradant,  dans  les  nerfs  lom- 
baires ; elles  traversent  le  ganglion , et  ressortent  de  son  bord  in- 
terne , celui  qui  regarde  l’aorte,  réunies  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  pour  produire  des  faisceaux,  qui  sont  autant  de  nerfs  vas- 
culaires. A partir  de  là  elles  ne  marchent  plus  qu’avec  les  vaisseaux. 
Chaque  petit  tronc  du  plexus  vasculaire  entier  qui  se  rend  aux 

(I)  Les  assertions  de  Remak,  qui  prétend  qu’on  en  voit  sur  les  vaisseaux 
dans  la  conjonctive,  dans  le  péritoine,  etc.,  étaient  déjà  réfutées  d’avance 
par  mes  recherches  sur  l’épiderme.  Il  ne  concluait  leur  existence  que  des 
noj aux  de  cellules;  or  jai  faitvoirque  ces  noyaux  appartiennent  à l'épithé- 
lium. Maintenant,  Purkinjc  (Rosenthal,  loc.  cil.,  p.  18)  a bien  décrit  une 
expansion  de  nerfs  organiques  sur  les  vaisseaux  cérébraux  ; mais  comme  il 
ne  connaissait  pas  parfaitement  la  structure  des  tuniques  vasculaires , son 
autorité  a peu  de  poids  en  pareil  cas. 
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viscères,  aux  extrémités  inférieures,  est  accompagné  de  nerfs.  Tantôt 
le  vaisseau  et  le  nerf  sont  presque  de  même  calibre  dans  une  gaine 
celluleuse  commune  ; tantôt  on  voit  un  vaisseau  sur  lequel  il  n’y  a 
qu’une  ou  deux  fibres  nerveuses  qui  parcourent  un  certain  trajet; 
tantôt  ce  sont  des  faisceaux  nerveux  qu’accompagnent  un  ou  deux 
petits  vaisseaux.  On  est  souvent  dans  le  doute  de  savoir  si  l’on  a sous 
les  yeux  un  tronc  nerveux  , avec  ses  vaisseaux  nourriciers,  ou  une 
ramification  vasculaire  , avec  ses  nerfs  moteurs. 

Mais  quand  on  sait  que  tous  les  animaux  vertébrés  sont  con- 
struits d’une  manière  parfaitement  uniforme , en  ce  qui  concerne 
les  parties  élémentaires  du  système  nerveux,  peut-on  considérer 
comme  essentielle  une  organisation  qui  est  bornée  à quelques  uns 
d’entre  eux  seulement  ? 

A la  vérité,  il  n’est  point  encore  prouvé  par  là  que  les  fibres  or- 
ganiques ne  soient  autre  chose  que  du  tissu  cellulaire.  J.  Muller  (1) 
émet  une  hypothèse  qui  consiste  à les  regarder  comme  servant  d’in- 
termédiaire ou  de  moyen  de  communication  entre  les  globules  gan- 
glionnaires, en  quelque  sorte  comme  un  système  de  commissures 
des  ganglions.  Sans  entrer  plus  avant  dans  la  question  de  leurs  fonc- 
tions, je  propose  de  les  appeler  fibres  nerveuses  gélatineuses,  à cause 
de  leur  analogie  avec  les  fibres  de  la  substance  gélatineuse  des 
organes  centraux  dont  je  donnerai  plus  loin  la  description  ; ce  qui 
n’empêche  pas  qu’on  ne  doive  jamais  perdre  de  vue  qu’elles  retour- 
nent à l’état  de  tissu  cellulaire.  Ce  nom  n’a  d’autre  but  que  de  dé- 
signer leur  présence  dans  certains  nerfs,  de  même  que  nous  conti- 
nuons d’appeler  fibres  tendineuses  les  fibres  de  tissu  cellulaire  qui 
se  rencontrent  dans  les  tendons. 

Plexus  nerveux. 

Si  l’on  excepte  les  fibres  gélatineuses,  on  peut  affirmer  que  les 
fibres  nerveuses  ne  se  ramifient  jamais  dans  les  troncs  ni  les  bran- 
ches, qu’elles  ne  se  bifurquent  pas,  qu’elles  ne  se  divisent  point  en 
fibres  plus  déliées.  Il  semble  que  chaque  tube  se  continue  sans  in- 
terruption depuis  l’extrémité  centrale  jusqu  a 1 extrémité  périphé- 
rique (2).  Les  faisceaux  secondaires  contractent  des  entrelacements 

(1)  Archiv,  I S39,  p.  ccv. 

(2)  Ehrenberg  (Unerknunie  Slruktnr,  tflb.  I,  o ne  rapporte  cjii  une  seule 
observation  d’une  courte  branche  anastomotique  oblique  entre  deux  tubes 
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dans  l’intérieur  des  troncs,  de  même  que  les  troncs  forment,  en 
beaucoup  d’endroits,  des  anastomoses  et  des  plexus,  par  un  échange 
mutuel  de  leurs  faisceaux.  Si  un  tronc  nerveux  conduit  à un  de  ces 
plexus  des  fibres  qui  appartiennent  à une  ou  à plusieurs  racines  voi- 
sines , et  qui  par  conséquent  sont  situées  à côté  les  unes  des  autres 
à leur  sortie  des  organes  centraux  , le  tronc  qui  sort  du  plexus  con- 
tient , au  contraire , des  fibres  provenant  de  différentes  racines  et  de 
diverses  régions  des  organes  centraux,  fibres  qui  doivent  se  distri- 
buer à des  points  de  la  périphérie  rapprochés  les  uns  des  autres. 

Les  intrications  des  faisceaux  secondaires  et  tertiaires , ou  cordons 
nerveux  ( funiculi  nervorum) , dans  l’intérieur  des  troncs,  sont 
parfois  si  multipliées,  qu’on  ne  peut  suivre  aucun  cordon  au-delà  de 
quelques  lignes  : dans  d’autres  cas,  elles  sont  moins  nombreuses. 
Ainsi,  par  exemple,  Kronenberg  (1)  a trouvé,  dans  le  nerf  cutané 
externe  du  bras,  des  cordons  qui  parcouraient  une  étendue  de  plus 
de  six  pouces  sans  s’anastomoser  avec  d’autres.  Mais  le  mode  et  la 
fréquence  des  intrications  plexiformes  sont  assez  constants  dans  un 
même  nerf.  Il  résulte  de  là  que  la  plupart  des  faisceaux  reçoivent 
peu  à peu  des  fibres  provenant  de  chacun  des  faisceaux  primitive- 
ment distincts.  Il  en  est  de  même  des  plexus,  ou  des  entrelacements 
des  troncs  eux-mcmes,  qu’on  observe,  par  exemple,  aux  nerfs  cer- 
vicaux inférieurs , aux  nerfs  lombaires  et  sacrés , aux  branches  du 
nerf  facial,  et  dans  beaucoup  d’autres  nerfs.  En  dernière  analyse, 
chacun  presque  des  nerfs  qui  sortent  du  plexus  reçoit  de  chaque 
racine  de  celui-ci  des  faisceaux,  et,  quand  ce  cas  n’est  point,  des 
anastomoses  qui  ont  lieu  plus  loin  amènent  souvent  des  faisceaux  à 
ceux  qui  n’en  avaient  pas  encore  reçu.  On  peut  distinguer  deux 
sortes  de  plexus  : dans  les  uns,  les  troncs  s’envoient  réciproquement 
des  branches;  dans  les  autres,  ils  ne  font  que  s’appliquer  les  uns 
contre  les  autres,  et  demeurer  quelque  temps  renfermés  dans  une 
gaine  commune,  après  quoi  ils  se  divisent  de  nouveau  en  branches. 
Kronenberg  donne  aux  premiers  le  nom  de  plexus  par  anastomose, 
et  aux  au li  es  celui  de  plexus  pur  décussation  : il  admet  encore  une 
troisième  espèce,  résultant  des  deux  précédentes,  les  plexus  com- 
posés. Mais,  dans  tous  ces  cas,  les  fibres  primitives  marchent  isolées 
les  unes  sur  les  autres  et  à côté  les  unes  des  autres. 

(1)  P lexuum  uervorum  structura  elvimtes,  Berlin,  1830,  p.  n. 
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Chiasma  du  nerf  optique. 

Des  considérations  physiologiques  avaient  autrefois  conduit  J. 
Muller  (1)  à admettre  que  les  fibres  du  nerf  optique  font  exception 
à cette  loi.  Avec  deux  yeux , on  voit  les  objets  simples  lorsque  les 
rayons  lumineux  qui  émanent  de  ces  objets  tombent  sur  certains 
points  identiques  des  deux  rétines  : dans  le  cas  contraire,  il  v a 
diplopie.  En  général,  la  moitié  externe  de  l’une  des  rétines  et  la 
moitié  interne  de  l’autre  sont  identiques.  Pour  que  deux  points  de 
la  périphérie  fussent  sentis  dans  le  cerveau  comme  un  point  unique, 
il  faudrait,  dit  Muller,  que  chaque  nerf  optique  se  divisât,  dans  le 
chiasma,  en  deux  bras  identiques,  et  chaque  fibre  primitive  égale- 
ment en  deux  branches  identiques,  l’une  pour  l’œil  droit,  l’autre 
pour  l’œil  gauche.  En  effet,  il  était  déjà  prouvé  par  les  recherches 
anatomiques,  et  les  travaux  de  Muller  l’ont  confirmé,  que  les  co- 
dons de  chaque  racine  du  chiasma  passent  en  partie  dans  le  nerf 
optique  de  leur  côté , en  partie  au  côté  interne  du  nerf  optique  de 
l’autre  côté.  Personne  ne  soupçonnait  qu’il  fût  possible  de  trouver 
une  preuve  plus  forte  en  faveur  de  l’hypothèse  précitée  de  Muller. 
Les  recherches  faites  dans  ces  derniers  temps  ont  cependant  appris 
qu’elle  manquait  de  base.  Treviranus  (2),  Yolkmann  (3)  et  Muller 
lui-môme  (U),  n’ont  trouvé,  dans  le  chiasma,  que  des  fibres  droites 
et  indivises,  comme  dans  les  autres  nerfs. 


Anses  nerveuses  sans  expansion  périphérique. 


Par  contre,  il  semblerait,  d’après  les  observations  deGerber,  de 
Yolkmann  et  de  quelques  autres,  quo  les  libres  peuvent  se  fondre 
ensemble  deux  à deux  dans  les  troncs  nerveux,  c’est-à-dire  s unit 
par  leurs  extrémités,  et  former  ainsi  des  anses.  Ou  ce  sont  deux 
fibres  voisines  d’un  cordon  nerveux  qui  s'infléchissent  1 une  vers 
l’autre,  et  alors  l’anse  est  étroite,  ses  bras  sont  presque  parallèles 
entre  eux;  ou  bien  une  branche  d’anastomose  entre  deux  ramifi- 
cations nerveuses,  reçoit  de  l’une  et  de  l’autre  des  libres.  qu- . for- 
ment une  large  anse.  On  peut  aussi  se  figurer  que  quelques  tubes 
primitifs  «e  recourbent  en  décrivant  des  arcs  plus  ou  moins  larges» 


(1)  y crgleicUende  Phyiologie  de»  Üedchurtune»,  1820, 

(2)  licilrlC(JK,  t.  Il,  p.  01. 

(3)  /Vchc  llciiririjc,  t.  H,  p.  10. 

'V  Archiv,  1887,  p.  XV- 
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et  retournent  vers  les  organes  centraux,  soit  en  restant  dans  le  même 
nerf,  soit  après  être  passés  dans  un  autre  tronc.  Gerber  (1)  figure 
trois  de  ces  anses  dans  un  petit  tronc  nerveux  ; Volkmann  (2)  a 
porté  so:i  attention  sur  les  larges  anses  dans  lesquelles  des  faisceaux 
entiers  de  fibres,  sans  se  répandre  à la  périphérie,  arrivent  des 
organes  centraux  et  y retournent.  Il  croit  avoir  vu  des  anses  de  ce 
genre,  chez  le  veau,  entre  le  nerf  trochléairc  cl  la  première  branche 
du  trijumeau;  chez  beaucoup  de  mammifères,  entre  le  nerf  acces- 
soire et  le  second  ou  le  troisième  cervical,  entre  la  branche  descen- 
dante de  l’hypoglosse  et  différents  nerfs  du  cou  ; enfin , chez  le 
chat,  entre  le  second  et  le  troisième  nerf  cervical.  La  description 
anatomique  laisse  quelques  doutes  dans  tous  les  cas , le  dernier  ex- 
cepté : je  parlerai  plus  loin  des  expériences  physiologiques  que 
Volkmann  allègue  à titre  de  preuves.  Bennett  a remarqué  un  filet 
nerveux  qui  naissait  du  pédoncule  du  cervelet,  et  qui,  après  avoir 
parcouru  un  court  trajet  en  arcade,  retournait  dans  le  cervelet  (H). 
Peut-être  faut-il  ranger  également  ici  les  fibres  les  plus  postérieures 
du  chiasma  du  nerf  optique,  que  plusieurs  observateurs  ont  décrites 
comme  se  rendant  en  arcade  d’un  côté  à l’autre.  J.  Muller  (ô)  en 
figure  de  telles,  sans  les  décrire  d’une  manière  spéciale.  Trevi- 
ranus  (5)  parle  de  fibres  dont  la  marche  est  la  même  que  si,  venant 
en  arcade , de  deux  côtés  , à la  rencontre  les  unes  des  autres,  elles 
s’anastomosaient  ensemble.  Arnold  (6)  les  nomme  fibrœ  circuatœ 
cerebrales.  Il  appelle  ( ibrœ  arcualœ  orbitales  des  fibres  qui  décri- 
vent des  arcades  analogues  entre  les  bords  internes  des  deux  nerfs 
optiques,  au-devant  du  chiasma.  Muller  en  a vu  aussi  au  premier 
aspect  desquelles  on  pouvait  être  tenté  de  croire  qu’elles  ne  vien- 
nent point  des  racines,  et  qu’elles  servent  de  moyen  d’union  entre 
les  fibres  de  la  partie  interne  des  nerfs  optiques,  au-devant  du 
chiasma. 

Anses  nerveuses  ouvertes  en  dehors. 

Nous  avons  donc  ici  des  anses  qui , ouvertes  vers  la  périphérie , 
semblent  y prendre  leurs  racines  , et  n’avoir  pas  de  connexions  avec 

(1)  Allgemeine  Anatomie,  p.  167,  tab.  Vil,  fig.  1G2. 

(2)  Muller,  Archiv,  1840,  p.  610. 

(3)  Medicin.  Corresp.-Blatt  des  JJ^uertemberg.  Sereins,  X,  n°  40. 

(4)  V ergleicliende  Physiologie  des  Gesichusinnes,  tab.  II,  lig.  1 , 11g.  4 , g. 

(6)  Neuc  Beitrccge , t.  Il,  p.  10;  IV,  fig.  38,  39. 

(0)  /cou.  mua.,  fasc.  II,  tab.  IV,  fig.  II. 
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CORDON  LIMITROPHE  DU  GRAND  SYMPATIQUE, 
les  organes  centraux  ; et  les  nerfs  optiques  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
ollrent  des  exemples  de  ce  genre.  Volkinann  a publié  l’observation 
suivante  : « Chez  la  taupe , les  nerfs  thorachiques  partent  des  gan- 
glions rachidiens  sous  la  forme  de  troncs  simples  ; mais , immédia- 
tement après  leur  sortie,  ils  se  partagent  en  deux  branches,  l’une 
antérieure,  l’autre  postérieure.  A l’angle  de  la  division,  j’ai  trouvé 
des  fibres  disposées  de  telle  sorte  que  leur  inflexion  se  trouvait  dans 
l’angle,  tandis  que  leurs  extrémités  se  dirigeaient  vers  la  périphérie, 
d’un  côté  dans  la  branche  antérieure,  de  l’autre  dans  la  branche 
postérieure  (1).  » Ces  fibres  étaient  donc  aussi  sans  communication 
a\ec  les  organes  centraux;  et  comme  elles  devaient  cependant  tirer 
leur  origine  de  quelque  part,  Volkinann  les  dérive  du  grand  sym- 
pathique. Mais  le  grand  sympathique  n’a  pas  d’autres  fibres  que 
celles  qui  lui  viennent  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière.  Le  fait 
reste  donc  encore  à expliquer  ou  à rectifier.  Quelque  extraordinaire 
qu’il  soit  pour  le  moment , je  n’ai  pas  cru  devoir  le  passer  sous 
silence.  La  physiologie  du  système  nerveux  n’est  point  assez  claire 
pour  qu’on  soit  en  droit  de  repousser  des  observations,  par  cela 
seul  qu’elles  contredisent  les  théories  reçues. 

Cordon  limitrophe  du  grand  sympathique. 

Du  reste,  en  général,  la  direction  des  fibres  nerveuses  est  h peu 
près  constamment  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas.  Je  laisse 
li  l’anatomie  spéciale  le  soin  de  décrire  les  exceptions.  Je  n’en  men- 
tionnerai ici  qu’une  seule,  qui  a une  grande  importance  physiolo- 
gique : c’est  le  cas  des  fibres  nerveuses  qui , après  s’être  appliquées 
à une  branche,  parcourent  un  trajet  plus  ou  moins  long  dans  son 
intérieur,  et  se  répandent  ensuite  à la  périphérie.  Il  y a des  faisceaux 
qui,  peu  après  que  les  nerfs  sont  sortis  de  la  cavité  rachidienne,  se 
séparent  de  leur  tronc,  descendent  en  droite  ligne  le  long  de  la  co- 
lonne vertébrale , et  11e  continuent  leur  marche  vers  la  périphérie 
que  quand  ils  sont  arrivés  ainsi  à une  certaine  distance  en  bas.  Les 
fibres  du  grand  sympathique  se  comportent  de  cette  manière;  et 
comme  chaque  nerf  rachidien  envoie  ainsi  vers  le  bas  un  faisceau 
(pii  s’applique  aux  faisceaux  descendants  des  branches  supérieures, 
de  lii  résulte  le  cordon  limitrophe  du  grand  sympathique  (2).  Dans 

(1)  MuM.ua,  Archiv,  IH3H,  p.  291,  lab.  VIII,  Iis  2. 

(2)  J.  Mi  i.i.kr,  Plifitioloyie  </«  ayukinc  nerrrii.r,  Irml.  pnr  V.-J.-L.  Jourdan, 
l'ori*,  I H t O,  l . I,  p.  |2.f».  — Vair>tin,  Dr  fnnriion.  tirn.  p.  Wl. 
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la  figure  ci-contre , le  cordon  est  composé  du  fais- 
ceau a',  appartenant  au  nerf  rachidien  a;  du  faisceau 
b',  appartenant  au  nerf  b;  des  faisceaux  c'  et  d! , appar- 
tenant aux  nerfs  c et  d : il  fournit  sa  branche  a'  à la 
même  hauteur  que  le  nerf  spinal  d donne  la  sienne. 
Des  faits  physiologiques  que  je  citerai  plus  lard  don- 
nent à penser  que  le  cardon  limitrophe,  notamment 
a sa  partie  supérieure,  contient  aussi  des  fibres  ascen- 
dantes, qui,  par  conséquent,  naissent  d’un  nerf  ra- 
chidien inférieur,  et  se  répandent  à la  périphérie , 
conjointement  avec  un  nerf  rachidien  supérieur.  Les 
nerfs  cervicaux  ont  également  des  fibres  qui  remon- 
tent ainsi  le  long  de  la  branche  descendante  de  l’hypoglosse,,  et  qui 
deviennent  ensuite  centrifuges  dans  le  tronc  de  ce  dernier  (1). 

Expansion  périphérique  des  nerfs  des  muscles. 

Suivons  maintenant  les  nerfs  depuis  leurs  ramifications  les  plus 
déliées  jusque  dans  la  substance  des  organes,  et  d’abord  les  fibres 
motrices  dans  les  tissus  contractiles. 

L’expansion  des  nerfs  dans  les  muscles  de  la  vie  animale  a été 
décrite  par  Prévost  et  Dumas  (2),  lt.  Wagner  (3),  Treviranus  (U), 
V.lentin  (5),  Emmert  (6),  Schwaun  (7),  E.  Burclach  (8)  et  Ger- 
ber  (9).  Prévost  et  Dumas  , Emmert , Schwann  et  Burdach , ont 
choisi  les  muscles  plats  et  minces  du  bas-ventre  de  la  grenouille  pour 
sujet  de  leurs  recherches.  Burdach  a aussi  étudié  les  muscles  de  la 
langue  de  cet  animal.  Valentin  a représenté  les  nerfs  des  muscles 
oculaires  du  serin,  Gerber  ceux  du  muscle  transverse  de  l'abdomen 
du  lapin.  11  est  nécessaire  d’employer  des  couches  plates  et  très 

(1)  Volkmann  , dans  Muller  ,Archiv,  1810,  p.  502. 

(2)  Magendie  , Journal  de  physiologie,  t.  V,  p.  144. 

(3)  Burdach,  Traité  de  physiologie,  trad.  par  A.-J.-L.  Jourdan , Paris, 
1837,  t.  VII,  p.  200 

(4)  Beilrœje,  t.  II,  p.  50. 

(5)  IIeckkr,  A' eue  Annalen,  l.  II,  p.  00  ; erlauf  und  Enden  der  Nerven 

p.  07. 

(0)  Endigungsweise  der  Nerveu  in  den  Muskeln. 

(7)  J.  Muller  , Physiologie,  t.  I,  p.  180. 

(8)  Beiitœge  sur  mikroskopischen  Anatomie  der  Nerven,  p.  53  07  tab.  II 
fig.  1,2. 

(9)  Allgtmeinc  Anatomie,  p.  157,  lig.  01. 
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minces  ; mais  il  ne  l’est  pas  moins  non  plus  d’éviter  autant  que  pos- 
sible toute  espèce  de  lésion.  Les  muscles  abdominaux  de  la  gre- 
nouille se  composent  de  plusieurs  couches,  qu’on  peut  isoler  en 
raclant  avec  un  petit  scalpel  (Emmert).  A l’aide  d’une  pression  mo- 
dérée , exercée  par  le  compresseur,  on  les  amincit , et  on  les  étale 
encore  davantage  ; mais  on  s’expose  par  là  à détruire  la  continuité 
de  la  moelle  nerveuse  ; cette  moelle  se  sépare  en  gouttes  isolées , 
laisse  la  gaine  vide  pendant  une  certaine  étendue,  et  peut  ainsi  donner 
à penser  que  les  nerfs  se  terminent  à l’endroit  de  l'interruption , 
attendu  que  la  gaine  vide  est  extrêmement  difficile  à apercevoir. 
L’acide  acétique  étendu  est  un  bon  moyen  pour  aller  à la  recherche 
des  nerfs,  car  il  rend  les  muscles  pâles  et  transparents,  sans  déter- 
miner de  changements  considérables  dans  les  fibres  nerveuses.  Il 
ne  convient  pas  de  se  livrer  à la  recherche  immédiatement  après  la 
mort  de  l’animal,  parce  que  la  contraction  des  muscles  rend  la  pré- 
paration plus  difficile  : la  coagulation  de  la  moelle  nerveuse , qui 
s’opère  au  bout  de  quelque  temps , non  seulement  n’est  point  un 
obstacle , mais  même  facilite  la  recherche  des  nerfs. 

Le  résultat  concordant  des  recherches  dont  je  viens  de  parler, 
est  celui-ci  : Le  nerf  qui  pénètre  dans  le  muscle  se  divise  d’abord 
assez  régulièrement  à la  manière  ordinaire  ; toutefois  la  direction 
longitudinale,  parallèle  à celle  des  faisceaux  musculaires,  commence 
a devenir  prédominante  en  lui.  Les  faisceaux  les  plus  petits,  encore 
visibles  à l’œil  nu  cependant,  s’insinuent,  fréquemment  accompa- 
gnés de  vaisseaux , dans  les  interstices  des  faisceaux  secondaires , et 
y parcourent  de  longs  espaces.  Les  tubes  nerveux  ne  sont  plus  alors 
que  lâchement  unis  ensemble , et  une  pression  légère  suffit  pour  les 
éloigner  les  uns  des  autres  : un,  deux,  ou  plusieurs  d’entre  eux, 
abandonnent  le  faisceau  longitudinal  à des  distances  qui  sont  parfois 
assez  irrégulières,  et  passent  obliquement  ou  transversalement  sur 
les  muscles;  pendant  ce  temps,  il  se  produit,  comme  entre  les 
branches  plus  volumineuses,  un  échange  fréquent  de  libres,  un  vé- 
ritable plexus.  Les  libres  s’écartent  encore  davantage  dans  les  bran- 
ches terminales  Iransvcrscs,  et  finissent  par  s’isoler  complètement. 
Après  qu’elles  ont  parcouru  un  trajet  plus  ou  moins  long  en  travers 
des  muscles,  elles  se  recourbent,  chacune  à part,  et  forment  de 
larges  anses;  puis  elles  s’appliquent  de  nouveau  à d’autres,  et,  pro- 
duisant des  anses,  retournent  , avec  ces  dernières,  dans  les  faisceaux 
d’où  clics  étaient  parties , ou  sc  jettent  dans  un  autre  qui  est  au 
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moins  une  ramification  de  la  même  branche  nerveuse , peut-être 
aussi  dans  un  faisceau  appartenant  à une  autre  branche.  Fréquem- 
ment, des  fibres  isolées,  ou  réunies  deux  à deux,  se  soustraient  à la 
vue,  parce  qu’en  traversant  l’intervalle  de  deux  faisceaux  muscu- 
laires, elles  arrivent  à la  face  inférieure  du  muscle;  là,  elles  conti- 
nuent leur  marche  dans  la  même  direction , et  reparaissent  de  nou- 
veau à la  surface,  entre  deux  faisceaux  musculaires;  ou  bien,  avant 
de  quitter  la  face  inférieure , elles  atteignent  un  faisceau , auquel 
elles  s’accolent  (Emmert). 

Ces  anses  et  arcades  des  nerfs  présentent  tant  d’irrégularité,  qu’il 
est  difficile  de  trouver  une  expression  pour  la  largeur  des  réseaux 
formés  par  elles.  La  seule  chose  facile  à voir,  c’est  que  la  grandeur 
des  mailles  comprises  entre  les  anses  nerveuses  dépasse  de  beaucoup 
celle  des  mailles  qu’interceptent  les  dernières  ramifications  des  vais- 
seaux capillaires. 

En  conséquence , la  solution  du  problème  de  la  terminaison  des 
nerfs  dans  les  muscles  consiste  à dire  qu’il  n’y  a point  de  termi- 
naison proprement  dite , que  chaque  fibre  nerveuse  venant  du  tronc , 
et  par  conséquent  des  organes  centraux  , parcourt  sans  interruption 
son  trajet  sur  un  groupe  de  faisceaux  musculaires , et  retourne  en- 
suite directement  aux  organes  centraux.  Les  fibres  que  Treviranus 
et  Schwann  ont  vu  se  terminer  subitement , et  à l’égard  desquelles 
Muller  présume  qu’elles  pourraient  bien  se  diviser  plus  tard  en 
d’autres  plus  déliées,  ne  sont  autre  chose , sans  nul  doute,  que  celles 
qui,  d’après  l’observation  d’Emmert,  se  glissent  entre  deux  faisceaux 
musculaires , pour  pénétrer  plus  profondément.  Dans  les  cas  cités 
par  R.  "Wagner , où  les  nerfs  semblaient  quitter  leur  névrilème  , et 
devenir  moins  distincts  , moins  limités  , la  moelle  avait  peut-être  été 
déplacée  ou  exprimée  par  l’effet  d’une  compression. 

La  forme  des  fibres  nerveuses  ne  change  pas  durant  tout  le  trajet 
qu’elles  parcourent  dans  les  muscles.  Celles  qui  sont  isolées  se  com- 
portent , à l’égard  de  la  pression  et  des  agents  chimiques , de  la 
même  manière  absolument  que  les  tubes  nerveux  qu’on  est  parvenu 
à isoler  des  troncs  qui  les  renfermaient.  Elles  paraissent  seulement 
devenir  un  peu  plus  grêles;  car,  bien  que  les  tubes  nerveux  des 
muscles,  en  général , soient  au  nombre  des  plus  gros  qu’on  con- 
naisse , et  qu’ils  surpassent  surtout  beaucoup  les  nerfs  des  mem- 
branes sous  le  rapport  de  la  largeur,  cependant  j’ai  trouvé  que  leur 
diamètre  allait  rarement  au-delà  de  0,0967 , et  qu’il  restait  le  plus 
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souvent  entre  0,004  et  0,005.  Mais,  comme  je  l’ai  dit,  les  plus 
forts  tubes  atteignent,  dans  les  troncs,  un  diamètre  de  0,008.  Des 
fibres  de  0,0025  ne  sont  point  rares  dans  les  muscles  ; il  ne  paraît 
pas  en  exister  de  plus  grêles  (1). 

On  n’a  point  encore  étudié  la  manière  dont  les  nerfs  se  compor- 
tent dans  les  muscles  lisses,  .l’ai  déjà  dit  précédemment , en  parlant 
des  vaisseaux , que  des  tubes  nerveux  , soit  isolés  , soit  réunis  deux 
à deux  ou  trois  à trois,  accompagnent  les  vaisseaux  dans  tout  leur 
cours  , ou  entourent  les  plus  petits  de  larges  spirales.  On  ne  connaît, 
dans  le  tissu  cellulaire , que  des  nerfs  qui  le  traversent , et  qui  ne 
peuvent  être  distingués  en  sensitifs  et  moteurs.  Valentin  (2)  a repré- 
senté les  nerfs  de  l’iris  chez  les  oiseaux.  Les  troncs  principaux 
marchent  parallèlement  au  bord  de  la  pupille,  et  sont  unis  par  des 
plexus  délicats  ; les  anses  d’inflexion  des  fibres  primitives  corres- 
pondent au  rebord  papillaire. 

Expansion  périphérique  des  nerfs  sensitifs. 

Pour  apprendre  à connaître  les  nerfs  sensitifs , on  a étudié  les 
membranes,  notamment  la  peau  , cl  les  organes  des  sens.  (,e  sujet 
étant  tout  neuf  encore , et  pouvant  servir  de  base  à d importantes 
conclusions  physiologiques , ils  ne  sera  point  hors  de  propos  de  rap- 
porter les  observations  en  détail. 

Expansion  des  nerfs  cutanés. 

La  peau  des  animaux  vertébrés  supérieurs  convient  peu  pour  la 
démonstration  des  extrémités  des  nerfs,  à cause  de  sa  force,  de  sa 
solidité  et  de  son  opacité , à cause  aussi  de  sa  texture  fibreuse  et  du 
grand  nombre  de  vaisseaux  qu’elle  contient.  L’est  pourquoi  les  pre- 
mières ont  été  faites  sur  la  peau  des  grenouilles,  dont  on  peut  aussi 
accroître  un  peu  la  transparence  en  b soumettant  a la  compression, 
ou  la  traitant  par  l’acide  acétique.  Valentin  (3)  et  ii.  flurdach  (4) 
ont  figuré  des  préparations  (pii  la  représentent. 

Suivant  Valentin,  les  fibres  forment  des  plexus  , comme  dans  les 
muscles,  et  si  l’on  en  juge  d’après  les  figures,  elles  reviennent  éga- 

(T  K. -II.  Wel*cr(lli>SR'iMi  i.i.kk  , Anatomie,  p.  40)  n trouvé  également  que 
1rs  filament*  nerveux  *’amlnri*senl  dan*  le*  muscle*. 

(2)  l-oc.  cil.,  p.  00,  flg.  23. 

(3  yetlnuf  utifi  Enden  lier  Vcrven,  p.  07,  fig.  ?• 

(4)  Loe.  cil.,  p.  tnb.  Il,  Hg.  0- 
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lement  sur  elles-mêmes,  eu  décrivant  des  arcades  fort  étroites. 
D’après  Burdach , dont  l’exposé  est  plus  détaillé , chaque  tronc 
nerveux  qui  pénètre  dans  la  peau  se  divise  en  trois  ou  quatre  bran- 
ches; celles-ci  se  subdivisent  plus  loin,  et  elles  fournissent  des 
faisceaux  qui  parfois  s’accolent  à quelque  autre  branche  nerveuse, 
mais  souvent  aussi  conservent  leur  indépendance,  et  perdent  con- 
tinuellement de  leur  volume , en  donnant  des  ramifications  qui  sont 
composées  d’un  petit  nombre  de  fibres,  rarement  d une  seule.  Ces 
ramifications  sont  d’autant  moins  onduleuses , qu’elles  ont  moins  de 
volume.  Les  plus  fines  produisent,  un  plexus  très  compliqué,  en  se 
réunissant  les  unes  avec  les  autres  et  se  séparant  ensuite  de  nouveau. 
Les  mailles  du  plexus  sont  presque  toujours  trapézoïdales  , parfois 
aussi  très  régulièrement  pentagones,  ou  rhomboïdales,  et  tantôt 
plus,  tantôt  moins  grandes.  Les  intervalles  ont  tout  au  plus  un 
quart  de  ligne  de  diamètre.  Les  ramifications  d’un  même  plexus 
occupeut  des  hauteurs  diverses , ce  qui  fait  qu’elles  ne  sont  pas 
toutes  visibles  à la  fois.  Chaque  branche , lorsqu’on  la  poursuit 
seule,  devient  de  plus  en  plus  faible  jusqu’à  une  certaine  distance, 
puis  reprend  peu  à peu  davantage  de  volume , en  raison  de  fibres 
qu’elle  reçoit,  et  finit  par  se  jeter  dans  un  tout  autre  tronc  nerveux. 
Ainsi,  chaque  fibre  rentre,  en  dernière  analyse,  dans  un  tronc 
nerveux , qui  la  ramène  aux  organes  centraux.  Il  résulte  aussi  de  la 
que  chacune  forme  une  anse  , mais  très  grande.  Les  anses  de  Bur- 
dach seraient  à celles  dont  Valentin  donne  le  dessin  , à peu  près 
c maie  l’expansion  en  surface  d’un  réseau  capillaire  à l’anse  vascu- 
laire qui  monte  dans  une  papille.  Je  trouve  des  plexus  analogues 
dans  la  membrane  nictitante  des  grenouilles,  où  l’on  peut  aisément 
suivre  les  fibres  jusque  près  du  bord,  sans  avoir  besoin  de  recourir 
à aucune  préparation  : les  petits  troncs  immergents  accompagnent 
les  vaisseaux  , les  ramifications  plus  déliées  se  séparent  de  ces  mêmes 
vaisseaux  ; les  fibres  sont  déjà  grêles  dès  le  commencement , et,  dans 
leur  trajet  ultérieur,  à mesure  qu’elles  s’isolent,  elles  le  deviennent 
encore  davantage  , sans  fournir  de  branches;  leur  diamètre  est  de 
0,0008  à 0,002  ligne;  souvent  elles  parcourent  isolées  de  grandes 
étendues  sur  des  vaisseaux  , en  passant  auprès  des  glandes  , sans 
qu’on  voie  de  terminaison  distincte.  Quelquefois  un  tube  nerveux 
semble  se  terminer  brusquement  par  une  espèce  de  petit  bouton 
arrondi  et  obscur;  en  y regardant  de  plus  près,  on  reconnaît  pres- 
que toujours  que  cette  apparence  est  due  à une  flexion  onduleuse 
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de  la  fibre , qui  monte  de  la  face  inférieure  à la  face  supérieure , de 
sorte  qu’on  en  découvre  pour  ainsi  dire  la  coupe  transversale.  De 
temps  en  temps , une  fibre  primitive  paraît  se  perdre  peu  à peu,  et 
cesser  par  un  renflement  : je  présume  qu’il  faut  en  accuser  une 
séparation  de  la  moelle , cause  qui , du  moins  dans  beaucoup  de 
cas,  était  absolument  hors  de  doute.  Gerber  (1)  indique  une  mé- 
thode pour  rendre  les  nerfs  visibles  aussi  dans  la  peau  des  mammi- 
fères et  de  l’Homme  : il  faut  faire  bouillir  cette  peau , de  manière 
qu’elle  devienne  translucide , puis  on  la  fait  sécher , et  on  la  plonge 
dans  de  l’essence  de  térébenthine , qui  rend  les  nerfs  d’un  blanc 
brillant.  Gerber  les  a figurés  tels  qu’ils  se  voient  tant  sur  la  surface 
que  sur  la  tranche  de  la  peau  (2).  D’après  ses  planches,  après  s’être 
résous  en  leurs  plus  petits  faisceaux  , ils  forment , dans  les  endroits 
les  moins  sensibles  de  la  peau  , un  réseau  ou  un  plexus  à mailles 
assez  larges  et  arrondies , qui  ne  paraît  pas  contenir  une  seule  fibre 
isolée  (3)  ; dans  les  parties  de  la  peau  qui  jouissent  d’un  tact  plus 
délicat,  et  surtout  qui  possèdent  des  papilles,  ils  montent  dans 
celles-ci  sous  la  forme  d’arcades  ou  d’anses  très  étroites;  chaque 
anse  se  compose  de  deux  tubes  primitifs  abouchés  l’un  avec  l’autre, 
qui  proviennent  tantôt  d’un  seul  et  même  faisceau , tantôt  de  deux 
faisceaux  différents , voisins  ou  éloignés.  La  fibre  qui  forme  l’anse 
peut  décrire  des  flexuosités , ou  même  se  contourner  en  une  sorte 
de  paquet,  comme  les  vaisseaux  sanguins  font  dans  les  glomérules 
des  reins.  Gerber  décrit  aussi  des  entortillements  de  cette  espèce 
dans  le  trajet  d’une  fibre  nerveuse  étendue  sous  la  peau  , par  exem- 
ple , de  la  lèvre  du  cheval.  Les  papilles  cutanées  sont  donc  de  petites 
excroissances  cylindriques  de  la  peau , qui  contiennent  une  anse 
vasculaire  et  une  anse  nerveuse  ( l\ ). 

(1)  Allgemeine  Anatomie,  p.  t .r>7 . 

(2)  Tac.  cit.,1 lg.  92-101. 

(6)  Tac.  cil.,  flg.  95. 

(V  Je  ne  me  hasarderai  pas  à déterminer  (juotlc  est  au  Juste  1 opinion  do 
Iireschet  cl  Roussel  de  Vauzéme  sur  la  manière  dont  les  nerfs  se  Comportent 
dans  les  papilles.  Ces  fieux  écrivnlns  disent  ( Nouvelle t rechercher  rur  la 
ri  raclure  de  la  peau , p.  lt)  que  , flans  la  papille  , chaque  nerf  se  termine  en 
pointe  mousse)  puis  Ils  présument  qu'il  forme  une  anse  \!oc.  cil.,  p.  20.  ; 
enfin  ( ihul .,  p.  21  ) ils  avouent  que  son  mode  de  désinence  n est  pas  encore 
connu.  I.’unc  des  figure*  ( pl.  IX  , flg.  14  ) représente  le  nerf  divisé  , avant 
non  entrée,  en  plusieurs  filets , qui  se  terminent  librement  ; dans  les  figures 
9 et  10,  la  papille  entière  est  enu verte  de  stries  longitudinales,  qui,  au  som- 
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Les  nerfs  de  la  membrane  muqueuse  se  comportent  d’une  manière 
analogue  à celle  des  nerfs  de  la  peau.  On  peut  s’en  convaincre , chez 
la  grenouille , en  examinant  un  point  quelconque  de  la  membrane 
muqueuse  de  la  gorge,  la  portion  la  plus  mince  surtout,  celle  qui 
couvre  l’hyoïde , après  l’avoir  préparée  aussi  délicatement  que  pos- 
sible, et  avoir  enlevé  l’épithélium  en  le  raclant.  Burdacb  croit  avoir 
vu,  dans  la  langue,  des  libres  primitives  de  nerfs  d’un  côté  passer 
au  côté  opposé  (1).  Valentin  ligure , d’après  la  membrane  muqueuse 
nasale  du  chien , des  libres  primitives  qui  se  recourbent  sur  elles- 
mêmes  (2) , sans  cependant  donner  le  fait  pour  absolument  certain. 

Il  s’est  convaincu,  en  étudiant  la  conjonctive  fraîche  de  la  salaman- 
dre , que  les  libres  primitives  se  terminent  en  arcade  (3).  Dans  la 
pulpe  dentaire,  qui  est  si  riche  en  nerfs  sensitifs,  les  petits  troncs, 
qui  occupent  la  face  interne , marchent  presque  parallèlement  les 
uns  aux  autres , en  convergeant  un  peu  vers  l’extrémité  ; quelques 
fibres  obliques  donnent  lieu  à des  plexus  oblongs.  Suivant  Pur- 
kinje  (4),  les  fibres  primitives  se  terminent , au  sommet  de  la  pulpe, 
par  des  espèces  de  pinceaux  entourés  de  vaisseaux  sanguins  : Valen- 
tin dit  (5)  qu’elles  se  continuent  deux  à deux  ensemble  , en  décrivant 
des  arcs  presque  droits. 

Expansion  du  nerf  optique. 

De  tous  les  tissus,  la  rétine  est  celui  qu’on  a le  plus  fréquemment 
examiné , dans  l’espoir  d’y  rencontrer  les  extrémités  périphériques 
les  plus  déliées  des  nerfs  ; mais  , loin  d’apercevoir  les  extrémités  de 
ces  organes , c’est  à peine  si  on  les  a vus  eux-mêmes  quelquefois. 
Une  couche  de  petits  corpuscules,  en  forme  de  bâtonnets»  qui 
couvre  le  côté  externe  de  la  rétine  , et  que  Treviranus  a le  premier 
considérée  comme  un  amas  de  papilles  nerveuses  , produites  par  les 
inflexions  des  fibres  du  nerf  optique , a tellement  attiré  l’attention  , 
que  la  plupart  des  anatomistes  ont  perdu  de  vue  l’expansion  propre- 
ment dite  du  nerf  optique , ou  l’ont  prise  pour  une  couche  de  tissu 

met , se  continuent  deux  à deux  ensemble,  et  que  le  texte  donne  pour  des 
fibres  nerveuses  réfléchies  sur  elles-mêmes.  Gluge  ( l’Institut , 1838,  n°  232 
nie  absolument  l’existence  de  fibres  nerveuses  dans  les  papilles. 

(1)  Loc.  cil.,  p.  C8. 

(2)  Loc.  cil.,  fig.  4. 

(3)  lieperlorium,  1837,  p.  54. 

(4)  .Rasciikow,  Melelemuia,  p.  5. 

(5)  Loc.  cil.,  p.  73,  üg.  31,  32. 
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cellulaire.  Je  décrirai  plus  tard  les  autres  parties  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  rétine,  et  serai  même  alors  obligé  de  revenir  sur 
la  couche  nerveuse  ; ici , je  me  contenterai  de  faire  remarquer  , eu 
égard  à la  question  dont  il  s’agit  en  ce  moment , qu’à  partir  de  l’en- 
trée du  nerf  optique,  les  tubes  nerveux  s’étalent  en  rayonnant  de 
tous  côtés;  que  , dès  le  principe  , ils  sont  séparés  en  faisceaux  for- 
mant , par  des  échanges  fréquents  de  leurs  fibres  primitives , un 
plexus  à mailles  très  allongées;  et  qu’en  devant  les  mailles  s’élargis- 
sent peu  à peu , les  petits  troncs  eux-mêmes  devenant  plus  grêles  (1  ). 
Ce  rayonnement  est  déjà  visible  à l’œil  nu , et  très  facile  à suivre  au 
microscope,  dans  les  yeux  de  lapin  et  de  lièvre  : il  suffit  d’enlever 
fe  segment  postérieur  de  la  sclérotique  et  de  la  choroïde  sur  un  œil 
frais  , et , après  avoir  mis  le  corps  vitré  , avec  la  rétine  qui  le  cou- 
vre , sur  une  petite  plaque  de  verre  , d’enlever  par  places  la  couche 
cassante  de  bâtonnets , en  la  grattant  légèrement  avec  le  scalpel.  I.es 
faisceaux  nerveux  d’un  certain  calibre  apparaissent  alors  jaunâtres, 
et  finement  striés  en  long;  les  fibres  isolées  sont  très  fines  , puisque 
leur  diamètre  ne  dépasse  point  0,0006  ligne  ; elles  sont  obscures  et 
grenues , presque  comme  des  fibres  musculaires,  mais  elles  devien- 
nent semblables  aux  autres  fibres  nerveuses  quand  on  les  arrose 
avec  quelques  gouttes  d’eau.  Gottsche  les  a rendues  visibles  , chez 
d’autres  mammifères,  par  l’instillation  d’une  dissolution  d’une 
partie  de  chlorure  mercuriquc  dans  trois  parties  d’éther  sulfurique, 
ce  qui  fait  fendiller  la  couche  postérieure  de  bâtonnets  , et  la  rend 
susceptible  d’être  enlevée  au  moyen  d’un  pinceau.  Michaclis  (2)  les 
traite  par  l’esprit  de  créosote.  Gottsche  et  Romak  (3)  ont  suivi , le 
premier  chez  des  poissons  et  beaucoup  de  mammifères , le  second 
chez  les  lapins,  des  tubes  nerveux  isolés  qui  s’étendaient  jusqu'au 
bord  antérieur  de  la  rétine,  et  Michaclis  dit  qu’en  devant  les  fibres 
nerveuses  sont  isolées  les  unes  des  autres,  sans  se  toucher.  Prenant 
l’analogie  pour  guide  , Valentin  suppose  que  les  fibres  du  nerf  opti- 
que se  terminent  en  anses  : d'un  autre  côté,  Hannovcr  (fj)  assure 
positivement  en  avoir  vu  dont  les  extrémités  étaient  libres  au  sinus 

(Ij  Cottsciik,  dans  Mui.i.kr  , sfrcltiv,  IK.li,  p.  457.  — I’i  mt,  Miithrilini - 
yen , 1830,  rah.  I cl  2,  p.  10.  — Kiirknbkrc,  Unerkaiinle  Struktur,  p.  35. — 
VAi.Kvrij» , /trperlorium , 1837,  p.  252,  llg.  8,  U. 

(2)  Mui.i.kr,  /Irchiv,  18.37,  p.  xui. 

(3)  Ibid.,  18811,  p.  109. 

(4  Ibid.,  1840,  p.  340. 
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circulaire  antérieur  de  la  rétine.  Il  n’a  point  aperçu  d’anses , et  il 
nie  aussi  l’existence  des  plexus.  Bidder  (1)  s’accorde  avec  lui  pour 
soutenir  (pie  ces  derniers  ne  se  montrent  qu’autant  qu’011  a écarté 
les  fibres  les  unes  des  autres  eu  les  comprimant  ou  les  tiraillant. 
Chez  le  lapin  , ils  ne  sont  certainement  pas  un  produit  de  l’art.  Bid- 
der a observé  deux  fois,  d’une  manière  bien  distincte,  le  passage  de 
deux  fibres  l’une  à l’autre  sous  la  forme  d’arcade  , et  cette  observa- 
tion a été  faite  près  du  bord  ciliaire  de  la  rétine  de  la  poule.  En 
conséquence,  les  extrémités  des  fibres  primitives  du  nerf  optique 
sont  encore  douteuses;  mais  les  observations  précitées  s’accordent 
à établir  qu’elles  n’occupent  point  le  fond  de  l’œil , où  la  sensation 
de  la  lumière  est  le  plus  vive,  et  qu’a  chaque  point  sentant  ne  cor- 
respond pas  le  sommet  ou  l’extrémité  d’un  tube  nerveux.  Suivant 
Michaelis,  l’œil  humain  ferait  exception  : car,  tandis  que  les  fibres 
du  nerf  optique  s’épanouissent  en  tous  sens,  et  en  ligne  droite  , à 
partir  de  leur  entrée  , elles  se  rendraient  en  arcades  vers  la  tache 
jaune,  et  celles  des  deux  côtés  se  réuniraient  dans  le  trou  central. 
Ou’on  imagine  une  ligne  droite  tirée  de  l’entrée  du  nerf  optique 
au  milieu  du  trou  central;  les  fibres  primitives  marcheraient , des 
deux  côtés  de  celte  ligne,  de  manière  h tourner  vers  elle  leur  con- 
cavité, et  elles  décriraient  ainsi,  des  arcades  d’autant  plus  faibles 
qu’elles  se  rapprocheraient  davantage  d’elle  : les  extrémités  de  tous 
les  arcs  coïncideraient  au  milieu  de  la  tache  jaune,  c’est-à-dire  dans 
le  trou  ovale,  sans  s’unir  ensemble,  et  celles  qui  sont  placées  plus 
en  dehors  se  rencontreraient  aussi , sans  non  plus  se  confondre , 
en  une  ligne  qui  serait  la  continuation  de  la  ligne  tirée  depuis  l’en- 
trée du  nerf  optique  jusqu’à  la  tache  jaune. 

Expansion  du  nerf  auditif. 

Breschet  recommande  avec  raison  l’expansion  du  nerf  auditif 
dans  les  ampoules  et  sur  la  lame  spirale  du  limaçon  comme  la  ter- 
minaison nerveuse  la  plus  accessible  à l’observation.  Lui-même  a 
décrit  et  figuré  les  entrecroisements  plexiformes  des  fascicules  du 
nerf  ampullairc  et  des  petits  troncs  qui  passent  de  la  columellc 
sur  la  lame  spirale  ; ces  divers  filaments  nerveux  finissent  par  former 
des  anses  en  s’anastomosant  deux  à deux  (2).  La  description  d’Ar- 

(1)  Ibid.,  1841,  p.  252. 

(2)  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  l’organe  de  l’ouïe  dans 
l’homme  et  les  animaux,  Paris,  1830,  p.  100,  tab.  YIÏI,  fig.  2,4. 
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nold  (1)  s’accorde  en  tous  points  avec  la  sienne.  Cependant  le  gros- 
sissement employé  par  ces  deux  anatomistes  n’était  point  assez  fort 
pour  permettre  d’apercevoir  les  fibres  primitives  elles-mêmes.  Va- 
lentin (2)  a examiné  l’oreille  des  oiseaux.  Dans  le  lagena,  renflement 
arrondi  qu’on  remarque  à l’extrémité  inférieure  de  la  cloison  carti- 
lagineuse du  limaçon , les  petits  troncs  nerveux  s’écartent  les  uns 
des  autres  en  rayonnant  ; mais  il  n’est  pas  rare  non  plus  de  les  y 
voir  déjà  s’unir  ensemble  par  une  ou  plusieurs  ramifications  obli- 
ques; à quelque  distance  de  l’extrémité  arrondie,  les  anastomoses 
deviennent  plus  nombreuses  ; il  se  produit  des  plexus  à mailles 
rhbmboïdales , et  comme  les  petits  troncs  vont  toujours  en  se  sub- 
divisant, il  finit  par  ne  plus  rester  que  les  anses  terminales  d'in- 
flexion des  fibres  isolées.  Dans  les  ampoules,  les  plexus  terminaux 
se  voient  sur  les  cloisons  transversales  ou  arciformes  dont  Steifen- 
sand  a donné  une  description  si  exacte  (3)  : ils  forment  également  des 
mailles  rhomboïdales , dont  le  nombre  va  croissant  avec  l’amincis- 
sement des  branches  nerveuses,  et  se  terminent  par  des  anses  d’in- 
flexion que  les  fibres  les  plus  simples  décrivent  en  arrivant  à la 
membrane  tendue  entre  les  bras  de  la  cloison  arciforme.  Pappen- 
heiin  (Zi)  a représenté  des  plexus  et  des  anses  sur  les  ampoules  de 
l’aigle  royal , le  saccule  membraneux  du  bœuf  et  la  lame  spirale  de 
l’embryon.  Enfin  K.  Wagner  (5)  donne  la  figure  des  extrémités 
nerveuses  dans  le  saccule  du  brochet  et  de  la  raie  : on  voit  que  la 
plupart  des  fibres  retournent  à leur  petit  tronc  en  décrivant  des 
anses  étroites,  tandis  que  d’autres  affectent  la  même  disposition  , 
mais  eu  formant  des  arcades  plus  larges;  toutes  semblent  ensuite 
marcher  de  nouveau  vers  le  centre.  D’après  quelques  recherches 
que  j’ai  faites  sur  la  lame  spirale  de  mammifères  et  les  ampoules  de 
la  grenouille  , je  ne  conserve  plus  aucun  doute  quant  à l’existence 
de  fibres  qui  passent  d’un  faisceau  à 1 autre,  sans  discontinuité  et 
en  décrivant  une  arcade;  mais  il  me  paraît  plus  difficile  de  décider 
si  tous  les  tubes  contenus,  à côté  les  uns  des  autres , dans  chaque 
faisceau,  affectent  la  même  disposition.  On  voit  des  anses,  maison 
aperçoit  aussi  des  extrémités  libres;  cependant  celles-ci  pourraient 

(1)  Icon.  anal.,  lasc.  Il,  lab.  V H,  Hg-  12,  13. 

(2)  Îa>c.  cil.,  p.  03,  llg.  0,  20,  27,  21),  30. 

(3)  Muli.kr,  si  rehiv,  1835,  p.  171. 

(4)  Gewebelehrc  <U»  Gehœrorganei,  p.  45,  llg.  i,  8,  10. 

(5)  Icon.  pliytiol.,  lab.  XXI,  flg.  7,  lab.  XXIX,  üg.  14. 
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bien  être,  plutôt  que  celles-là,  le  résultat  d’une  erreur  d’observa- 
tion : il  serait  possible  que  l’anse  fût  placée  dans  un  plan  perpendi- 
culaire , d’où  il  résulterait  que  l’extrémité  offrirait  seulement  l’ap- 
parence d’un  renflement  en  bouton;  ou  bien  il  se  pourrait  que  , 
par  l’effet , soit  de  la  coagulation  , soit  d’une  déchirure , la  moelle 
fût  interrompue  à l’endroit  de  l’inflexion.  Treviranus  avait  certai- 
nement sous  les  yeux  une  préparation  de  ce  dernier  genre , puisqu’il 
dit  (en  parlant  de  la  lame  spirale  de  jeunes  souris)  que  les  cylin- 
dres nerveux  situés  sous  la  membrane  forment  des  contours  en 
spirale , et  qu’ensuite  ils  sortent  par  de  petites  ouvertures , sous 
l’apparence  de  petits  globules  (1).  Gottsche,  au  contraire,  a peut- 
être  vu  des  anses  d’inflexion  dont  les  jambages  se  couvraient  mu- 
tuellement : il  prétend  que , chez  l’esturgeon , la  carpe  et  autres 
poissons  , les  filets  du  nerf  acoustique  semblent  comme  coupés  net; 
mais  que,  chez  les  pleuronectes  , comme  aussi  chez  le  lièvre , ils  se 
terminent  par  un  renflement , dont  l’épaisseur  est  double  de  la  lar- 
geur du  filet,  et  dont  l’intérieur  renferme  une  cavité  (2).  Wharton 
Jones  assure  que  le  nerf  auditif  se  termine  , sans  former  d’anses  , 
entre  des  granules  de  masse  nerveuse  (3).  J.  Muller  (4)  rejette  les 
anses  des  libres  primitives  du  nerf  acoustique  que  Valentin  admet , 
et  cite  à ce  sujet  ses  observations  sur  la  lame  spirale  du  limaçon 
des  oiseaux  (5) , dont  Valentin  ne  s’était  pas  occupé.  La  lame  spirale 
est  tendue  sur  un  cadre  cartilagineux , à l’un  des  bords  duquel  ré- 
pond l’expansion  du  nerf  limacien;  aussi  loin  que  s’étend  cette  ex- 
pansion , il  vient  du  bord  opposé  du  cadre  des  libres  déliées  qui , 
parallèles  les  unes  aux  autres  et  très  rapprochées , marchent  en 
travers  sur  la  lame  spirale,  et  se  terminent  d’une  manière  indis- 
tincte , sans  s’infléchir  pour  se  continuer  deux  à deux.  Ces  fibres 
sont,  d’après  Muller  , beaucoup  plus  déliées  que  les  fibres  primitives 
des  nerfs , et  plus  claires  aussi.  Muller  lui-même  ne  donne  que 
comme  une  probabilité  qu’elles  soient  une  continuation  des  fibres 
nerveuses  qui  percent  le  cartilage. 

(1)  lleilrœyt , t.  II,  p.  55. 

(2)  Pfaff,  Miuheilungen,  183G,  cah.  5 et  6,  p.  33. 

(3)  Todd,  Cijclopœdia  of  anaiomy  and phys.,  t.  II,  p.  529,  article  Hearing. 

(4)  slrchiv,  1837,  p.  v. 

(5)  Comp.  W i n Disc hm an n , De  peniliori  uuris  in  amphibiis  structura,  tab.  Il, 
fig-  5. 
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Expansion  du  nerf  olfactif  et  du  glosso-pharyngien. 

Treviranus  (1)  dit  que  les  tubes  du  nerf  olfactif  sc  terminent  dans 
des  papilles.  Ces  papilles  ne  sont  autre  chose  que  des  cylindres  de 
l’épithélium  vibratile. 

E.  Burdach  (2)  décrit  des  anses  terminales  du  nerf  glosso-pha- 
rvngien  à la  pointe  de  la  langue  de  la  grenouille. 

Telles  sont  les  recherches  connues  jusqu’à  ce  jour  sur  les  ex- 
trémités périphériques  des  nerfs  sensitifs.  Valentin  a vu,  dans  des 
cas  1res  rares , le  ligament  ciliaire  offrir  des  anses  d’inflexion  de 
fibres  isolées  , dont  le  caractère  physiologique  n’est  point  connu  (3  . 
Je  dois  encore  ajouter  que  Carus  (4)  confirme,  d’après  scs  propres 
observations,  la  terminaison  en  anse  tant  des  nerfs  sensitifs  que  des 
nerfs  moteurs.  S’il  est  permis  de  tirer  de  tous  ces  faits  une  con- 
clusion sur  la  légitimité  de  laquelle  j’ai  mis  chacun  en  étal  de 
prononcer,  il  paraît  que  les  nerfs,  soit  sensitifs,  soit  moteurs, 
n’ont  pas  d’extrémités  libres,  et  que  chaque  fibre  primitive,  après 
s’être  complètement  isolée,  se  réfléchit  sur  elle-même,  pour  se  con- 
tinuer sans  interruption  avec  une  autre  fibre  primitive  simple,  eu 
que  chaque  fibre  représente  une  longue  arcade  allant  de  1 organe 
central  au  lieu  de  son  déploiement  ou  de  son  isolement  périphé- 
rique, et  revenant  de  là  à l’organe  central.  Dans  tout  ce  trajet  , ehc 
ne  subit  aucun  changement  ; partout  elle  sc  compose  d’une  enve- 
loppe dépourvue  de  structure  et  d’uu  contenu  médullaire  : seule- 
ment l’enveloppe  paraît  se  rétrécir  un  peu  a la  périphérie.  Comme 
les  contours  des  bords  sont  bien  visibles  dans  tout  le  ti ajet  périphé- 
rique, comme  on  connaît,  dans  beaucoup  de  tissus  , des  fibres  bien 
plus  déliées  et  bien  plus  claires,  mais  que  ces  libres  ne  font  corps 
nulle  part  avec  les  tubes  nerveux,  nous  n’avons  aucun  sujet  d ad- 
mettre qu’il  y ait , dans  les  nerfs,  des  éléments  d’une  ténuité  plus 
grande  que  celle  des  tubes  contenant  la  substance  médullaire  q«u 
nous  sont  connus. 

Globules  ganglionnaires. 

Avant  de  suivre  les  nerfs  vers  les  organes  centraux , il  est  néecs- 

(1)  Hcilrauje,  t.  Il,  p.  SC. 

(2)  /.oc.  cil.,  p.  70,  tali.  I,  llg.  HL 

(3)  I.oc.  cil.,  p,  69,  llg.  5. 

(4)  Mi  : i.i.  ru,  Archiv , 1H39,  p.  307. 
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saire  de  décrire  quelques  autres  éléments  morphologiques  avec 
lesquels  ils  entrent  en  contact,  soit  pendant  leur  trajet,  soit  à leur 
expansion  périphérique. 

A toutes  les  racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens , aux  ra- 
cines correspondantes  des  nerfs  cérébraux , le  long  du  cordon  li- 
mitrophe du  nerf  grand  sympathique  , sur  beaucoup  de  points  du 
trajet  de  ce  dernier,  et  enfin  dans  quelques  endroits  où  des  nerfs 
cérébro-rachidiens  et  des  nerfs  sympathiques  se  rencontrent,  il 
existe  des  renflements  arrondis,  ovales,  fusiformes,  ou  aplatis  , qui 
portent  le  nom  de  ganglions.  Lorsqu’on  déchire  un  morceau  d’un 
de  ces  ganglions  avec  une  couple  d’aiguilles,  l’eau  dont  on  a imbibé 
la  préparation  offre  une  multitude  de  corpuscules,  d’une  forme  toute 
particulière,  qu’on  appelle  globules  ganglionnaires,  quoique  leur 
forme  soit  rarement  globuleuse,  et  qu’ils  soient  bien  plus  fréquem- 
ment ovalaires,  triangulaires  ou  quadrangulaires , prismatiques, 
réniformes,  claviformes,  ou  même  lout-à-fait  irréguliers.  Leur  vo- 
lume n’est  pas  moins  variable.  Les  plus  gros  se  trouvent  dans  les 
ganglions  des  nerfs  cérébraux  ; j’en  ai  \ u , dans  le  ganglion  de  Casser 
du  veau,  qui  avaient  jusqu’à  0,033  ligne  de  diamètre,  la  plupart 
ayant  0,022  à 0,027.  Dans  le  ganglion  cervical  supérieur  du  même 
animal,  ils  dépassent  rarement  0,017  ligne,  et  il  y en  a beaucoup 
qui  n’ont  que  0,009,  ou  même  moins  (l).  Ce  qui  les  caractérise, 
c’est  leur  couleur  jaune-rougeâtre , leur  mollesse,  comparable  à 
celle  de  la  cire,  et  qui  leur  permet  de  garder  des  empreintes, 
la  pâleur  des  contours  et  l’apparence  grenue  de  la  surface,  qui 
semble  comme  parsemée  d’amas  de  très  petits  points  (2).  Dans  tous, 
ou  presque  tous , on  aperçoit  sur-le-champ  un  petit  corpuscule, 
exactement  rond , qui  brille  comme  une  goutte  de  graisse  , et  qui, 
dans  les  gros  aussi  bien  que  dans  les  petits  ganglions , a un  dia- 
mètre assez  constant  de  0,001  à 0,0015  ligne  (3).  Concentrique- 
ment à ce  corpuscule,  on  remarque  une  ligne  fort  étroite,  bien 
prononcée,  et  exactement  circulaire  aussi  (A).  On  a beau  faire  tour- 
ner le  globule  ganglionnaire  sur  lui-même,  le  petit  corps  brillant 
se  maintient  au  centre  du  cercle  clair,  et  tous  deux  conservent  une 

(1)  0,010  à 0,037,  Purkinje.  — 0,011  à 0,021,  Volkmann  (grand  sympa- 
Ihique  du  rat).  — 0,020  à 0,025,  Krause.  — 0,01  à 0,02,  Bruns. 

(2)  PI.  IV,  lig.  7,  B. 

(3)  PI.  IV,  lig.  7,  B,  c. 

(4)  PI.  IV,  lig.  7,  B,  b. 
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forme  complètement  ronde,  d’où  il  suit  que  ce  sont  deux  vésicules 
ou  globules  inclus  l’un  dans  l’autre.  La  vésicule  extérieure  a un  dia- 
mètre de  0,006  — 0,008  ligne,  et  elle  est  limpide  comme  de  l’eau. 
Sou  volume  est,  jusqu’à  un  certain  point , proportionné  à celui  du 
globule  ganglionnaire.  La  vésicule  claire,  avec  son  noyau , à la  place 
duquel  on  en  trouve  aussi  parfois  deux  ou  trois  plus  petits,  mais 
de  même  forme,  est  quelquefois  située  sur  l’une  des  parois  du  glo- 
bule ganglionnaire , de  manière  que , quand  celui-ci  roule  sur  lui- 
même  , elle  arrive  à se  placer  sur  le  bord  latéral , au-dessus  duquel 
elle  peut  même  se  loger  ; mais , en  général , la  substance  du  globule 
ganglionnaire  l’enveloppe  de  toutes  parts,  et  elle  est  renfermée  dans 
son  intérieur , quoique  n’occupant  pas  précisément  le  centre.  Cer- 
tains globules  contiennent  deux  vésicules  (1).  Il  résulte  d’une  obser- 
vation de  Volkmann  (2)  que , chez  la  grenouille  au  moins , les  glo- 
bules semblent  consister  en  une  enveloppe  et  un  contenu  liquide  ; 
cet  anatomiste  a vu  effectivement  une  sphère  présentant  une  fis- 
sure ; la  distribution  des  ombres  et  de  la  lumière  ne  permettait  pas 
de  douter  qu’on  eût  sous  les  yeux  une  capsule  dont  le  contenu  s’était 
échappé.  Fréquemment  un  point  de  la  surface  est  notablement  teiut 
en  jaune  ou  en  rougeâtre  par  du  pigment  grenu  ; c est  ce  que  j ai 
vu  toujours  chez  la  grenouille,  et  ce  que  Purkinje  et  Aalentin  ont 
observé  aussi  chez  des  mammifères. 

Si  nous  comparons  les  globules  ganglionnaires  avec  d’autres  cel- 
lules, il  semble  (pie  leur  substance  extérieure  réponde  à la  cellule, 
la  vésicule  claire  ou  hyaline  au  cytoblaslc , et  le  corpuscule  bril- 
lant au  nucléole;  une  circonstance  pourtant  s’élève  contre  cette  in-: 
terprétation  , c’est  que  l’acide  acétique  dissout  sur-le-champ  d une 
manière  complète  le  globule  tout  entier  , par  conséquent  non  pas 
uniquement  la  cellule  , mais  encore  le  noyau  et  le  nucléole. 

Les  globules  ganglionnaires  sont  munis  de  prolongements  l.ug<  s. 
cl  terminés  peu  à peu  en  pointe , qui  ressemblent  a des  épines  ^3). 
Ces  prolongements,  dont  la  substance  est  claire  et  molle  romim 

leur,  en  sont  de  véritables  continuations.  Ils  rappellent  les  pi o où 

geraents  spiniformes  des  cellules  de  l’épithélium  sur  les  plexus  cho- 
roïdes, mais  sont  beaucoup  moins  communs;  il  est  rare  surto» 
qu’on  en  voie  plus  d’un  sur  un  même  globule.  La  pointe  n est  P* 

(1)  MuU.kr,  y'/rcliir,  18.18,  p.  202. 

(2)  1*1.  IV,  (lg.7,0,  a. 
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toujours  parfaitement  délimitée;  elle  est  souvent  comme  arrachée  , 
mais  jamais  elle  n’offre  d’esquilles  ou  ne  se  prolonge  en  fibres  plus 
déliées.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  fragments  des  fibres  à 
noyaux  dont  je  parlerai  tout-à-Pheure , et  qui  ne  tiennent  aux  glo- 
bules qu’extérieurement , bien  qu’elles  y soient  adhérentes.  Chez  les 
jeunes  animaux  on  voit  souvent  deux  globules  unis  ensemble  par  une 
commissure  (1)  ; peut-être  leurs  prolongements  ne  sont-ils  que  des 
commissures  déchirées  en  partie.  En  agissant  avec  circonspection, 
on  trouve  toujours  des  globules  qui  sont  renfermés  dans  une  enve- 
loppe particulière , d’où  ils  s’échappent  lorsqu’on  comprime  bruta- 
lement ou  qu’on  déchire  le  globule  ; cette  enveloppe  (2)  contient  de 
petits  noyaux  de  cellules,  d’une  forme  arrondie  (3),  la  plupart  pour- 
vus de  nucléoles  , et  rangés  d’une  manière  assez  régulière  ; l’acide 
acétique  étendu  les  rend  plus  apparents  ; quelques  uns  d’entre  eux 
s’allongent  souvent  en  corpuscules  ovales  et  obscurs  ou  en  fibres 
courtes. 

Structure  des  ganglions. 

C’est  aux  globules  ganglionnaires  accumulés  que  sont  dues  la  cou- 
leur jaunâtre  et  l’intumescence  des  nerfs  dans  les  ganglions.  Ces 
globules  forment  des  amas  serrés  : les  plus  réguliers , ceux  de  forme 
ronde  , à la  surface  des  ganglions,  ceux  de  forme  polyédrique  dans 
leur  intérieur.  Un  tissu  cellulaire  ferme,  continuation  du  névrilème, 
les  enveloppe  tous,  et  forme  des  cloisons  par  lesquelles  les  globules 
sont  séparés  en  masses  qui  ressemblent  aux  lobules  des  glandes.  De 
là  résulte  que  la  surface  du  ganglion  présente  plus  ou  moins  l’appa- 
rence d’une  mûre.  Les  faisceaux  nerveux  se  glissent  entre  les  glo- 
bules ou  les  lobules;  les  uns  ne  subissent  aucun  changement,  et 
marchent  en  ligne  droite,  tandis  que  les  autres  se  résolvent  eu  leurs 
fibres  primitives , qui  décrivent  des  arcades  et  des  anses  autour  des 
globules  et  de  leurs  amas.  Mais  les  nerfs  étendus  en  ligne  droite  se 
disgrègent  aussi , et  forment  des  plexus,  dans  les  mailles  desquels 
sont  reçus  des  globules  ganglionnaires.  En  général , c’est  dans  l’axe 
du  ganglion  que  les  fibres  nerveuses  conservent  le  plus  leurs  con- 

(1)  R f.ma  k , Observ.,  p.  10.  — Valentin,  dans  Muller,  Archir  1839, 
p.  142. 

(2)  PI.  IV,  (ig.  7,  A. 

(*)  PI.  IV,  fig.  7,  a,  b. 
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nexions  primitives  ; clics  s’isolent  et  serpentent  davantage  près  de 
la  surface;  alors  un  faisceau  nerveux  central  est  entouré  de  tous 
côtés  par  des  globules.  Dans  d’autres  cas , les  globules  s’accumulent 
de  préférence  sur  un  côté,  et  forment  un  tubercule  implanté  sur  le 
nerf;  ou  bien  les  fibres  nerveuses  se  rendent  pour  la  plupart  à la 
surface , et  le  noyau  du  ganglion  consiste  principalement  en  glo- 
bules, etc.  (1).  Il  est  vraisemblable  que  l’axe  se  trouve  occupé  par 
celles  des  fibres  nerveuses  qui  ne  font  que  traverser  le  ganglion  , 
pour  descendre  plus  loin  encore  dans  le  cordon  limitrophe , et  qu  au 
contraire , les  fibres  qui  entourent  extérieurement  chaque  ganglion 
sont  destinées  à fournir  les  filets  émergents.  L’examen  anatomique 
de  la  portion  thorachique  du  grand  sympathique  des  lapins  apprend, 
à ce  qu’assure  Valentin  (2) , que  les  fibres  centrales  des  ganglions, 
en  parcourant  de  haut  en  bas  la  chaîne  ganglionnaire,  se  rapprochent 
peu  à peu  de  la  superficie  dans  les  ganglions  situés  au-dessous , et 
deviennent  enveloppantes. 

Chez  la  grenouille  , il  y a des  nerfs  cylindriques,  non  renflés  à 
l’extérieur,  et  remarquables  seulement  par  leur  couleur  rougeâtre, 
qui  sont  couverts  extérieurement  d’une  couche  de  globules  gan- 
glionnaires. Chez  les  animaux  supérieurs,  les  globules  me  parais- 
sent ne  pas  exister  ailleurs  que  dans  les  renflements.  Cependant  Yolk- 
mann  (3)  a observé  une  fois  , sur  le  glosso-pharyngien  de  l'homme, 
deux  intumescences  ganglionnaires,  séparées  l’une  de  l’autre  par 
un  intervalle  d’une  demi-ligne,  dans  lequel  on  apercevait  aussi  des 
globules,  au  milieu  desquels  passaient  des  fibres  nerveuses.  Au 
reste,  les  fibres  nerveuses  se  comportent  dans  l’intérieur  des  gan- 
glions comme  dans  celui  des  troncs  nerveux;  elles  deviennent  aisé- 
ment variqueuses  lorsqu'elles  sont  grêles,  cl  comme  les  libres  .lu 
grand  sympathique  sont  du  nombre  de  celles  qui  ont  un  très  petit 
calibre , on  trouve  aussi  beaucoup  de  fibres  variqueuses  dans  es 
ganglions. 

Outre  les  fibres  nerveuses  proprement  dites  des  nerfs  mous,  on 

rcncontreencore,  dans  les  ganglions  du  grand  sympathique,  des  fi  lires 
gélatineuses,  qui  ont  des  rapports  spéciaux  avec  les  globules  gan- 
glionnaires. Effectivement  les  fibres  d’un  faisceau  s’épanouissent  en 

(1)  Vai.kstis  , loc.  cil.,  p.  76,  flg-  3t-60. 

(2)  Funct.  ncri.,  p.  UC. 

(3)  Mullf.b  , j4rchiv,  J 8 AO,  p.  48B. 
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forme  d’entonnoir,  pour  embrasser  un  globule  ou  une  série 
de  globules  , et  se  réunissent  ensuite  de  nouveau  ensemble, 
pour  se  déployer  bientôt  une  seconde  fois.  De  cette  ma- 
nière on  parvient  souvent  à tirer  d’un  ganglion  des  cor- 
dons entiers  de  fibres  gélatineuses,  qui  sont  renflées  en 
façon  de  collier  de  perles  , et  renferment  des  globules  dans 
leurs  renflements.  A la  surface  des  globules,  elles  couvrent 
immédiatement  l’enveloppe  extérieure  de  ceux-ci,  ou  parfois 
aussi  se  continuent  avec  elle , de  manière  que  certaines  fibres 
gélatineuses  peuvent  sembler  être  des  continuations  immédiates  de 
ces  globules.  Les  fibres  gélatineuses  se  divisent  plus  fréquemment  en 
fibrilles  dans  les  globules  ganglionnaires  que  dans  les  nerfs  gris , et 
il  leur  arrive  quelquefois  de  se  continuer  insensiblement  avec  le 
tissu  cellulaire  qui , séparant  les  faisceaux  de  fibres  et  les  amas  de 
globules , sert  de  soutien  aux  vaisseaux.  Wutzer  (1)  donne  la  des- 
cription suivante  des  vaisseaux  de  ces  derniers;  l’artère  qui  se  rend 
au  ganglion  marche  d’abord  à travers  le  tissu  cellulaire  lâche  exté- 
rieur , auquel  elle  distribue  des  ramifications  ; puis  elle  perce  la 
tunique  celluleuse , et  se  partage  sur-le-champ  en  un  grand  nombre 
de  petites  branches , dont  les  unes  forment  des  réseaux  à la  face  in- 
terne de  cette  tunique , tandis  que  les  autres  pénètrent  profondé- 
ment. Quelquefois  un  rameau  accompagne  le  cordon  nerveux  qui 
traverse  le  ganglion. 

On  trouve , à l’expansion  périphérique  des  nerfs  sensoriels , des 
globules  ou  cellules  d’une  autre  espèce,  qu’on  peut  jusqu’à  une  cer- 
tain point  comparer,  quant  au  volume , aux  globules  ganglionnaires  , 
mais  qui , lorsqu’on  y regarde  de  plus  près , ont  peut-être  une  tout 
autre  signification.  Purkinje  et  Valentin  ont  vu  dans  le  bulbe  olfac- 
tif de  1 homme  et  des  mammifères  , entre  les  deux  substances  grises 
différentes  qui  le  constituent,  de  gros  globules,  dont  ils  ne  don- 
nent point  la  description  (2) , et  que  Valentin  a retrouvés,  chez  les 
oiseaux,  dans  l’expansion  du  nerf  optique.  J’ai  rencontré,  entre  les 
anses- terminales  du  nerfacou  tique,  sur  les  ampoules  de  la  grenouille, 
de  gros  globules  tout-à-fait  simples  , limpides  comme  de  l’eau  , et  à 
enveloppe  fort  mince.  Ces  globules  pourraient  bien  s’être  produits 
après  la  mort , par  l’extravasation  du  contenu  des  tubes  nerveux , 
comme  je  le  dirai  plus  loin  de  la  rétine.  Les  cellules  de  la  face  in- 


(1)  Ganyl.  fabrica  et  itsus , p.  61. 

(2)  Valentin,  V erlauf  uiid  Enden  der  Nerven  , p.  63. 
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terne  du  labyrinthe  membraneux  , dont  Pappenheim  a donné  la 
figure  (1)  et  Lcrsch  (2)  la  description,  sont  une  chose  tout-à- fait 
différente.  Elles  sont  pourvues  de  noyaux  et  de  nucléoles,  ce  qui 
les  rapproche  déjà  davantage  des  globules  ganglionnaires;  l’expan- 
sion nerveuse  entière  est  tapissée,  ainsi  que  les  cellules,  d’une  mem- 
brane hyaline , dépourvue  de  structure , dont  la  surface  baignée 
par  le  liquide  labyrinthique  se  trouve  couverte  de  noyaux  de  cel- 
lules disséminés,  ovales  et  aplatis. 

Structure  de  la  rétine. 

Dans  la  rétine,  il  y a,  outre  les  cellules,  une  couche  de  corps  par- 
ticuliers ayant  la  forme  de  bâtonnets  ou  de  poutrelles.  Ce  n’est  point 
ici  le  lieu  d’entrer  dans  des  détails  d’une  grande  précision  sur  la 
structure  de  cette  remarquable  membrane,  dont  nous  ne  pouvons 
d’ailleurs  donner  la  description  que  d’après  des  yeux  d’animaux, 
parce  qu’il  ne  nous  est  permis  de  nous  procurer  des  yeux  humains 
que  long-temps  après  la  mort,  lorsque  la  texture  naturelle  des  tissus 
délicats  est  déjà  complètement  détruite. 

. Membrane  de  Jacob. 

Les  corps  en  forme  de  bâtonnets  constituent  la  couche  externe 
de  la  rétine,  celle  qui  regarde  la  choroïde.  Ils  restent  adhérents  à 
cette  membrane  lorsqu’on  ouvre  l’œil  immédiatement  après  la  mort, 
et  qu’on  enlève  la  choroïde  avec  son  pigment.  Au  bout  de  quelque 
temps,  ils  se  détachent  sous  la  forme  d’une  membrane  mince,  qui 
suit  tantôt  la  choroïde , et  tantôt  la  rétine.  C est  sous  le  nom  de 
membrane  de  Jacob  qu’on  désigne  le  plus  fréquemment  celte 
couche.  Plus  tard  encore , elle  se  convertit  en  une  masse  mucilagi- 
neuse,  de  couleur  grise,  qui  se  réduit  aisément  en  un  liquide  épais, 
et  qu’on  a décrite  comme  feuillet  externe  ou  médullaire  de  la  rétine. 
Lorsqu’on  contemple  h rétine  fraîche  par  sa  face  externe,  eu  pla- 
çant le  segment  postérieur  de  l’œil,  avec  le  corps  vitré,  sur  le  porte- 
objet.  de  manière  que  la  coupe  du  corps  vitré  repose  sur  le  \erie, 
et  qu’ensuitc  on  enlève  la  sclérotique  cl  la  choroïde,  la  couche  des 
corps  eu  forme  de  bâtonnets,  ou  la  membrane  de  .lacob,  apparaît 
*oas  l’aspect  d’un  pavé  serré,  très  régulier,  plan  ou  enfoncé  par 


I)  Gewebelehre  des  Gehœrorganes.  fis-  il- 
ia) ü*  rtiiiiae  siruelura,  p.  10. 
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places,  et  composé  de  globules  hyalins,  qui  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  de  larges  lignes  obscures  (1).  Le  diamètre  de  chaque  glo- 
bule ne  va  pas  tout-à-fait  à 0,001  ligne.  Si  le  hasard  permet  qu’on 
voie  le  lambeau  de  côté,  ou  si  l’on  se  procure  la  vue  de  l'épaisseur 
de  la  couche  en  ployant  la  rétine,  on  déco  ivre  de  petits  cylindres 
courts  et  grêles  (f),  dont  la  longueur  est  de  0,01  ligne,  et  la  largeur 
de  0,0008  (3).  Ces  cylindres  sont  lisses,  hyalins,  serrés  les  uns 
contre  les  autres  comme  les  pieux  d’une  palissade,  et  terminés  par 
des  extrémités  un  peu  arrondies.  Sur  leur  surface  court  une  ligne 
droite , extrêmement  line  (ô),  qui  est  peut-être  la  limite  de  la  sub- 
stance intercellulaire  unissant  ensemble  les  bâtonnets.  Ce  sont  les 
faces  terminales  des  cylindres  qu’on  voit  paraître  sous  la  forme  de 
globules  quand  on  contemple  la  couche  de  haut  en  bas  ; les  cylindres 
procurent  le  même  aspect  lorsqu’on  regarde  de  la  même  manière  la 
face  interne  de  la  rétine,  celle  qui  est  tournée  vers  le  cristallin. 
Quand  on  se  livre  à ce  genre  d’observations,  il  faut  avoir  grand  soin 
d’éviter  toute  compression , et , pour  cela,  mettre  les  parties  prépa- 
rées sous  le  microscope  sans  les  couvrir.  Le  poids  de  la  plaque  dé 
verre  même  la  plus  mince  suffit  pour  renverser  les  bâtonnets,  et 
produire  ainsi  une  tout  autre  image.  Si  alors  on  regarde  la  face 
externe  ou  la  face  interne  de  la  rétine,  les  bâtonnets  paraissent  cou- 
chés en  long  à côté  les  uns  des  autres;  il  semble  que  des  libres  dé- 
liées, souvent  interrompues  par  des  stries  transversales,  forment 
plusieurs  couches  superposées  et  serrées  sur  la  rétine,  et  que  les 
lignes  qu’elles  représentent  tantôt  partent  en  rayonnant  d’un  ou  de 
plusieurs  centres,  tantôt  viennent  de  droite  et  de  gauche,  droites  ou 
arquées , se  rencontrer  sous  des  angles  aigus  , à peu  près  comme  on 
est  dans  l’usage  de  dessiner  les  chaînes  de  montagnes  sur  les  cartes 
géographiques. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  d’effort  pour  séparer  les  uns  des  autres 
les  bâtonnets,  qui  ne  sont  qu’agglutinés  ensemble.  A quelque  mode 
de  préparation  qu’on  ait  recours,  il  y en  a toujours  assez  qui  sof- 
frentà  l’observation,  nageant  dans  le  liquide  du  corps  vitré,  sur  le 

0)  El-  v,  tig.  i. 

(2)  PI.  V,  fig.  2,  b. 

(3)  0,01 1 de  long  et  0,0054  de  large , Valentin  ( chez  l'homme  ).  — 0,00»1 
a 0,0012  de  large,  Wagner.  — 0,0007  a 0,0016  de  large,  Biddér  ( chez  des 
mammifères  ). 

(4)  PI.  V,  fig.  2,  tj. 
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bord  de  la  coupe  de  la  rétine,  pour  permettre  d’étudier  avce  préci- 
sion leur  forme  et  leur  manière  de  se  comporter  avec  les  réactifs.  A 
l’état  frais,  comme  je  l’ai  dit,  ces  bâtonnets  sont  lisses  et  parfaite- 
ment cylindriques,  avec  des  surfaces  terminales  peu  convexes:  ils 
sont  mous,  très  flexibles,  et  se  déchirent  aisément  ; lorsque  le  courant 
du  liquide  les  pousse  vers  une  granule  plus  solide  qu’eux,  parexemple 
un  globule  du  sang,  ils  s’appliquent  autour  de  lui,  et  finissent  par 
se  rompre  ou  se  déchirer  en  travers  ; entre  les  deux  bouts  de  la 
fracture  s’étend  alors  une  substance  claire,  oléagineuse,  qui  enfin 
se  déchire  également,  se  resserre  en  un  globule,  et  reste  ainsi  adhé- 
rente à l’un  des  bouts.  Les  cylindres  ont  un  vif  mouvement  molécu- 
laire : non  seulement  ils  montent , descendent,  et  vont  d’un  côté  à 
l’autre , mais  encore  ils  se  recourbent  onduleusement , de  manière 
à donner  lieu  de  penser  que  le  mouvement  est  la  suite  de  contrac- 
tions spontanées.  Quelques  uns  d’entre  eux  sont  plus  longs  que  la 
masse  des  autres , ce  qui  a lieu  surtout  souvent  chez  la  grenouille  : 
peut-être  ces  cylindres  plus  longs  proviennent-ils  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  rétine,  où  ils  pourraient  bien  être  disposés  un  peu  obli- 
quement. 

Très  peu  de  temps  après  la  mort , les  bâtonnets  commencent  à 
changer.  Quelques  uns  d’entre  eux  se  couvrent  de  petits  plis , de 
sorte  que,  dans  une  certaine  situation  du  microscope,  ils  semblent 
formés  de  globules  rangés  à la  suite  les  uns  des  autres , comme  les 
fibres  musculaires  frisées;  d’autres  décrivent  des  flexions  ondu- 
leuses plus  étendues  (1);  d’autres  encore  se  courbent  tout  simple- 
ment en  arc.  En  même  temps  , les  contours  extérieurs  deviennent 
moins  nets,  et  les  bâtonnets  des  reptiles  et  des  poissons,  qui  sont 
plus  grands,  acquièrent  des  stries  transversales  serrées  à la  surface. 
S’il  se  trouve  là  de  l’eau , ces  changements  de  forme  ont  lieu  d’une 
manière  plus  rapide,  et  d’autres  encore  surviennent  bientôt;  l’une 
des  extrémités  (2)  se  recourbe  en  crochet,  et  s’applique  exactement 
à la  portion  droite  (3).  Le  bâtonnet  semble  alors  renflé  en  masse  à I un 
de  ses  bouts.  l'eu  à peu  il  se  roule  davantage , et  acquiert  la  forme 
d’une  sphère,  qui  semble  tenir  latéralement  à un  pédicule  ; la  sphère 
grossit  graduellement , aux  dépens  de  ce  pédicule.  Ordinairement 

(1)  PI.  V,  lig.  3,  »,  e. 

(2)  PI.  V , (Ig.  3,  b,  b,  b. 

(3)  En  observant  «les  lambeaux  cohérents  , on  voit  «pic  l'extrémité  qui  .*» 
j-ecourbe  est  celle  qui  regarde  le  corps  vitré. 
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une  portion  de  ce  dernier  reste  adhérente  aux  bâtonnets  d’une  cer- 
taine longueur;  les  fragments  plus  courts  se  convertissent  totalement 
en  globules.  Mais  lorsqu’on  ajoute  de  suite  une  grande  quantité 
d’eau  pure,  les  grands  bâtonnets  eux-mêmes  se  roulent  en  plusieurs 
tours  de  spirale , qui  se  couvrent  réciproquement , et  représentent 
un  disque  perforé,  dont  l’ouverture  centrale  peut  aisément  être 
prise  pour  un  noyau.  Il  arrive  presque  aussi  souvent  que  les  bâton- 
nets s’infléchissent  sous  des  angles  aigus,  et  que  des  renflements  glo- 
buleux surviennent  tant  aux  extrémités  qu’à  l’endroit  du  coude  (1). 

La  manière  dont  les  bâtonnets  se  comportent  avec  l’acide  acé- 
tique n’est  pas  moins  digne  de  remarque.  Ils  ne  se  dissolvent  point, 
mais  ils  deviennent  plus  pâles,  plus  minces  et  plus  longs,  tant  d’une 
manière  relative  que  d’une  manière  absolue  , en  même  temps  qu’ils 
décrivent  des  courbures  diverses.  La  dessiccation , au  contraire  , les 
fait  diminuer  de  largeur,  et,  à ce  qu’il  m’a  paru,  de  longueur  aussi. 
Les  bâtonnets  de  la  rétine  des  poissons  et  des  grenouilles  convien- 
nent beaucoup  mieux  que  ceux  de  la  rétine  des  mammifères  pour 
observer  toutes  ces  propriétés,  parce  qu’ils  ont  un  plus  grand  vo- 
lume ; seulement , et  pour  la  même  raison , on  n’observe  point  en 
eux  le  mouvement  moléculaire. 

Parmi  les  bâtonnets  frais  de  la  rétine  des  mammifères , il  s’en 
trouve  toujours  quelques  uns  qui  se  réduisent  brusquement,  à l’une 
de  leurs  extrémités , en  un  filament  très  délié , un  peu  raboteux 
et  grenu,  lequel  exécute  dans  l’eau  des  mouvements  de  va-et- 
vient  (2).  D’autres  ont,  à l’un  de  leurs  bouts,  un  petit  bouton  , ar- 
rondi ou  ovale,  divisé  en  deux  par  une  fissure  transversale  (3),  et 
qui  est  un  peu  plus  large  que  le  bâtonnet,  car  sa  largeur  va  jusqu’à 
0,0013  ligne.  On  voit  aussi  ces  globules  nager  librement,  et  quel- 
quefois ils  sont  assez  éloignés  du  bâtonnet  auquel  ils  appartiennent 
pour  qu’au  premier  aperçu  on  puisse  les  croire  isolés  (U);  mais  ils 
suivent  partout  le  bâtonnet  dans  ses  mouvements;  ils  doivent  donc 
y être  unis  par  un  filet  court,  que  sa  ténuité  soustrait  à la  vue. 
Je  ne  peux  pas  dire  positivement  si  le  filament  et  le  bouton  occupent 
toujours  la  même  extrémité  du  bâtonnet,  s’ils  sont  placés  à l’extré- 
mité interne  ou  à l’extrémité  externe,  si  leur  existence  est  essen- 

(1)  PI.  V,  fig.  3,  d. 

(2)  PI.  V , fig.  3,/. 

(3)  PI.  V,  fig.  3,  c. 

(4)  PI.  V,  fig.  3,  a. 
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belle  ef  a lieu  pendant  la  vie,  ou  s’ils  sont  produits,  après  la  mort, 
par  upe  lésion  quelconque.  J’ai  dit  que  (les  formes  analogues  peu- 
vent sc  produire  à l’endroit  de  la  fracture  quand  les  bâtonnets  se 
rompent;  '.bais  les  bâtonnets  qui  portent  des  filaments  ou  des  glo- 
bules sont  tout  aussi  longs  que  les  autres,  et  quoique  les  grenouilles 
offrent  assez  souvent  des  bâtonnets  ayant  le  double  de  la  largeur  or- 
dinaire, je  n’ai  jamais  rien  vu  de  semblable  chez  les  mammifères. 
La  cotnparaison  avec  l’œil  des  animaux  vertébrés  inférieurs  pourrait 
donner  à penser  que  les  filaments  et  les  boulons  occupent  l’extré- 
mifé  postérieure  des  bâtonnets.  En  effet,  chez  les  grenouilles,  et  plus 
fréquemment  encore  chez  les  poissons,  une  extrémité  du  bâtonnet  se 
termine  en  pointe,  et  finit  par  un  filament  pâle,  ayant  une  longueur 
égale  à celle  du  cylindre  , séparé  presque  toujours  de  celui-ci  par 
un  trait  transversal , et  se  convertissant , par  l’action  de  l’eau,  en  un 
large  globule.  Ici , c’est  évidemment  l’extrémité  postérieure  du  bâ- 
tonnet, l’extrémité  tournée  vers  la  choroïde,  qui  se  prolonge  en  fila- 
ment. Celui-ci,  au  dire  de  Hannover  (1),  serait  contenu  dans  uue 
gaine  pigmentaire  spéciale.  Mais  une  telle  gaine  n’existe  point  chez 
les  mammifères,  dont  le  filament  grenu  diffère  aussi  beaucoup  du 
prolongement  lisse  des  bâtonnets  de  la  grenouille  et  des  poissons. 
D’ailleurs  les  tissus  qui  appartiennent  à la  rétine  semblent  offrir  tant 
de  différences  dans  le  règne  animal , qu’on  ne  saurait  rien  conclure 
d’une  classe  à une  autre. 

Hannover  (2)  distingue  des  bâtonnets  de  la  rétine  les  jumelles, 
qui  sont  disposées  en  séries  avçc  eux , de  manière  que  quatre  à six 
bâtonnets  se  trouvent  logés  entre  deux  jumelles , et  que  chacune  de 
celles-ci  soit  entourée  de  deux  ou  trois  cercles  de  bâtonnets.  Ce  qui 
caractérise  les  jumelles,  c’est  qu’en  dehors,  vers  l’extrémité  qui  re- 
garde la  choroïde,  elles  se  terminent  par  deux  pointes  très  courtes 
et  mousses.  Leur  surface  ne  devient  jamais  grenue,  et  reste  lisse; 
les  influences  extérieures  font  qu’elles  s’élargissent,  s affaissent  sur 
elles-mêmes,  et  prennent  l’aspect  de  globules  clairs,  transparents  : 
lorsqu'il  n’y  en  a qu’une  moitié  (pii  s’affaisse,  h;  tout  acquiert  la  forme 
d’une  bouteille.  Elles  sont  un  peu  plus  courtes  que  les  bâtonnets, 
de  sorte  (pie  la  couche  (h;  ces  derniers,  quand  on  la  considère  a 
plat  , laisse  apercevoir,  h des  intervalles  détermines,  de  petites  taches 
nébuleuses  qui  n’entrent  dans  le  foyer  que  quand  ou  abaisse  le  îuicto- 

(1)  Mu M. k a , ,4rdùv,  1810,  p.  323. 

(2)  Loc.  ci I.,  p.  338. 
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scope.  Mondini  avait  déjà  remarqué  ces  taches  troubles  régulières  , 
qu’il  regardait  comme  des  trous,  dans  lesquels  se  trouvaient  les  cel- 
lules de  pigment  (1).  Valentin  les  a vues  ensuite  (2),  et,  suivant  lui, 
les  bâtonnets,  ou  papilles,  comme  il  les  nomme,  ne  sout  pas  tous 
placés  à la  même  hauteur,  de  sorte  que,  dans  une  situation  donnée 
du  microscope,  on  n’aperçoit  que  les  surfaces  terminales  des  plus 
élevées.  Moi  aussi  j’ai  observé  fréquemment  des  vides,  sans  néan- 
moins les  rencontrer  toujours;  mais  je  n’ai  pu  me  convaincre  de 
l’existence  des  jumelles  chez  les  mammifères,  ni  sur  les  éléments 
isolés  de  la  couche  de  bâtonnets,  ni  sur  le  profil  de  cette  couche, 
quelque  facile  qu’il  soit,  chez  les  poissons,  de  voir  les  formations 
correspondantes  (3). 

Couche  de  cellules  de  la  rétine. 

J’ai  désigné  la  couche  de  bâtonnets  comme  étant  la  plus  exlét  ieure 
de  celles  de  la  rétine.  Il  ne  me  paraît  pas  qu’on  puisse  encore  décider 
si  une  couche  de  globules,  qu’on  aperçoit  souvent  sur  sa  lace  ex- 
terne, doit  être  rapportée  à la  rétine,  ou  si  elle  n’appartient  pas 
plutôt  au  pigment.  Chez  les  lapins  blancs,  on  trouve  sur  les  cellules 
hexagones  pâles,  qui  remplacent  le  pigment,  de  petits  globules,  par- 
faitement ronds  et  brillants , qui  ressemblent  à des  globules  de 
graisse  ou  de  lait , et  qui  sout  placés  à des  distances  assez  régulières. 
Ces  globules  ont,  pour  la  plupart,  un  diamètre  de  0,002ô  ligne; 
cependant  on  en  trouve  aussi  de  plus  petits,  et  rarement  de  plus 
gros.  Leur  éloignement  les  uns  des  autres  est  d’environ  deux  .à 
quatre  fois  leur  propre  diamètre.  Lorsqu'on  ploie  la  choroïde  de 
manière  que  sa  face  antérieure  forme  le  bord,  on  voiL  les  globules 
saillir  sur  ce  dernier.  D’après  leur  situation , ils  semblent  corres- 
pondre aux  noyaux  des  cellules  pigmentaires  ; car  ceux  ci  occupent 
aussi,  chez  les  animaux  à pigment  obscur,  la  paroi  antérieure  de  la 
cellulaire  pigmentaire , sur  laquelle  ils  forment  une  saillie  hémisphé- 
rique. La  plupart  du  temps,  à chaque  cellule  appartient  un  globule; 
cependant  on  trouve  aussi,  entre  les  cellules,  des  globules  isolés, 
qui  sont  peut-être  des  commencements  de  nouvelles  formations. 
Souvent , lorsqu’on  enlève  la  rétine  , les  cellules , avec  les  globules, 

(1)  Comment.  Tionon.,  t.  VII,  1791,  p.  29. 

(2)  Kepertorium , 1837,  p.  249,  lig.  4. 

3)  Valentin  ( lieperiorium,  1841 , p.  140  ) assure  que  , chez  les  reptiles  et 
chez  l’homine,  il  existe  des  jumelles  en  outre  des  bâlouuets. 
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et  môme  les  globules  seuls,  restent  apposés  par  places  sur  la  couche 
de  bâtonnets.  Chez  les  oiseaux , on  rencontre , en  beaucoup  plus 
grand  nombre , des  globules  rouges  et  jaunes , ayant  d’ailleurs  la 
même  forme  et  la  même  structure,  mais  qui  restent  rarement  adhé- 
rents à la  choroïde  , et  tiennent  en  général  à la  rétine , qui  leur  est 
redevable  d’une  couleur  jaune  rougeâtre.  J’aurai  encore  occasion 
plus  loin  de  revenir  là-dessus. 

Après  la  couche  de  bâtonnets,  on  trouve,  en  dedans,  du  côté 
du  corps  vitré,  l’expansion  des  fibres  nerveuses,  dont  j’ai  donné 
plus  haut  la  description , et  une  couche  de  globules  ou  de  disques  , 
sur  la  forme  et  la  disposition  desquels  les  opinions  sont  partagées. 
Selon  Valentin  (1) , l’expansion  nerveuse  est  immédiatement  suivie 
en  dedans  de  globules  blanchâtres  et  grenus , étalés  à côté  les  uns 
des  autres  , qui , lorsqu’on  les  examine  chacun  à part , se  montrent 
composés  d’une  enveloppe  extérieure  transparente , d’un  contenu 
grenu,  d’un  noyau  vésiculeux  clair,  et  d’un  nucléole  simple,  en- 
fermé dans  ce  noyau.  Valentin  regarde  ces  globules  comme  identi- 
ques avec  les  globules  ganglionnaires  , dont  ils  ne  diffèrent  que  par 
leur  petitesse.  Leur  diamètre  moyen  s’élève  à 0,006  ligne  chez 
l’homme. 

A la  couche  de  globules  ganglionnaires,  qui  remplit  aussi  les 
mailles  comprises  entre  les  fibres  nerveuses,  succède  une  couche  de 
granules,  qui,  pour  la  forme  et  le  volume,  ressemblent  aux  cor- 
puscules du  sang.  Ces  granules  ont  0,0036  ligne  de  large.  A un 
faible  grossissement,  ils  sont  parfaitement  ronds  ; mais  un  grossisse- 
ment de  trois  cents  diamètres  suffit  déjà  pour  les  faire  paraître  angu- 
leux et  colorés  en  jaunâtre,  avec  une  portion  plus  dense,  et  semblable 
à un  noyau  , dans  le  centre.  Ils  sont  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
et  ne  tiennent  que  faiblement  à la  couche  de  globules  ganglionnaires. 
J’ai  décrit  autrefois,  chez  la  grenouille,  à la  face  interne  des  corps  en 
forme  de  bâtonnets,  une  couche  de  petits  globules,  semblables  à 
des  gouttelettes  d'huile,  dont  chacun  est  entouré  d’une  cellule  hya- 
line, parfaitement  ronde , qui  ne  devient  visible  que  sur  chaque 
globule  isolé  (2).  Ilannover  (3)  prétend  qu’il  y a , tant  sur  la  surface 
interne  (pie  sur  la  surface  externe  de  l’expansion  du  nerf  optique  , 
des  globules  de  différent  volume  , dont  les  plus  gros  surtout  sont 

(1)  Hepertariitm , 1837,  p.  251,  fig.  7. 

(2)  Sciimidt,  Jahrbutclier,  IH3H,  l.  IX.  p.  338. 

(3}  /.oc.  c il.,  p JH». 
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munis  d’un  noyau  assez  volumineux  et  de  nucléoles  bien  marqués  : 
ils  ressemblent  à des  vésicules  claires,  pleines  d’un  liquide  limpide, 
et  sont  très  serrés  les  uns  contre  les  autres  ; ils  se  réduisent  très 
promptement  en  liquide , et  alors  l’expansion  , tant  interne  qu’ex- 
terne , du  nerf  optique  est  comme  couverte  d’une  couche  d’huile. 
Tandis  que  Valentin  recommande  d’ajouter  fréquemment  des  gouttes 
d’eau,  pour  rendre  la  couche  des  globules  ganglionnaires  plus  sen- 
sible, Hannover  soutient  qu’ils  se  dissolvent  en  totalité  et  disparais- 
sent dans  l’eau. 

J’ai  vu  les  corpuscules  globiformes  décrits  par  Valentin,  tant  les 
gros  que  les  petits  ; les  uns  et  les  autres  se  sont  offerts  à moi  sur  la 
face  interne  de  l’expansion  du  nerf  optique  et  dans  les  mailles  de 
son  tissu  ; mais  je  n’ai  pu  me  convaincre  qu’ils  appartinssent  à des 
couches  différentes.  Aux  bords  de  la  préparation  , qu’il  faut  exa- 
miner sur  un  lambeau  de  corps  vitré,  et  sans  pression,  ainsi  que 
dans  les  endroits  où  les  bâtonnets  ont  été  enlevés,  et  où  les  fibres 
sont  écartées  les  unes  des  autres,  on  aperçoit  des  granules  aplatis , 
les  uns  clairs,  les  autres  obscurs , d’un  diamètre  de  0,003  à 0,00ù 
ligne,  et  disposés  par  tas  les  uns  sur  les  autres  (1)  : on  en  distingue 
simultanément  qui  sont  obscurs,  avec  les  bords  lisses,  une  forme 
plus  régulière  et  un  volume  plus  constant,  et  d’autres  plus  clairs, 
jaunâtres,  grenus,  plus  anguleux.  Les  uns,  comme  les  autres,  ont 
une  tache  centrale , mais  qui , dans  ceux  de  couleur  foncée , m’a 
semblé  être  un  jeu  d’optique , et  non  un  noyau.  Ces  corpuscules 
eux-mêmes  sont  très  probablement  des  noyaux  à différents  périodes 
de  développement;  il  y en  a qu’une  cellule  pâle  enveloppe  exacte- 
ment de  toutes  parts,  tandis  que  d’autres  se  trouvent  contenus  dans 
la  paroi  de  cellules  plus  grandes  , qui  sont  également  pâles  et  fai- 
blement grenues  (2). 

Comme  partout,  1 eau  rend  la  cellule  plus  grosse  et  le  noyau  plus 
apparent  ; 1 acide  acétique  fait  apercevoir  ce  dernier  dans  beaucoup 
de  cellules  où  il  n’était  point  sensible  auparavant.  Un  contact  pro- 
longé avec  l’eau  déforme  la  cellule , effet  qui  paraît  tenir  à ce  qu’elle 
éclate,  età  ce  que  son  contenu  s’échappe.  Par  conséquent,  les  petits 
globules  de  Valentin  n’étaient  que  des  noyaux  de  globules  ganglion- 
naires , ou  des  globules  ganglionnaires  moins  gros  que  les  autres  ; 
ce  qui  le  prouve,  c’est  que  , au  dire  de  l'observateur,  ils  n’étaient 

(1)  pi.  V,f,g.  4,  A. 

(2)  PI.  V,  tig.  4,  11. 
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pas  places  immédiatement  à côté  les  uns  des  autres.  La  cellule  qui 
entoure  le  noyau  n’est  point  visible  , comme  je  l’ai  dit , tant  que  le» 
globules  sont  en  place. 

Dans  une  autre  occasion  (1)  j’ai  averti  qu’il  fallait  bien  se  garder 
de  confondre  les  bâtonnets  roulés  sur  eux-  mêmes  de  la  rétine  avec  des 
globules  primitifs  ; mais  j’étais  tombé  dans  la  faute  opposée  , celle  de 
regarder  tous  les  globules  comme  des  bâtonnets  enroulés.  Ici  je  dois 
signaler  une  autre  source  encore  d’çrreur,  à laquelle  on  est  exposée 
lorsqu’on  opère  sur  des  yeux  frais  et  sans  eau.  Très  peu  de  temps  après 
la  mort,  la  substance  médullaire  sort  des  tubes  nerveux  de  la  rétine 
et,  lorsqu’on  n’emploie  d'autre  moyen  d’humectation  que  l’humeur 
vitrée,  se  réunit  autour  d’eux  sons  la  forme  de  vésicules,  grandes  et 
petites,  un  peu  jaunâtres  et  pâles , en  apparence  pourvues  de  parois 
très  minces,  qui  disparaissent  instantanément  dans  l’eau,  parce  que 
ce  liquide  dissout  la  couche  d’albumine  qui  entoure  la  gouttelette 
de  matière  analogue  à la  graisse.  Par  la  dessiccation  , au  contraire  , 
ces  faux  globules  deviennent  de  plus  eu  plus  prononcés  et  obscurs  : 
ils  acquièrent  aussi  des  formes  anguleuses  et  de  la  ressemblance 
avec  les  gouttes  qui  se  produisent  lorsqu’on  glisse  un  fil  imbibé 
d’huile  sur  du  verre , ou  un  fil  imbibé  d’eau  sur  une  surface  grasse. 
Si  une  pareille  goutte  adhère , par  un  ou  plusieurs  poiuts,  à des 
parties  plus  consistantes  qu’elle , si , par  exemple , elle  se  trouve 
entre  deux  faisceaux  nerveux , et  que  ceux-ci  se  retirent  par  l’effet 
de  la  dessiccation , ou  voit  peu  à peu  la  goutte  s’allonger  eu  pointe, 
et  enfin  en  filaments , qui,  lorsque  les  libres  uerveuses  out  un  cer- 
tain degré  de  ténuité,  ne  soûl  perceptibles  qu 'autant  qu’on  a suivi 
pas  â pas  tout  le  travail  de  leur  formation. 

Maintenant  les  vrais  globules  ou  cellules  de  la  rétine  sont-ils  identi- 
ques avec  les  globules  ganglionnaires,  et  doit-on,  par  conséquent, 
les  regarder  comme  des  parties  essentielles  del’expausiun  nerveuse  ? 
Ceci  me  parait  fort  douteux.  Ils  n’ont  de  commun  avec  les  globules 
ganglionnaires  que  les  caractères  qui  appartiennent  â toutes  le» 
cellules  animales;  mais  ils  en  diffèrent  beaucoup  sous  le  rapport  do 
la  forme  , du  volume,  et  de  la  manière  de  se  comporter  avec  les 
réactifs  chimiques.  Ils  ressemblent  davantage  aux  cellules  des  cou- 
ches extérieures  du  crislaffin,  et  cette  particularité  ma  conduit  à 
me  demander  s’ils  ne  seraient  point  plutôt  au  uouibre  des  partie» 


il  Miii.i.kh,  Arcluv,  1830,  p.  1*0. 
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transparentes  de  l’œil , s’ils  ne  constitueraient  pas  une  sorte  d’épi- 
thélium et  de  réseau  de  Malpighi , servant  de  couverture  aux  fibres 
nerveuses,  et  leur  offrant  en  même  temps  un  appui  pour  leur 
déploiement.  Cette  hypothèse  semblera  plausible  à quiconque  pren- 
dra un  lambeau  de  rétine  d’un  grand  mammifère  , lambeau  isolé  ou 
accompagné  d’un  peu  de  corps  vitré,  le  ploiera  de  manière  que  sa 
face  interne  forme  le  bord , et  examinera  ce  bord  au  microscope.  La 
couche  de  bâtonnets  (rf)  se  présente  alors,  immédiate- 
ment au-dessus  du  pigment  noir  (e) , sous  la  forme  d’une 
masse  obscure , dans  laquelle  on  n’aperçoit  que  par  places 
des  stries  déliées,  perpendiculaires  au  bord.  Entre  la 
limite  des  bâtonnets  et  le  bord  libre  , il  y a ( dans  l’œil 
du  veau  ) , un  espace  clair,  d’environ  0,010  ligne  de 
large;  la  moitié  extérieure,  celle  qui  est  la  plus  voisine 
du  bord  libre  (u)  paraît  tout-h-fait  dépourvue  de  struc- 
ture; plus  loin  , du  côté  des  bâtonnets,  on  aperçoit  des 
e de  i>  a globules  (b)  ; puis , au-dessous  de  ceux-ci,  des  grains 
obscurs  et  des  stries  peu  marquées,  également  perpendiculaires  au 
bord  (r)  , qui  semblent  représenter  la  coupe  transversale  des  fibres 
nerveuses'ployées  en  deux , ainsi  qu’une  petite  étendue  de  la  lon- 
gueur de  ces  fibres  elles -mêmes.  Le  long  du  bord  libre,  et 
le  dépassant , on  voit  quelquefois , de  distance  en  distance  , des 
noyaux  de  cellules  tout-h-fait  plats  et  tirés  en  long.  Si  l’on  humecte 
la  préparation  avec  de  l’acide  acétique  , il  arrive  souvent , mais  pas 
toujours  cependant , qu’on  découvre,  immédiatement  à son  bord, 
des  lignes  très  fines,  parallèles  entre  elles,  et  sur  toute  la  surface  , 
quand  on  la  porte  au  foyer,  ces  lignes  ressemblent  à un  réseau 
nerveux.  Il  y a des  endroits  qui  produisent  absolument  l’aspect 
d’une  membrane  muqueuse  ployée  en  deux  , avec  son  épithélium.  De 
là  il  suit  que  la  couche  la  plus  interne  de  la  rétine,  celle  qui  forme 
la  limite  de  celte  membrane  du  côté  du  corps  vitré , est  formée  , 
comme  les  épidermes,  de  grandes  cellules  aplaties  (1) , qui  finissent 

(1)  Sans  nul  doute  ces  cellules  sont  identiques  avec  celles  que  Hannover 
(loc.  cil.,  p.  340)  décrit  comme  cellules  du  corps  hyaloïde;  mais  jamais  elles 
ne  suivent  ce  dernier  dès  que  l'œil  est  macéré  au  point  que  la  rétine  et  le  corps 
vitré  se  séparent  aisément  l’un  de  l’autre.  C’est  ce  qu’a  aussi  remarqué 
Gottsche  (Pfaff,  Miuheilungen , 183G,  cali.  1,  2,  p.  56),  qui  nomme  rétine 
proprement  dite  la  lamelle  ferme  et  dépourvue  de  structure  par  laquelle  est 
supportée  l’expansion  nerveuse.  Michaelis  (/oc.  cil.)  la  décrit  Comme  couche 
séreuse  de  la  rétine,  liidder,  qui  partage  d’ailleurs  mon  opinion  q’uant  à la 
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par  se  confondre  en  une  membrane  simple  : un  épiderme  analogue 
existe  , ainsi  que  je  l’ai  dit  précédemment,  sur  l’épanouissement  du 
nerf  acoustique  dans  les  ampoules  et  dans  le  labyrinthe.  Nous  ne 
devons  pas  être  surpris  de  voir  des  cellules  plus  jeunes  , c’est-à-dire 
petites  et  arrondies,  et  des  noyaux  isolés  de  cellules  , dans  une  cou- 
che profonde , tant  immédiatement  autour  des  ramifications  du  nerf 
optique,  qu’aulour  de  celles  du  nerf  acoustique. 

Les  vaisseaux  sanguins  delà  rétine  marchent  sur  la  face  antérieure 
de  la  couche  nerveuse,  entre  les  petites  cellules  qui  couvrent  im- 
médiatement cette  couche.  Lorsqu’après  la  mort  les  bâtonnets  et  la 
moelle  nerveuse  sont  réduits  en  une  substance  pultacée , appelée 
feuillet  médullaire , les  vaisseaux  restent  fixés  à l’épiderme  solide  de 
la  rétine,  qui,  par  conséquent , représente  alors  ce  qu’on  nomme 
le  feuillet  vasculaire  de  cette  membrane. 

Portion  ciliaire  de  la  rétine. 

On  sait  combien  les  avis  ont  été  partagés  de  tout  temps  à l’é- 
gard de  la  terminaison  antérieure  de  la  rétine.  Les  uns  font  finir 
cette  membrane  au  bord  de  la  zone  ciliaire , tandis  que  d’autres 
prétendent  qu’elle  se  prolonge  sur  le  corps  ciliaire , et  admettent 
par  conséquent  en  elle  une  portion  ciliaire.  Schneider  (1)  et  Lan- 
genbeck  (2)  ont  réuni  les  opinions  des  observateurs  (pii  les  avaient 
précédés  , et  eux-mêmes  se  sont  prononcés  pour  la  seconde  hypo- 
thèse, que  Krause  (3)  et  Valentin  (/*)  ont  également  adoptée  depuis. 


signification  des  cellules  dont  il  s'agit , soutient , contrairement  à mes  asser- 
tions, qu’elles  suivent  plus  aisément  le  corps  vitré  que  la  rétine  (Mollek, 
Arc  hiv,  1811  , p.  2à8).  Mais  il  dit  avoir  trouvé,  indépendamment  de  celte 
couche  , une  autre  couche  de  globules  ganglionnaires,  qui , suivant  lui,  oc- 
cuperait le  côté  externe  de  la  rétine  , celui  que  la  membrane  de  Jacob  re- 
garde. En  supposant  qu’il  y ail  là  des  cellules  , ce  dont  je  doute , Ridder  u a 
point  prouvé  qu’ollcs  fussent  des  globules  ganglionnaires.  Des  cellules  gar- 
nies d'un  noyau  central,  cl  très  faciles  a détruire,  peuvent  être  beaucoup 
d'autres  choies  que  .les  globules  de  ce  genre , auxquels  elles  ue.ressemblent 
même  pas  sous  le  point  de  vue  du  caractère  principal , ceux-ci  n'étant  rien 
moins  qu'aisés  à détruire.  Ridder  cite  comme  argument  leur  manière  de  se 
comporter  avec  l'acide  acétique  ; mais  il  ne  fait  pas  connaître  en  quoi  consiste 
la  réaction. 

(1)  Du»  Rude  <lcr  IV  c nuit  haut , Munich,  182 1,  p.  4. 

(2)  De  retint],  p.  20. 

(3)  Anatomie,  l.  I,  p.  410. 

(4)  /{epertorinm,  1837,  p.  2à4 


TACHE  JAUNE  ET  TROU  CENTRAL.  221 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  physiologique  , on  a élevé  des  doutes 
contre  cette  manière  de  voir.  11  est  facile  de  mettre  un  terme  à la 
controverse  au  moyen  des  laits  que  j’ai  consignés  ici  et  dans 
ma  description  de  la  zone  ciliaire.  J’ai  dit  précédemment  qu’une 
couche  de  noyaux  de  cellules  et  de  cellules,  ainsi  qu’un  épithé- 
lium sans  structure  , recouvrent  les  procès  ciliaires , et  s’étendent 
sur  la  zone  vers  la  capsule  cristalline.  Très  probablement , cette 
couche  est  un  prolongement  de  la  couche  grenue  de  la  rétine,  et  on 
peut  voir  là  une  nouvelle  preuve  que  les  granulations  de  cette 
membrane  ne  font  point  partie  des  formations  nerveuses.  Per- 
sonne, assurément,  n’a  pu  suivre  les  tubes  nerveux  proprement 
dits  jusqu’à  la  zone  (1) , et  les  bâtonnets  cessent  également  avant 
que  la  rétine  atteigne  le  corps  ciliaire. 

Tache  jaune  et  trou  central. 

On  rencontre  une  formation  particulière  dans  l’œil  humain: 
c’est  un  amincissement , avec  coloration  en  jaune,  de  la  partie  cen- 
trale de  la  rétine,  par  conséquent  de  l'endroit  même  où  la  sensation 
de  la  lumière  est  la  plus  forte  et  la  plus  distincte , ce  qui  fait  vive- 
ment regretter  que  la  difficulté  d’avoir  des  yeux  humains  frais  n’ait 
pas  encore  permis  de  connaître  la  cause  de  cette  particularité. 
Beaucoup  d anatomistes  regardent  le  trou  central  comme  une  solu- 
tion de  continuité  à l’endroit  le  plus  mince  de  la  rétine.  Huschke  (2) 
et  Langenbeck  (3)  disent  qu’au  microscope  le  trou  ne  présente  ja- 
mais de  bords  nets,  et  qu’au  contraire  ses  bords  sont  garnis  de 
petits  lambeaux  irréguliers  qui  fout  saillie  au-delà.  Huschke  ad- 
met que  toutes  les  couches  de  la  rétine  passent  sur  ce  point , plus 
minces  seulement  qu  ailleurs.  L’apparence  d’une  ouverture,  dans  les 
\ eux  fiais , tient  à ce  que  les  globules  nerveux  de  la  tache  jaune  sont 
plus  épars  et  plus  distants  les  uns  des  autres  dans  l’endroit  aminci. 
Arnold  (A)  tiouve  que  les  bords  sont  lisses,  même  à l’œil  armé  du 
microscope  ; que  cependant  il  n’y  a pas  toujours  une  ouverture , et 

(1)  J’ai  fait  voir  précédemment  que  les  fibres  qu’on  disait  être  des  nerfs , 
ne  sont  pas  des  tubes  nerveux  , mais  des  fibres  particulières  à la  zone.  A là 
liste  des  observateurs  que  j’ai  cités  comme  admettant,  en  raison  de  ces  fibres, 
que  la  rétine  se  prolonge  jusqu’au  bord  du  cristallin,  il  faut  ajouter  Bidder 
! Muller,  Archiv,  1841 , p.  254). 

(2)  Ammon,  Zeitschrift,  t.  H[,  p.  1 7. 

(3)  De  relina , p.  12. 

(4)  Auije  îles  Menschen , p.  811, 
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que  souvent , surtout  chez  les  vieillards , ou  ne  discerne  qu’une  place 
plus  mince,  dépourvue  de  substance  médullaire.  Dalrymple  (1)  a eu 
l’occasion  d’examiner  un  œil  humain  très  peu  de  temps  après  la 
mort  : il  ne  trouva  pas  de  pli,  et  au  lieu  du  trou  central  il  aperçut 
un  petit  enfoncement  cyathiforme,  à bord  élevé.  Lâhgenbeck  (2) 
assure  que  les  globules  médullaires  sont  colorés , mais  que  les  fibres 
nerveuses  sont  étalées  comme  à l’ordinaire  sur  le  trou  central. 
Goltsche  aussi  (3)  dit  que  les  nerfs  sont  aussi  serrés  l^s  uns  contre 
les  autres  au  trou  rond  que  sur  les  autres  points,  mais  il  lui  sem- 
ble que  l’épithélium  y manque.  Suivant  Valentin  (4)  la  couleur  de 
la  tache  jaune  réside  dans  la  couche  granuleuse;  toutefois  elle  ap- 
partient aux  granules  seuls  ( cytoblastes  ? ) , et  non  à la  masse  fon- 
damentale (cellules?);  à l’endroit  du  trou  ovale,  il  ne  manque 
que  la  couche  granuleuse  , et  les  autres  parties  de  la  rétine  y sont 
les  mômes  que  partout  ailleurs.  Du  reste,  d’après  Michaelis  et  Va- 
lentin , le  trou  central  est  un  sillon  qui  commence  dès  la  périphérie 
de  la  tache  jaune , et  s’étend  vers  son  centre  , en  devenant  seulement 
d’autant  plus  profond  qu’il  se  rapproche  davantage  de  ce  dernier  , 
où  il  cesse  par  une  extrémité  arrondie  et  renflée.  J’ai  déjà  fait  con- 
naître la  disposition  des  fibres,  telles  que  Michaelis  la  décrit  Cet 
anatomiste  dit  qu’au  trou  central  la  couche  de  bâtonnets  s’amincit 
assez  pour  ne  plus  Otre  qu’une  simple  couche  de  granules  (5).  De 
son  Côté  , Burow  (6)  prétend  que  l’endroit  de  la  tache  jaune  s’élève 
en  forme  de  cône  au-dessus  de  la  surface  de  la  rétine.  Mais  ses  re- 
cherches n’ont  aucune  valeur , parce  qu’it  n’a  point  tenu  compte 
des  observations  faites  par  les  modernes  sur  les  éléments  microsco- 
piques de  la  rétine.  A l’en  croire  , la  tache  jaune  consisterait  en  des 
corpuscules  qui  deviennent  de  plus  en  plus  petits  vers  le  milieu , où 
ils  n’auraient  qu’un  quart  à un  cinquième  du  volume  des  corpus- 
cules médullaires  du  reste  de  la  membrane  : ces  corpuscules  gros- 
siraient à la  périphérie  , eh  môme  temps  que  leurs  contours  devien- 
draient moins  nets  , et  ils  finiraient  par  se  confondre  peu  à peu  avec 
les  globules  médullaires  du  reste  de  la  rétine.  N’y  aurail-il  |>as  dans 

(1)  The  analomii  nfilie  humait  Ti/e,  Londres,  1834,  298. 

'21  f.oe.  cil.,  p.  12. 

3)  I’faff,  Mitlheilungtn,  1830,  rnh.  I,  2,  p.  A8 

(4)  Hepertorium,  1837,  p.  2.S.S. 

^5)  Mollir  , / Irchiv , 1837,  p.  xili. 

(8)  Ibid.,  1840,  p.  38. 
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le  point  jaune  cle  la  rétine  humaine  des  globules  analogues  à ceux 
auxquels  la  rétine  des  oiseaux  est  redevable  de  sa  couleur  jaune  ? 
Ceux-ci  occupent  la  face  externe  de  la  membrane  de  Jacob  , et  je 
trouve  effectivement  que  la  teinte  de  la  tache  jaune  est  plus  foncée 
à la  face  externe  qu’à  la  face  interne. 

Huschkc  dit  (1) , à l’occasion  du  pli  central,  que  la  membrane 
de  Jacob,  nom  sous  lequel  il  entend  la  couche  de  bâtonnets,  fait 
partie  constituante  de  ce  pli. 

On  prétend  que  la  couche  de  bâtonnets  est  interrompue  à l’en- 
trée du  nerf  optique  ; suivant  Valentin , la  couche  granuleuse  se 
termine  à son  bord  renflé , et  la  couche  des  cellules  plus  grandes  se 
continue  sur  elle. 

Hacines  des  nerfs. 

Les  tubes  primitifs  sont  constitués  dans  les  racines  des  nerfs  de 
même  que  dans  les  troncs;  la  seule  différence  consiste  en  ce  que 
les  tubes  grêles  prédominent  dans  les  racines  postérieures , et  ceux 
d’un  plus  grand  volume  dans  les  antérieures.  .Muller  et  Ehrenberg  (2) , 
Valentin  (3)  cL  Lerscli  (ù) , n’ont  point  trouvé  de  différence  entre 
les  tubes  des  deux  ordres  de  racines.  Emmert , au  contraire , ac- 
corde des  tubes  plus  forts  aux  antérieures  (5) , et  je  me  range  à son 
avis , en  faisant  remarquer  que  le  peu  de  fixité  du  diamètre  des  fi- 
bres primitives  en  général  ne  permet  pas  de  saisir  la  différence  à l’aide 
de  quelques  mesures  prises  au  hasard  ; mais  on  ne  peut  douter  de 
la  réalité  du  fait  quand  on  reconnaît  que  la  plupart  des  tubes  conte- 
nus dans  les  racines  postérieures  surpassent  en  ténuité  ceux  des  ra- 
cines antérieures,  que  les  plus  gros  de  ces  dernières  ont  un  volume 
supérieur  à celui  des  plus  gros  des  racines  postérieures  , enfin  que 
le  nombre  des  tubes  grêles  est  beaucoup  plus  considérable  dans  les 
racines  postérieures  , d’où  il  suit  aussi  que  , dans  les  circonstances 
où  se  produisent  des  varicosités,  on  trouve  plus  de  fibres  variqueuses 
dans  les  racines  postérieures  que  dans  les  antérieures. 

(1)  Lac.  cil.  et  Ibid. , l.  IV,  p.  285. 

(2)  Muller  , sdrehiv,  1834,  p.  30. 

(3)  V erlauf  und  Endeit  der  Nerven,  p.  50. 

(4)  De  reliuce  structure,  p.  J7. 

(5)  Endigungsweise  der  Nerven  , p.  9. 
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Tubes  primitifs  dans  les  organes  centraux. 

On  rencontre  dans  les  organes  centraux  des  tubes  primitifs  qui 
ne  paraissent  pas  différer  essentiellement  de  ceux  qu’on  voit  dans 
les  nerfs.  L’existence  d’une  gaine  est  tout  aussi  facile  à constater 
sur  les  plus  gros , et  tout  aussi  difficile  à apercevoir  sur  les  petits. 
La  plupart  des  observateurs  ont  révoqué  cette  gaine  en  doute, 
croyant  à tort  pouvoir  expliquer  par  là  pourquoi , dans  les  organes 
centraux,  l’irritation  d’un  nerf  se  transmet  si  aisément  aux  autres. 
Quand  les  tubes  sont  gros,  ils  se  coagulent,  comme  les  plus  forts 
tubes  des  nerfs  périphériques,  c’est  à-dire  que  la  coagulation  y 
marche  du  pourtour  vers  le  centre , et  qu’elle  est  complète,  ou 
ménage  une  portion  centrale  , qui  correspond  à l’axe  du  cylindre. 
Lorsqu’ils  sont  grêles , ils  forment  aisément  des  varicosités  ; la  coagu- 
lation est  alors  moins  prononcée,  et  elle  s’accompagne  d’un  complet 
changement  de  forme  des  tubes  nerveux , qui  se  réduisent  en  glo- 
bules distincts;  ces  globules  sont  irréguliers  : les  plus  volumineux 
ont  un  double  bord  obscur  et  un  contenu  clair  ; les  petits  paraissent 
entièrement  obscurs  et  grenus.  A mesure  que  la  moelle  devient  plus 
coulante,  on  aperçoit  aussi  de  grosses  gouttes  irrégulières  et  des 
lies  entre  des  tubes  en  apparence  inaltérés,  qui,  suivant  la  forme 
des  vides,  se  réduisent  en  filaments  plus  ou  moins  gros,  renflés  ou 
branchus.  La  substance  blanche  ou  médullaire  delà  moelle  épinière 
ou  du  cerveau  se  compose  en  entier,  abstraction  faite  des  vaisseaux 
sanguins , qui  ne  sont  pas  nombreux , de  fascicules  de  tubes  sem- 
blables, dont,  généralement  parlant,  le  volume  semble  aller  en 
croissant  depuis  la  partie  inférieure  de  la  moelle  épinière  jusqu  au 
cerveau.  Suivant  Valentin  (1) , les  plus  déliés  se  trouvent  indistinc- 
tement dans  tons  les  points  du  cerveau  et  de  la  moelle  rachidienne; 
les  moyens  existent  presque  partout , cl  les  plus  gros  se  rencontrent 
à la  partie  inférieure  de  la  moelle.  Plus  les  tubes  sont  volumineux 
en  ce  dernier  endroit,  plus  le  nombre  des  gros  I emporte  sur  celui 
des  petits,  tandis  que  ceux-ci  prédominent  du  côté  de  la  moelle 
allongée.  Volkmann  a remarqué,  au  contraire,  dans  la  moelle  épi- 
nière de  la  grenouille , que  les  libres  avaient  plus  de  volume  au- 
dessus  du  plexus  brachial  qu’au-dessous  du  plexus  sciatique  (2). 

La  marche  des  tubes  dans  la  substance  médullaire  semble  être 

(1)  Mtn. ira,  Archiv,  1834,  |>.  402. 

(2)  Mou.ri  , Archiv,  (838,  p.  270.  — Valentin,  ïraiti  <le  névroloyte, 
lincycloptdic  anatomique , t.  IV,  p.  88. 
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plus  facile  à suivre  par  des  préparations  anatomiques  sur  des  cer- 
veaux et  des  moelles  épinières  endurcis  , que  par  la  dissection  avec 
le  secours  du  microscope.  Les  premières  nous  apprennent  que  les 
fibres  se  trouvent  réunies  en  faisceaux  ou  cordons , dont  les  uns  sont 
le  prolongement  de  ceux  des  nerfs , et  continuent  démarcher  paral- 
lèlement à l’axe  longitudinal,  tandis  que  les  autres,  formant  des 
commissures,  passent  sans  interruption  d’une  moitié  latérale  dans 
l’autre;  elles  nous  font  connaître  des  entrelacements,  des  décussa- 
tions , des  épanouissements  de  cordons,  qui , en  subissant  ces  divers 
changements  d’aspect,  tantôt  traversent  la  substance  grise  propre 
des  organes  centraux  , tantôt  la  reçoivent  entre  leurs  mailles.  L’ob- 
servation microscopique  s’est  bornée  à confirmer  une  partie  de  ces 
données  ; ce  qui  lui  reste  à faire,  et  elle  seule  le  peut,  c’est  de  montrer 
comment  les  fibres  se  comportent  dans  l’intérieur  des  cordons , cl 
quel  est  leur  mode  de  terminaison  aux  endroits  où , s’épanouissant 
dans  la  substance  grise,  elles  cessent  d’être  accessibles  à l’œil  non  armé 
de  verres  grossissants. 

Ehrenberg  (1),  Treviranus  (2)  et  Valentin  (3)  ont  mis  hors  de 
doute  que  les  tubes  nerveux,  gros  comme  petits,  se  continuent  di- 
rectement avec  les  tubes  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière , de 
telle  sorte  qu’à  chaque  fibre  nerveuse  périphérique  correspond  une 
fibre  nerveuse  des  organes  centraux.  Il  est  difficile  de  déterminer  si 
les  organes  centraux  contiennent  d’autres  fibres  que  celles  qui  se 
prolongent  dans  les  nerfs;  cependant  Valentin  assure  (A)  n’avoir 
jamais  aperçu  ni  commencement  ni  fin  aux  fibres  nerveuses  de  la 
substance  blanche.  Le  filet  terminal  de  la  moelle  épinière  ne  ren- 
fcimequa  sa  partie  supérieure  et  cylindrique  des  tubes  nerveux 
qui  semblent  se  rendre  tous  dans  des  branches  latérales  (5).  A 
la  moelle  épinière , les  fibres  marchent  d’abord  de  dehors  en  de- 
dans , puis  longitudinalement  de  bas  en  haut.  E.  -H.  Weber  (6) , 
Bellingeri  (7)  et  Remak  (8)  les  ont  suivies  jusqu’à  la  subslauce 

(1)  Poggendorfe,  Annalen,  t.  XXVIII,  p.  455. 

(2)  Beitrœije,  t.  II,  p.  29. 

(3)  p^erlauf  and  Enden,  p.  37. 

(4)  Ibid.,  p.  97. 

(5)  Remak,  Obs.,  p.  18. 

(6)  Hildebrandt,  Anatomie,  t.  III,  p.  374. 

(7)  De  medutla  spinali,  p.  49. 

(8)  Ubserv .,  p.  19. 
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grise  centrale  du  cordon  rachidien;  d’après  Valentin  (1) , elles  em- 
brassent là  les  globules  de  cette  substance  grise  » et  ensuite  conti- 
nuent leur  marche  ascendante  vers  le  cerveau.  C’est  ce  que  confirme 
Pappenhehn  (2).  Au  cerveau  , les  tubes  nerveux  s’amincissent  peu 
à peu,  en  montant  de  la  base  au  sommet  (3).  Sur  certains  points  on 
a vu , indépendamment  des  commissures , quelques  fibres  ou  fais- 
ceauxde  fibres  passer  d’une  moitié  latérale  à l’autre.  E.-H.  "Weber  (l\) 
a trouvé,  chez  le  lapin,  que  les  fascicules  des  racines  des  deux  nerfs 
limaciens  se  continuent  l’un  avec  l’autre  sur  la  valvule  de  Vieussens; 
quelques  uns  môme  passent  manifestement  au  côté  opposé.  Valen- 
tin assure  qu’on  aperçoit  sur  la  valvule  de  Tarin,  chez  l’homme, 
une  décussation  des  faisceaux  fibreux  provenant  des  deux  côtés  (5). 

En  général , les  tubes  sont  parallèles  dans  les  cordons  ; lorsqu’on 
examine  des  tranches  aussi  minces  que  possible  de  substance  mé- 
dullaire fraîche,  desséchée  ou  endurcie*  on  aperçoit  des  stries  fines , 
qui  leur  sont  parallèles.  Mais  il  paraît  que , dans  l’intérieur  des 
cordons , et  même  dans  la  substance  médullaire , en  apparence  ho- 
mogène, des  hémisphères,  les  tubes  sont  encore  réunis  en  fasci- 
culesou  faisceaux  secondaires  microscopiques  de  plus  en  plus  grêles; 
car,  après  un  certain  nombre  de  stries  déliées,  et  toujours  à des 
distances  régulières , on  en  voit  une  plus  forte  et  plus  obscure , ce 
qui  produit  à peu  près  le  môme  aspect  que  celui  qu’offre  la  coupe 
de  la  cornée  transparente  (6).  Lceuwenhock  ligure  une  coupe  de  ce 
genre,  provenant  d’un  cerveau  desséché  (7),  et  où  les  fascicules  mi- 
croscopiques sont  perpendiculaires  à la  surface  du  viscère  ; là  les 
faisceaux  sont  striés,  non  point  en  long,  mais  en  travers,  comme 
des  rubans  de  salin  , et  tels  qu’ils  paraissent  réellement  sur  la  sub- 
stance cérébrale  desséchée.  On  remarque  les  mêmes  fascicules  dans 
une  figure  de  Bauer  (8) , qui  représente  une  tranche  de  cerveau  hu- 
main , grossie  vingt-cinq  fois.  J’ai  obtenu  des  préparations  analo- 
gues de  cerveaux  frais,  eu  détachant , immédiatement  après  la  mort 
de  l’animal , à l’aide  d’un  bon  couteau  , des  couches  qui  ne  fussent 

(t)  Loc.  cil.,  |>.  131. 

(2)  P’eritaiiuiij,  |>.  121. 

(3)  Kiibknhkrg  , loc.  cil.,  p.  152. 

(4)  Trhviranus,  lieiinvije,  t.  III,  |).  100. 

(5)  Loc.  cil.,  p.  03. 

(0)  IM.  11,11b.  1- 

(7)  Upcru , l.  II,  lab.  ail.,  p.  322,  lig-  7. 

(8;  Philo*.  Tram.,  1824,  P.  1,  pl.  I,  Û81  2- 
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pas  trop  minces,  et  les  portant  de  suite  sous  le  microscope,  couvertes 
d’albumine  ou  d’un  lambeau  de  corps  vitré.  Valentin  a observé  (1) 
sur  des  tranches  minces , et  étalées  par  la  pression  au  moyen  du 
compresseur,  que  les  faisceaux  de  fibres  forment  des  plexus  dans 
les  organes  centraux  , tout  comme  au  voisinage  des  extrémités 
périphériques.  11  recommande , pour  cet  examen , des  parties 
dans  lesquelles  l’œil  nu  discerne  déjà  bien  nettement  des  fibres , 
et  qui  aient  la  forme  de  minces  lamelles , faciles  à séparer , no- 
tamment les  valvules  de  Vieussens  et  de  Tarin  , chez  l’homme, 
l’épanouissement  des  fibres  à la  face  interne  des  ventricules  la- 
téraux, etc.  D’autres  parties  peuvent  également  procurer  des  lames 
minces , quand  on  emploie  un  couteau  à deux  tranchants , ou  un 
double  couteau.  Valentin  n’a  trouvé  nulle  part,  ni  dans  la  moelle  épi- 
nière, ni  dans  l’intérieur  du  cerveau  , soit  des  extrémités  libres,  soit 
des  bifurcations,  ou  des  transitions  de  fibres  les  unes  aux  au- 
tres. Quand  il  y a de  la  substance  grise  dans  l’intérieur  des  cor- 
dons médullaires,  les  éléments  globuleux  de  la  première  sont  en- 
veloppés par  les  fibres  de  la  substance  médullaire , absolument  de 
meme  que  , dans  les  ganglions,  les  globules  ganglionnaires  le  sont 
par  les  tubes  nerveux  périphériques.  La  surface  des  hémisphères 
du  cerveau  et  du  cervelet , où  la  substance  blanche  et  la  substance 
grise  se  limitent  réciproquement,  estleseul  endroit  où  Valentin  aitvu 
les  fibres  les  plus  déliées  se  continuer  en  arcade  les  uns  avec  les  autres, 
ainsi  qu’elles  le  font  à l’expansion  périphérique  des  nerfs.  Il  a remarqué 
ces  anses  terminales  et  centrales  d’inflexion  chez  le  cheval  et  le  pi- 
geon , et  il  en  a donné  la  figure  d’après  ce  dernier  animal  (2).  Jus- 
qu’à présent  cette  importante  observation  n’a  été  vérifiée  que  par 
Carus  (3).  Burdach  {h)  n’a  point  aperçu  d’anses  terminales  d’in- 
flexion , mais  il  regarde  l’étude  de  la  marche  des  éléments  organi- 
ques du  cerveau  comme  tellement  hérissée  de  difficultés , qu’il  ne 
saurait  se  décider  à mettre  le  petit  nombre  de  faits  qu’il  a recueillis 
par  hasard  en  opposition  avec  ceux  qu’énonce  Valentin.  Quelque  vif 
désir  que  j’éprouvasse  de  pouvoir  émettre  aussi  mon  vote  en  cette 
occasion,  le  peu  d’observations  que  j’ai  rassemblées  ne  me  permet 
pas  de  m’exprimer  autrement  que  Burdach.  Remak (5)  a vu  souvent 

(1)  Luc.  cil.,  p.  92. 

(2)  Luc.  cit.,  lab.  VII,  fig.  59. 

(3)  Muller  , Archiv,  1839,  p.  398. 

(4)  lieilrœge,  p.  24. 

(6)  Observai.,  p.  21. 
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de  larges  arcades  de  fibres  primitives  aux  endroits  que  je  viens  d’indi- 
quer, et  il  pense  que  ce  sont  des  dispositions  analogues  qui  ont  déter- 
miné Valentin  îi  admettre  des  anses  centrales  d’inflexion  ; mais  il  a 
remarqué  aussi  des  arcs  qui  étaient  ouverts  du  côté  de  la  surface  du 
cerveau , et  il  objecte  que  des  fibres  qui  marcheraient  onduleu- 
seraent  le  long  de  cette  surface,  étant  isolées  sur  de  courtes  éten- 
dues de  leur  trajet  , pourraient  bien  aussi  faire  naître  l’appa- 
rence d’anses  terminales  d’inflexion.  Cependant,  on  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  , à l’occasion  de  ces  objections , que  Remak  s’at- 
tendait à voir  aussi , dans  le  cerveau  , les  fibres  nerveuses  naître  de 
globules  ganglionnaires  semblables  à ceux  qu’il  croit  avoir  démontrés 
dans  les  ganglions. 


Structure  de  la  substance  grise. 

La  substance  grise  (substance  spongieuse  de  Rolando),  qu’on 
rencontre  tant  à la  surface  de  la  substance  blanche  que  dans  l’inté- 
rieur de  cordons  et  d’amas  formés  par  cette  dernière  substance , se 
présente  avec  différentes  nuances  de  coloration  et  de  composition 
microscopique.  Celle  du  cerveau  proprement  dit  contient,  immé- 
diatement au-dessous  de  la  pie-mère,  dans  les  mailles  serrées  d’un 
réseau  capillaire  très  délié,  une  substance  qui,  au  premier  aperçu, 
semble  composée  de  grains  très  fins  (1),  et  dont  les  granulations  ne 
sont  pas  sans  analogie  avec  celles  qu’on  découvre  à la  surface  des 
globules  ganglionnaires.  Elle  tient,  en  particules  très  fines,  à la  face 
interne  de  la  pic-mère,  et  l’on  peut  aisément  l’examiner,  en  déta- 
chant cette  membrane  avec  précaution , et  la  pliant  de  telle  façon 
que  sa  face  interne  forme  le  bord.  En  contemplant  des  particules  de 
substance  cérébrale  grise  , qu’on  a choisies  très  petites  , ou  qu’on 
a comprimées  un  peu , ou  enfin  qu’on  a traitées  par  l’acide  acé- 
tique étendu  , on  reconnaît , dans  la  masse  à grains  fins  , des  vési- 
cules plus  grosses  et  claires,  qui  ressemblent  presque  à des  ouver- 
tures (2)  ; mais  quelques  unes  de  ces  vésicules  font  saillie  sur  le 
bord,  ou  nagent  librement  dans  le  liquide.  Elles  sont  tantôt  serrées 
les  unes  contre  les  autres,  tantôt  éparses  !i  d’assez  grandes  distances, 
sphériques  ou  ovalaires,  rarement  aplaties  (.1),  et  contiennent  un 

• I)  M.  V,  «g.  6,  e. 

(2)  PI.  V,  flg.  6,  d. 

(ï)  PI.  V,  flg.  S,  c. 


STRUCTURE  DE  LA  SUBSTANCE  GRISE.  229 

ou  deux  granules  obscurs  (1),  qui  sont  situes  tantôt  le  long  de  la 
paroi , tantôt  aussi  dans  le  milieu.  La  plupart  ne  dépassent  point  en 
volume  les  noyaux  ordinaires  de  cellules;  cependant  on  en  trouve 
beaucoup  qui  ont  0,006  ligne  de  diamètre  et  plus.  Avec  quelque 
délicatesse  qu’on  traite  et  qu’on  cherche  à séparer  les  couches  les 
plus  extérieures  de  la  substance  grise,  toujours  on  obtient  des  gru- 
meaux irréguliers  de  la  substance  fondamentale  grenue , qui  ren- 
ferment une  ou  plusieurs  des  vésicules  dont  je  viens  de  donner  la 
description.  La  séparation  parait  n’ètre  qu’accidentelle,  et  je  conclus 
de  là  que  la  couche  extérieure  de  la  substance  corticale  consiste  en 
une  masse  grenue  homogène , dans  laquelle  les  vésicules  sont  plon- 
gées, isolées  les  unes  des  autres.  Mais,  plus  près  de  la  substance  mé- 
dullaire commence  une  séparation,  de  telle  sorte  que,  jusqu’à  un 
certain  point,  chaque  vésicule  isolée,  ou  chaque  couple  de  vésicules, 
s’approprie  une  partie  du  tissu  fondamental,  pour  s’en  faire  une  en- 
veloppe. D’abord  on  voit  les  vésictdes  couvertes  de  petits  granules 
immédiatement  à leur  surface  et  de  tous  côtés , de  manière  que  ce 
n’est  qu’après  le  traitement  par  l’acide  acétique  faible  qu’on  parvient 
à voir  la  limite  proprement  dite  entre  les  vésicules  et  les  corpus- 
cules inclus;  puis  on  découvre  des  cellules  de  substance  grenue, 
renfermant  des  noyaux  d’un  volume  assez  constant,  mais  d’une 
forme  irrégulière;  enfin  on  aperçoit  des  globules  ganglionnaires  bien 
dessinés , presque  aussi  gros  que  ceux  des  ganglions  rachidiens , et 
parfaitement  semblables  à ceux-ci , sous  le  rapport  de  leurs  carac- 
tères tant  microscopiques  que  chimiques,  à cela  près  seulement  que 
la  gaine  celluleuse  ou  n’existe  pas , ou  est  beaucoup  plus  mince. 
L’écorce  de  la  couche  optique  ne  m’offre,  exceptionnellement , que 
de  petits  globules  homogènes , analogues  aux  noyaux  des  globules 
ganglionnaires,  accolés  immédiatement  les  uns  aux  autres,  et  vers 
lesquels  les  tubes  semblent  monter  verticalement.  Une  couche  pa- 
reille se  rencontre,  suivant  Purkinje  (2),  dans  la  substance  corticale 
du  cerveau , tout  près  de  la  substance  médullaire. 

Les  mômes  formes  se  répètent  dans  toutes  les  accumulations  cen- 
trales de  substance  grise  : seulement  le  nombre  des  globules  gan- 
glionnaires à maturité  l’emporte  presque  toujours , à tel  point  qu’on 
ne  peut  être  certain  que  les  noyaux  isolés  qu’on  rencontre  ne  sont 

(1)  PI.  V,  fig.  5,  a,  b. 

(2)  Prager  Nalitr/’orscher-p'ersammlMng,  p,  180,  fig.  18. 
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pas  devenus  libres  uniquement  par  le  fait  de  la  destruction  de  glo- 
bules ganglionnaires.  Purkinje  a examiné  les  couches  grises  du  pont 
de  Varole,  l’angle  antérieur  du  quatrième  ventricule,  la  couche 
optique  et  les  corps  genouillés;  Remak  (1),  la  substance  grise  du 
corps  strié. 

Lauth  (2),  Treyiranus  (3)  et  Remak  (A)  ont  vu  des  fibres  vari- 
queuses défiées  dans  la  substance  corticale  la  plus  externe.  Peut-Être 
étaient-ce  des  fibres  de  substance  médullaire , qui  s’était  écoulée , 
et  que  la  préparation  avait  distendue.  Treviranus  avoue  ne  les  avoir 
pas  toujours  trouvées  dans  les  cerveaux  frais,  et  jamais  elles  ne  se  sont 
offertes  à moi  dans  les  coupes  préparées  avec  soin.  Mais  des  tubes 
primitifs  courent  toujours,  en  nombre  assez  considérable,  entre  les 
couches  profondes  de  globules  ganglionnaires  à maturité.  Suivant 
Valentin,  les  globules  ganglionnaires  sont  embrassés  et  entourés  par 
des  anses  de  ces  tubes.  C’est  de  cette  couche  profonde,  dans  laquelle 
il  y a des  globules  ganglionnaires  mêlés  avec  des  tubes,  et  où  les 
vaisseaux  sont  moins  abondants,  que  les  anatomistes  ont  souvent  fait 
une  couche  à part,  sous  le  nom  de  substance  jaunâtre  ou  rougeâtre, 
à cause  de  la  différence  de  couleur  qu’elle  offre. 

Dans  beaucoup  d’endroits,  les  globules  ganglionnaires  des  organes 
centraux  sont  pourvus  de  prolongements  plus  ou  moins  étendus,  qui 
se  bifurquent  ou  même  se  subdivisent  davantage.  C’est  ce  qui  arrive, 
par  exemple,  d’après  Purkinje,  dans  la  substance  noire  des  pédon- 
cules cérébraux,  et  dans  une  couche  grise  particulière  de  la  lame 
spirale  de  la  corne  d’Ammon.  Ces  prolongements  se  montrent  par- 
tout dans  les  lames  du  cervelet,  en  grand  nombre,  et  très  régulière- 
ment disposés,  autour  de  la  substance  jaune.  Là,  chaque  corpus- 
cule a son  extrémité  arrondie  ou  mousse  tournée  vers  la  substance 
jaune,  taudis  que  l’autre,  celle  qui  envoie  les  prolongements,  re- 
garde en  dehors  : la  plupart  du  temps,  il  y a deux  prolongements  , 
qui  s’étendent  dans  la  substance  grise,  jusqu'auprès  de  la  périphérie 
extérieure,  où  ils  se  perdent  (Purkinje).  Valentin  (5)  lésa  trouves 
disposés  en  plusieurs  séries,  et  de.  manière  que  les  séries  successives 
alternaient  ensemble,  c’est-à-dire  que  chaque  extrémité  arrondie 


(t)  Observai.,  fig.  30. 

(2)  r,’ Institut,  1831,  n"  73. 

(3  fieitrœge,  t.  II,  p.  28. 

(4)  fjoc.  ci!.,  p.  22. 

(&)  f^trlauf  unil  Eivlen,  p.  103. 
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des  corps  d’une  série  se  trouvait  eutce  les  prolongements  caudi- 
formes  de  deux  corps  immédiatement  contigus  de  la  série  précédente. 
Suivant  Purkinje,  une  couche  semblable  existe  dans  la  capsule  du 
corps  olivairede  la  moelle  allongée  et  dans  les  lobes  postérieurs 
du  cerveau , au  voisinage  de  la  substance  jaune  ; d apiès  I alcntiu , 
dans  toute  l’étendue  des  hémisphères  cérébiaux. 

Des  globules  de  la  substance  noire  des  pédoncules  cérébraux  pai- 
tent  de  nombreux  prolongements  plus  irréguliers , et  fréquemment 
bifurques,  qui  se  portent  de  tous  côtés.  La  même  chose  a lieu 
pour  les  globules  de  la  substance  grise  qui  occupe  le  centre  de  la 
moelle  allongée  ( J.  Muller  ) et  de  la  moelle  épinière.  En  cçt  endroit, 
les  prolongements  sont,  d’après  Remak  (1),  à peu  près  aussi  laiges 
que  les  tubes  primitifs,  et  se  composent  de  plusieurs  libres  labo- 
teuses,  quelquefois  un  peu  onduleuses.  Cependant,  si  1 on  juge  d a- 
près  les  figures  de  cet  anatomiste  (2),  il  paraîtrait  y avoir  aussi,  dans 
la  substance  jaune  du  cervelet,  des  globules  envoyant  des  prolonge-r 
ments  de  deux  pôles  opposés  l’un  à l’autre. 

On  ne  sait  pas  encore  ce  que  deviennent  les  prolongements  des 
globules  ganglionnaires.  Il  n’est  poiut  vraisemblable  que  les  extré- 
mités qu’on  voit  soient  libres  dans  la  substance  des  organes  cen- 
traux, puisqu’elles  offrent  des  formes  et  des  longueurs  tellement  ir- 
régulières, qu’on  se  trouve  en  droit  de  présumer  qu’elles  ont  été 
déchirées  par  la  préparation.  Il  n’est  pas  possible  non  plus  de  re- 
garder les  prolongements  comme  de  simples  commissures  des  glo- 
bules, tels  qu’on  les  rencontre  dans  les  ganglions;  cette  hypothèse 
a contre  elle  la  direction  des  prolongements  dans  l’écorce  du  cerveau, 
où  ils  se  portent  précisément  vers  le  côté  qui  n’a  point  de  globules. 
La  môme  particularité  empêche  également  d’admettre  une  autre 
hypothèse  qui,  se  présente  de  prime  abord  à l’esprit , celle  que  les 
prolongements  font  corps  avec  les  tubes  primitifs,  ou  dégénèrent  eu 
tubes  de  ce  genre. 

Les  globules  ganglionnaires  des  organes  centraux , comme  ceux 
des  ganglions,  offrent,  sur  certains  points  de  la  surface,  des  pigments, 
des  amas  de  très  petits  globules  colorés,  qui  donnent  à diverses  par- 
ties de  l’encéphale  une  teinte  spéciale , appréciable  déjà  à l'œil  nu. 
Les  taches  pigmentaires  présentent  des  nuances  diverses  de  bruu, 

(1)  übs .,  p.  17. 

(2)  Ibid,,  p.  21,  fig.  27,31. 
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et  leur  étendue  varie  beaucoup;  la  plupart  du  temps,  elles  laissent, 
d’un  côté  ou  dans  le  milieu,  un  point  transparent,  à travers  lequel 
on  distingue  le  noyau.  Elles  sont  d’un  brun  foncé  dans  les  globules 
ganglionnaires  de  la  substance  noire  des  pédoncules  cérébraux,  d’un 
rouge  brun  aux  angles  antérieurs  du  ventricule  cérébral,  plus  claires 
encore  dans  les  couches  optiques,  et  faiblement  prononcées  dans  la 
couche  grise  de  la  lame  spirale  de  la  corne  d’Ainrnon  (Purkinje). 

Substance  gélatineuse. 

Rolando  (1)  désigne  sous  le  nom  de  substance  gélatineuse  une 
couche  qui  revêt  les  cornes  postérieures  du  noyau  gris  de  la  moelle 
épinière.  Suivant  Remak,  une  mince  lamelle  de  cette  substance 
forme  une  commissure  entre  la  commissure  blanche  postérieure  et 
la  commissure  grise  de  la  moelle  épinière  (2).  En  l’examinant  au 
microscope,  il  y a trouvé  des  corpuscules  ronds  et  ovales,  quelque- 
fois de  couleur  jaune-rougeâtre,  avec  un  noyau  à la  surface , et  de 
minces  tubes  primitifs.  J’ai  également  vu  ces  corpuscules  dans  l’en- 
droit indiqué;  mais  je  ne  crois  pas  qu’ils  soient  autre  chose  que  des 
noyaux  de  cellules  de  l’arachnoïde  ou  de  la  pie-mère,  qui , comme 
on  sait,  pénètre  entre  les  faisceaux  commissuraux  de  la  substance 
blanche,  au  commencement  de  la  scissure  postérieure.  Les  noyaux 
plats  de  cellules  sont  disposés  assez  régulièrement  en  une  pellicule 
pâle,  faiblement  grenue.  Je  n’ai  pas  trouvé  les  fibres  avec  lesquelles 
on  prétend  qu’ils  communiquent  en  cet  endroit  (3). 

Suivant  Remak  , la  même  substance  gélatineuse  constitue  les  tu- 
bercules cendrés  de  Rolando,  aux  deux  côtés  de  la  pointe  du  ca/n- 
mus  scriploriust , la  portion  externe  du  couvercle  tendu  sur  le  court 
canal  de  Rosenthal,  h l’extrémité  postérieure  du  calamus,  et  aussi 
la  masse  contenue  dans  les  filets  terminaux  de  la  moelle  épinière. 
Remak  a trouvé,  aux  extrémités  de  la  portion  centrale  de  cette  der- 
nière, un  réseau  de  fibres  déliées,  et,  dans  les  branches  latérales, 
des  libres,  analogues  à des  libres  organiques  déliées , les  unes  et  les 
autres  couvertes  d’un  grand  nombre  de  granules.  Sans  doute  la  plus 
grande  partie  de  la  substance  du  filet  terminal  ressemble  aux  libres 
gélatineuses  décrites  ci-dessus,  et  le  réseau  fibreux  a été  produit 
aussi  par  un  écartement  des  faisceaux  de  fibres  gélatineuses  ; mais,  au 

(1)  A'aggio  inpra  In  vera  ilruUura  ilel  cervelln,  édit.  V,  p.  28.S. 

(2)  Obnerv.,  p.  (2. 

'3  IIk.mak  , Inc.  cil.,  p.  17. 
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milieu  de  ces  dernières,  il  y a aussi  beaucoup  de  tissu  cellulaire  par- 
fait. Enfin  Remak  (i)  compte  au  nombre  des  parties  formées  de 
substance  gélatineuse,  une  couche  qui  n’a  pas  plus  d’une  demi-ligne 
d’épaisseur  dans  les  hémisphères  cérébraux , et  qui  est  séparée  de 
la  substance  corticale  proprement  dite  par  une  couche  de  substance 
blanche  ayant  la  même  épaisseur.  Gennari  en  a donné  le  premier  la 
description  (2).  Au  dire  de  Remak,  le  noyau  gris  de  la  corne  d’Am- 
mon  en  est  un  prolongement. 

Remak  (3)  décrit  encore , à la  partie  terminale  de  la  moelle  épi- 
nière du  bœuf,  un  tissu  particulier,  une  substance  qui  ressemble  au 
corps  vitré  par  son  aspect , enveloppe  comme  une  gaine  le  fdet 
terminal , et  présente  quelques  renflements  d’apparence  ganglion- 
naire. Elle  se  compose  de  fibres  parfaitement  homogènes,  striées  en 
long  , deux  h trois  fois  aussi  grosses  que  les  tubes  primitifs,  et  qui 
s’entrelacent  un  grand  nombre  de  fois  dans  les  renflements. 

Sable  cérébral. 

Pour  terminer,  il  me  reste  à parler  de  certaines  parties  cérébrales 
par  rapport  auxquelles  on  ne  sait  pas  encore  positivement  si  elles 
appartiennent  à l’état  normal , ou  si  ce  sont  des  produits  patholo- 
giques. 

Valentin  (A)  a examiné  le  sable  de  la  glande  pinéale  humaine  , et 
trouvé  une  multitude  de  concrétions  distinctes  les  unes  des  autres 
dans  la  substance  de  l’organe  , composée  elle-même  de  granulations 
très  fines.  La  plupart  de  ces  concrétions  étaient  des  sphères,  mar- 
quées de  lignes  rayonnantes  à leur  surface , et  quelquefois  réunies 
plusieurs  ensemble , de  manière  qu’elles  formaient  un  conglomérat 
appréciable  à l’œil  nu.  Les  cristaux  véritables  étaient  rares  ; ils  re- 
présentaient de  petits  prismes  quadrangulaires  adhérents  à la  surface 
de  certains  globules. 

Les  grains  de  sable  du  glome  du  ventricule  latéral  sont  également 
des  globules  d’un  diamètre  de  0,02  à 0,0A  ligne,  formés  de  carbo- 
nate calcique  , peut-être  aussi  de  phosphate  calcique  , et  de  carbo- 
nate potassique.  Van  Ghert  (5)  a observé  qu’après  le  traitement  par 

(1)  Loc.  cil.,  p.  23. 

(2  De  peculiari  structura  cerebri,  p.  72. 

(3)  Loc.  cil.,  p.  18. 

(4)  Encyclopédie  anatomique  ; Nécrologie,  p.  141. 

(**)  Eisqui.i.  île plex.  choroitl,,  p.  /i4. 
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les  acides  il  restait  un  globule  transparent , et  Ifemak  (1)  a décou- 
vert daqs  ce  globule  le  noyau  rougeâtre , avec  des  nucléoles  punc- 
tiformes. Les  concrétions  cérébrales  sont  donc  primitivement  des 
cellules,  peut-être  d'épithélium,  ou  des  globules  ganglionnaires, 
qui , par  les  progrès  de  l’àge , s’imprègnent  ou  s’incrustent  de  sels 
calciques. 

Vaisseaux  du  cerveau. 


Les  vaisseaux  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  sont  des  plus 


grêles  qu’on  connaisse  dans  le  corps , et  les  capillaires  ne  sont  for- 
més que  de  la  membrane  vasculaire  primordiale.  Ils  produisent  des 
réseaux  serrés  dans  la  substance  grise , et  sont  beaucoup  moins 
abondants  dans  la  blanche.  Les  troncs  qui  amènent  le  sang  aux  or- 
ganes centraux  , et  qui  eulèvent  de  ceux-ci  les  sucs  hors  de  service, 
se  divisent  à l’infini  dans  un  tissu  cellulaire  qui , après  avoir  couvert 
la  surface  des  organes  centraux , envoie  des  prolongements  dans 
leur  intérieur  et  dans  leurs  cavités.  De  là  résulte  , à la  surface  du 
cerveau  et  la  moelle  épinière , une  membrane  fine,  très  riche  en 
vaisseaux , à laquelle  on  donne  le  nom  de  pie-mère , et  dont  les  pro- 
longements dans  les  ventricules  cérébraux  portent  celui  de  plexus 


choroïdes.  Entre  la  pie-mère  et  le  cerveau  existe  le  même  rapport 
qu’entre  le  périoste  et  les  os,  et  les  plexus  choroïdes  peuvent  ètie 
comparés  à la  moelle  do  ces  derniers.  Au  cerveau  , comme  dans  les 
os,  il  était  important  que  la  continuité  du  tissu  ne  fût  point  inter- 
rompue par  des  canaux  volumineux  , là,  en  raison  de  l’action  (pic 
les  tubes  primitifs  exercent  les  uns  sur  les  autres  , ici,  poui  ne  point 
compromettre  la  solidité  de  la  substance  ; c’est  ce  qui  fait  que,  d un 
côté  comme  de  l’autre  , il  y a une  enveloppe  dans  laquelle  les  vais- 
seaux se  divisent , de  manière  à ne  pénétrer  dans  1 intérieui  qu  ar 


près  s’être  réduits  en  minuscules  des  plus  délies.  Mais  comme 
l’orgaue  entier  ne  pourrait  être  suffisamment  pourvu  de  sang  |)ar 
des  minuscules  qui  se  rendraient  de  la  surface  à sa  substance  , les 
organes  centraux  ont,  ainsi  que  les  os,  des  cavités  vlans  lesquelles  les 
vaisseaux  sanguins  pénè-lreut  de  plusieurs  côtés,  et  où  ils  u mou 
trent  également  un  tissu  à partir  duquel  ils  pénètrent  dans  la  sub- 
stance sous  la  forme  de  minuscules  très  déliés,  allant  à la  rencontre 
de  ceux  qui  proviennent  de  la  surface.  Les  plexus  ne  sont  pas  hbrtf 


(I)  /-oc,  cil.,  p.  20. 
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dans  les  ventricules,  ainsi  qu’on  l’entend  dire  si  souvent;  ils  envoient 
de  nombreux  vaisseaux  dans  la  substance  cérébrale.  Cependant  le 
plasma  qui  s’échappe  de  leurs  vaisseaux  peut  aussi  passer  immédiate- 
ment, par  résorption,  dans  la  substance  médullaire,  et  servir  à l’im- 
biber. On  ne  connaît  pas  de  lymphatiques  dans  la  substance  des  or- 
ganes centraux;  mais  les  enveloppes  de  ces  organes  eu  sont  pourvues. 

J’ai  déjà  décrit  précédemment  l'épiderme  des  plexus,  ainsi  que 
l’épithélium  vibratile  des  cavités.  La  couche  superficielle  de  tissu  cel- 
lulaire (pie-mère)  est  revêtue  d’un  épithélium  pavimenteux,  que  j’ai 
décrit  aussi , conjointement  avec  l’épithélium  de  la  face  interne  de 
la  dure-mère , comme  sac  séreux  portant  le  nom  d’arachnoïde.  Ce 
sac  est  confondu  d’un  côté  avec  la  dure-mère,  et  de  l’autre  avec  la 
pie-mère,  dont  on  ne  peut  point  le  séparer.  J’ajouterai  ici  que  ce 
tissu  cellulaire  de  la  pie-mère  appartient  encore  en  partie  à la  forme 
qui  marque  le  passage  à l’épithélium  et  aux  fibres  musculaires  lisses, 
et  qui  se  compose  de  fibres  à noyaux , aplaties  et  non  susceptibles 
de  se  diviser  en  fibrilles.  Les  noyaux  sont  partout  très  prononcés  , 
et  rarement  ils  se  prolongent  eu  fibres  de  noyaux. 

Recherches  sur  le  cours  des  fibres  nerveuses. 

Avant  de  passer  à l’examen  des  forces  dont  jouit  la  substance  ner- 
veuse , il  est  nécessaire  d’emprunter  à la  physiologie  et  à la  patho- 
logie quelques  faits  qui  puissent  servir  à compléter  les  notions  ana- 
tomiques , si  imparfaites  encore , que  nous  avons  relativement  au 
cours  des  fibres  nerveuses , tant  dans  l’intérieur  qu’au  dehors  des 
organes  centraux. 

La  fibre  nerveuse  qui  se  termine  dans  un  muscle  . détermine  des 
convulsions  dans  ce  dernier  , en  quelque  point  de  son  trajet  qu’elle 
vienne  à être  irritée.  Les  irritations  exercées  sur  les  fibres  qui  se 
répandent  dans  la  peau  et  les  autres  organes  sensoriels , parviennent 
à la  conscience  , de  quelque  point  qu’elles  émanent , sous  la  forme 
de  sensations  spéciales , aussi  long-temps  que  les  fibres  elles-mêmes 
communiquent  avec  1 organe  de  la  conscience.  Les  fibres  motrices 
ne  produisent  jamais  de  sensations  quand  on  les  irrite,  et  les  fibres 
sensitives  ne  provoquent  jamais  de  mouvements  à la  suite  des  irri- 
tations qui  les  atteignent.  Cette  propriété  des  nerfs  nous  permet  de 

les  suivre,  par  la  voie  expérimentale  , jusqu’à  leurs  extrémités  cen- 
trales. 
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Racines  antérieures  et  postérieures. 

On  a remarqué  que,  tout  le  long  de  la  moelle  épinière,  les  nerfs 
sensitifs  entrent  par  les  racines  postérieures,  et  les  nerfs  moteurs 
par  les  racines  antérieures.  En  effet , lorsqu’après  avoir  coupé  les 
racines  postérieures , on  irrite  leur  bout  périphérique  , il  ne  survient 
pas  de  mouvement , et  l’irritation  de  leur  bout  central  occasionne 
de  la  douleur.  De  même , quand  les  racines  antérieures  ont  été 
coupées  , les  irritations  de  leur  bout  central  ne  déterminent  pas  de 
sensations,  et  celles  de  leur  bout  périphérique  donnent  lieu  à des 
contractions  musculaires.  Après  la  section  des  racines  antérieures  , 
le  mouvement  volontaire , c’est-à-dire  l’influence  des  organes  cen- 
traux sur  les  muscles,  est  anéanti  ; après  celle  des  racines  posté- 
rieures, c’est  le  sentiment  , c’est-à-dire  l’influence  des  parties 
sensibles  sur  les  organes  centraux.  Les  nerfs  moteurs  et  sensitils 
des  viscères  se  rendent  à la  moelle  épinière  avec  les  nerfs  du  tronc 
animés  du  même  pouvoir  qu’eux  (1).  On  ignore  si  les  nerfs  moteurs 
du  tissu  cellulaire  et  des  vaisseaux  sont  situés  dans  les  racines  anté- 
rieures ou  dans  les  postérieures.  C’est  pourquoi  nous  ne  pouvons 
pas  encore  ériger  en  loi  que  toutes  les  fibres  motrices  soitent  pai 
les  cordons  antérieurs,  quoiqu’il  paraisse  à peu  près  démontié 
qu’aucune  fibre  sensitive  n’arrive  par  ces  mêmes  cordons.  La  pro- 
position ne  paraît  pas  susceptible  de  recevoir  une  application  aussi 
étendue  au  cerveau  qu’à  la  moelle  épinière;  car,  outre  la  difficulté 
qu’on  éprouve  à suivre  les  cordons  rachidiens  dans  1 encéphale,  < t ■> 
constater  l’identité  de  certains  faisceaux  de  fibres  cérébrales  avec  eux. 
il  y a des  nerfs  cérébraux  à racines  simples,  qui  contiennent  à la 
fois  des  fibres  sensitives  et  des  libres  motrices  (2). 


(!)  Valentin,  De  funciionlbun  nervormn,  p.  02.  I 

(2)  D’après  les  dernières  recherches  de  Magendie,  de  Valentin  et  " 
marin  ( Muller  , sirchiv,  1840,  p.  475),  le  trijumeau  est  le  seul  nerfcérébra 
qu'on  puisse,  sous  le  rapport  de  ses  racines , comparer  aux  nerfs  rachidiens. 
Le  glosso-pharyngtcn  a bien  aussi  une  forte  racine  sensitive , et  une  autre 
motrice  , plus  petite  ( Voi.kmann  , loc.  cil.,  p.  4'.m)  ; mais  il  ><  1 ,stl1'*!*0  ( 
nerfs  rachidiens  en  ce  que  les  deux  racines  prennent  par.  A l«  tonnal.on  d 
ganglion.  Les  trois  nerfs  sensoriels  sont  purement  sensitifs;  le  patin  t u . 
.'abducteur  et  le  facial  son.  purement  moteurs.  Il  est  doute,,: r que  le 
accessoire  renferme  des  libres  sensitives  Les  antres  nerfs  cérébraux  > > 
mixtes.  Magendie  (t  II,  p.  21}  « trouvé  peu  sensible  l’nculo-mo.eur cotOT  «. 
qui  est  principalement  un  nerf  musculaire , tandis  que,  < apn  v 
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En  ce  qui  concerne  le  cours  ultérieur  des  fibres  , après  leur  en- 
trée dans  la  moelle  épinière , l’anatomie  ne  nous  apprend  qu’une 
seule  chose , c’est  qu’elles  montent  au  cerveau  , et  que , dans  la 
moelle  allongée , elles  se  croisent  d’un  côté  h l’autre , peut-être  aussi 
d’avant  en  arrière  (1).  Les  expériences  physiologiques  et  les  faits 
pathologiques  prouvent  que  cette  décussation  des  fibres  des  deux 
moitiés  latérales  est  complète , puisque  quand  la  section  ou  la  des- 
truction par  maladie  d’un  côté  du  cerveau  , au-dessus  de  l’endroit 
où  a lieu  le  croisement  de  la  moelle  allongée , entraîne  la  paralysie 
du  sentiment  et  du  mouvement,  l’effet  se  manifeste  constamment 
sur  le  côté  opposé  du  corps.  Elles  démontrent  aussi  qu’au-dessous 
de  la  moelle  allongée , il  n’y  a point  passage  de  fibres  d’un  côté  à 
l’autre.  Enfin , elles  établissent  que  toutes  les  fibres  passent  sans 

(/oc.  cil.,  p.  JS),  il  est  très  sensible.  Volkmaun  ( p.  492  ) dit  que  le  nerf  pneu- 
mogastrique , dont  on  a tant  de  fuis  constaté  la  sensibilité,  meut  le  palais , le 
pharynx,  l’œsophage  et  le  larynx.  Valentin  (p.  69)  et  Volkmann  (p.  618) 
ont  trouvé  que  le  nerf  hypoglosse,  nerf  musculaire  de  la  langue,  est 
sensible. 

(l)  VanDcen  (Van  uen  Hoevkn  en  de  Vricse,  Tijtlschr.  VII,  p.  71  ) croit 
avoir  réfuté  par  de  nombreuses  expériences  ce  résu  tat  de  l’observation  mi- 
croscopique. Il  admet  que , chez  la  grenouille , la  moelle  épinière  comprend, 
outre  les  cordons  blancs,  antérieurs  et  postérieurs,  une  substance  gélati- 
neuse et  une  substance  spongieuse;  que  la  substance  gélatineuse,  appliquée 
immédiatement  aux  cordons  postérieurs , détermine  le  sentiment , que  la 
substance  spongieuse  est  la  cause  du  mouvement , et  qu’en  conséquence  les 
nerfs  correspondants  entrent  dans  ces  substances.  Suivant  lui,  les  nerfs 
sensitifs  passent  dans  la  substance  gélatineuse,  d’où  ils  conduisent  l'irrita- 
tion soit  vers  les  cordons  postérieurs  , ce  qui  produit  le  sentiment,  soit  dans 
la  substance  spongieuse,  ce  qui  détermine  des  mouvements  réflectifs.  Les 
cordons  antérieurs  propagent  la  volonté  à la  substance  spongieuse.  Tout  cela 
est  admis  parce  que  la  section  des  cordons  postérieurs  ne  paralysait  pas  com- 
plètement le  sentiment , et  parce  que  le  sentiment  et  le  mouvement  cessaient 
lorsqu’on  venait  à détruire  la  substance  gélatineuse  cl  la  substance  spon- 
gieuse. Sans  entrer  ici  dans  la  critique  de  ces  expériences,  qui  sont  pres- 
que toutes  fort  compliquées , je  ferai  seulement  remarquer  que  Van  Deen 
suppose,  entre  les  cordons  médullaires  et  la  substance  grise,  une  ligne  de 
démarcation  bien  plus  tranchée  que  ne  l’a  établie  la  nature.  Les  recherches  de 
Valentin , auxquelles  il  fait  souvent  allusion  , auraient  déjà  pu  lui  apprendre, 
que  les  tubes  nerveux  s’étendent  dans  la  substance  grise,  qu’ils  la  traversent 
et  qu’ils  en  entourent  les  globules;  cette  circonstance  seule  explique  les 
phénomènes  qu’il  a observés. 
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interruption  clans  la  moelle  allongée;  car  lorsque  celle-ci  vient  à être 
irritée , tous  les  muscles  pourvus  par  la  moelle  épinière  se  conctra- 
tenl , et  une  tumeur  qui  s’y  développe  peut  occasionner  des  sjwismes 
et  des  douleurs  dans  toutes  les  parties  périphériques.  Les  opinions 
sont  encore  partagées  quant  h la  question  de  savoir  si  des  fibres 
passent  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière  dans  les  anté- 
rieurs, et  de  ceux-ci  dans  ceux-lit.  Les  expériences  de  Van  Deen  (i), 
que  Kurschner  (2)  a répétées,  avec  de  légères  modifications,  et  dont 
il  a confirmé  les  résultats,  prouvent  que  les  fibres  motrices  mar- 
chent seulement  dans  les  cordons  postérieurs.  A la  vérité,  l’irrita- 
tion des  cordons  antérieurs  excite  de  la  douleur  (3)  ; mais  leur 
sensibilité  ne  dure  , comme  l’a  démontré  Magendie  , qu’autant  que 
les  racines  postérieures  sont  intactes;  elle  provient  donc,  non  pas 
de  nerfs  qui  passeraient  des  c ordons  postérieurs  dans  les  antérieurs, 
après  leur  entrée  clans  la  moelle  épinière , mais  de  fibres  qui  nais- 
sent dans  les  cordons  antérieurs , Comme  dans  une  sorte  de  péri- 
phérie, et  qui  se  prolongent  vers  le  cerveau,  avec  les  autres  fibres 
sensibles , dans  les  cordons  postérieurs.  C’est  ce  qui  explique  com- 
ment les  cordons  antérieurs  causent  de  la  douleur  quand  ils  viennent 
à être  comprimés  ou  coupés,  et  comment,  après  leur  section,  la 
sensibilité  des  organes  périphériques  persiste  sans  avoir  subi  aucun 
trouble,  ainsi  que  l’ont  fait  voir  Baker  (h)  et  Van  Deen  (5).  Valen- 
tin (6)  conclût  d’expériences  faites  sür  des  grenouilles  et  des  lapins, 
que  les  fibres  nerveuses  des  muscles  extenseurs  passent  dans  les 
cordons  postérieurs , et  que  celles  des  muscles  fléchisseurs  restent 
dans  les  cordons  antérieurs.  L’irritation  des  cordons  postérieurs 
déterminait  l’extension , et  celle  des  cordons  antérieurs  la  flexion , 
tant  des  membres  supérieurs  que  des  membres  inférieurs.  Lorsque 
l'expérimentateur  opérait  plus  au-dessus  de  l’entrée  des  nerfs  de 
l’extrémité  pelvienne  , il  était  obligé,  pour  provoquer  l’extension  de 
cette  dernière,  d’irriter  des  parties  de  plus  en  plus  profondes,  de 
plus  en  plus  rapprochées  de  l’axe  de  la  moelle  épinière , et  alors  il 

(1)  Vas  dus  Hokvkn  eu  île  Vricne , Tijilsclir.  V,  p.  151.  —Sciimidt ,Jahr- 
hucchcr,  t.  XXIII,  p.  218. 

(2)  MuLl.Kn,  Archiv , 1811,  p.  115. 

(3)  MACKM.iK.Ay.i/êmcHencuj.t.  II,  p.  I50.-Bol.CK,  UnlmuchuwjC» 
ueber  (fai  I\rcrveuiyitcu>,  p.  12. 

(4)  Cimuneiil.  ml  quais).  phyitû'lOg.,  p.  98. 

(5)  t.oe.  cil. 

(6)  Üe  funclionib.  uervorum,  p.  134. 
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observait  en  même  temps  des  mouvements  de  flexion.  Les  irritations 
superficielles  portées  sur  les  points  où  les  nerfs  des  extenseurs  de 
la  cuisse  sont  profonds , provoquaient  la  contraction  des  muscles 
abdominaux.  L’irritation  de  la  partie  postérieure  ( supérieure 
chez  la  grenouille  ) des  cordons  postérieurs  ( supérieurs  ) sur  une 
coüpe  transversale  de  la  moelle  épinière  pratiquée  immédiatement 
derrière  le  quatrième  ventricule,  donnait  lieu  à l’extension  des 
membres  thoraclliques  ; celle  de  la  partie  antérieure  (inférieure)  , à 
l’extension  des  membres  pelviens  ; celle  de  la  partie  postérieure 
(süpérieure)  des  cordons  antérieurs  (inférieurs) , à la  llexion  des 
pattes  de  derrière  ; enfin  , celle  de  la  partie  antérieure  ( inférieure  ) 
de  ces  mêmes  cordons , à la  flexion  des  pattes  de  devant.  D’après 
cela,  Valentin  admet  (1)  qu’à  mesure  qu’elles  montent  les  fibres  se 
rapprochent  de  l’axe , et  que  les  nouvelles  fibres  qui  arrivent  à la 
moelle  épinière  sont  toujours  placées  à la  surface.  Il  lui  paraît  vrai- 
semblable que  les  fibres  sensitives  correspondantes  aux  nerfs  des 
musclés  extenseurs , c’est-à-dire  les  fibres  sensitives  de  la  face 
dorsale  des  membres , passent  dans  les  cordons  antérieurs  -,  et 
celles  des  nerfs  sensitifs  correspondants  aux  fibres  des  muscles 
fléchisseurs,  dans  les  cordons  postérieurs.  Je  ne  trouve  aucune 
preuve  expérimentale  à l’appui  de  cette  conjecture , qui  me  pa- 
raît être  une  pure  hypothèse , imaginée  pour  expliquer  l’alterna- 
tive dans  les  mouvements  des  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs. 
Nous  examinerons  plus  lard  jusqu’à  quel  point  elle  remplit  cet  office. 
Suivant  Valentin  (2),  les  mouvements  péristaltiques  des  viscères  cor- 
respondent à ceux  de  llexion,  et  les  antipéristaltiques  à ceux  d’exten- 
sion; les  premiers  sont  produits,  dit-il,  par  la  compression  que  les 
cordons  antérieurs  éprouvent  de  la  part  des  corps  des  vertèbres  , 
et  les  autres  par  celle  que  les  arcs  des  vertèbres  font  éprouver  aux 
cordons  postérieurs.  Mais  il  est  fort  invraisemblable  que  le  mouve- 

(lj  Ces  expeiiences  sciaient  plus  concluantes  si  Valentin  avait  séparé  les 
cordons  antérieurs  et  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière  pour  évi- 
ter la  réflexion,  c’est-à-dire  pour  empêcher  que  l'irritation  sautât  des  posté- 
rieurs aux  antérieurs.  OU  pourrait  objecter  qu’une  irritation  superficielle  des 
cordons  postérieurs,  qui  sont  purement  sensitifs,  provoque  des  mouve- 
ments réflectifs  dans  les  muscles  extenseurs , et  qu’une  irritation  profonde 
de  ces  mêmes  cordons  détermine  des  mouvements  réflectifs  dans  les  muscles 
fléchisseurs;  il  est  vrai  qu’alors  l’irritation  des  cordons  antérieurs  devrait 
aussi  entraîner  d’une  manière  quelconque  des  mouvements  d’extension. 

(2)  Loc.  cil.,  p,  136. 
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uienl  péristaltique  et  le  mouvement  antipéristaltique  dépendent  de 
nerfs  différents,  puisqu’ils  sout  évidemment  produits  par  les  mêmes 
muscles,  seulement  dans  un  ordre  inverse;  et  l’expérience  elle- 
même  est  peu  probante  , car  lorsqu’on  comprime  la  moelle  épinière 
entre  les  vertèbres  et  une  large  aiguille  ( acus  larga  ) , comment 
savoir  si  la  pression  dépend  de  l’aiguille , ou  des  vertèbres , ou  de 
celle-là  et  de  celles-ci  à la  fois  ? 

Budge  (1)  pense  également  que  la  moelle  épinière  contient  des 
libres  motrices  dans  toute  son  épaisseur,  parce  que  l’irritation  des 
cordons  postérieurs  détermine  des  mouvements  (par  réflexion?), 
et  parce  qu’après  la  section  de  ces  cordons  le  mouvement  se  montre 
très  alfaibli  (2).  Quant  au  cours  des  fibres , il  est  arrivé  à d’autres 
résultats  que  Valentin  : il  a remarqué  que  les  nerfs  moteurs  se  rap- 
prochent peu  à peu , en  montant , de  la  ligne  médiane  de  la  moelle 
épinière , c’est-à-dire  des  sillons  longitudinaux , jusqu’à  ce  qu’enfin 
ils  se  croisent , ce  qui  a lieu  pour  ceux  des  extrémités  pelviennes 
dans  la  moelle  allongée,  et  pour  ceux  des  membres  thoracbiques 
dans  le  pont  de  Varole.  D’après  ses  expériences , les  nerfs  des  mus- 
cles extenseurs  sout  situés,  chez  la  grenouille,  derrière  ceux  des 
muscles  fléchisseurs , plus  près  de  l’extrémité  caudale  de  la  colonne 
vertébrale;  chez  les  mammifères,  les  libres  des  muscles  extenseurs 
lui  ont  semblé  être  contenues  dans  le  cordon  antérieur,  et  celles  des 
fléchisseurs  en  partie  dans  le  postérieur,  en  partie  dans  l’antérieur  : 
cependant  les  nerfs  destinés  à certains  mouvements  sont  rangés  à 
côté  les  uns  des  autres,  les  fléchisseurs  d’un  membre  ensemble,  et 
les  extenseurs  également  ensemble  ; souvent  aussi  une  irritation  de 
la  moelle  épinière  ne  détermine  de  contractions  que  dans  un  seul 
groupe  de  muscles.  Tout  dernièrement , Longet  a fait  connaître  1rs 
résultats  de  ses  expériences  sur  les  mammifères,  qui  sont  en  contra- 
diction tant  avec  celles  de  Budge  qu’avec  celles  de  Magendie,  cl 
d’après  lesquelles  les  racines  antérieures  et  les  cordons  antérieurs 
ne  jouiraient  d’aucune  sensibilité,  les  cordons  antérieurs  préside- 
raient exclusivement  au  mouvement,  et  les  cordons  postérieurs  ne 
détermineraient  aucun  mouvement  musculaire  (3). 


{g  n.-  il  MM-  é NH— • 

fl  nu  défaut  de  gentiment  dnnst  les  extrémité».  „„„ihnrdl 

(3)  Cnwrewl, »,  1840,  28  décembre.  - 
(Muller  , Jrchiv,  1841,  |>.  20«)  viennent  a l’appui  «lu  gentiment»  t 
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Prolongation  des  flores  dans  !e  cerveau. 

La  plupart  des  fibres  nerveuses,  sinon  même  toutes,  passent  de 
la  moelle  allongée  dans  le  cerveau  ; elles  traversent  le  pont  de  Va- 
role  pour  se  rendre,  les  unes  dans  les  pédoncules  cérébraux,  et  les 
autres  dans  le  cervelet.  Le  pont  de  Varole  lui-même  est  encore  sen- 
sible (1),  et,  lorsqu’on  l’irrite,  il  détermine  des  mouvements  dans 
le  côté  opposé  du  corps.  Le  cervelet  paraît  être  sensible  dans  ses 
parties  profondes  (2)  ; l’irritation  de  ses  couches  les  plus  inférieures, 
au  voisinage  de  la  moelle  épinière,  fait  naître  des  mouvements 
dans  les  muscles  du  tronc  (3)  ; celle  de  sa  surface  donne  lieu  à des 
contractions  de  l’estomac,  de  l’intestin  grêle  et  du  gros  intestin,  de 
la  vessie,  des  testicules  et  de  la  matrice  (A).  Les  lésions  des  prolon- 
gements antérieurs  du  cervelet  provoquent  des  convulsions,  sui- 
vant Rolando  (5).  Il  en  est  de  même  des  lésions  des  tubercules  qua- 
drijumeaux eux-mêmes,  d’après  Flourens  (6),  Hertwig  et  Budge  (7). 
L’irritation  de  ces  tubercules  augmente  aussi  les  mouvements  de 
l’intestin  grêle  (8)  et  les  contractions  de  l’iris  (9).  Après  celle  des 
couches  optiques , Magendie  a observé  une  secousse , qui  semblait 
annoncer  de  la  douleur  : les  corps  striés  étaient  dépourvus  de  sen- 
timent et  sans  influence  sur  le  mouvement  (10).  Budge  (11)  a pu  dé- 
terminer des  mouvements  de  l’estomac  et  de  l’intestin  grêle  en  irri- 
tant la  couche  optique  et  le  corps  strié  ; mais  il  n’y  avait  que  ces 
deux  organes  de  la  moitié  droite  du  cerveau  qui  agissent  sur  l’es- 
tomac. Les  autres  parties  cérébrales , notamment  les  hémisphères 
du  cerveau  (12),  le  corps  calleux  (13),  la  glande  pituitaire  et  la  glande 

que  les  nerfs  des  muscles  extenseurs  sont,  dans  la  moelle  épinière  de  la  gre 
nouille , situés  plus  en  arrière  que  ceux  des  muscles  fléchisseurs. 

(1)  J.  Muller,  Physiologie  , t.  I,  p.  840.  — Magendie,  Système  nerveux, 
t.  I,  p.  246.  — Büdge  , toc.  cil.,  p.  30. 

(2)  Magendie  , loc.  cil.,  t.  I,  p.  216. 

(3)  Budge,  loc.  cil.,  p.  31. 

(4)  Budge,  toc.  cil.,  p.  148,  152,  153,  155,  159,  161,  174. 

(5)  Saggio  sopra  la  slrultura  del  cervello,  p.  128. 

(6)  Recherches  sur  le  système  nerveux,  Paris,  1842,  p.  142. 

(7)  Budge  , loc.  cil.,  p.  32. 

(8)  Ibid.,  p.  152. 

(9)  Ibid.,  p.  188. 

(10)  Loc.  cil.,  t.  I,  p.  182,  183, 

(11)  Loc.  cil.,  p.  149,  152. 

(12)  J.  Muller,  Physiologie,  t.  I,  p.  852.  —Magendie,  loc.  cil.,  t.  I 
p.  175.  — Robert,  dans  Frobiep,  N eue  2V oiizen , n°  212. 

(13)  Magendie,  loc.  cil.,  t.  I,  p.  181. 
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pinéale  (1),  n’ont  aucune  relation  ni  avec  les  mouvements  mus- 
culaires , ni  avec  les  sensations  tactiles  : les  sens  supérieurs  eux- 
mêmes  semblent  ne  pas  être  paralysés  toujours,  ni  d’une  manière 
permanente  , par  la  destruction  des  hémisphères. 

l)e  ces  faits  physiologiques  il  résulte,  en  ce  qui  concerne  la  struc- 
ture intime  des  organes  centraux , que  les  nerfs  du  sentiment  et  des 
muscles  du  tronc  passent , à travers  le  pont  dé  Varole , dans  les  tu- 
bercules quadrijumeaux,  vraisemblablement  aussi  dans  les  pédon- 
cules cérébraux  , et  qu’ils  pénètrent  tout  au  plus  jusqu’aux  couches 
optiques  ; que , parmi  les  nerfs  des  viscères , les  uns  se  terminent 
dans  le  cervelet  ( gros  intestin,  vessie,  organes  génitaux  ),  les  autres 
passent,  à travers  le  cervelet  et  les  tubercules  quadrijumeaux,  dans 
les  couches  optiques  et  les  corps  striés  ( estomac , intestin  grêle  ) ; 
enfin,  qu’aucune  fibre  nerveuse  ne  paraît  s’étendre  jusqu’aux  hémi- 
sphères et  au  corps  calleux.  .Mais  les  nerfs  du  cœur,  comme  le  prou- 
vent les  expériences  de  Budge  (2) , n’atteignent  même  pas  le  pont 
de  Varole  : les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épinière , depuis  la 
quatrième  ou  la  troisième  vertèbre  cervicale  jusqu’à  l’extrémité  su- 
périeure de  la  moelle  allongée , sont  les  seules  parties  des  organes 
centraux  dont  l’irritation  puisse  modifier  les  battements  du  cœur. 
On  n’a  point  encore  cherché  par  la  voie  expérimentale  comment  se 
comportent  les  autres  nerfs  vasculaires  (3). 


Anses  nerveuses. 

A l’égard  du  cours  des  fibres  hors  des  organes  centraux , nous 
sommes  également  obligés  d’appeler  à notre  secours  les  faits  phy- 


(1)  Loc.  cil.,  t.  I,  I).  201,  202. 

(2.)  Loc.  cil.,  [).  132,  13i. 

(3)  Ce  résultat  ne  s’applique  qu’aux  mammifères.  Il  peut  se  faire  qn'iui 
autre  ordre  de  choses  ait  lieu  chez  des  animaux  inférieurs , que  les  nerfs  se 
terminent  plus  tèt , et  que  les  organes  de,  la  volonté  et  de  la  conscience  at- 
teignent plus  lias,  comme  on  l’a  admis  assez  généralement.  Iiudge  fait  re- 
marquer que  les  irritations  de  la  moelle  épinière,  à une  certaine  distance  au- 
dessus  de  rentrée  de  nerfs  déterminés , ne  provoquent  plus  la  contraction  des 
muscles  correspondants,  et  il  conclut  de  la  que  les  fibres  motrices  cessent 
peu  après  avoir  pénétré  dans  la  moelle  (loc.  cil.,  p.  il  . Suivant  Van  Decn 
( toc . cil.,  t.  VII,  p.  74  ),  le  tronc  de  la  grenouille  conserve  le  sentiment  et  le 
mouvement  volontaire  lorsqu’on  coupe  la  télé  au-dessus  de.  I origine  de  la 
pairs*  vague  ; mais  si  la  décapitation  a lieu  un  peu  en  arrière  de  l'origine  de 
ces  nerfs , le  sentiment  cl  le  mouvement  sont  éteints  dans  le  tronc  et  per- 
sistent dans  la  tête. 
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siologiques,  pour  remplir  les  lacunes  de  l’observation  anatomique, 
ou  donner  plus  de  consistance  à des  assertions  problématiques.  Il  a 
été  question  précédemment  d’anses  nerveuses  qui  sortent  des  or- 
ganes centraux,  et  qui,  après  un  court  trajet,  y rentrent,  sans  se 
répandre  à la  périphérie.  Il  était  peu  probable,  à priori , que  ces 
anses  fussent  motrices  : des  expériences  de  Volkmann  (1),  sur  les- 
quelles j’insisterai  davantage  par  la  suite,  nous  ont  appris  qu’elles 
renferment  des  nerfs  sensitifs,  et  que  des  fibres  peuvent  suivre,  dans 
leur  intérieur,  des  directions  opposées , c’est-à-dire  les  unes  des- 
cendre du  cerveau  à la  moelle  épinière , et  d’autres  monter  de  la 
moelle  épinière  au  cerveau.  Magendie  (2)  nous  fait  connaître  que 
ces  sortes  d’anses  de  fibres  sensitives  existent  dans  tous  les  nerfs  ra- 
chidiens. La  face  antérieure  de  la  moelle  épinière  est  sensible;  les 
racines  nerveuses  antérieures  le  sont  également.  Mais  la  séparation 
des  racines  postérieures  éteint  la  sensibilité  dans  les  racines  anté- 
rieures correspondantes  et  la  portion  immédiatement  voisine  du 
cordon  antérieur.  Après  la  section  des  racines  antérieures , leur  ex- 
trémité périphérique  est  sensible,  et  la  centrale  ne  l’est  point.  11  est 
donc  certain  que  des  fibres  sensitives  passent,  par  les  deux  racines, 
du  cordon  antérieur  dans  le  cordon  postérieur.  Pour  reconnaître  si 
ces  fibres  passent  de  l’une  des  racines  dans  l’autre  à l’endroit  même 
où  les  racines  s’appliquent  l’une  contre  l’autre,  Magendie  coupa  les 
nerfs  à quelques  lignes  (jusqu’à  quatre)  au-dessous  du  point  de 
réunion.  La  sensibilité  des  racines  antérieures  et  du  cordon  anté- 
rieur s’éteignit;  les  fibres  sensitives  avaient  donc  été  coupées;  donc 
aussi  leur  passage  de  la  racine  antérieure  dans  la  postérieure  devait 
s’effectuer  au-delà  du  point  où  le  nerf  avait  été  tranché  (3).  On  ar- 
rive à penser  que  l’inflexion  a lieu  seulement  dans  l’expansion  péri- 
phérique des  nerfs  ; en  d autres  termes , que  les  fibres  nerveuses 
naissent  des  cordons  antérieurs , se  ramifient  du  côté  de  la  peau , se 

(1)  Muller  , Archiv,  1 840,  p.  157. 

(2)  Loc.  cil.,  t.  II,  p.  77,  95,  98,  339,  342,  344. 

(3)  Kronenberg  ( Muller  , Archiv,  1889,  p.  301  ) est  arrivé  à un  autre  ré- 
sultat. En  pratiquant  une  petite  incision  au  point  de  réunion  des  deux  ra- 
cines, en  sorte  que  l’angle  de  réunion  devint  plus  grand,  il  supprima  la 
sensibilité  de  la  racine  antérieure  : d’où  il  conclut  que  l’inflexion  des  libres 
a lieu  près  du  point  de  réunion.  Volkmann  ( Ibib.,  1840,  p.  620  ) relève  cette 
erreur.  Comme  Magendie,  il  a trouvé  que  les  libres  des  deux  racines  ne 
s’infléchissent  point  à l’angle  de  jonction , mais  qu’elles  s’y  croisent'  en 
conséquence  une  incision  verticale  les  lèse. 
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recourbent  sur  elles-mêmes,  et  reviennent  enfin,  comme  libres  sen- 
sitives, dans  les  coidons  postérieurs.  Si  cette  supposition  était  juste, 
il  faudrait  qu’aprèsla  section  de  tous  les  nerfs  mixtes,  ou  au  moins 
de  la  plupart  d’entre  eux,  l’irritation  du  bout  extérieur,  c’est-à- 
dire  de  celui  qui  communique  avec  la  peau , excitât  de  la  douleur. 
Or  on  sait  qu’il  n’en  est  point  ainsi  (1). 


Nous  avons  encore  à parler  du  cours  particulier  des  ncifs  viscé- 
raux, qui  naissent  des  organes  centraux,  par  des  nerfs  cérébraux 
et  rachidiens , et  ne  se  distribuent  à la  périphérie  qu’après  avoir 
parcouru  un  long  trajet  à travers  le  cordon  limitrophe.  L’irritation 
des  nerfs  accessoires  et  des  cervicaux  supérieurs  excite  le  cœur, 
celle  des  cervicaux  inférieurs  l’estomac , celle  du  trijumeau  et  des 
nerfs  dorsaux  les  intestins,  etc.  (2).  Valentin  est  même  parvenu, 
chez  léchât,  à déterminer  des  mouvements  de  l’intestin  grêle  en 
irritant  les  nerfs  oculo-moteurs  et  accessoires.  Après  la  section  du 
cordon  limitrophe  entre  l’entrée  des  racines  et  la  sortie  des  branches 
périphériques , l’irritation  des  racines  est  demeurée  sans  effet.  La 
dilatation  de  la  pupille  est  déterminée , à ce  qu’il  paraît , par  des 
nerfs  qui  montent  le  long  du  cordon  limitrophe  du  grand  sympa- 
thique. La  section  du  grand  sympathique  au  cou  , l’extirpation  du 
ganglion  cervical  supérieur,  ou  la  séparation  des  branches  des  nerfs 
cervicaux  supérieurs  qui  pénètrent,  dans  le  ganglion , paralyse  les 
fibres  musculaires  qui  dilatent  la  pupille,  et  entraîne  un  rétrécisse- 
ment durable  de  l’ouverture  (3)  ; la  cause  de  ce  rétrécissement  est 

m l.c  nerf  facial  fait  exception  en  apparence.  D'apres  les  expériences  con- 
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pjj  Petit  [Acad.  ilenSc.ile  Puritt  1*2",  p.  •> 
que  la  section  «lu  grand  sympathique  au  cnn 
s’élargit  dans  quelques  expériences , cl  sc  ri 
rener  de  résultat  s'explique  par  les  oliscrv 
non  , p.  131  ) : après  In  section  faite  au  cou 


/ion  , p.  i •»  i ) : * 
que  le  nerf  cou 
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la  prédominance  des  branches  du  nerf  oculo-moteur  commun , d’ofi 
dépend  la  contraction  de  l’iris  (1). 

Nerfs  optiques. 

En  ce  qui  concerne  les  nerfs  optiques , les  expériences  physiolo- 
giques de  Magendie  (2)  sont  en  contradiction  avec  les  résultats  des 
recherches  anatomiques.  La  section  d’une  des  racines  du  chiasma 
détermina  la  cécité  de  l’œil  opposé;  celle  du  chiasma  sur  la  ligne 
moyenne  entraîna  la  cécité  des  deux  yeux , ce  qui  parle  en  faveur 
d’une  décussation  complète. 


Nerfs  des  vaisseaux. 

L’anatomie  nous  laisse  dans  une  obscurité  profonde  h l’égard  de 
l’origine  et  du  cours  des  nerfs  du  tissu  cellulaire  et  des  vaisseaux, 
et  les  expériences  physiologiques  ne  sont  pas  non  plus  en  état  d’é- 
claircir complètement  ce  point  de  doctrine.  .J’ai  dit  précédemment 
que  les  nerfs  vasculaires  de  la  grenouille  étaient  des  branches  des 
nerfs  rachidiens.  Stilling  (3)  a trouvé  qu’après  la  destruction  de  la 
partie  postérieure  de  la  moelle  épinière  la  circulation  s’arrêtait  dans 
les  membres  pelviens,  et  que  les  extrémités  des  orteils  s’ulcéraient. 
IL  Nasse  regarde,  avec  Stannius,  comme  un  fait  démontré  (Zi) , que 
la  circulation  se  ralentit  ( par  dilatation  des  vaisseaux  ? ) quand  les 
nerfs  cruraux  ont  été  coupés.  A ces  observations  on  peut  en  opposer 
d’autres  de  Baumgaertner  (5),  d’Arnold  (6),  d’Urech  (7)  et  de  Va- 
lentin (8),  dans  lesquelles  la  section  des  nerfs  sciatiques,  du  nerf 
grand  sympathique , de  la  moelle  épinière , et  même  la  destruction 

Stilling  présume  que  les  fibres  mêlées  au  grand  sympathique  viennent  de  la 
partie  supérieure  de  la  moelle  épinière,  ce  que  Valentin  a démontré  dans  le 
même  temps  [loc.  cit.,  p.  111),  par  la  voie  expérimentale. 

(1)  La  justesse  de  cette  explication  est  remise  en  doute  par  les  expériences 
de  Van  Dcen  [Inc.  cil.,  t.  VII,  p.  121),  qui  dit  avoir  vu  encore  des  contrac- 
tions de  l’iris  après  la  section  des  nerfs  optiques  et  oculo-motcurs,  tandis 
qu’il  a trouvé  la  membrane  immobile  après  celle  du  tronc  du  trijumeau. 

(2)  Système  nerveux,  t.  II,  p.  313. 

(3)  Muller  , Archiv,  1841,  p.  287. 

(4)  F.  et  H.  Nasse,  Dntersucltungeii , t.  I,  p.  100. 

(5)  Nerven  unil  Hlm , p.  147. 

(fi)  Physiologie,  t.  II,  p.  3G2. 

(7)  De  vi  el  effeetu,  quein  nervorum  cerebrospinalinrn  et  sympulhicorum  sec 
tin  iu  sanguinis  circiilationcm  cl  in  resorptionem  habeat , Zurich,  1837,  p.  25 

(8)  /.oc.  cit.,  p.  163. 
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partielle  de  ce  dernLr  organe,  a’oat  point  altéré  la  circulation  de  la 
membrane  interdigitaire  ; H.  Nasse  assure  même  que  cette  mem- 
brane pâlit  (le  diamètre  des  vaisseaux  devrait  donc  alors  diminuer), 
et  que  le  sang  coule  en  moindre  quantité  à travers  la  partie  privée 
de  l’influence  nerveuse.  Chez  les  animaux  supérieurs , on  n’a  point 
encore  suivi  les  nerfs  des  vaisseaux  jusqu’aux  organes  centraux  ; la 
seule  chose  qui  autorise  à conclure  ou  du  moins  à présumer  qu’ils 
communiquent  réellement  avec  eux,  c’est  l’influence  que  les  affec- 
tions morales  exercent  sur  les  vaisseaux,  la  participation  de  ces  der- 
niers aux  maladies  des  organes  centraux , et  les  phénomènes  des 
sympathies,  sur  lesquels  j’aurai  à revenir  plus  tard.  Cette  con- 
nexion accordée , de  nouvelles  difficultés  se  présentent  quand  nous 
voulons  déterminer  quelles  sont  les  racines  par  lesquelles  sortent  les 
nerfs  des  vaisseaux.  Si  la  paralysie  des  vaisseaux  succède  à la  section 
d’un  nerf  sensitif,  il  y a deux  manières  de  l’expliquer  : elle  peut 
avoir  été  occasionnée  d’une  manière  directe,  et  tenir  à ce  que  la 


communication  entre  les  nerfs  vasculaires  et  les  organes  centraux 
n’existe  plus;  mais  elle  peut  aussi  n’être  qu’un  effet  indirect,  1 in- 
flammation du  bout  central  d’un  tronc  nerveux  réagissant  comme 
irritation  sur  les  organes  centraux , et  la  loi  de  l’antagonisme  faisant 
qu’une  paralysie  des  nerfs  vasculaires  succède  à 1 irritation  de  nerfs 
sensitifs.  Lorsqu’on  coupe  le  nerf  trijumeau,  on  voit  apparaître  les 


conséquences  de  l’ampliation  des  vaisseaux,  épanchement  de  plasma, 
stase  du  sang,  ulcères,  gangrène,  dans  toutes  les  parties  auxquelles 
ce  nerf  fournit,  notamment  l’œil,  les  gencives  et  la  langue.  La  sec- 
tion du  nerf  pneumogastrique  entraîne  des  épanchements  dans  les 
poumons , dans  la  membrane  muqueuse  gastrique.  I ous  ces  phéno- 
mènes ont  été  observés  tant  de  fois,  qu’on  peut  les  considérer  comme 
autant  de  faits  définitivement  acquis  à la  science  (1).  Mais  1 irritation 
des  nerfs  en  question  à leur  expansion  périphérique  aurait  le  niêim 
résultat , de  sorte  qu’on  reste  dans  le  doute  de  savoir  si , par  1 opé 
ration  , on  a coupé  les  nerfs  vasculaires  dans  le  tronc  du  trijumeau 
et  du  pneumogastrique,  ou  si  l’on  a irrité  les  nerfs  sensitifs,  et  pat 
là  seulement  agi  sur  les  nerfs  vasculaires  demeurés  intacts.  Nous 
avons  moyen  de  rendre  la  première  de  ces  deux  hypothèses  plus  P'° 
bable  que  l’autre , pour  ce  qui  concerne  le  nerf  trijumeau,  hn  ( ff<  t . 
on  connaît  quelques  cas  dans  lesquels,  chez  1 homme,  une  tumcui 


t)  Cump.  Y n.KSTis , 

cil., j t>.  116. 
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ou  une  atrophie  de  ce  nerf  q déterminé , non  seulement  (a  paralysie 
des  parties  auxquelles  il  se  distribue,  mais  encore  celle  des  vaisseaux, 
telle  qu’on  la  produit  chez  les  animaux  à l’aide  de  l’opération  (1). 
Si  cette  paralysie  des  vaisseaux  était  la  conséquence  çle  l'irritation  cju 
trijumeau  h l’endroit  malade , la  maladie  n’aurait  pas  pu  être  un 
exemple  de  douleurs.  On  ne  doit  pas  oublier  d’ailleurs  que  Magendie 
a vu  (2)  les  troubles  de  la  nutrition  cje  l’œil  survenir  beaucoup  plus 
tard,  et  être  bien  moins  étendus,  lorsqu’il  coupait  le  tronc  de  la 
cinquième  paire  entre  le  cerveau  et  le  ganglion  de  Casser,  ([uc  quand 
il  pratiquait  la  section  de  la  première  branche  après  sa  sortie  du  gan- 
glion. Il  est  impossible  que  l’inflammation  du  moignon  nerveux  , et 
l’irritation  réflective  qui  s’ensuit , soient  moins  vives  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  second  ; mais  le  fajt  s’explique  très  bien  quand  on 
sait  que  la  section  du  grand  sympathique  au  cou  produit,  dans  l’œi], 
des  changements  en  tout  semblables  à ceux  que  détermine  celle  du 
trijumeau  (3).  Il  suit  de  là  (pie  le  bulbe  reçoit  au  moins  une  partie 
de  ses  nerfs  vasculaires  de  la  moelle  épinière  par  le  grand  sympa- 
thique, et  qu’ils  se  mêlent  à la  première  branche  dans  le  ganglion 
de  Gasser;  donc,  quand  on  coupe  la  branche ophthalmique  , on  dé- 
truit tous  les  nerfs  vasculaires,  tandis  qu’en  coupant  le  tronc  du  tri- 
jumeau on  n’en  lèse  qu’une  petite  partie. 

Valentin  s’est  demandé  si  les  nerfs  vasculaires,  chez  la  grenouille, 
sont  contenus  dans  les  racines  postérieures  ou  dans  les  racines  anté- 
rieures des  nerfs  rachidiens  (/i).  Il  lui  a semblé  que  l’infiltration  et 
la  desquamation  de  l’épiderme  s’établissaient  plus  rapidement  dans 
un  membre  dont  les  racines  nerveuses  antérieures  avaient  été  cou- 
pées, que  dans  un  autre  où  la  section  avait  porté  sur  les  postérieures. 
Mais  lorsque , sur  une  même  grenouille , il  tranchait  les  racines  sen- 
sitives d une  patte  postérieure  et  les  racines  motrices  de  l’autre  patte, 
on  n apercevait  aucune  différence.  Suivant  Muller  (5),  l’irritation 
des  i acines  postérieures  n'exerce  aucune  influence  sur  le  mouvement 
du  sang  dans  la  membrane  interdigitale  de  la  grenouille. 

(G  Serres,  dans  Ma&hndik,  Journal  de  physiologie , t.  V,  p.  248.  — 
Mayo,  Anatom.  and  physiolog.  Comment.,  2e  part.,p.  12.—  Cama,  Traité  des 
plaies  de  tête  , Paris,  1830,  p.  173.  — Dupuy,  dans  Froriep,  IVeue  Notizen 
n°  148. 

(2)  Journal  de  physique,  t.  IV,  p.  176. 

(3)  Valentin , loc.cit.,  p.  109. 

(4)  Loc.  cil.,  p.  j 55. 

(6)V Physiologie , t.  I,  p.  231. 
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Quant  à l’expansion  terminale  des  nerfs  vasculaires,  il  s’agit  prin- 
cipalement de  savoir  s’ils  sont  contenus  dans  les  nerfs  cérébro-ra- 
chidiens des  organes,  notamment  des  membres,  ou  si,  en  partant 
du  nerf  grand  sympathique , ils  accompagnent  les  vaisseaux , comme 
branches  distinctes , vers  la  périphérie.  Les  expériences  sur  les 
nerfs  pneumogastrique  et  grand  sympathique  dont  j’ai  parlé  précé- 
demment peuvent  être  interprétées  comme  si  les  nerfs  vasculaires 
étaient  réunis  aux  nerfs  cérébro-rachidiens  dès  le  commencement. 
Les  phénomènes  qu’on  observe  constamment  après  la  section  des 
nerfs  de  la  verge  chez  le  cheval,  ou  des  nerfs  sciatiques  chez  beau- 
coup d’animaux,  et  ceux  qu’on  a remarqués  chez  l’homme  après  la 
lésion  accidentelle  des  nerfs  des  extrémités , ont  conduit  à présumer 
que  là  aussi  les  nerfs  du  tissu  cellulaire  et  des  vaisseaux  avaient  été 
offensés  par  l’opération  ou  la  lésion.  La  verge  dont  les  nerfs  dorsaux 
avaient  été  coupés  , se  gonflait,  devenait  pendante  , et  s’ulcérait  (1). 
Bichat  avait  déjà  remarqué  l’inflammation  et  la  suppuration  des  tes- 
ticules après  la  section  du  nerf  spermatique  (2).  Après  celle  du  nerf 
sciatique  , les  pattes  de  derrière  se  sont  couvertes  de  points  gangré- 
neux , elles  ont  perdu  leurs  poils  et  leurs  ongles  ; la  peau  des  mem- 
bres qui  sont  tombés  en  paralysie  ou  qui  seulement  ont  perdu  par 
places  la  sensibilité , après  la  lésion  de  certains  troncs  nerveux  , de- 
vient livide,  ulcéreuse,  et  se  couvre  de  squames  mortes  d’épi- 
derme (3).  Au  contraire , Ilausmann  (4)  a guéri  l’inflammation  du 
pied  des  chevaux  connue  sous  le  nom  de  fourbure,  en  pratiquant 
la  section  du  nerf  tibial,  ce  qui  prouve  que  les  fibres  ner- 
veuses d’où  dépend  le  ton  des  vaisseaux  de  cette  partie , ne  sont 
point  contenues  dans  le  nerf  tibial , et  que  peut-être  se  sont- 
elles  détachées  plus  haut  déjà  du  tronc  pour  aller  gagner  les  vais- 
seaux. 

(1)  Guntiikr,  Erfulirunyen  im  Cebicte  /ler  Anatomie,  Physiologie  nn/l 
J'Iiierarzneywissentchafl , cah.  I,  Hanovre,  1837,  p.  21t. 

(2)  /(/■cherches  physiologiques  sur  la  vie  ella  mort,  A'  édit.,  p.  olo. 

(3)  Camp,  mes  Putltoloyische  Uniertuchungin , p.  150.  — Ledécubilus, 
«prés  In  section  du  nerf  sciatique,  peut , à In  vérité , tenir  aussi  à ce  que 
l'afflux  du  sang  se  trouve  géné,  des  points  insensibles  de  la  peau  étant  faci- 
lernenl  exposés  a une  pression  continue  pendant  In  situation  couchée  et 
assise  j mais  on  ne  saurait  expliquer  «le  celle  manière  la  congestion  qui  n 
précédé  la  morlilirnlinn  dans  les  cas  observés  chez  I homme. 

(4)  I loi.se n k » , Annalen  , I.  I,  p.  498. 
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Cours  des  fibres  déduit  des  sympathies. 

Les  phénomènes  des  sympathies  sont  une  autre  source  pour  la 
recherche  du  cours  des  fibres  dans  les  organes  centraux  , et  quelque 
trouble  que  soit  cette  source,  notre  pauvreté  ne  nous  permet  pas 
de  la  dédaigner.  Au  moyen  des  organes  centraux  il  existe  une  cer- 
taine connexion  entre  les  nerfs  , de  manière  que  l’excitation  de  l’un 
accroît  ou  diminue  l’action  de  l’autre.  Une  irritation  très  vive,  sur 
quelque  point  qu’elle  ait  lieu , peut , en  certaines  circonstances  , 
affecter  le  système  nerveux  entier;  mais  l’irritation  modérée  d’un 
nerf  déterminé  se  manifeste  immédiatement,  dans  un  autre  nerf 
également  déterminé,  avec  une  telle  régularité  que,  de  tous  temps, 
on  a cru  devoir  supposer  une  cause  organique  pour  expliquer  ce 
concours  d’action.  D’abord , on  a pensé  qu’il  fallait  s’en  prendre  à 
ce  que  les  deux  branches  nerveuses  naissaient  d’un  tronc  commun; 
puis  on  a admis  une  anastomose  opérée,  entre  les  nerfs,  par  des 
ramifications  du  grand  sympathique.  L’étude  des  mouvements  qui 
succèdent  au  sentiment , et  que  Marshall  Hall  appelle  réflectifs  , 
imprima  une  autre  direction  à la  doctrine  des  sympathies;  on  dé- 
montra , ce  que  quelques  physiologistes  avaient  déjà  soupçonné , 
cpie  le  consensus  a lieu  par  le  moyen  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière , et  qu’il  cesse  quand  les  organes  centraux  viennent  à être 
détruits , ou  quand  les  nerfs  ne  communiquent  plus  avec  eux.  Dans 
les  premiers  moments  on  eut  l’idée  que  les  fibres  sensitives  se  trans- 
formaient par  inflexion  en  fibres  motrices  dans  l’intérieur  des  or- 
ganes centraux  ; et  comme  les  nerfs  sensitifs  et  moteurs  se  prolongent 
jusqu’au  cerveau,  mais  que  des  mouvements  réflectifs  sont  aussi 
déterminés  par  la  moelle  épinière , après  qu’elle  a été  coupée  en 
travers , Marshall  Hall  et  Grainger  admirent  un  système  particulier 
de  nerfs  cxcito-moteurs  , qui  se  terminent  dans  la  moelle  épinière  , 
et  s’y  transforment  les  uns  dans  les  autres.  Or , en  supposant  qu’il 
existe  réellement  ainsi  des  voies  déterminées  pour  conduire  l’irri- 
tation , la  réaction,  à la  suite  de  l’irritation  d’un  nerf  sensitif  donné, 
ne  devrait  plus  s’étendre  à des  groupes  de  nerfs  plus  ou  moins  éten- 
dus suivant  l’intensité  de  l’irritation  ; elle  ne  devrait  pas  se  manifester 
tantôt  dans  le  côté  du  corps  irrité , tantôt  dans  l’autre  côté  du  corps, 
et  ici  alors  même  que  les  deux  moitiés  delà  moelle  épinière  seraient 
encore  en  communication  l’une  avec  l’autre  en  un  point  quelconque, 
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comme  dans  les  expériences  de  Volkmann  (1).  Il  faut  faire  abstrac- 
tion totale  de  l’idée  d’une  pareille  connexion  anatomique  entre  les 
libres  irritées  et  les  libres  réagissantes , quand  , à l’insfar  (}e  pe  que 
j’ai  fait  (2),  on  rapproche  le  mouvement  réflectif,  ç’est-à-çlire  que 
des  différentes  formes  possibles  de  communication  dans  jçs  organes 
centraux , de  l’irradiation  des  sensations  et  des  mouvements.  Oq 
trouve  alors  que  chaque  fibre  peut  devenir  le  point  de  départ  d’an- 
tant  d’espèces  de  transmission  que  la  moelle  épinière  a dp  dimensions  ; 
savoir:  l°d’un  côté  à l’autre,  dans  des  nerfs  symétriques;  2°  en  haqtet 
en  bas,  dans  un  même  cordon , de  nerfs  sensitifs  à nerfs  sensitifs  et  dg 
nerfs  moteurs  à nerfs  moteurs;  3°  d’arrière  cp  ayant,  dp  nerfs  sensitifs 
à nerfs  moteurs,  et  peut-être  aussi,  en  sens  inverse,  çfe  nerfs  moteurs 
à nerfs  sensitifs  (3).  J’ai  cherché  à démontrer,  dans  le  mémoire  cité, 
que  la  communication  a lieu , dans  les  organes  centraux , en  raison 
de  la  contiguïté  des  fibres,  et  si  j’ai  réussi  à rendre  celte  assertion 
probable , je  puis  bien  maintenant  renverser  la  proposition , et  des 
phénomènes  de  la  sympathie  conclure  à la  situation  des  uerfs  dans 
les  organes  centraux.  Il  y a deux  hypothèses  , mais  qui  se  complè- 
tent et  s’appuyent  réciproquement.  On  peut,  en  effet,  admettre 
qu’à  leur  origine  et  pendant  leur  trajet  dans  le  cerveau  et  la  moelle 
épinière,  les  fibres  primitives  sont  disposées  en  séries,  et  qu’ep 
général  elles  se  distribuent  à la  périphérie  dans  l’ordre  suivant  lequel 
elles  sortent  les  unes  après  les  autres  des  organes  centraux.  D’après 
cela,  ce  sont  les  points  de  la  péripjiéfie  voisins  les  uns  des  autres, 
ou  placés  à la  même  hauteur,  qui  se  trouvent  en  consensus  de  sym- 
pathie pu  d’antagonisme.  I.es  douleurs  s’étendent  aux  régions  qui 
entourent  la  partie  atteinte,  une  vive  lumière  provoque  des  chatouil- 
lements dans  le  ne$,  un  son  intense  cause  de  la  cjouleur  dans  h‘S 

(1)  Muu.eu,  Arcbiv,  1838,  p.  10. 

(?)  Pmholoijische  UiUcifiichuityen,  p.  (PU. 

(3  Ici  sc  rangeraient  les  névralgies  (j ni  accoinpagneqj  les  spasmes  el  les 
contractures.  On  peut  douter  qu'elles  soient  à proprement  parler  sympa- 
thiques, c’est-à-dire  conséquences  de  l’irritation  des  nerfs  musculaires; 
peut-être  bien  dépendent-elles  plutôt  d’une  troisième  cause  qui  leur  est 
commune  avec  celle  irritation.  C’est  utl  point  sur  lequel  Je  reviendrai  encore. 
Toujours  sont-elles  une  preuve  que  les  qerfs  de  senlii||cp|  et  dp  mouvemei)| 
qui  naissent  au  voisinage  les  uns  des  autres,  sont  aisémen|  affectés  en- 
semble. — On  consultera , avec  un  très  grand  avantage,  sur  ce  point,  Traiii 
ilci  !X éi  rulijies  ou  Affectiotu  doulourtn»**  da  nerfs,  par  F.  Vai.i.kix,  Faris , 

1841,  in-8°. 
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dents,  les  mouvements  musculaires  violents,  ceux  d’un  doigt,  par 
exemple , se  communiquent  immédiatement  aux  muscles  voisips  (1). 
Ainsi , chez  un  sujet  dont  aucun  organe  p’est  plus  particulièrement 
prédisposé  qu’aucun  autre,  par  la  maladie,  à se  laisser  impressionner, 
les  suites  d’un  refroidissement  de  la  peau  se  manifestent  d’ordi- 
naire dans  les  organes  internes  placés  à la  même  hauteur , même 
lorsque  entre  çeux-ci  et  les  téguments  extérieurs  il  n y a point  de 
connexion  vasculaire  ou  nerveuse  (2) , par  exemple , dans  les  pou- 
mons après  le  refroidissement  de  la  poitrine , dans  l’intestin  après 
celui  du  bas-ventre,  et  les  irritations  cutanées  ou  les  émissions  san- 
guines agissent  d’autant  mieux , dans  les  maladies  des  viscères , 
qu’on  les  applique  davantage  vis-à-vis  de  l’organe  atteint , sur  la 
surface  du  corps,  Mais  les  exceptions  à cette  règle  sont  surtout  in- 
structives , et  parlent  hautement  en  faveur  de  ma  proposition , parce 
qu’elles  s’accordent  avec  des  particularités  dans  le  cours  des  fibres 
nerveuses.  Lorsque  certains  muscles  qui  ne  sont  pas  précisément 
voisins,  et  dont  les  nerfs  viennent  de  troncs  différents , agissent  vo- 
lontiers ensemble , comme , par  exemple , les  fléchisseurs  ou  les  ex- 
tenseurs d’un  membre , ce  phénomène  s’explique  par  la  répartition 
des  fibres  primitives  d’une  racine , qui , à la  faveur  du  plexus,  vont 
gagner  différents  troncs.  Quand , dans  les  souffrances  des  organes 
internes,  des  douleurs  et  des  mouvements  sympathiques  surviennent 
dans  des  points  plus  élevés  du  tronc  (3),  le  fait  trouve  une  explication 

(1)  Au  fond , les  cas  dans  lesquels  des  muscles  sont  mis  simultanément  en 
jeu  par  une  provocation  intérieure,  ne  devraient  pas  être  allégués  comme 
exemples  d’excitations  sympathiques  , parce  que  nous  ignorons  jusqu’à  quel 
point  l’affection  simultanée  peut  dépendre  de  la  cause  excitante  elle-même. 
Mais  on  sait  que  des  muscles  paralysés  , c’est-à-dire  soustraits  à l’influence 
de  la  cause  motrice,  se  contractent  par  sympathie  avec  d’autres  que  la  vo- 
lonté fait  agir  ( Puihologische  Unlersuchiingen , p.  133.  — Magendie,  loc.cii., 
1. 1,  p.  285. — Van  Dekn,  loc.  cit.,  t.  VII,  p.  53),  et  ce  phénomène  prouve  que 
la  cause  des  mouvements  de  concert  ne  dépend  pas  de  l’action  de  la  volonté, 
qu’il  faut  la  chercher  dans  une  organisation  indépendante  de  cette  dernière. 

(2)  Le  refroidissement,  ainsi  qu’il  résulte  de  cette  considération  et  d’autres 
encore  ( Pailwtogische  Uniermcliungen , p.  271),  psi  une  influence  morbifique 
qui  agit  par  les  nerfs  cutanés,  et  non  pas  en  supprimant  la  sécrétion. 

(3)  J'ai  réuni  ( loc.  cil.,  p.  1 10.  — Comp.  Froiuep  , lYeite  Nolizen  , t.  III , 
n°  '18.  — Budge  , loc.  cil.,  p.  176)  un  certain  nombre  d’exemples  de  cette  es- 
pèce de  sympathie.  L’ouvrage  de  Stilling , sur  l’irritation  spinale  , contient 
une  riche  littérature , et  l’on  y trouve  beaucoup  de  cas  qui  se  rapportent  ici. 
L’auteur  a rendu  un  service  essentiel  à la  doctrine  des  sympathies  en  met- 
tant le  lecteur  à même  d’apprécier  plus  exactement  la  signification  de  la  dou- 
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satisfaisante  dans  cette  circonstance  que  les  nerfs  des  viscères  par- 
courent un  certain  trajet  de  haut  en  bas,  dans  le  cordon  limitrophe, 
avant  d’atteindre  le  lieu  de  leur  épanouissement.  Le  globe  oculaire, 
dont  les  fibres  nerveuses  proviennent  en  partie  des  nerfs  supérieurs 
du  cou  , subit  des  changements  particuliers  dans  sa  sensibilité  et  de- 
vient le  siège  d’inflammations,  lorsque  la  colonne  vertébrale  s’en- 
dolorit à la  région  des  vertèbres  cervicales  supérieures  (1). 

Si  nous  construisons  d’après  cela  la  situation  des  fibres  primi- 
tives dans  les  organes  centraux  , il  devient  vraisemblable  qu<*> 
celles  de  tous  les  muscles  extenseurs  confluent  en  un  point  quel- 
conque, comme  aussi  celles  de  tous  les  muscles  fléchisseurs  ; car, 
dans  le  cas  de  tétanos , les  muscles  ou  de  l’une  ou  de  l’autre  de 
ces  deux  catégories  sont  tous  affectés  à la  fois.  Si  l’on  juge  d’après 
les  autres  modes  de  consensus , les  fibres  motrices  d’un  groupe  de 
muscles  se  rapprochent , dans  les  organes  centraux  , des  fibres  sen- 
sitives appartenant  aux  points  de  la  peau  qui  couvrent  les  muscles. 
L’irritation  de  la  peau  détermine  des  mouvements  réflectifs  dans  les 
muscles  voisins  2);  quand  l’attention  est  dirigée  sur  un  organe 
sensoriel  ou  sur  une  partie  des  téguments  extérieurs,  les  muscles 
qui  se  répandent  en  cet  endroit  éprouvent  facilement  des  contrac- 
tions involontaires  (3)  ; la  section  d’un  muscle  ou  d’un  tendon 

leur  dorsale  dans  celte  maladie,  cl  prouvant  qu’elle  n’a  pas  sa  cause  dans 
la  moelle  épinière  elle-même  , qu’elle  n’est  point  accrue  par  la  compression 
de  ce  cordon  , et  que  sou  siège  réside  dans  les  branches  cutanées  postérieures 
des  nerfs  rachidiens.  La  douleur  dans  le  dos  n’est  donc  pas  plus  que  les  autres 
douleurs  du  corps,  un  symptôme  direct  de  l'affection  de  la  moelle  épi- 
nière; elle  n’est  non  plus  qu’un  phénomène  d’irradiation. 

(1)  K u km i: us  , Wecluelfleler,  p.  46.  — Stii.i.iko,  Inc.  cil.,  p.  622. 

(2)  Pnlhulogitclie  Unlertiichungeii , p.  li  t.  — Vairxh  De  funclionibut 
uervorum,  p.  100,  136.  — J’ai  mentionné  plus  haut  l’opinion  de  Valentin, 
que  les  nerfs  sensitifs  du  côté  de  la  flexion  s’accolent  à ceux  des  muscles  ex- 
tenseurs dans  la  moelle  épinière,  et  vice  ver\â.  Valentin  (toc.  cil.,  p.  Mi) 
croit  pouvoir  expliquer  de  cette  manière  l’antagonisme  des  muscles  clcnx- 
scurs  et  fléchisseurs.  I.cs  fléchisseurs  sont  irrités  en  meme  temps  que  l<  s 
nerfs  sensitifs  du  côté  de  l’extension,  et,  l’instant  d’après,  les  nerfs  moteurs 
de  ce  côté  sont  excités  par  ses  nerfs  sensitifs.  Mais  si  l’on  veut  expliquer 
pourquoi  l’excitation  des  nerfs  sensitifs  du  côté  de  l’extension  passe  aux  nerfs 
moteurs  de  ce  même  côté , il  faut  admettre  que  ces  nerfs  restent  voisins  Us 
uns  des  autres. 

(3)  Il  suflit  déjà  de  regarder  un  point  de  la  peau  avec  une  attention  sou- 
tenue, pour  que  de  légères  convulsions  s’établissent,  presque  involontaire 
ment,  dans  les  muscles  sous-jacents. 
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paralyse  le  sens  tactile  (les  nerfs  cutanés  correspondants  ; dans  les 
contractures,  ces  derniers  sont  atteints  de  névralgies  (1)  ; enfin  , 
les  muscles  des  viscères  entretiennent,  comme  leurs  nerfs  sensitifs, 
des  sympathies  avec  des  parties  du  tronc  situées  à une  plus  grande 
hauteur.  En  outre,  certains  nerfs  de  sentiment,  et  certains  nerfs  de 
mouvement,  doivent  être  plus  particulièrement  rapprochés  les  uns 
des  autres,  puisque  l’irritation  ne  manque  jamais  de  passer  de  l’un 
à l’autre  ; tels  sont , par  exemple , les  nerfs  sensitifs  de  la  glotte  et 
les  nerfs  moteurs  des  muscles  expirateurs  , les  nerfs  sensitifs  de  la 
verge  et  les  nerfs  moteurs  du  canal  déférent  (2).  Le  consensus  entre 
parties  homonymes  des  deux  moitiés  latérales  du  corps  (3)  annonce 
que  les  fibres  nerveuses  symétriques  sont  rapprochées  dans  le  cer- 
veau et  la  moelle  épinière. 

Sympathies  des  nerfs  vasculaires. 

Les  phénomènes  de  la  sympathie  sont  d’autant  plus  intéressants 
pour  les  nerfs  du  tissu  cellulaire  et  des  vaisseaux , qu’il  n’y  a guère 
moyen  d’arriver  à reconnaître  le  cours  de  ces  nerfs.  Ici  encore  il  est 
de  règle  que  le  tissu  cellulaire  et  les  vaisseaux  prennent  part  aux  étals 
des  nerfs  sensitifs  et  moteurs  qui  les  avoisinent  à la  périphérie.  Le 
tissu  cellulaire  se  resserre  et  se  relâche  dans  une  partie  quelconque 
delà  peau,  suivant  que  cette  partie  perd  de  la  chaleur  ou  en  acquiert. 
Le  mamelon  s’érige , le  scrotum  se  fronce,  lorsque  leurs  nerfs  sen- 
sitifs viennent  à être  excités  légèrement  ; les  cheveux  se  hérissent 
dans  une  violente  céphalalgie  (/i).  Les  névralgies  par  cause  interne 
sont  accompagnées  de  dilatation  des  vaisseaux  dans  les  points  les 
plus  douloureux,  et  d’augmentation  de  la  sécrétion  des  glandes 
voisines  (5).  Lorsqu’un  nerf  sensitif  quelconque  vient  à être  ir- 
rité du  dehors,  l’effet  réflectif  se  manifeste  si  ordinairement  dans  les 
vaisseaux  même  du  lieu  irrité,  qu’on  a pu  jusqu’ici  totalement  perdre 
de  vue  l’influence  de  la  réflexion , et  regarder  la  congestion  comme 
une  conséquence  immédiate  de  l’irritation  produite.  Ici  ce  sont 
encore  les  exceptions  qui  éclaircissent  la  règle  , et  par  là  j’entends 
les  cas  dans  lesquels  la  congestion , l’accroissement  de  la  lurges- 

(1)  D’après  les  observations  de  Slromeyer,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

(2)  Bu dg k , loc.cit.,  p.  163. 

(3)  Paiholoyischc  Unienuchungen , p.  107. 

(4)  Ibid.,  p.  144. 

(5)  Ibid.,  p.  147. 
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ccnce , et  celui  de  la  sécrétion,  ont  lien , non  pas  dans  le  lien  irrité , 
mais  dans  un  point  éloigné,  par  exemple,  dans  la  glande  lacrymale 
après  l’irritation  de  la  conjonctive , dans  les  glandes  salivaires  après 
celle  de  la  membrane  muqueuse  buccale,  dans  la  prostate  après  celle 
du  pénis.  S’il  y a des  nerfs  vasculaires  qui  prennent  part  à l’activité 
des  nerfs  musculaires  proprement  dits,  ce  qui  est  moins  constant  ou 
moins  facile  à remarquer,  ce  sont  ceux  des  muscles  irrités  eux-mô- 
mes,  ou  de  la  peau  qui  recouvre  ces  derniers,  ou  des  glandes  placées 
an  voisinage  (1).  Or,  d’après  cela,  on  aurait  à admettre  que  , dans  les 
organes  centraux  , les  nerfs  vasculaires  se  comportent,  à l’égard  des 
nerfs  sensitifs  et  des  nerfs  musculaires , précisément  comme  ceux-ci 
se  comportent  entre  eux  , c’est-à-dire  que  les  nerfs  vasculaires  sont 
disposés,  dans  les  organes  centraux , à peu  près  suivant  le  même 
ordre  qu’à  la  périphérie , et  toujours  rapprochés  des  nerfs  sensitifs 
et  moteurs  au  voisinage  desquels  ils  se  répandent  à la  périphérie  ; 
pourvu  seulement  qu’on  fût  parvenu  à démontrer  qu’ils  atteignent 
les  organes  centraux.  Aux  motifs  précédemment  allégués  qui  le 
rendent  probable , j’en  puis  maintenant  ajouter  encore  quelques 
autres  , qui  d’ailleurs  ne  fournissent  pas  non  plus  une  preuve  com- 
plète. S’il  était  possible  de  montrer  que  le  consensus  entre  les  nerfs 
sensitifs  et  les  nerfs  vasculaires  cesse  tontes  les  fois  que  la  continuité 
des  uns  ou  des  autres  avec  les  organes  centraux  a été  rompue,  on 
aurait  à conclure  de  là  que  les  organes  centraux  sont  les  intermé- 
diaires de  cette  sympathie  , comme  des  mouvements  réflectifs  , et 
que  par  conséquent  les  nerfs  vasculaires  y ont  leurs  racines . tout 
aussi  bien  que  les  nerfs  moteurs  proprement  dits.  Or,  nous  savons, 
d’après  quelques  expériences  qui  ont  été  faites  à ce  sujet , qne 
■l’ammoniaque  caustique,  mise  en  contact  avec  la  conjonctive  don 
lapin  auquel  on  avait  coupé  le  nerf  trijumeau , ne  provoqua  point 
d'inflammation  (2)  ; nous  savons  également  que  l’on  peut  toucher 

(1)  Dans  me*  Paiholojuche  Uniersucliungen  ( p.  147  ),  je  me  suis  appuyé 
sur  une  observation  de  Holland  : par  l’effet  d une  cause  inconnue , un 
hofrime,  d’ailleurs  bien  portant,  éprouvait  une  sueur  abondante  au  coté 
(troft  de  In  Tare,  Chaque  fois  qn’ll  parlait,  qu'il  mflctiail,  on  qn’il  tcsscnlail 
quelque  émotion.  Ia;  docteur  Ciiesker  a eu  la  complaisance  de  me  montrer 
un  ras  absolument  semblable  ; quand  le  sujet  mangeail , la  peau  de  la  joue 
rougissait  d’abord  , surtout  A la  pnrlic  inférieure  ; puis  bientôt  In  sueur  cou- 
lait sous  la  forme  de  gouttes  ; cette  affection  locnle  élall  restée  a la  suite 
d’une  lièvre  nerveuse. 

(2)  Mao  midis  , Journal  tic  physiologie,  t.  IV,  p.  176. 
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l’tieil  sans  déterminer  le  larmoiement  lorsque  le  nerf  trijumeau  est 
frappé  de  paralysie  et  l’organe  insensible  (1).  A la  vérité  , les  mala- 
des auxquels  se  rapporte  cette  dernière  observation  ont  guéri,  et  la 
catise  de  lâ  paràl'ysie  ft’à  pu  être  constatée  anatomiquement  ; mais 
fl  est  permis  de  p'résübië'r  qu’elle  siégeait  dans  le  cerveau  ou  dans  le 
troii'c  dû  îi'Crf  avaiit  son  entrée  dàiis  le  ganglion,  j)arce  qu’autrement 
tes  nerfs  Vasculaires  de  l’deil  eussent  été  paralysés  en  même  temps. 
11  suit  aussi  de  la  qUe  ce  n’est  pas  dans  le  ganglion  de  Casser,  mais 
dans  le  c'et venu,  que  s’acconïplit  la  réflexion  des  nerfs  sensitifs  sur  les 
rtferfs  vasculaires.  D’autres  cas,  où,  après  la  section  de  nerfs  sensitifs, 
la  réflexion  sur  les  üerfs  vasculaires  n’cüt  point  lieu,  et  les  irritations 
îUflannUatoires  demeurèrent  sans  effet  (2) , ne  sont  point  décisifs  h 
l’égard  de  la  question  qui  nous  ôcctipe  , parce  que  les  nerfs  sensitifs 
furent  coupés  ati-dessôViS  des  ganglions  des  racines  postérieures  , 
dans  lesquels  il  serait  possible  flUe  la  réflexion  s’opérât.  Je  ne  citerai 
pâs  U on  plus  ici  les  observations  contradictoires  d’accroissement  ou 
de  diminution  de  l’irritabilité  des  nerfs  vasculaires  dans  les  membres 
Atteints  d’héinipïégîe , de  paraplégie , ou  frappés  de  paralysie  par  la 
section  simple  de  la  moelle  épinière , attendu  que , comme  je  le 
montrerai  plus  tal’d , les  tierfs  ne  sont  pas  paralysés  dans  ces  mem- 
bres , mais  seulement  soustraits  !i  l’empire  de  la  conscience  , et  que 
parfois  même  l’excitement  y est  porté  à un  haut  degré  d’exaltation. 
Mais  je  ne  dois  pas  émettre  de  dire  qtie  des  membres  dont  les  nerfs 
étaient  totalement  séparés  de  la  moelle  épinière  se  sont  quelquefois 
montrés  plus  irritables , plus  enclins  à l’inflammation,  que  les  or- 
ganes intacts  (3).  C’est  ce  qui  arriva  notamment  dans  un  cas  où  l’un 


(1)  Bell,  Physiologische  und  palhologische  üniersuchung  des  Nervensys- 
lems , p.  231.  — C.  Vogt,  dans  Muller  , Archiv,  1&40,  p.  73. 

(2)  Ici  se  rapportent  les  expériences  précitées  de  Hausmann , qui  a tenté 
de  guérir  la  fourbure  par  la  section  du  nerf  tibial,  et  les  observations 
d apres  lesquelles  les  plaies  et  fractures  ne  guérissent  point  dans  les  membres 
paralysés,  parce  qu’il  ne  se  fail  pas  alors  d’exsudation.  (Krimeii  . Physiolô- 
gische  Unlevsuchungen , p.  163.  — Schroedeh  van  de  h Kolk,  Observations 
anaiomiœ  palholog.  ei  praci.  argument i,  Amsterdam  , 1826, 'fasc.  I,  p.  16.  — 
Koninc,  De  vi  nervorum  in  ossium  regeneratione,  Utrecht,  1834  — MiesciieIi 

ülgè  nTŸp'Îu’  P ,55'  ~ H'  NASSE’  danSF'  Ct  H-  NASSE  > Unt^itch- 


(3;  Palhologische  Unlersuchungen , p.  163.  — H.  Nasse  ( toc . cil  p 1 06  7 
contredit  les  expériences  de  Krimer.  Il  a vu,  chez  des  grenouilles  dont  le 
rl  sciatique  avait  été  coupé,  ou  la  moelle  épinière  soit  coupée,  soit  dé- 
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des  nerfs  du  bras  ayant  été  coupé,  l’avant-bras  et  la  main  étaient 

privés  de  sentiment  et  froids. 

On  peut  observer  que  la  communication , dans  les  organes  cen- 
traux , a lieu  plus  fréquemment  et  plus  volontiers  dans  un  sens  que 
dans  l’autre.  La  transmission  à des  nerfs  d’un  même  cordon  , et  celle 
de  nerfs  sensitifs  à des  nerfs  moteurs  du  même  côté,  paraissent  avoir 
lieu  avec  une  facilité  à peu  près  égale.  Au  contraire,  l’irritation  se 
communique  plus  difficilement  aux  nerfs  de  l’autre  moitié  latérale. 
Valentin  (1)  fait  remarquer  que,  chez  les  grenouilles  décapitées,  un 
léger  chatouillement  des  orteils  ne  détermine  souvent  que  des  mou- 
vements de  la  patte  ; mais  que , si  l’irritation  est  un  peu  plus  forte, 
on  voit  se  mouvoir  le  membre  entier  sur  une  partie  duquel  elle 
s’exerce  : il  conclut  de  là  que  la  communication  dans  le  sens  longi- 


transversal  ; la  première  et  la  troisième  racine  du  plexus  crural  d’un 
côté  sont  plus  distinctes  l’une  de  l’autre  que  ne  le  sont  les  racines 
correspondantes  des  deux  côtés,  et  cependant  l’irritation  d’un  orteil 
se  transmet  plus  facilement  à la  cuisse  du  même  côté  qu’aux  orteils 
de  l’autre  membre.  Van  Deen  (2)  a fait  des  observations  analogues. 
La  même  chose  a lieu  pour  la  transmission  de  la  sensation,  puisqu'un 
membre  entier  ressent  bien  plus  facilement  une  impression  doulou- 
reuse, partie  d’un  point  de  son  étendue,  que  le  point  correspondant 
du  membre  opposé.  Lorsqu’après  une  forte  irritation  d’un  membre 
les  mouvements  se  propagent  plus  loin  encore,  c’est  d’abord,  sui- 
vant Volkmann,  le  membre  homonyme  de  l’autre  côté  qui  entre 
en  convulsion,  et  les  autres  ne  se  meuvent  qu’après  lui.  Les  expé-  - 
riencesdevan  Deen  paraissent  aussi  confirmer  ce  résultat  (3).  Mais 
on  ne  saurait  décider  si  l’elfet  tient  à la  disposition  des  fibres  pri- 
mitives ou  à celle  de  la  substance  grise. 

Forces  et  espèces  des  libres  nerveuses 

Les  nerfs , ou , pour  parler  avec  plus  de  précision , les  fibres  ner- 
veuses, peuvent  être  rapportés  à trois  classes,  en  raison  de  leurs 
propriétés  physiologiques. 

truite , In  membrane  inlcrdigitaire  devenir  plus  rouge  lorsqu’il  y projetait 
de  l’eau  salée.  Peut-être  les  vaisseaux  se  dilataient- ils  davantage  par  un 
effet  d’endosmose. 

.(I)  Muli.rr  , yfrehiv,  1838,  p.  35. 

(2)  Aoe.  cil.,  t.  Vif,  p.  75. 

(3)  Ibid.,  p.  03. 
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Les  uns  sc  répandent  dans  des  muscles,  dénomination  sous  laquelle 
on  doit  entendre  tous  les  tissus  contractiles  : par  une  action  qui 
nous  est  inconnue,  ils  entretiennent  ces  tissus  dans  l’état  de  contrac- 
tion , et  les  changements  qu’eux-mêmes  subissent  se  trahissent  par 
des  changements  dans  l’activité  des  muscles. 

Une  autre  classe  renferme  ceux  qui  ont  leurs  anses  terminales  dans 
des  organes  sensibles.  INous  n’avons  aucun  moyen  d’apercevoir  ob- 
jectivement l’action  de  ceux-là;  elle  ne  se  manifeste  qu’aussi  long- 
temps que  la  conscience  de  soi-même  persiste,  et  que  les  conditions 
organiques  desquelles  dépend  sa  liaison  avec  les  sens  n’a  reçu  aucune 
atteinte  ; sa  manifestation  est  une  forme  particulière  de  la  conscience, 
qu’on  appelle  intuition  ou  sensation.  Il  y a différents  modes  spécifiques 
de  sensation,  la  vue,  l’ouïe,  l’odorat,  le  goût,  le  toucher,  et,  parmi  ces 
sens,  le  toucher  au  moins  offre  lui-même  plusieurs  variétés.  D’après 
cela,  ou  distingue,  dans  la  classe  des  nerfs  sensoriels  ou  sensitifs, 
diverses  espèces  et  variétés,  et  la  forme  d’intuition  que  chaque  sens 
nous  procure  est  appelée  l’énergie  spécifique  ou  propre  de  ce  sens. 
11  n’y  a pas  moyen  de.  la  définir  autrement,  ni  de  la  remplacer 
par  rien  quand  l’organe  manque.  Les  modifications  dans  les  états  des 
nerfs  sensibles  entraînent  des  modifications  de  la  forme  d’intuition 
particulière  à chaque  sens,  et,  de  cette  manière,  chaque  sens  pos- 
sède un  certain  nombre  de  manières  de  sentir,  qui  reparaissent  tou- 
jours au  milieu  d’influences  très  diversifiées,  en  dehors  desquelles 
nulle  ne  se  manifeste.  Ainsi,  par  exemple,  les  sensations  des  nerfs 
cutanés  ne  varient  qu’entre  celles  du  froid,  du  chaud,  du  prurit, 
de  l’ardeur  ; et  toute  excitation  intérieure,  tout  contact,  toute  alté- 
ration chimique  de  ces  nerfs  ne  peut  provoquer  qu’une  des  sensa- 
tions qui  viennent  d’être  désignées,  ou  quelque  nuance  intermé- 
diaire (1). 

Dans  les  nerfs  périphériques,  et,  autant  qu’on  le  sait,  dans  la 
moelle  épinière,  il  n’existe  pas  de  fibres  qui  ne  soient  ou  motrices 
ou  sensitives.  Le  cerveau,  au  contraire,  paraît  en  renfermer  d’une 
troisième  espèce,  dont  l’irritation  ne  donne  lieu  ni  à des  mouvements 
ni  à des  sensations.  J’ai  dit  précédemment  jusqu’où,  avec  le  secours 

(I)  Mais  ceci  ne  s’applique  qu’aux  nerfs  cutanés.  D’autres  nerfs,  qu’on 
désigne , avec  ceux-ci,  sous  la  dénomination  de  nerfs  du  sentiment  ou 
nerfs  tact i' es , par  exemple  ceux  des  os , des  muscles , des  testicules , de  la 
glotte,  etc.,  ont  une  autre  manière  toute  spéciale  de  se  sentir  irrités  ou 
Irappés  de  douleur,  jyez  mes  Puiholoyische  UiUersuchungen,  p.  224. 

ENCYCL.  ANATOM.  Vil.  17 
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de  l’expérimentation  physiologique,  on  peut  suivre  les  nerfs  du  tou- 
cher et  du  mouvement  dans  le  cerveau.  Il  reste  les  hémisphères,  le 
corps  calleux , et  quelques  autres  organes  du  cerveau  proprement 
dit,  qu’on  peut  irriter  et  déchirer  sans  donner  lieu  à des  convul- 
sions, ni  provoquer  aucun  signe  de  douleur.  A la  vérité,  ces  parties 
pourraient  contenir  des  nerfs  de  sens  supérieurs,  de  l’odorat, 
de  la  vue  et  de  l’ouïe  ; nerfs  dont  la  lésion  n’est  pas  de  nature  à 
arracher  aux  animaux  des  manifestations  de  douleur  : mais  ce  qui 
ne  permet  pas  d’admettre  cette  hypothèse,  c’est  que  la  vue  et  l’ouïe 
ne  se  perdent  pas , après  l’ablation  des  hémisphères , ou  du  moins 
se  rétablissent  plus  tard  ; le  sens  de  l’odorat  est  cependant  anéanti 
parla  destruction  des  lobes  antérieurs.  Nous  arrivons , par  voie  d’ex- 
clusion, à cette  conclusion,  que  les  hémisphères,  avec  leur  grande 
commissure , servent  à la  fonction  que  nous  croyons  être  liée,  ainsi  que 
le  mouvement  et  le. sentiment,  à l’intégrité  du  système  nerveux, 
savoir,  la  pensée  ; et  beaucoup  de  faits  viennent  la  confirmer,  comme 
l’accroissement  graduel  des  hémisphères  à mesure  que  l’intelligence 
se  développe  dans  la  série  animale,  leur  petitesse  et  leur  effacement 
chez  les  idiots,  l’hébétement  des  animaux  auxquels  on  les  a enlevés, 
enfin  l’abolition  du  conflit  entre  la  pensée  d’une  part,  les  organes 
sentants  et  mobiles  d’autre  part,  dès  que  la  connexion  des  nerfs 
avec  le  cerveau  vient  à être  détruite , par  exemple  au  moyen  d’une 
section  pratiquée  sur  les  pédoncules  cérébraux  (1). 

(1)  Plusieurs  physiologiste»  ont  aussi  attribué  à d’autres  organes  encépha- 
liques , par  exemple  au  cervelet , aux  couches  optiques  et  aux  corps  striés , 
une  part  dans  les  fonctions  de  l’Ame.  Mais  dés  qu’un  organe  renferme,  comme 
il  arrive  pour  ceux-là , des  fibres  sensitives  et  motrices,  il  n’y  a plus  moyen 
de  prouver  que  des  fibres  de  la  troisième  espèce  s’y  trouvent  contenues.  L'o- 
pinion qui  compte  le  plus  de  partisans  est  celle , fondée  sur  les  expériences 
bien  des  fois  constatées  de  Flourens  (, Hech . expér.  sur  les  propr.  et  les  Pond, 
du  vjsi.  ne>v.,  Paris,  I8Ï2,  p.  183  ),  d’après  laquelle  le  cervelet  est  le  siège  de- 
là volonté  , en  quelque  sorte  le  régulateur  des  mouvements  animaux , part  e 
qu’après  les  lésions  de  cet  organe,  l’animal  essaie  bien  encore  de  se  dé- 
plorer, mais  ne  peut  pas  la  plupart  du  temps  conserver  son  équilibre,  cl  qu< 
quand  un  cdlé  seulement  du  cervelet  a été  lésé,  il  tourne  sur  lui-méme  du 
cdté  opposé.  A cela  , je  ferai  remarquer  : 1"  que  les  mêmes  phénomènes  ont 
lieu  après  la  section  de  beaucoup  d’autre»  parties,  notamment  l<s  P* 'Ion 
culcs  inféré  urs  du  cervelet  ( Maoumiiib  , Syubme  nerveux  , t.  l,  p.  2.>ü  ) , c 
pont  de  Varolc  Ukiitwig,  A’.rp.  de  cffeciib.  louiotum , p-  21  ),  les  lubci 
culcs  quadrijumeaux  (Mullkb,  Physiologie. , t.  I,  p.  400  , les  couches  op- 
tique» (Mage.vuie,  t.  1,  p.  248);  2»  que  les  mouvements  anormaux  peuvent 
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CHAQUE  FIBRE  EST  ISOLÉE. 

Chaque  fibre  est  isolée. 

Si  nous  laissons  de  côté  les  anses  terminales , chaque  libre  ner- 
veuse est,  anatomiquement,  isolée  depuis  son  origine  au  cerveau 
jusqu’à  la  périphérie.  Elle  l’est  aussi  physiologiquement,  car  chaque 
fibre  nerveuse  peut  être  irritée,  et  peut  agir  seule,  sans  que  les 

dépendre  d’une  sorte  de  vertige.  Flourens  fait  remarquer  que  les  pigeons  qui 
n’ont  subi  aucune  opération  , cl  auxquels  on  couvre  un  œil , tournent  aussi 
en  rond.  Le  vertige  survient , dans  mon  opinion , toutes  les  fois  que  les  mus- 
cles oculaires  se  meuvent  sans  que  nous  en  ayons  la  conscience  ou  sans  que 
nous  l’ayons  voulu.  Les  objets  se  meuvent  sur  le  champ  visuel  , et  comme 
nous  n’avons  pas  la  conscience  du  mouvement  de  l’œil  vers  eux,  ils  nous 
paraissent  osciller  eux-mèmes.  Ce  mouvement  apparent  s’établit  déjà  à un 
faible  degré  lorsque  la  tète  change  de  position  par  de  légères  contractions  con- 
vulsives des  muscles  du  cou  , uu  par  de  vifs  battements  des  artères.  On  sait 
qu’il  est  très  prononcé  après  qu’on  a tourné  quelque  temps  dans  le  môme 
sens , les  yeux  ouverts  ou  fermés.  Les  yeux , accoutumés  à précéder  un  peu 
le  mouvement  de  droite  à gauche,  ou  de  gauche  à droite  , quel  qu’il  soit , 
sont  tirés  dans  le  même  sens , par  leurs  muscles , après  que  ce  mouvement 
a cessé,  ce  qui  fait  que  les  objets  semblent  marcher  dans  la  direction  in- 
verse. Les  conséquences  de  ces  mouvements  apparents  sont  : 1°  une  sur- 
prise et  une  frayeur  non  moins  grandes  que  si  l’on  voyait  les  clochers  et  les 
murs  s’ébranler  réellement  dans  un  tremblement  de  terre;  2°  l’impossibilité 
de  se  mouvoir  et  de  rester  debout , parce  que  les  endroits  vers  lesquels  on 
dirige  ses  efforts,  vers  lesquels  ou  tend  en  quelque  sorte,  ne  fournissent  pas  de 
point  d’appui  fixe.  Il  faut  déjà  un  certain  effort  pour  avancer  dans  l’obscurité 
complète,  et  lorsque  des  iniluences  exerçant  une  action  paralysante  générale 
ont  frappé  le  système  nerveux , dans  la  frayeur,  après  la  narcotisalion  par  le 
tabac,  au  commencement  aussi  de  la  consomption  dorsale,  les  mouvements 
deviennent  incertains,  vacillants,  même  impossibles.  Par  la  même  raison, 
certaines  personnes  perdent  le  courage  et  la  force  de  se  tenir  debout  et  de 
marcher  sur  des  hauteurs,  où  il  leur  manque  un  point  de  fixation  sùr,  et 
l’incertitude  de  la  vue  peut  également  ici  occasionner  un  mouvement  appa- 
rent des  objets  ; 3°  une  tendance  inexplicable  à suivre  les  mouvements  des 
yeux  avec  le  corps  entier,  d’où  il  suit  que  les  enfants  continuent  de  tourner 
involontairement  dans  le  vertige  causé  par  le  tournoiement  sur  soi-mème. 
La  même  chose  arrive  sans  doute  aussi  chez  les  animaux.  Mais  les  lésions 
du  cerveau,  du  pont  de  Varole,  des  tubercules  quadrijumeaux,  entraînent 
toujours  des  spasmes,  c’est-à-dire  des  contractions  des  muscles  oculaires, 
dont  la  conscience  n’est  point  informée.  En  général  , comme  l’ont  remarqué 
tous  les  observateurs,  l’un  des  yeux  regarde  eu  haut  et  I autre  c;i  bas.  Par 
conséquent  les  mouvements  singuliers  des  animaux  blessés  ne  sont  que  la 
suite  des  convulsions  ou  de  la  paralysie  de  certains  nerfs  moteurs  de  l’œil.  Ils 
s’arrêtent  parfois  au  bout  de  quelque  temps , quand  les  spasmes  ont  cessé 
ou  que  les  animaux  se  sont  accoutumés  au  mouvement  appâtent. 
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nerfs  voisins  y participent.  II  n’y  a qu’un  seul  point  qu’on  sente 
voyant  ou  palpant  (l),  et  il  n’v  a non  plus  qu’un  seul  faisceau  nius- 
cu’aire  qui  soit  sollicité  à une  contraction  plus  énergique  par  une 
stimulation  partie  du  tronc  nerveux.  La  possibilité  existe,  à la  \é- 
rité,  dans  la  moelle  épinière  et  le  cerveau,  que  les  nerfs  se  com- 
muniquent l’un  à l’autre  leurs  états  d’excitation  ; mais  cette  commu- 
nication 11e  s’accomplit  pas  toujours , et , pour  le  plus  grand  nombre 
des  nerfs,  elle  11’a  lieu  qu’en  certaines  circonstances,  ce  dont  il  sera 
question  plus  loin. 

Chaque  fibre  est  homogène  dans  toute  sa  longueur. 

Chaque  fibre,  à part  quelques  légères  variations  de  diamètre,  est, 
anatomiquement,  homogène  depuis  le  cerveau  jusqu’à  la  périphé- 
rie , de  sorte  que  sa  fonction  physiologique  est  la  même  dans  tous 
les  points  de  son  étendue.  Peu  importe  qu’on  irrite  une  fibre  mo- 
trice dans  le  cerveau,  dans  la  moelle  épinière,  sur  un  point  quel- 
conque de  son  trajet,  dans  les  cordons  nerveux,  ou  dans  1 intérieur 
du  muscle,  toujours  elle  sollicitera  ce  dernier  à se  contracter.  Ine 
fibre  sensitive  excite  de  la  douleur,  qu’elle  soit  irritée  a la  peau , 
dans  le  tronc  nerveux  ou  dans  les  organes  centraux.  Le  nerf  optique 
se  sent  voyant  lorsqu’une  irritation  agit  sur  la  rétine,  ou  quand  011 
coupe  ses  fibres  dans  l’orbite,  ou  quand  elles  sont  comprimées,  dans 
la  couche  optique , soit  par  une  congestion , soit  par  une  tumeur.  En 
conséquence,  chaque  portion  d’une  fibre  nerveuse  possède  les  forcesde 
la  fibre  entière;  et,  en  «'(Tel,  aprèsqu’elle  a été  détruite  partiellement, 
la  fonction  persiste  dans  le  moignon,  peut-être  même  dans  la  moindre 
parcelle  qui  en  reste.  Des  circonstances  particulières  rendent  diffi- 
cile de  donner  une  preuve  complète  de  cette  assertion  pour  chaque 
espèce  de  nerf;  mais  si  l’on  applique  à des  cas  analogues  ce  qu’il  est 
permis  de  constater  dans  tel  ou  tel  cas  donné , ou  peut  considérer 
la  proposition  comme  une  loi  générale.  Quand  un  nerfinotcui  aient  a 
être  coupé,  son  extrémité  périphérique  11c  peut  plus  mouvoirles  mus- 
cles aux  ordres  de  la  volonté,  mais  elle  le  peut  encore  sous  l'influence 
d’autres  irritations  : la  moindre  parcelle  de  muscle  se  contracte, 
pourvu  qu'elle  contienne  encore  un  fragment  de  substance  nci- 

(I)  bons  les  tena  qui  ne  donnent  nneunc  intuition  de  l'espace , rumine 
poule , l'odorat  et  le  goût , il  ne  peut  naturellement  pas  être  question  de  dis- 
tinguer cet  espace. 
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veuse.  Sans  doute  le  nerf  tombe  en  paralysie  au  bout  d’un  laps  de 
temps  plus  ou  moins  long , mais  cet  effet  n’a  lieu  que  parce  qu  il  lui 
manque  les  conditions  de  la  nutrition.  Si  on  le  coupe  transversale- 
ment dans  la  moelle  épinière  , ou  si  un  accident,  une  maladie,  inter- 
romptson  coursdans  le  cordon,  la  portion  périphérique  non  seulement 
reste  irritable,  mais  encore  peut  occasionner  des  spasmes  spontanés 
et  des  contractions  dans  les  muscles  auxquels  il  se  distribue  (l). 
On  conçoit  qu’il  n’est  pas  possible  de  déterminer  d’une  manière  di- 
recte si  la  portion  centrale  des  nerfs  moteurs  dont  on  a séparé  la  por- 
tion  périphérique,  avec  le  muscle  auquel  elle  appartient , se  main- 
tient dans  l’état  où  se  trouve  le  nerf  en  jouissance  de  sa  pleine 
action,  et  si  les  irritations  de  la  portion  centrale  provoquent  encore, 
dans  le  moignon  nerveux,  les  mêmes  changements  qui,  en  suppo- 
sant le  cordon  entier,  donneraient  lieu  à la  contraction.  Repor- 
tons-nous ici  aux  fibres  sensitives.  Ces  libres  peuvent  être  anéan- 
ties jusqu’il  la  moelle  épinière,  et  même  assez  loin  dans  l’intérieur 
de  celle-ci , sans  perdre  leurs  propriétés  vitales.  Le  moignon  ner- 
veux, la  tranche  de  la  moelle  épinière,  demeurent  irritables  et  sen- 
sibles (2)  : après  l’extirpation  du  bulbe  oculaire , le  reste  du  nerf 
optique  donne  lieu,  quand  il  s’enflamme,  à des  fantômes  visuels  (3). 
Ces  fantômes  se  manifestent  encore  lorsque  les  nerfs  optiques  sont 
atrophiés  jusque  dans  l’intérieur  du  cerveau  (ù)  ; de  même  que,  ce 
qui  n’est  ignoré  de  personne,  une  partie  paralysée,  ou  même  am- 
putée, est  sentie  comme  si  elle  existait  encore,  et  même  semble  sou- 
vent être  le  siège  de  douleurs.  Nulle  observation  ne  saurait  nous 
apprendre  ce  qui  se  passe  dans  les  portions  périphériques  de  nerfs 

(1)  l}(illiologische  Untersuchungen,  p.  128. 

(2’i  Volkmann  (Muller  , Archiv,  1 8 A 0 , p.  528  ) prétenil  que  le  bout  central 
il’un  nerf  coupé  perd  son  aptitude  sensitive  au  bout  d’un  certain  laps  de 
temps,  sans  nous  apprendre  si  celle  assertion  repose  sur  des  expériences 
spéciales.  Peut-ètic  arrive-t-il  quelquefois  que  les  bouts  des  fibres  primitives 
placés  dans  la  cicatrice  subissent  une  dégénérescence  qui  s’étend  jusqu’à 
une  certaine  distance;  mais  les  moignons  des  amputés  prouvent  que  la  chose 
n’a  jjas  toujours  lieu. 

(8)  Linckii,  J 'raclants  de  Juiigo  medullari  oculi , Léipzick , 1834. 

(4)  .1.  Mui-LF.k  , P har.taslische  Gesiclilsersclieiiiwigen , p.  30.  — Heermann  , 
dans  Ammon  , Zeitschrift , 1838,  p.  1 1 G.  — Les  aveugles  de  naissance  et  les 
personnes  qui  ont  perdu  la  vue  entre  l’Age  de  cinq  ans  et  celui  de  sept , ne 
rêvent  point  d’objets  visuels.  Ce  phénomène  s’explique  et  par  la  perle  de  la 
mémoire , et  par  l’impuissance  de  diriger  l’attenlion  sur  des  organes  qui  ne 
mettent  point  en  rapport  avec  le  monde  extérieur. 
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sensitifs  qui  ont  été  coupés;  cependant  nous  savons  que  ces  nerfs, 
tant  qu’ils  ont  des  communications  avec  les  nerfs  moteurs,  parle 
moyen  de  la  moelle  nerveuse,  déterminent  des  mouvements  réfiec- 
tifs.  Ils  doivent  donc  au  moins  conserver  l’aptitude  à entrer,  par 
l’effet  des  irritations,  dans  l’état  qui  est  la  condition  de  l’arrivée  de 
leurs  perceptions  ü la  conscience  quand  ils  tiennent  à l’organe  de 
cette  dernière.  Il  n’est  pas  jusqu’aux  fonctions  de  l’àme  proprement 
dite,  à l’égard  desquelles  nous  ne  soyons  en  mesure  de  faire  voir 
qu’elles  continuent  de  s’accomplir  sans  trouble  dans  les  portions 
mutilées  de  la  substance  nerveuse  auxquelles  elles  sont  liées.  Nous 
ne  manquons  pas  de  cas  dans  lesquels  des  hommes  atteints  d’atro- 
phie , ou  d’un  autre  mode  quelconque  de  destruction  morbide  d’un 
hémisphère,  privés  de  lambeaux  du  cerveau,  ou  dont  cet  organe 
avait  été  blessé  par  des  balles,  etc.,  ont  conservé  leurs  fonctions  in- 
tellectuelles intactes.  Chez  les  animaux  , l’hébétude  ne  survient  que 
quand  les  deux  hémisphères  ont  été  enlevés,  et  il  semble  que  la  des- 
truction doive  être  complète,  puisqu’il  est  arrivé  quelquefois  à Ma- 
gendie (1)  de  voir  des  animaux , chez  lesquels  il  avait  pratiqué  ce 
genre  de  mutilation,  se  mouvoir  comme  auparavant,  et  prendre 
d’eux-mêmes  de  la  nourriture. 

Hypothèse  de  branches  centrifuges  et  centripètes. 

Les  faits  relatés  jusqu’ici  prouvent  que  chaque  fibre  est  homo- 
gène depuis  le  cerveau  jusqu’au  point  où  , d’après  les  idées  autrefois 
reçues,  elle  devrait  se  terminer.  Mais  comme  les  fibres  ne  finissent 
pas  dans  le  lieu  de  leur  déploiement  périphérique,  les  muscles  et 
les  membranes,  et  qu’elles  s’y  continuent  deux  à deux  les  unes  avec 
les  autres;  comme,  en  d’autres  termes,  chaque  fibre  ne  fait  que  se 
renverser  sur  elle-même  en  arrivant  à la  périphérie,  et  retourne  au 
centre,  on  se  demande  si  les  deux  côtés  de  l’anse  sont  homogènes, 
ou  si  la  fibre,  parvenue  à la  périphérie,  change  de  caractère  physio- 
logique. Les  fibres  sensitives  paraissent  être  seules  destinées  à con- 
duire les  impressions  des  parties  extérieures  au  cerveau  , ce  qui  les 
a fait  ap|ieler  centripètes;  les  motrices,  au  contraire,  transmettent 
les  ordres  de  la  volonté  aux  muscles,  dans  une  direction  centrifuge. 
Si  l’on  réfléchit  maintenant  que  la  sensation  a pour  suite  des  mouve- 
ments, et  que  les  mouvements,  du  moins  ceux  qui  sont  violents  et 

(l;  Syit tme  nerveux,  t.  1,  p.  234,  264. 
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spasmodiques,  donnent  lieu  à des  sensations,  on  se  trouve  conduit  à 
penser  que,  des  deux  côtés  d’une  anse  de  fibre,  l’un  est  centrifuge , 
par  conséquent  moteur,  l’autre  centripète , par  conséquent  sensitif. 
Et  si  l’on  s’est  décidé  à se  représenter  le  principe  inconnu  qui  agit 
dans  les  nerfs  sous  l’image  d’un  fluide  affectant  la  forme  de  courant, 
on  arrive  à comparer  le  système  nerveux  au  système  vasculaire,  et 
à concevoir  le  fluide  marchant,  comme  le  sang  aitériel,  dans  la 
branche  motrice  de  l’anse,  mais  revenant,  comme  le  sang  veineux, 
par  la  branche  sensitive  de  cette  même  anse.  L excitation  du  cou- 
rant dans  l’une  des  deux  directions  ne  manquerait  pas  alors  de  rendre 
le  courant  plus  vif  dans  l’autre  direction. 

Je  crois  avoir  déjà  prouvé  que  les  phénomènes  de  la  sympathie  , 
en  général,  ne  peuvent  point  être  attribués  a une  connexion  diiecte 
entre  les  fibres  simultanément  excitables.  Cependant  je  ne  puis  me 
dispenser  de  revenir  encore  une  fois  sur  ce  point  de  doctrine , en 
le  considérant  d’une  manière  spéciale  sous  le  rapport  d un  fait  aussi 
important  et  aussi  énigmatique  que  la  formation  des  anses  nerveuses. 
Les  anses  terminales  périphériques  ne  pourraient  expliquer  qu  une 
seule  chose , savoir,  comment  la  sensation  succède  au  mouvement. 
Pour  expliquer  de  la  même  manière  le  mouvement  après  la  sensa- 
tion, il  faut  admettre  aussi  des  conversions  analogues  de  fibres  les 
unes  dans  les  autres  à leur  extrémité  centrale.  Je  dis  qu’il  faut  ad- 
mettre, quoique  Valentin  et  Carus  croient  avoir  découvert  des  anses 
d’inflexion  à la  surface  du  cerveau  et  du  cervelet.  Je  n’oserais  pas 
opposer  aux  observations  affirmatives  de  ces  anatomistes,  les  résul- 
tats négatifs  des  miennes  et  de  celles  d’autres  physiciens.  Valentin 
et  Carus  n’ont  pas  prouvé  que  les  anses  centrales  suivent  des  in- 
flexions de  nerfs  sensitifs  et  moteurs,  et  quant  à ce  qui  concerne 
celles  dont  on  parle  sur  les  hémisphères  du  cerveau  , le  contraire 
pourrait  être  bien  plutôt  démontré  par  cela  seul  que  les  irritations 
des  hémisphères  ne  provoquent  ni  douleurs  ni  mouvement.  Mais  , 
en  accordant  que  les  nerfs  du  corps  soient  unis  deux  à deux  par 
des  anses  centrales,  cette  disposition  ne  saurait  cependant  être  la 
cause  qui  fait  que  l’excitation  de  nerfs  sensitifs  passe  à des  nerfs 
moteurs.  Il  est  certain  , d’après  des  faits  anaLomiques  et  physiologi- 
ques , que  les  nerfs  moteurs  et  les  nerfs  sensitifs  des  membres  infé- 
rieurs s’étendent  jusque  dans  le  cerveau  ; les  anses  centrales  d’in- 
flexion de  ces  nerfs  ne  devraient  donc  se  trouver  que  dans  le  cerveau; 
mais  l’excitation  des  fibres  sensitives  du  pied  se  transmet  aux  fibres 
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motrices,  comme  je  l’ai  dit,  quand  la  moelle  épinière  a été  coupée 
en  travers , quand  par  conséquent  le  point  présumé  de  transition  a 
été  séparé , et  que  la  communication  immédiate  entre  le  côté  cen- 
tripète et  le  centrifuge  de  l’anse  a été  détruite.  Par  conséquent  le 
phénomène  du  mouvement  réflcctif  ne  peut  pas  nous  déterminer  à 
attribuer  des  forces  différentes  aux  deux  côtés  d’une  anse  nerveuse. 
Examinons  maintenant  si  celte  hypothèse  est  mieux  appuyée  par  les 
sensations  qui  accompagnent  les  contractions  musculaires. 

Déjà,  en  1836,  dans  son  écrit  sur  la  paralysie  des  muscles  in- 
spirateurs , Stromeycr  a émis  la  proposition  que  la  sensation  peut 
succéder  au  mouvement,  comme  le  mouvement  à la  sensation,  et 
que  les  mouvements,  tant  volontaires  qu’involontaires,  excitent 
sympathiquement  les  nerfs  sensitifs.  Il  m’avait  paru  impossible  de 
démontrer  cette  transmission , parce  que  les  nerfs  moteurs  sont 
excités,  non  pas  du  dehors,  mais  du  dedans,  et  qu’en  conséquence 
les  sensations  qui  accompagnent  des  mouvements  peuvent  être 
occasionnées  par  les  mêmes  causes  internes  qui  déterminent  ces 
derniers.  Je  dois  avouer  que  mes  doutes  n’ont  point  été  entièrement 
dissipés  par  les  faits  nouveaux  que  Stromeyer  (1)  a publiés  depuis, 
quelque  intéressants  qu’ils  soient  en  eux-mêmes.  Stromeyer  admet 
que  les  muscles  des  sens,  de  l’œil , de  l’oreille  , de  la  langue  , etc., 
n’existent  pas  uniquement  pour  opérer  des  changements  mécaniques 
dans  la  situation  des  organes  sensoriels,  et  qu’ils  sont  destinés  à 
accroître  la  réceptivité  de  ces  organes.  Mais  comme  on  peut  très 
bien  concevoir  la  nécessité  de  ces  muscles  d’après  leurs  effets  méca- 
niques, il  serait  difficile  de  démontrer  qu’en  les  produisant  la  nature 
a eu  encore  quelque  autre  intention.  Le  fait  est  qu’avec  la  tension  des 
sens  coïncident  certains  mouvements,  comme  froncement  de  la  peau 
du  front,  remuement  du  bout  des  oreilles,  action  de  flairer,  etc.;  mais 
c’est  l’attention  qui  rend  les  sens  plus  aptes  à recevoir  les  impres- 
sions, et  qui,  en  même  temps,  détermine  la  contraction  des  muscles, 
au  su  ou  à l’insu  de  la  conscience.  Les  douleurs  qui  accompagnent 
les  spasmes , notamment  celle  du  genou  dans  la  coxalgie  avec  flexion 
spasmodique  de  l’articulation  coxo-féinorale , sont  déduites,  par 
Stromeyer  lui-même,  do  la  même  source  (pie  les  spasmes;  il  con- 
sidère les  uns  et  les  autres  comme  des  effets  réfleetifs , et  les  attribue 
à l’irritation  des  nerfs  sensitifs  de  l’articulation  de  la  cuisse  par 

(I)  De  comhinutione  aclioiih  lier  voru  m et  motorinrnm  el  senioriorum , Er- 
langne  , IH30.  — Buter,  Correspondent- Wall,  cnh.  I. 
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l’inflammation  (1).  Mais  ce  qu’il  y de  remarquable,  c’est  que  la 
douleur  devient  plus  vive  pendant  les  eflbrts  pour  étendre  les  mus- 
cles frappés  de  contraction  spasmodique , et  qu’on  la  fait  cesser  en 
coupant  les  muscles  contractés  ou  leurs  tendons.  Boyer  le  savait 
déjà,  pour  ce  qui  concerne  la  douleur  dont  le  spasme  du  sphincter 
est  accompagné  dans  le  cas  de  fissure  à l’anus.  Ce  fait  devrait  sans 
doute  mener  à conclure  que  l’exaltation  du  nerf  sensitif  est  occa- 
sionnée par  l’action  du  nerf  moteur.  Mais  l’expérience  n’est  point 
aussi  pure  qu’elle  le  semble  au  premier  aperçu.  On  ne  voit  pas 
pourquoi  un  spasme  musculaire  cesse  quand  le  tendon  vient  à être 
coupé;  car  la  structure  du  muscle  et  des  nerfs  moteurs  n’est  en  rien 
changée  par  là,  le  muscle  demeure  irritable  , il  est  seulement  relâ- 
ché et  soustrait  à l’influence  de  la  volonté  (2).  11  doit  donc  y avoir, 
dans  la  tension  du  muscle  contracté,  une  cause,  quelle  qu’elle  soit, 
qui  entretienne  le  spasme , et  cette  cause  peut  aussi  entretenir  la 
névralgie.  Peut-être  est-ce  la  compression  exercée  sur  les  nerfs  sen- 
sitifs qui  parcourent  le  muscle  ou  lui  appartiennent.  La  prosopaigie, 
chez  les  personnes  qui  en  sont  atteintes , reparaît  à l’occasion  des 
mouvements  des  muscles  delà  face,  dans  l’action  de  mâcher,  de 
parler , etc.  (3) , ce  qui  prouve  en  faveur  de  la  synergie  des  mus- 
cles sensitifs  et  moteurs.  Van  Deen  (4)  rapporte , à cet  égard  , une 
preuve  expérimentale  fort  remarquable.  La  moitié  droite  de  la  moelle 
épinière  d’une  grenouille  fut  coupée  un  peu  au-dessus  de  l’origine 
des  nerfs  de  la  patte  de  devant,  puis  la  moitié  gauche  à la  hauteur 
de  la  troisième  vertèbre.  Les  mouvements  volontaires  n’étaient  donc 
plus  possibles  que  dans  la  tête  et  la  patte  de  devant  gauche.  Quand 
on  irritait  la  peau  de  la  tête,  la  patte  gauche  de  devant  s’avançait 
afin  de  détourner  la  cause  irritante;  mais,  dans  les  violents  efforts 
que  cette  patte  était  obligée  de  faire  pour  revenir  du  point  où  elle 
avait  été  portée , les  extrémités  paralysées  entraient  aussi  en  jeu  , 
l’animal  même  faisait  un  pas  en  avant  et  sautait.  Il  pouvait  donc 
sembler  que  la  paralysie  de  la  patte  droite  de  devant  et  des  pattes  de 
derrière  était  incomplète,  d’autant  plus  que  ces  membres  conser- 
vaient encore  du  sentiment.  Après  qu’une  partie  de  leurs  nerfs  eut 

(1)  De  combinutioiie,  p.  4. 

(2)  Pirogoff,  Ueber  die  Durclisclineidung  des  Acliilles.iehiie,  Dorpat  1840 
p.  15. 

(3)  Romberg  , Lehrbuch  der  IVervcnkrankheilen,  Berlin , 1840,  l.  I,  p.  34. 

(4)  Lee.  cil.,  t.  VII,  p.  61,  exp.  47. 
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été  coupée,  les  autres  ne  pouvaient  plus  déterminer  les  muscles  à 
se  contracter  qu’à  l’aide  d’une  intention  très  violente  , comme  il  ar- 
rive fréquemment  dans  les  membres  paralysés.  Mais  Van  Deen  donne 
l’épithète  d’involontaires  et  réflectifs  aux  mouvements  des  pattes 
paralysées , et  par  là  il  prouve  que  celles-ci  demeuraient  en  repos , 
après  que  les  racines  postérieures  de  la  patte  antérieure  gauche  en- 
core mobile  avaient  été  coupées.  Il  suit  de  là,  en  même  temps,  que 
les  nerfs  sensitifs  du  membre  antérieur  prenaient  part  à l’excitation 
de  ses  nerfs  moteurs  , et  on  ne  peut  pas  interpréter  le  fait  en  disant  : 
que  la  volonté  agissait  simultanément  du  dedans  sur  les  nerfs  sensi- 
tifs , car  alors  la  section  des  racines  postérieures  aurait  été  sans  j 
influence  : l’action  des  nerfs  sensitifs  devait  être  excitée  du  dehors,  J 
par  la  contraction.  Mais l’était-elle  immédiatement?  Van  Deen  pense 
que  le  mouvement  de  la  patte  antérieure  gauche  était  senti  par  les 
nerfs  cutanés  de  ce  membre , qui  réfléchissaient  l’impression  sur  la 
moelle  épinière.  Il  est  difficile  de  se  figurer  comment  la  peau  sen- 
tirait un  mouvement , tandis  que  l’appui  pris  par  le  membre , dans 
les  efforts  pour  avancer  ou  pour  sauter , peut  être  regardé  comme 
une  stimulation  assez  vive  sur  les  nerfs  sensitifs. 

Mais  même  l’activité  normale  des  nerfs  tactiles  a reçu  une  atteinte 
notable  après  la  section  des  muscles  et  des  tendons  correspondants;  j 
par  exemple , la  faculté  tactile  de  la  peau  après  la  section  de  son 
fléchisseur  : la  peau  devient  comme  engourdie.  A ces  faits,  dont 
nous  devons  également  la  connaissance  à Stromeyer  , se  rattache 
peut-être  une  observation  rapportée  par  Van  Deen  (I),  savoir,  que, 
chez,  les  grenouilles  auxquelles  on  a coupé  les  racines  antérieures  ou 
enlevé  les  cordons  antérieurs,  les  irritations  de  la  peau  arrivent 
beaucoup  plus  tard  à la  conscience , ou  du  moins  déterminent  beau- 
coup plus  lard  des  manifestations  de  douleur , qu’elles  ne  le  font 
chez  les  mêmes  animaux  intacts.  De  tels  faits  parlent  bien  plus  haut 
que  tous  les  autres  en  faveur  d’une  connexion  immédiate  entre  les 
nerfs  centripètes  et  les  nerfs  centrifuges,  car  ils  semblent  prouver 
que  la  fonction  des  uns  se  trouve  liée  à l’intégrité  des  autres.  Il  y a 
des  expériences  qui  démontrent , au  contraire , que  les  mouvements 
se  ressentent  de  l’abolition  du  sentiment.  Magendie  (2)  voyait  con- 
stamment, après  la  section  des  branches  de  la  cinquième  paire  dans 
le  crâne , les  muscles  (le  la  face  paralysés,  les  yeux  fixes  et  imnm- 

(1)  Luc.  cil.,  t.  VII,  p.  su. 

(2)  Système  nerveux , t.  II,  p.  31,  38,  48. 
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biles,  et  la  langue  pendante  hors  de  la  bouche;  cependant  les  pau- 
pières se  fermaient  quelquefois  lorsque  les  yeux  venaient  a être 
frappés  soudainement  d’une  vive  lumière.  Par  conséquent , cette 
paralysie  ne  peut  pas  provenir  uniquement  de  ce  que  le  sentiment 
avait  perdu  pou-r  ainsi  dire  la  conscience  de  son  existence  à la  lace 
et  dans  les  autres  organes  ; autrement  toutes  les  parties  insensibles 
devraient  être  immobiles.  Mais  il  n’y  a pas  non  plus  paralysie  de  la 
force  motrice,  et  il  y en  a seulement  une  de  l’influence  de.  la  vo- 
lonté; car,  sans  cela,  la  face  éprouverait , après  la  section  d’un 
nerf,  la  même  distorsion  qu’après  celle  du  nerf  facial  (1). 

A ces  faits , dont  l’interprétation  laisse  encore  prise  à quelques 
doutes,  on  peut  opposer  une  longue  série  d’expériences  qui  prou- 
vent que  les  fonctions  des  nerfs  sensitifs  et  celles  des  nerfs  moteurs 
peuvent  persister  indépendamment  les  unes  des  autres.  Ce  sont  pré- 
cisément les  cas  nombreux  dans  lesquels  le  sentiment  persiste , à 
l’état  de  perfection , après  la  perte  du  mouvement , ou  le  mouve- 
ment après  l’abolition  du  sentiment , qui  ont  conduit  Bell  à sa  grande 
découverte.  Volkmann  a déjà  employé  (2)  un  autre  argument 
contre  la  connexion  des  fibres  motrices  et  des  fibres  sensitives  par 
le  moyen  d’anses  terminales,  il  fait  remarquer  que  des  anses  termi- 
nales purement  sensitives  doivent  exister  dans  beaucoup  de  parties, 
par  exemple  les  membranes , les  organes  sensoriels , etc.  , où  l’on 
ne  remarque  point  de  mouvements,  et  que,  par  des  motifs  analo- 
gues , l’existence  d’anses  purement  motrices  dans  les  muscles  n’est 
pas  non  plus  dénuée  de  vraisemblance.  Si  par  mouvement  on  n’entend, 
comme  on  l’a  fait  jusqu’ici , que  les  contractions  du  tissu  muscu- 
laire proprement  dit , et  par  sentiment  que  les  énergies  des  nerfs 
sensoriels  proprement  dits,  cette  proposition  est  parfaitement  exacte. 
Il  n’y  a qu’un  petit  nombre  d’organes  , par  exemple,  l’estomac  , 
l’intestin  et  autres  analogues,  où  des  anses  nerveuses  puissent  sembler 
appartenir  en  même  temps  à la  membrane  et  à la  couche  musculaire. 
Mais,  pour  ce  qui  concerne  la  tête,  les  membres,  on  ne  saurait 
concevoir,  du  point  de  vue  anatomique,  comment  une  fibre  cen- 

I)  Slilling  [Spinal  irritation,  p.  183  ) regarde  l’immobilité  de  l’œil  comme 
un  phénomène  spasmodique,  tétanique,  comme  une  conséquence  de  l’irri- 
tation du  nerf  de  la  cinquième  paire  à son  extrémité  centrale.  Mais , dans  les 
spasmes , les  yeux  ne  sont  pas  droits  ; le  malade  louche  D’ailleurs , l’expli- 
cation ne  convient  pointa  la  langue. 

(2)  Mui.lek  , Archiv,  1840,  p.  524. 
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trifuge  ou  motrice,  après  avoir  formé  son  anse  dans  un  muscle , 
s y prendrait  pour  , dans  son  trajet  centripète,  arriver  encore  à un 
organe  sensoriel  ou  a la  peau.  Les  fibres  qui  ont  formé  des  anses 
dans  les  muscles  reviennent  à leur  tronc,  et  il  en  est  de  même  pour 
celles  dont  les  anses  appartiennent  h la  peau.  Ainsi , par  cela  seul  , 
il  n’est  pas  possible  d’admettre  que  l’une  des  branches  d’une  anse 
soit  motrice  dans  le  sens  ordinaire  , et  l’autre  sensitive  également 
dans  l’acception  commune. 

Mais  il  existe  réellement,  dans  les  organes  sensoriels , notamment 
dans  la  peau,  des  parties  mobiles,  des  vaisseaux  et  du  tissu  cellu- 
laire, et  l’on  pourrait  admettre,  à l’égard  des  muscles,  que  la  por- 
tion centripète  de  leurs  fibres  n’a  point  l’énergie  tactile  proprement 
dite , qu’elle  en  possède  une  autre  quelconque  , peut-être  celle  pour 
laquelle  on  a souvent  déjà  attribué  aux  muscles  des  nerfs  particu- 
liers de  sentiment.  Il  y aurait  donc  , de  celte  manière,  des  branches 
différentes  à chaque  anse.  En  y réfléchissant , je  crois  devoir  re- 
noncer aussi  à cette  hypothèse.  En  effet  : 1°  pour  expliquer  le 
consensus  entre  les  nerfs  sensitifs  et  les  nerfs  des  vaisseaux  ou  du 
tissu  cellulaire,  tel  qu’il  subsiste,  l’existence  des  anses  périphéri- 
ques ne  suffirait  pas,  et  l’on  serait  obligé  d’en  supposer  de  centrales, 
à l’égard  desquelles  j’ai  déjà  rapporté  tout  ce  qu'il  était  nécessaire 
d’en  dire;  2°  dans  la  supposition  d’une  pareille  connexion  , on  con- 
cevrait bien  comment  des  nerfs  sensitifs  et  des  nerfs  vasculaires  sont 
simultanément  excités , mais  on  ne  comprendrait  pas  comment 
l’excitation  des  uns  paralyse  les  autres,  ce  qui  pourtant  arrive  beau- 
coup plus  fréquemment  ; 3"  quant  à ce  qui  concerne  la  conscience 
de  la  contraction  musculaire,  j’espère  démontrer  plus  tard  qu’elle 
est  possible  sans  nerfs  sensitifs. 

Les  branches  d’une  anse  nerveuse  sont  homogènes. 


Ainsi  il  ne  reste  plus  qu’une  seule  chose  à admettre,  c’est  que 
les  deux  branches  de  chaque  anse  nerveuse  sont  homogènes,  et  que 
chaque  fibre,  depuisson  origine  dans  les  organes  centraux  jusqu’à  son 
extrémité  dans  les  mêmes  organes  (quand  l’origine  et  la  fin  existent), 
possède  les  mêmes  propriétés  ou  motrices  ou  spécifiquement  sensi- 
tives. La  chose  est  déjà  démontrée  expérimentalement  pour  quelques 
fibres;  je  veux  dire  les  anses  de  fibres  sensitives  (pic  Magendie  et 
Volkmann  ont  décrites  entre  chaque  couple  de  troncs  nerveux  , ou 
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entre  chaque  couple  de  racines  d’un  même  tronc  nerveux.  Ces  der- 
nières fibres  sont  sensitives  déjà  dans  les  cordons  antérieurs  de  la 
moelle  épinière , puis  dans  les  racines  antérieures  et  dans  les  racines 
postérieures;  donc  à peine  est-il  permis  de  douter  que  leur  portion 
moyenne,  celle  qui  se  trouve  placée  entre  les  deux  bouts,  et 
dont  on  ignore  le  trajet,  possède  l’énergie  des  nerfs  tactiles.  Une 
chose , au  reste , doit  encore  nous  tenir  en  suspens  , c’est  de  savoir 
si  l’on  fait  bien  d’assimiler  les  anses  nerveuses  en  question  à celles 
d’autres  nerfs , si  elles  ne  correspondent  pas  plutôt  aux  branches 
seules  de  ces  dernières , et  si  leurs  anses  terminales  sont  situées 
dans  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épinière,  qui , à propre- 
ment parler  , représentent  le  lieu  de  leur  expansion  périphérique. 

Anses  centrales. 

Les  recherches  dont  nous  nous  sommes  occupés  jusqu’ici  ont 
établi  que  chaque  libre  nerveuse  forme  une  arcade  très  prolongée , 
à deux  branches  proportionnellement  fort  longues;  on  pourrait  se 
la  figurer  sous  l’aspect  d’un  fer  à cheval  dont  les  côtés  auraient  ac- 
quis une  longueur  considérable.  Maintenant  je  dois  revenir  encore 
une  fois  sur  une  question  déjà  effleurée  dans  les  paragraphes  précé- 
dents , celle  de  savoir  si  les  branches  latérales  se  terminent  librement 
dans  les  organes  centraux , ou  si  elles  sont  également  fermées  en 
arcade.  J’ai  fait  voir  précédemment  que  des  libres  différentes  ne 
tiennent  point  ensemble  par  des  arcades  centrales , ou  du  moins 
qu’en  admettant  de  telles  arcades  on  n’avance  en  rien  l’explication 
des  faits  physiologiques.  Ici  il  s’agit  de  rechercher  s’il  n’y  aurait 
pas , dans  le  cerveau,  connexion  entre  des  libres  identiques.  Jusqu’à 
piésent  on  n a point  trouvé  d’extrémités  libres  dans  l’encéphale, 
mais  on  y a rencontré  des  anses.  Ceci  parle  en  faveur  de  la  seconde 
hypothèse.  Mais  il  n est  pas  certain  que  les  fibres  formant  des  anses 
soient  la  continuation  des  nerfs  du  corps,  et  quand  bien  même  elles 
le  seraient,  peut-être  l’anatomie  ne  pourra-t-elle  jamais  établir  si 
les  anses  centrales  appartiennent  aux  deux  branches  d’une  anse 
périphérique,  auquel  cas  chaque  fibre  nerveuse  représenterait  une 
ellipse  allongée,  ou  si  les  branches  d anses  différentes  se  continuent 
les  unes  avec  les  autres  , d’où  il  suivrait  que  toutes  les  fibres  ner- 
veuses feraient  partie  d’une  seule  fibre  continue,  ployée  et  reployée 
sur  elle-même.  Un  fait  physiologique  pourrait  sembler  propre  à 
éclaircir  la  question.  Après  qu’on  a pratiqué  une  section  transversale 
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à la  moelle  épinière , les  nerfs  qui  émanent  de  cette  dernière  au- 
dessous  de  la  plaie  sont  bien  soustraits  à l’influence  de  la  volonté , 
et  ne  sont  plus  en  étal  d’apporter  des  impressions  sensitives  à la 
conscience , mais  ils  conservent  leurs  forces  propres;  car  les  muscles 
(jui  dépendent  d’eux  demeurent  irritables,  et  les  nerfs  cutanés  con- 
servent leur  faculté  conductrice,  puisqu’ils  donnent  lieu  à des  mou- 
vements réflectifs.  On  ne  doit  pas  conclure  de  là  qu’il  n’existe  point 
d’anses  centrales,  mais  seulement  qu’elles  ne  sont  point  essentielles 
à l’action  des  nerfs.  Une  autre  expérience  procure  le  même  résultat 
par  rapport  aux  anses  périphériques.  On  a beau  extirper  l’expansion 
périphérique  d’un  nerf  sensitif,  par  conséquent  aussi  ses  anses  ter- 
minales, comme  il  arrive  dans  l’amputation  d’un  membre,  le  moi- 
gnon nerveux  ne  perd  pas  pour  cela  sa  fonction.  Laissons  donc  de 
côté  la  question  du  comment  les  fibres  primitives  peuvent  se  com- 
porter dans  le  cerveau  , et  contentons-nous  de  savoir  que  les  anses, 
qu’elles  existenl  ou  non  , ne  servent  en  rien  à l’explication  de  l’ac- 
tivité nerveuse , qu’en  conséquence  , une  physiologie  des  nerfs  qui 
repose  sur  elle  admet  une  supposition  erronée,  ou  interprète  mal 
une  supposition  exacte. 

Hypothèse  de  la  circulation  d'un  fluide  nerveux. 

Ces  réflexions  peuvent  être  tournées  sur-le-champ  contre  l’hypo- 
thèse de  la  circulation  d’un  fluide  nerveux,  qui  avait  déjà  grand  cours 
parmi  les  anciens  physiologistes , et  qui  reprit  faveur  après  la  décou- 
verte tant  des  anses  nerveuses  que  de  la  structure  tubuleuse  des 
nerfs.  Sans  parler  de  la  difficulté  qu’il  y aurait  à mettreen  mouvement 
une  substance  aussi  visqueuse  que  le  contenu  des  nerfs,  sans  compter 
non  plus  que  nous  ne  connaissons  pas  de  force  motrice  dans  toute 
l'étendue  du  système  nerveux  , la  persistance  de  l’action  nerveuse 
dans  les  tubes  dont  la  continuité  a été  interrompue , prouve  qu’il 
ne  peut  point  être  question  là  d’nne  circulation  proprement  dite, 
ni  moins  encore  d’une  direction  constante  de  cette  circulation  ; tout 
au  plus  le  contenu  des  nerfs  éprouverait-il  un  mouvement  de  va-et- 
vient  dans  ceux  de  ces  organes  (pii  auraient  été  inutiles.  Je  ne  vois 
aucun  motif  d'admettre  une  pareille  hypothèse. 

Kn  conséquence , nous  n’irons  pas  non  plus  àttribuet  la  dilTéienro 
entre  les  nerfs  sensitifs  et  les  moteurs,  à une  dlicclion  diverse 
que  le  fluide  nerveux  suivrait  dans  les  uns  et  les  autres.  Si  chaque 
fibre  est  une  ellipse  fermé»! , chacune  a un  côté  centripète  et  un  cot»‘ 
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centrifuge , et  l’on  ne  peut  concevoir  qu’une  différence  dans  la 
manière  d’agir  tienne  à ce  que  le  courant  marche  de  gauche  à droite 
et  de  droite  à gauche  dans  l’ellipse.  Mais  si  les  fibres  ne  sont  pas 
des  ellipses,  il  n’y  a pas  non  plus  de  courants. 

Hypothèse  des  oscillations  de  la  moelle  nerveuse. 

Cependant,  si  nous  laissons  de  côté  l’idée  d’un  courant  du  contenu 
des  nerfs , on  pourrait  admettre  que  ce  contenu  est  susceptible , 
comme  l’air  ou  l’eau,  d’osciller,  sans  subir  de  déplacement  pro- 
prement dit  ; que  les  oscillations  ont  une  direction  centrifuge  dans 
les  fibres  motrices,  centripète  dans  les  fibres  sensitives,  et  que  c’est 
là  ce  qui  fait  que  les  irritations  peuvent  être  transmises  par  les 
nerfs  moteurs  du  cerveau  aux  muscles,  par  les  nerfs  sensitifs  de  la 
périphérie  à l’encéphale.  On  doit  certainement  admettre  dans  les 
nerfs  des  oscillations , ou  quelque  chose  d’analogue,  qui  fasse  qu’un 
changement  puisse  être  communiqué  d’un  point  à un  point  éloigné  , 
attendu  qu’une  sensation  perçue  par  la  conscience  ou  une  contrac- 
tion musculaire  peut  être  excitée  à partir  d’un  point  quelconque 
des  nerfs  appropriés , quoique  la  première  ne  soit  possible  que  par 
le  contact  avec  le  cerveau,  et  la  seconde  par  celui  avec  le  nerf.  La 
même  raison  doit  faire  qu’il  semble  que  les  oscillations , bien  qu’elles 
se  répandent  suivant  l’une  ou  l’autre  direction  dans  les  nerfs  irrités, 
ne  se  propagent  pourtant  que  de  dedans  en  dehors  dans  les  nerfs 
moteurs,  et  de  dehors  en  dedans  dans  les  nerfs  sensitifs.  En  effet,  le 
muscle  ne  réagit  par  contraction  qu’à  la  suite  d’oscillations  dirigées  en 
dehors;  la  sensation  n’arrive  à la  conscience  qu’à  l’aide  d’oscillations 
dirigées  en  dedans,  et  la  conscience  ne  serait  pas  informée  des  excita- 
tions conduites  de  dehors  en  dedans  par  le  nerf  musculaire,  de  dedans 
en  dehors  par  le  nerf  sensitif.  Cependant  quelques  expériences  nous 
autorisent  à admettre  que  les  nerfs  moteurs  ne  possèdent  la  faculté 
conductrice  que  dans  la  direction  centrifuge,  et  les  nerfs  sensitifs 
que  dans  la  direction  centripète.  J.  Muller,  après  avoir  amené  des 
grenouilles,  par  l’empoisonnement , à l’état  qui  permet  que  l’excita- 
tion d’un  nerf  se  communique  aisément  à d’autres  nerfs  dans  l’in 
térieur  des  organes  centraux , ne  parvenait  à provoquer  des  con- 
vulsions générales,  par  l’excitation  des  nerfs  cruraux,  que  quand 
les  racines  postérieurs  étaient  intactes.  Lorsque  ces  racines  avaient 
été  coupées,  l’irritation  du  nerf  crural,  qui  ne  tenait  plus  à la 
moelle  épinière  que  par  ses  racines  antérieures,  demeurait  sans 
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résultat  (1).  Si  l’excitation  des  fibres  antérieures  motrices  pouvait 
se  propager  aux  extrémités  centrales  de  ces  fibres  tout  aussi  bien  qu’à 
leurs  extrémités  périphériques , elle  aurait  dû  faire  entrer  en  action 
les  autres  nerfs  moteurs.  Nous  serions  d’autant  plus  en  droit  d’at- 
tendre ce  résultat  qu’après  la  narcotisation  les  nerfs  de  mouvement, 
que  la  volonté  stimule  à partir  de  leur  extrémité  centrale,  sollicitent 
évidemment  les  fibres  moyennes  à agir  en  même  temps  qu’eux , de 
sorte  que  les  mouvements  réflectifs  ont  lieu  alors  avec  plus  de 
facilité  (2). 


Conduction  centrifuge  et  centripète. 

A l’égard  des  nerfs  du  sentiment , les  observations  de  Magendie 
nous  apprennent  que  les  fibres  qui  passent  des  cordons  antérieurs 
dans  les  postérieurs,  ne  sont  excitables  que  suivant  la  direction  de 
ceux-là  à ceux-ci.  De  même  Volkmann,  quand  il  pratiquait  la  section 
des  anses  découvertes  par  lui,  ne  parvenait,  la  plupart  du  temps  , 
à provoquer  de  la  douleur  qu’en  stimulant  l’un  des  bouts , tandis 
que  l’autre  était  devenu  insensible  (3).  A la  vérité,  il  ne  suit  pas 
nécessairement  de  ces  faits  que  les  nerfs  en  question  jouissent  seu- 
lement de  la  faculté  conductrice  centripète , car  il  pourrait  se  faire 
qu’unc  partie  de  leurs  fibres  ne  s’étendissent  pas  jusqu’au  cerveau, 
ni  même  dans  l’intérieur  de  la  moelle  épinière , et  qu’elles  n’appar- 
tinssent qu’à  la  surface  de  cette  dernière.  En  revanche , une  cir- 
constance me  paraît  démontrer  sans  réplique  que  la  faculté  conduc- 
trice des  nerfs  sensitifs  s’exerce  uniquement  dans  la  direction 
centripète,  c’est  que,  chez  les  animaux  irritables,  on  n’observe 
pas  de  mouvements  réflectifs,  après  la  décapitation,  lorsque  l'on 
irrite  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière  à l’endroit  même 
de  la  section  (û).  Or,  comme  les  deux  branches  d’une  anse  sont  ho- 
mogènes , il  suit  de  là  que  les  oscillations  ont  la  même  direction  dans 
toutes  deux,  que  , dans  les  nerfs  moteurs,  elles  se  rencontrent  dans 

l />lni'i'ilo(iic  iln  'isirnic  nenenr,  Paris,  I H 40,  I.  I,  |i.  210. 

2)  /’nlholoijiu  lit:  l 'iiierviclimiijcn  , p.  133. 

(3  Dans  l’anastomose  entre  le  nerf  accessoire  et  le  second  nerf  cervical , 
les  deux  boni*  restèrent  sensibles.  I.a  marche  de  la  conduction  par  les  nerfs 
était  donc  double  ici  ; mais , ainsi  (ju'on  doit  le  conclure  du  résultat  des 
autres  expériences , elle  avait  lieu  par  des  nerfs  différents. 

t)  Vax  Dkkx,  /or.  cil.,  I.  V,  p.  161,  rxp.  VI,  VII.  — Kussciiskr,  dans 
Muller,  .frehiv,  1811,  p.  120. 
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l’anse  terminale  périphérique , et  que  dans  les  nerfs  sensitifs,  elles 
partent  de  cette  anse  périphérique  (1). 

S’il  y avait  aussi  peu  de  diversité  dans  la  classe  des  nerfs  sen- 
sitifs que  dans  celle  des  nerfs  moteurs,  il  serait  possible  de  se  figurer 
que  la  différence  entre  les  deux  classes  lient  uniquement  à la  direc- 
tion des  oscillations,  et  l’ou  pourrait  alors  demander  si  elle  ne  dépend 
pas  uniquement,  d’un  côté  de  l’action  d’une  substance  avec  la- 
quelle les  nerfs  seraient  en  relation  dans  les  organes  centraux , d’un 
autre  côté  du  tissu  dans  lequel  ces  nerfs  se  répandent.  Alors  les 
tubes  nerveux  seraient  identiques  sous  le  point  de  vue  physiologique, 
comme  ils  le  sont  sous  le  rapport  de  leurs  caractères  extérieurs,  de 
ceux  qui  frappent,  nos  sens.  Mais  comme  il  y a des  nerfs  centripètes 
douésd’ énergies  différentes,  il  fautqu 'indépendamment  de  ladirection 
des  oscillations,  il  existe  d’autres  différences  encore  dans  la  substance 

(1)  Je  ne  puis  omettre  de  signaler  ici  quelques  phénomènes  qui  semblent 
spécialement  favorables  à l'hypothèse  des  oscillations  dans  les  nerfs  sensitifs. 
On  sait  que  les  mouvements  rédeclifs  ont  lieu  difficilement  pendant  la  sec- 
tion d’un  nerf,  et  que  les  piqûres,  les  coupures  , les  compressions  violentes 
de  la  peau  ne  déterminent  pas  aisément  des  convulsions  ou  des  irradiations 
de  la  sensation,  qui  cependant  ne  minquent  presque  jamais  de  succéder  à un 
léger  chatouillement  répété.  A l’intestin , une  irritation  vive  ne  provoque 
que  des  slrictures  locales  ; le  chatouillement  d’un  point  qui  n'a  pas  plus 
d’étendue  fait  naître  un  mouvement  péristaltique  qui  se  prolonge  fort  loin. 
11  semble  donc  que  nous  produisions  par  là  des  oscillations  plus  vives  ou 
plus  soutenues.  En  effet,  les  phénomènes  consécutifs  du  chatouillement 
durent  long-temps  ; on  se  sent  obligé  de  recourir  à une  douce  pression  , à 
l’application  du  plat  de  la  main  , pour  éteindre  la  sensation  qui  a été  exci- 
tée; et  alors  même  qu’on  a réussi  pendant  long-temps  a s’en  abstenir,  par  la 
puissance  de  sa  volonté , on  a souvent  recours  involontairement  à ce  moyen 
dans  le  moment  où  l’on  cesse  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  N’est-ce  pas  là  pré- 
cisément ce  qui  se  passe  quand  on  pose  le  doigt  sur  un  verre  pour  faire  cesser 
les  oscillations  sonores  qu’on  a provoquées  en  le  frottant?  Si  l’on  se  gratte 
pour  mettre  fin  à des  démangeaisons,  c’est  uniquement  afin  de  substituer  une 
impression  plus  profonde,  une  douleur  proprement  dite  , à une  sensation 
superficielle,  plus  légère,  mais  moins  supportable.  On  ne  peut  attacher  au- 
cun poids  aux  douleurs  qui  semblent  suivre  le  trajet  des  nerfs  dans  les  né- 
vralgies , ou  quand  un  tronc  nerveux  vient  à être  comprimé  : 1°  parce  que 
rien  n’est  plus  facile  que  de  se  tromper  en  pareil  cas  ; 2°  parce  que  l’oscilla- 
tion aurait  précisément  la  direction  opposée  à celle  que  nous  supposons  dans 
les  nerfs  sensitifs  ; 3°  parce  qu’elle  devrait  être  également  beaucoup  plus 
lente  que  celle  qui  donne  lieu  à la  sensation , et  qui , dans  une  fraction  de 
temps  incommensurable  , porte  un  attouchement  à la  conscience , et  fait  ap- 
paraître le  mouvement  correspondant. 
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sentante.  Or,  en  reconnaissant  cela , on  laisse  dans  le  doute  de  sa- 
voir si  les  nerfs  eux-mêmes  possèdent  des  forces  diverses,  ou  s’ils 
excitent  des  sensations  différentes  uniquement  parce  que  leurs  irri- 
tations, ou  les  états  provoqués  en  eux  par  leur  irritation,  se  commu- 
niquent, dans  le  cerveau,  à d’autres  substances  douées  d’une  sensi- 
bilité spécifique. 

lies  nerfs  ne  sont  pas  seulement  conducteurs. 

Je  donne  la  préférence  à la  première  de  ces  deux  hypothèses,  par 
les  motifs  suivants  : 

1°  Après  l’ablation  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière , les  nerfs 
moteurs,  et  peut-être  aussi  les  autres  nerfs,  conservent  pendant  quel- 
que temps  la  faculté  de  réagir.  Si  la  force  dont  ils  sont  doués  ne  leur 
était  communiquée  que  par  les  organes  centraux,  on  serait  obligé 
d’admettre  que  cette  force  peut  en  quelque  sorte  s’amasser  provisoi- 
rement dans  leur  intérieur,  et  y demeurer  en  réserve  pendant  quel- 
que temps.  Sans  descendre  à un  examen  sérieux  de  celte  hypothèse, 
je  crois  pouvoir  montrer  qu’elle  n’est  point  applicable  au  cas  dont  il 
s’agit  ici.  Car  si  la  force  nerveuse  était  seulement  cachée  et  accumu- 
lée, elle  ne  saurait  se  reproduire  après  avoir  été  épuisée.  Mais  uu  nerf 
séparé  de  la  moelle  épinière , et  qui  est  frappé  de  paralysie  par 
surexcitation,  recouvre  scs  facultés  au  bout  de  quelque  temps.  Le 
nerf  d’une  cuisse  de  grenouille  séparée  du  corps,  cesse  de  provoquer 
des  contractions  quand  on  le  galvanise  à plusieurs  reprises  ; mais , 
après  quelque  repos,  il  recouvre  son  irritabilité. 

2°  Il  y a dans  le  cerveau,  notamment  dans  les  hémisphères,  des 
fibres  qui,  malgré  leur  analogie  avec  les  autres  fibres  nerveuses,  ne 
sont  cependant  destinées  à être  conductrices,  ni  de  sensations,  ni 
de  mouvements.  Je  crois  avoir  rendu  vraisemblable  qu’elles  sont , 
dans  le  sens  que  je  discuterai  tout-à-l  heure  , l’organe  des  facultés 
supérieures  de  l’âme.  Ces  fibres  seraient  donc  celles  auxquelles  les 
autres  communiqueraient  leur  étal  d’excitation , afin  qu  elles  le 
transformassent  en  sensation  spécifique.  Mais  si  nous  accordons  a ces 
fibres  la  faculté  de  sentir  sous  la  forme  du  son  , de  la  lumière,  etc., 
pourquoi  la  refuserions -nous  aux  nerfs  périphériques  eux- mêmes. 

Scnintioni  dont  nous  n'avon*  pai  la  conscience. 

On  n’avait  probablement  jamais  réfléchi  à cela  lorsqu  on  traça 
une  définition  si  rigoureuse  de  la  sensation.  On  sait  que,  dans  I étal 
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de  parfaite  santé,  des  mouvements  ont  lieu  sans  participation  au- 
cune de  la  conscience,  et  qu’aprèsque  le  cerveau  et  les  nerfs  mo- 
teurs ont  été  séparés  l’un  de  l’autre,  l’influence  de  la  conscience  sur 
les  mouvements  cesse , mais  les  mouvements  eux-mêmes  peuvent 
persister.  L’analogie  nous  conduit  à séparer  également  des  fonctions 
remplies  par  les  nerfs  sensitifs  la  part  qui  revient  h la  conscience, 
et  à admettre  que  des  sensations  sont  possibles  sans  que  cette  dci- 
nière  en  soit  informée.  A la  vérité , il  n’y  a aucun  moyen  de  se  con- 
vaincre que  les  nerfs  sensoriels  qui  ont  été  séparés  à tout  jamais  du 
cerveau , conservent  leur  forme  spécifique  d’intuition  ; mais  on  peut 
démontrer  que  cette  forme  ne  cesse  pas  quand  la  conscience  îe- 
nonce  pour  un  certain  nombre  d’instants  à la  part  qu  elle  pi  end  à 
la  vie  d’un  sens.  Lorsqu’elle  renaît,  on  observe,  par  exemple  dans 
l’œil , les  images  consécutives  des  impressions  auxquelles  le  sens 
a été  exposé  pendant  son  absence;  et  pour  ne  citer  qu’un  seul 
exemple  encore,  parmi  un  si  grand  nombre  entre  lesquels  nous 
aurions  le  choix,  nous  voyons  que  l’excitation  de  l’attention  par 
les  impressions  faites  sur  les  sens  ne  serait  pas  possible  si  l’at- 
tention, c’est-à-dire  la  participation  de  la  conscience,  était  une 
condition  nécessaire  de  la  sensation  (1).  11  est  malheureux  que  nous 
n’ayons  pas  de  terme  dans  notre  langue  pour  désigner  l’action 
des  sens  à laquelle  la  conscience  demeure  étrangère  ; loin  de  là 
même  nous  sommes  obligé  de  dire  que  chaque  action  sensorielle 
est  un  mode  particulier  de  la  conscience  , ayant  trait  à la  qualité  de 
la  couleur , du  son  , de  l’odeur , etc.  Ce  qui  me  paraît  le  plus  con- 
venable , quoique  choquant  un  peu  les  règles  du  langage  reçu , 
c’est  de  dire  que  chaque  sens  a son  mode  particubcr  de  conscience  , 
mais  que  la  conscience  d’un  sens  n’est  reconnue  comme  appartenant 
au  sujet , n’est  élevée  à la  dignité  d’intuition  ayant  la  conscience  de 
soi-même , qu’autant  que  l’intuition  sensorielle  s’associe  à la  pen- 
sée qui  l’a  pour  objet.  La  pensée  n’est  pas  seulement  une  forme  de 
la  conscience,  c’est  la  conscience  de  soi-même , et  plus  encore,  c’est 
la  faculté  de  convertir  en  conscience  de  soi-même  toute  action  des  sens 
qui  est  provoquée  sympathiquement  par  elle  , ou  par  laquelle  elle- 
même  se  trouve  mise  en  jeu.  En  s’exprimant  de  cette  manière,  on  ne 
donne  pas  une  explication  ; on  ne  fait,  je  crois,  qu’exprimer  tout  sim- 

(1)  f^oyez , pour  de  plus  longs  détails  à ce  sujet,  un  travail  sur  lu  mé- 
moire des  sens,  que  j’ai  inséré  dans  Casper,  IVochenschriJ'i , 1 8-18 , n°  18.  — 
Ployez  aussi  mes  Putholugische  Untersucliungen,  p.  215. 
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plument  les  faits,  tels  tju  ils  ressortent  de  l’observation.  La  condition 
pour  que  les  sens  et  la  pensée  agissent  de  concert , est  que  les  or- 
ganes destinés  aux  deux  fonctions  soient  contigus;  après  qu’ils  ont 
été  séparés,  la  conscience  ne  peut  pas  plus  être  conduite  aux  sens 
par  la  pensée  (pie  l’action  motrice  aux  nerfs  du  mouvement.  Si  les 
nerfs  sensoriels  continuent  encore  alors  de  vivre,  ils  doivent  avoir 
des  intuitions  qui  n arrivent  pointa  une  sensation  dont  la  conscience 
soit  informée,  tout  comme  les  nerfs  moteurs  déterminent  des  con- 
tractions qui  ne  sont  pas  commandées  par  la  conscience  de  soi-même. 
Quand  les  nerfs  cutanés  viennent  à être  irrités,  leur  irritation  doit 
continuer  à être  sentie  comme  douleur , mais  elle  ne  devient  pas 
une  douleur  dont  le  sujet  ait  la  conscience , absolument  de  même 
qu’un  homme  plongé  dans  de  profondes  méditations  sent  assuré- 
ment un  léger  degré  de  douleur,  mais  n’en  a point  la  conscience,  et 
ne  l’acquiert  que  quand  il  sort  de  sa  distraction. 

La  physiologie  du  système  nerveux  devient  infidèle  à son  principe 
suprême  et  bien  fondé  , lorsqu’elle  enseigue  que  les  qualités  sensi- 
bles des  choses  sont  autant  d’énergies  des  sens  eux-mêmes,  que 
chaque  sens  réagit  suivant  le  mode  de  son  énergie  propre  contre  les 
influences  extérieures  les  plus  diversifiées,  que  l’énergie  d’un  nerf 
ne  peut  être  remplacée  par  celle  d’aucun  autre,  et  lorsque  cepen- 
dant, tout  en  avançant  ces  propositions,  elle  parle  d’un  transport  des 
actions  sensorielles  au  sensorium , d’une  conversion  parle  cerveau  de 
ces  actes  en  idées.  Une  sensation,  quelque  clairement  qu’elle  parvienne 
à la  conscience  de  soi-même,  ne  renferme  rien  qui  nous  autorise  à 
regarder  le  phénomène  du  rouge  , du  lisse , de  l’amer,  etc. , comme 
une  propriété,  un  attribut  d’un  sujet,  qui  peut  subsister  ou  être 
conçu  sans  cet  attribut;  cl  lorsque  la  couleur  rouge  d’un  corps 
pâlit  sous  nos  yeux,  ce  n’est  pas  l’œil  qui  nous  enseigne  que  le  corps 
rouge  et  le  corps  pâle  sont  identiques.  'Noir  rouge  et  voir  blanc, 
sont  des  fonctions  de  l’œil,  (pii  peuvent  s’accomplir  parfaitement  sans 
le  moindre  rapport  entre  les  images;  l’intuition  de  la  couleur  n’a 
aucune  analogie  avec  le  savoir  de  l’identité  ou  de  la  différence,  et 
ces  idées  subsisteraient  alors  même  qu’il  n’y  aurait  jamais  eu  de 
perceptions  sensorielles.  Niais  alors  aussi  des  idées  ne  seraient  ja- 
mais en  état  de  suppléer  les  intuitions  d'un  sens,  si  celui-ci  venait 
;i  manquer.  lin  conséquence,  quand  nous  reconnaissons  l’idée  et  la 
sensation  comme  des  actes  spécifiquement  différents,  quand  nous 
voyons  la  faculté  de  former  des  idées  liée  li  un  organe,  à une  partie 
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du  système  nerveux,  nous  ne  devons  point  attribuer  encore  à cet 
organe  la  qualité  de  se  sentir  éclairant , sonnant,  etc.  Nous  devons 
bien  plutôt  admettre  que  chaque  organe  réagit  dans  le  sens  de  l’é- 
nergie de  l’idée  , comme  l’œil  dans  celui  de  l’énergie  des  couleurs, 
l’oreille  dans  celui  de  l’énergie  des  sons,  etc.  Il  faudrait,  en  outre, 
pour  que  les  nerfs  fussent  de  simples  conducteurs,  que  chaque  sens 
possédât  dans  le  cerveau  un  organe  central  particulier,  auquel  les 
impressions  se  propageraient , et  dans  lequel  elles  seraient  transfor- 
mées en  sensation  spécifique.  Ainsi,  outre  les  arguments  déjà  cités 
précédemment,  cette  hypothèse  a encore  contre  elle  de  supposer  des 
rapports  plus  compliqués  qu’il  n’en  faut  pour  l’explication,  et  qu’on 
n’en  peut  démontrer.  Nous  ne  pouvons  dire  s’il  y a,  dans  l’intérieur 
du  cerveau , des  parties  douées  d’une  aptitude  diverse  à percevoir 
les  irritations  ; mais  ce  que  je  sais , c’est  qu’abstraction  faite  des 
appareils  conducteurs,  un  nerf  est  affecté  par  des  agents  à l’égard 
desquels  un  autre  témoigne  une  indifférence  parfaite.  Ainsi  la  lu- 
mière ne  change  que  l’état  du  nerf  optique,  les  odeurs  ne  modifient 
quecclui  du  nerf  olfactif,  etc.,  tandis  que  d’autres  excitants,  comme 
la  compression  et  le  galvanisme,  agissent  sur  tous  les  nerfs.  Il  faut 
donc  accorder  que  les  nerfs  diffèrent  les  uns  des  autres  ; et  puisqu’on 
serait  obligé  de  leur  attribuer  une  faculté  conductrice  spécifique, 
pourquoi  ne  préférerait-on  pas  dire  de  suite  que  chacun  d’eux  pos- 
sède une  sensibilité  spécifique  ? 

Forces  de  la  substance  grise. 

Les  physiologistes  qui  ne  voient  que  de  simples  conducteurs  dans 
les  nerfs,  considèrent  les  globules  ganglionnaires  de  la  substance  grise 
comme  les  organes  du  sentiment  et  de  l’intention  du  mouvement , 
en  un  mot  comme  les  organes  des  opérations  de  l’âme.  Je  ne  recher- 
cherai pas  si,  par  leur  structure  et  leur  situation,  ils  conviennent 
mieux  que  les  nerfs  à ce  rôle  ; à dire  vrai , l’union  des  forces  dont 
il  s’agit  avec  la  matière  n’est  pas  plus  facile  à comprendre  d’une  ma- 
nière cpie  de  l’autre.  Si  les  globules  ganglionnaires  étaient  le  sub- 
stratum de  l’activité  nerveuse  proprement  dite,  ils  dévi  aient,  comme 
les  nerfs,  exercer  les  fonctions  les  plus  diversifiées,  malgré  l’unifor- 
mité de  leur  structure,  quant  aux  points  essentiels;  car,  bien  que 
la  substance  grise  des  ganglions  et  de  la  moelle  épinière  ait  beau- 
coup de  ressemblance  avec  celle  du  cerveau  , celte  dernière  n’en 
serait  pas  moins  la  seule  capable  d’exciter  des  mouvements  volou- 
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taires,  et  d avoir  la  conscience  des  sensations.  Mais  ceci  nous  ramène 
a 1 obligation  de  faire  remarquer  que  l’hypothèse  la  plus  simple  sert 
tout  autant  que  l’autre  à l’intelligence  du  sujet. 

Voici  quels  sont  les  résultats  qu’on  peut  tirer  de  l’expérience,  en 
ce  qui  concerne  les  forces  de  la  substance  grise. 

1.  Quand  on  coupe  les  nerfs  du  corps  après  leur  sortie  de  la 
moelle  épinière , les  muscles  qui  dépendent  d’eux  perdent  leur  ton 
sur-le-champ;  ils  deviennent  flasques,  et  cèdent  à l’action  de  leurs 
antagonistes,  alors  même  que  ces  derniers  ne  sont  point  excités. 
Ainsi , par  exemple , après  la  section  du  nerf  maxillaire  inférieur, 
la  mâchoire  inférieure  est  pendante  ; après  celle  du  nerf  facial , la 
bouche  est  de  travers  ; après  celle  des  nerfs  de  la  cuisse,  l’animal  ne 
fait  plus  que  traîner  ses  pattes , qui  sont  complètement  paralysées. 
Lorsqu’on  a tranché  la  moelle  épinière , et  qu’on  l’a  détruite  au- 
dessous  de  la  section , cette  espèce  de  paralysie  s’étend  à tous  les 
muscles  dont  les  nerfs  naissent  au-dessous  du  point  où  elle  a été 
coupée.  L’aptitude  à exciter  des  convulsions  quand  on  les  irrite, 
persiste  plus  long-temps  dans  les  nerfs  qui  ont  été  ainsi  isolés  ; mais 
elle  finit  également  par  se  perdreau  bout  de  quelques  semaines.  Si, 
au  contraire,  les  nerfs,  bien  que  séparés  du  cerveau,  restent  en 
communication  avec  la  moelle  épinière , c’est-à-dire  avec  sa  sub- 
stance grise,  la  tonicité  et  l’irritabilité  persistent  encore  pendant 
long-temps  ou  même  toujours.  C’est  donc  la  substance  grise  qui  en- 
tretient les  nerfs  musculaires  au  degré  moyen  d’activité  duquel  dé- 
pend la  tonicité  des  muscles  ; mais  elle  est  aussi  la  condition  néces- 
saire pour  que  les  nerfs  se  maintiennent  dans  l’état  de  composition 
chimique  où  ils  doivent  être  pour  posséder  l’aptitude  à exciter.  On 
peut  interpréter  diversement  ces  faits,  suivant  qu’on  se  figure  l’étal 
normal  du  nerf  vivant  comme  un  repos  complet  ou  comme  un  degré 
modéré  d’excitation.  Quand  , pour  parler  le  langage  d’une  hypo- 
thèse dont  il  a déjà  été  question  , on  rapporte  l’excitation  du  nerf  à 
une  oscillation  du  contenu  des  tubes,  et  les  divers  degrés  d’excita- 
tion à la  diversité  de  vitesse  ou  d’excursion  des  oscillations,  on  peut 
se  demander  si  la  moelle  nerveuse  est  destinée,  pendant  la  vie,  à se 
reposer  de  temps  en  temps,  on  à osciller  sans  cesse,  à peu  près 
comme  les  cils  de  l'épithélium  vibratile  vibrent  tant  qu’ils  vivent, 
sans  avoir  besoin  que  rien  les  y excite. 

Si  le  repos  est  l’état  normal  de  la  moelle  nerveuse,  les  globules 
ganglionnaires  agissent  comme  un  excitant  modéré.  Alors  la  sub- 
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stance  grise  n’est  point  une  condition  immédiate  de  la  nutrition  des 
nerfs,  et  l’on  est  obligé  d’admettre  que  cette  nutrition  est  possible 
aussi  en  dehors  des  organes  centraux.  Dans  cette  hypothèse,  un  neif 
séparé  de  la  moelle  épinière  ne  tombe  en  paralysie  et  ne  s’atrophie 
que  par  défaut  d’excitation,  comme  il  arrive,  à la  vérité  au  bout 
d’un  laps  de  temps  assez  long,  aux  nerfs  sensoriels  que  la  destiuction 
de  leur  expansion  périphérique  a rendus  inaccessibles  aux  irrita- 
tions extérieures.  Si,  au  contraire,  on  regarde  les  oscillations  légères 
du  nerf  comme  une  manifestation  nécessaire  de  sa  vie,  1 influence 
des  globules  ganglionnaires  ne  peut  plus  être  assimilée  à une  exci- 
tation; c’est  une  condition  de  la  vie,  une  condition  de  la  nutrition 
des  nerfs,  comme  l’oxygène,  la  chaleur  et  les  aliments  sont  une  con- 
dition de  la  nutrition  de  la  substance  organique  en  général.  D’après 
cela,  la  perte  graduelle  de  l’excitabilité  dans  les  nerfs  séparés  de  leur 
centre  se  rattache  au  défaut  de  nutrition,  celle-ci  n’ayant  plus  lieu 
sans  les  globules  ganglionnaires,  ou  du  moins  ne  s’accomplissant  que 
d’une  manière  incomplète.  La  composition  et  la  fonction  normales 
peuvent  persister  encore  pendant  quelque  temps,  de  manière  que 
les  nerfs , quoique  n’étant  plus  assez  forts  pour  entretenir  les  mus- 
cles dans  l’état  de  contraction  qui  leur  permet  de  faire  équilibre  à 
leurs  antagonistes,  sont  cependant  en  état  de  les  déterminer  à se 
contracter,  quand  eux-mêmes  reçoivent  une  excitation  du  dehors. 
On  serait  même  obligé  d’accorder  aux  nerfs  séparés  des  globules 
ganglionnaires  un  certain  degré  d’aptitude  a renouveler  leui  sub- 
stance, puisqu’ils  recouvrent  leurs  forces  après  quelles  ont  été  épui- 
sées par  l’excitation. 

Lne  expérience  pourrait  peut-être  nous  mettre  en  mesure  de  dé- 
cider laquelle  de  ces  deux  hypothèses  est  exacte.  Il  faudrait  chercher 
si  un  nerf  séparé  de  la  moelle  épinière , et  qu’on  irriterait  convena- 
blement, pçr  exemple  h l’aide  de  courants  galvaniques,  conseiveiait 
son  irritabilité  plus  long-temps  qu’un  autre  nerf  qui  ne  serait  pas 
soumis  au  même  traitement.  Pour  le  moment , l’influence  des  glo- 
bules ganglionnaires  sur  les  nerfs  me  paraît  devoir  êtie  comparée 
plutôt  à la  nutrition  qu’à  l’excitation , parce  qu’il  n’y  a pas  d’exci- 
tation , dans  tout  l’empire  du  système  nerveux  , qui  n’amène  l’épui- 
sement, après  avoir  agi  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
long.  Au  reste,  le  mot  nutrition  ne  doit  pas  être  pris  ici  dans  son 
acception  restreinte;  il  ne  faut  pas  entendre  par  la  que  les  glo- 
bule.-» ganglionnaires  extraient  du  sang  une  matière  qui  passe  dans 
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tubes  neneux,  quoique  la  chose  soit  d’ailleurs  très  jx>ssible  : 
nous  devons  compter  au  nombre  des  agents  de  nutrition  tout  ce 

tissu SGIt  3 entretcnir  Ia  forme  et  la  composition  normales  d’un 

H.  Des  que  les  fibres  nerveuses  pénètrent  dans  la  moelle  épi- 
n.ore,  elles  sont  en  état  d’agir  les  unes  sur  les  autres , de  sorte  que 
excitation  n un  nerf  se  communique  à l’autre,  ou  qu’elle  diminue 
le  degre  d excitation  de  ce  dernier.  Le  phénomène  n’a  point  lieu  tant 
que  les  fibres  courent  à côté  les  unes  des  autres  dans  les  troncs  ner- 
veux. Assez  généralement  on  l’explique  par  une  comparaison  em- 
pruntée a l’électricité,  en  disant  que  la  gaine  des  fibres  primitives 
agit  comme  isolateur  dans  les  troncs  nerveux,  mais  qu’elle  s’amincit 
( ans  les  organes  centraux,  et  par  conséquent  n’empêche  pas  l'irri- 
tation de  sauter  de  l’une  à l’autre.  Mais  plusieurs  motifs  ne  permet- 
tent point  d’accueillir  cette  explication. 

1°  Dans  les  fibres  nerveuses  périphériques  les  plus  déliées , celles , 
par  exemple , du  nerf  optique  , les  gaines  ne  sont  pas  plus  fortes  que 
celles  des  fibres  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière. 

2°  hypothèse  en  question  rendrait  bien  compte  des  phénomènes 
de  la  sympathie,  mais  elle  n’expliquerait  pas  ceux  de  l’antagonisme, 

qu’on  doit  cependant,  de  toute  évidence,  dériver  du  même  prin- 
cipe. 

3 Le  problème  n’est  pas  d’expliquer  pourquoi  les  fibres  n’agis- 
sent point  les  unes  sur  les  autres  dans  les  troncs  nerveux,  pas  plus 
que  nous  n’avons  besoin  d’expliquer  pourquoi  un  corps  demeure  en 
îepos  tandis  qu’un  autre  est  mis  en  mouvement  : ce  qui  est  surpre- 
nant, et  ce  qui  demande  ü être  expliqué,  c’est  précisément  ce  que 
1 hypothèse  présuppose,  pourquoi  l’excitation  passe  d’une  fibre  à 
uik  autre,  (.et  effet  a lieu  dès  que  les  fibres  nerveuses  entrent  en 
contact  a\cc  les  globules  de  la  substance  grise,  et  l’on  sait,  par  les 
expériences  souvent  citées  de  Volkmann,  que  chaque  partie  de  la 
substance  grise  possède  la  faculté  conductrice,  que  l’irritation  des 
nerfs  sensitifs  d un  côté  du  corps  passe  aux  nerfs  musculaires  du 
coli'  opposé,  lorsque  les  deux  moitiés  latérales  de  la  moelle  épinière 
sont  encore  unies  ensemble , sur  un  point  quelconque,  par  un  pont 
étroit  de  substance  grise. 

Le  qu’il  est  permis  d’établir  expérimentalement , eu  égard  aux 
propriétés  de  la  substance  ganglionnaire  de  la  moelle  épinière,  se 
réduit  li  ceci  : elle  exerce  de  l'influence  sur  la  nutrition  des  nerfs, 
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et  elle  est  cause  que  les  changements  d’une  fibre  agissent  sur  les 
fibres  voisines.  Ne  devrait-on  pas  considérer  la  seconde  propriété 
comme  une  suite  en  quelque  sorte  accidentelle  de  la  première  ? Si 
les  globules  ganglionnaires  sont  des  conditions  nécessaires  pour  la 
nutrition  des  nerfs,  on  est  en  droit  de  supposer  que  le  changement 
d’une  fibre  nerveuse  entraîne  après  lui  des  changements  dans  les 
globules  ganglionnaires  correspondants , de  même  que  l’altération 
d’un  organe  qui  se  nourrit  directement  du  sang  détermine  toujours 
dos  altérations  de  la  composition  de  ce  liquide.  Or  on  sait  déjà  , par 
l’anatomie  du  système  nerveux , que  chaque  fibre  primitive  est  en 
contact  avec  beaucoup  de  globules  ganglionnaires,  et  qu’à  son  tour 
chaque  globule  ganglionnaire  se  trouve  aussi  en  rapport  avec  un 
certain  nombre  de  fibres  primitives.  Donc  , quand  un  globule  gan- 
glionnaire ou  une  série  de  ces  globules  éprouverait  un  changement 
ayant  pour  point  de  départ  une  fibre,  le  changement  s’étendrait,  par 
l’intermédiaire  de  ces  globules , à toutes  les  fibres  dont  l’état  dépend 
de  ceux  qui  l’ont  subi.  Si  alors  une  substance  pondérable  ou  im- 
pondérable passait  dans  les  nerfs  excités,  soit  qu’elle  leur  arrivât 
directement  du  sang,  soit  qu’elle  leur  vînt  indirectement  par  le 
moyen  des  globules  ganglionnaires,  on  concevrait  comment  celte 
substance  peut  manquer  àune  plus  ou  moinsgrande  distancedu  foyer 
de  l’irritation,  et  comment  quelques  unes  des  parties  comprises  dans 
le  cercle  sur  toute  l’étendue  duquel  s’exerce  l’excitation , peuvent 
éprouver  une  diminution  de  leur  activité , ce  qui  est  précisément  la 
circonstance  d’où  dépendent  les  phénomènes  de  l’antagonisme.  Mais 
quant  à savoir  pourquoi  les  mêmes  nerfs  se  trouvent  dans  une  rela- 
tion tantôt  de  sympathie,  tantôt  d’antagonisme,  et  pourquoi  la  sym- 
pathie est  plus  fréquente  dans  certains  d’entre  eux,  l’antagonisme 
plus  commun  dans  certains  autres,  c’est  là  un  problème  qui  me  pa- 
raît encore  absolument  inabordable. 

Signification  des  ganglions. 

Dans  la  supposition  que  les  forces  des  globules  ganglionnaires  sont 
les  mêmes  partout,  on  peut  présumer  que  les  ganglions  sont  en 
quelque  sorte  des  organes  contribuant  à la  nutrition  des  nerfs , et 
qu’en  conséquence  il  s’accomplit  également,  dans  leur  intérieur, 
une  communication  entre  les  nerfs  qui  les  traversent.  L’expérience 
nous  fournit  quelques  données  à l’appui  de  cette  dernière  opinion. 
Lorsque,  sur  un  animal  qui  vient  d’être  mis  à mort,  on  coupe  l’in- 
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lestin  immédiatement  auprès  du  mésentère,  et  qu’on  l’irrite,  on 
voit  survenir  une  contraction  annulaire,  qui  se  prolonge  péristalti- 
qncment  jusqu’à  une  certaine  distance  : si  l’on  détache  l’intestin 
avec  le  mésentère,  de  sorte  que  les  ganglions  des  nerfs  intestinaux, 
ou  du  moins  quelques  uns  d’entre  eux , restent  en  connexion  avec 
l’intestin , le  mouvement  péristaltique  provoqué  par  l’irritation  d’un 
setd  point  s’étend  déjà  beaucoup  plus  loin  ; enfin , si  l’intestin  est 
encore  en  communication  avec  la  moelle  épinière , l’irritation  d’un 
point  unique  suffit  pour  le  mettre  en  mouvement  dans  toute  sa  lon- 
gueur (1).  De  là  il  suit  que  tous  les  nerfs  du  canal  intestinal  sont 
mis  par  la  moelle  épinière  en  rapport  de  conduction,  et,  en  outre, 
que  l’irritation  d’un  nerf  se  propage  , dans  les  ganglions , à un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  d’autres  nerfs.  Lorsqu’après 
avoir  enlevé  le  cœur  de  la  poitrine,  on  l’irrite  sur  un  point  quel- 
conque , il  se  contracte  tout  entier,  avec  ses  alternatives  normales 
de  systole  et  de  diastole  : ce  phénomène  peut  être  expliqué  à l’aide 
de  petits  ganglions  qui  existent  dans  la  substance  du  cœur,  et  qui 
mettent  ses  nerfs  en  relation  les  uns  avec  les  autres  (2).  Un  autre 
fait  qui  ressort  des  expériences  de  Magendie  semble  aussi  parler  en 
faveur  d’une  influence  que  les  ganglions  exerceraient  sur  la  con- 
duction entre  nerfs,  ou  sur  la  nutrition  de  ceux-ci,  c’est  que  les 
mouvements  des  muscles  oculaires  sont  moins  affectés  par  la  section 
du  tronc  du  nerf  trijumeau  que  par  celle  de  la  branche  ophthal- 
mique  au-dessous  du  ganglion.  Mais  comme  on  ne  comprend  pas 
encore  l’influence  du  nerf  trijumeau  sur  ces  mouvements  en  géné- 
ral, il  n’y  a pas  non  plus  possibilité  d’expliquer  d’une  manière  satis- 
faisante quel  rôle  joue  ici  ce  ganglion  (3).  Je  ne  connais  point  de 

(1)  /'oyez  me»  Pathologin-lie  (Jnlurtuchuiiyen,  p.  92. 

(2)  K km  A K , tlaii.s  Gasper,  tf'ocliensclirijï,  1839,  n°  10. 

(3)  La  communication  entre  les  fibres  nerveuses  de  la  première  branche 
du  trijumeau  et  la  masse  principale  îles  fibres  motrices  qui  résilient  dans 
l’ocu lo-rnuseulaire  commun  , le  pathétique  et  l'abducteur,  n’esl  possible  que 
par  l'intermédiaire  du  cerveau , cl  cesse  par  la  section  du  tronc  du  triju- 
meau. Il  lie  pourrait  y avoir  communication  dans  le  ganglion  qu'entre  les 
libres  sensitives  de  la  première  branche  et  les  fibres  qui  se  rendent  de  ce 
même  ganglion  nu  nerf  oeulo-musculaire  commun  ( Sokmmkrring  , Abbil- 
dutuien  tien  Anyei,  In l>  III,  lig  (I,  h ) et  nu  pathétique  ( Kiiai  sr  , Anatomie , 
t I,  p.  89T  ).  En  supposant  que  ces  fibres  «ont  motrice*,  el  qu'une  action 
réfleclivc  des  fibres  sensitives  est  nécessaire  au  maintien  de  leur  activité, 
les  globules  ganglionnaire*  opéreraient  celle  réflexion  ; en  ndmcltnnl  qu  il  ne 
s’exerce  pas  d'influence  réflectiyc,  les  globules  ganglionnaires  entretien- 
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faits  qui  prouvent  directement  que  les  ganglions  aient  le  pouvoir  de 
maintenir  les  forces  des  nerfs  par  lesquels  ils  sont  traversés.  A la 
vérité,  après  qu’une  partie  a été  séparée  de  l’organisme,  l’irritabilité 
persiste  plus  long-temps  dans  les  muscles  qui  reçoivent  des  nerfs 
ganglionnaires , comme  l’intestin  et  le  cœur,  que  dans  les  muscles 
du  tronc;  mais,  même  quand  la  connexion  avec  la  moelle  épinière 
subsiste,  ces  derniers  perdent  plus  rapidement  leur  irritabilité,  et, 
après  la  séparation  du  mésentère,  les  portions  d’intestin  demeurent 
plus  long-temps  irritables  : ce  n’est  donc  pas  là  l’absence  et  ici  la 
présence  de  la  substance  grise  qui  peut  être  cause  de  cette  diffé- 
rence ; la  raison  doit  s’en  trouver  dans  les  particularités  des  nerfs 
ou  des  fibres  musculaires  (1).  D’un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  non 
plus  prétendre  que  les  ganglions  sont  absolument  sans  influence  sur 
le  système  nerveux , parce  que  les  forces  des  nerfs  sympathiques  ne 
sauraient  subsister  indépendamment  du  cerveau  et  de  la  moelle  épi- 
nière. 

Il  paraît  que  les  masses  éparses  de  substance  grise  doivent  être 
considérées  comme  une  source  commune  de  la  nutrition , et  par 
conséquent  de  la  force  des  nerfs,  de  manière  qu’elles  se  servent 

(Iraient  les  forces  motrices  de  ces  fibres.  Il  est  même  possible  que  les  fibres 
soient  des  continuations  de  celles  qui  arrivent  de  la  moelle  épinière  dans  le 
ganglion , par  le  moyen  du  grand  sympathique  ; alors  la  section  du  tronc  du 
trijumeau  ne  leur  porterait  aucune  atteinte , et  le  maintien  de  leurs  forces , 
quelles  qu’elles  fussent,  après  l’opération,  ne  permettrait  pas  de  tirer  la 
moindre  conclusion  relativement  aux  fonctions  des  globules  ganglionnaires. 

(1)  J.  Muller  dit  [Physiologie  du  sys(.  nerv.,  trad.  par  A.-J.-L.  Jourdan,  t.  I, 
p.  228  ) que  les  parties  auxquelles  le  nerf  grand  sympathique  distribue  ses 
filets  continuent  encore  de  se  mouvoir,  bien  qu’à  un  plus  faible  degré , lors_ 
qu’on  a détruit  leurs  connexions  naturelles  avec  le  reste  de  l’organisme,  et 
il  conclut  de  là  que  toutes  les  parties  mobiles  auxquelles  se  rend  ce  nerf  sont 
indépendantes  jusqu’à  un  certain  point  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière. 
Mais , sous  ce  rapport , il  n’y  a qu’une  différence  relative  entre  elles  et  les 
muscles  qui  reçoivent  les  ramifications  des  nerfs  cérébro-rachidiens.  La  to- 
nicité et  l’irritabilité  se  conservent  plus  long-temps , après  la  mort , dans  les 
muscles  des  viscères  ; on  peut  dire  qu’ils  meurent  plus  tard , comme  le  sens 
de  l’ouïe  s’éteint  plus  tard  que  celui  de  la  vue  chez  les  moribonds.  A une  cer- 
taine époque , une  irritation  détermine  encore  des  mouvements  dans  les 
muscles  du  tronc , de  même  que  dans  ceux  des  viscères.  Ces  mouvements 
sont  là  rapides  et  passagers , ici  lents  et  soutenus.  Or  l’excision  est  une  irrita- 
tion de  ce  genre  ; une  portion  de  chair  musculaire  qu’on  excise  peut  s’agiter 
pendant  quelques  secondes;  une  portion  d’intestin  détachée  du  corps  re- 
nouvelle ses  mouvements  péristaltiques  pendant  plusieurs  minutes. 
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mutuellement  d’appui , et  qu’elles  ue  peuvent  pas  non  plus  être 
trop  réduites,  sous  le  point  de  vue  de  la  quantité,  sans  que  le  sys- 
tème entier  en  souffre.  C’est  ainsi  que  je  m’explique  la  faiblesse 
qui , au  témoignage  de  tous  les  expérimentateurs,  s’observe  dans  les 
mouvements  des  extrémités,  même  du  cœur  et  des  muscles  respi- 
rateurs (1) , après  qu’on  a enlevé  des  portions  considérables  du  cer- 
veau; la  diminution  de  la  force  du  cœur,  après  la  destruction  d’une 
portion  étendue  de  la  moelle  épinière  , en  quelque  endroit  que  ce 
soit  (2).  Peut-être  aussi  doit-on  concevoir  de  même  la  paralysie  de 
1 estomac  et  de  1 intestin  que  Budge  a vue  survenir  après  la  section 
et  la  destruction  de  la  portion  lombaire  de  la  moelle  épinière  (3) , 
puisque  les  nerfs,  au  moins  ceux  de  l’estomac  et  de  l’intestin  grêle,' 
n’avaient  pu  être  atteints  par  la  lésion. 

En  conséquence,  les  ganglions  sont  des  organes  qui  aident  le  cer- 
'cau  et  la  moelle  épinière  ; ils  ne  peuvent  rien  qui  ne  puisse  être 
opéré  aussi  par  ces  deux  derniers.  Voilà  ce  qui  les  fait  paraître  si 
indifférents  pour  1 explication  des  phénomènes  de  la  vie  nerveuse, 
et  ce  qui  rend  si  difficile  de  rien  apprendre  concernant  leurs  états, 
ta  :t  que  les  nerfs  sont  encore  en  communication  avec  les  organes 
ccntiaux.  Les  conséquences  de  leurs  maladies  et  de  leur  destruction 
sont  encore  totalement  inconnues,  malgré  tout  ce  que  les  patholo- 
gistes débitent  à ce  sujet  (l\). 

(1)  Cornp.  Budge,  loc.cit.,  p.  122. 

(2)  J.  Muller  , Physiologie,  I.  I,  p.  193. 

(3)  Muller,  Archiv , 1830,  p.  39(5. 

</>)  F, a présence  exclusive  de  ces  organes  énigmatiques  aux  racines  sensitives 
des  nerfs  était  un  fait  qui  promettait  d’avoir  un  jour  ou  l’autre  de  l’impor- 
tance pour  leur  interprétation.  Niais  les  recherches  des  modernes  l’ont  ren- 
versé. fous  les  nerfs  sensitifs  n'ont  pas  de  ganglions  ; ceux-ci  manquent  non 
seulement  aux  nerfs  des  sens  supérieurs,  mais  encore  à l’oculo-musculaire 
commun  , tandis  qu’on  eu  trouve  à certains  nerfs  moteurs,  savoir  le  pneumo- 
gastrique, le  glosso-pharyngicn  cl  l'hypoglosse. 

/.es  ganglions  ont  été  souvent  regardés  comme  la  cause  qui  fait  que  les 
mouvements  des  viscères  sont  plus  lents,  que  les  sensations  de  ces  organes 
n’arrivent  pas  si  aisément  à la  conscience,  qu’elles  sont  plus  obscures  et  plus 
vagues.  Les  ganglions  , disait-on,  doivent,  comme  mauvais  conducteurs  ou 
demi-conducteurs , interrompre  le  courant.  J'ai  prouvé  (Casier,  IVochen- 
srhrift,  |838,  ic*  19  ; Puihologisce  Untersuchuugcn  , p.  88  que  les  sensations 
des  viscères  ne  le  cèdent  point  aux  autres  sensations  ni  pour  l'intensité,  ni 
pour  la  précision  ; cl  dans  mes  Recherches  pathologiques  p.  97  ),  j'ai  cherché 
a faire  voir  que  la  cause  de  la  réaction  plus  lente  des  viscères  ne  saurait  ré- 
sider dans  les  ganglions.  Brachet  ( Recherches  sur  les  fonctions  ilu  ttytikmr. 
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A ces  recherches  sur  les  forces  du  tissu  nerveux  , je  dois  faire 
succéder  des  considérations  sur  la  manière  dont  les  nerfs  se  com- 
portent envers  les  impressions  du  dehors.  Il  faut  d’abord  poser 
comme  base  des  réflexions  auxquelles  je  vais  me  livrer,  que  l’état 
qu’on  a coutume  d’appeler  repos , celui  dans  lequel  le  nerf  vivant 
et  bien  portant  se  trouve  quand  il  est  abandonné  à lui-même  et  que 
rien  ne  l’altère,  n’est  point  une  inaction  complète,  mais  un  étal 
modéré  d’excitation  dans  le  sens  de  l’énergie  propre  à chaque  nerf. 
Cette  excitation  moyenne  se  manifeste,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  dans  la 
plupart  des  parties  du  système  musculaire , par  une  contraction 
soutenue , par  la  tonicité,  qui  uc  cesse  même  ni  pendant  le  sommeil 
ni  pendant  la  syncope.  Les  parties  formées  de  tissu  cellulaire  con- 
tractile possèdent  par  là  un  certain  degré  de  solidité  et  de  rénitence; 
les  vaisseaux , les  conduits  excréteurs  et  les  viscères  creux  con- 
servent un  diamètre  déterminé  ; les  muscles  de  la  face  et  du  tronc 
ont  le  degré  de  renflement  qui  distingue  un  corps  vivant  d’un  ca- 
davre ; la  mâchoire  inférieure  est  soulevée , les  sphincters  sont 
clos,  etc.  Exceptionnellement  l’excitation  croît  et  décroît,  à des 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés , dans  certains  muscles  ou  groupes 
de  muscles;  par  exemple,  le  cœur,  les  muscles  respirateurs  (1)  , 
les  orbiculaires  des  paupières , et  peut-être  aussi  sur  d’autres  points , 
notamment  des  vaisseaux  et  des  viscères,  où  le  phénomène  est 
moins  prononcé  ; du  moins  serait-il  possible  que  les  sécrétions  et 
excrétions  périodiques  provinssent  d’une  diminution  périodique  de 
la  tonicité  des  vaisseaux  et  d’un  accroissement  périodique  de  l’ac- 
tion des  muscles  expulscurs,  ou  coïncidassent  avec  ces  circonstances. 
La  cause  première  de  ces  oscillations  rhythmiques  ne  peut  se  ratta- 
cher à rien  d’extérieur,  pas  même  à une  irritation  du  système  ner- 
veux par  d’autres  organes  ou  systèmes  du  corps  ; elles  sont  typiques, 

nerveux  ganglionnaire  , Paris,  1830  , p.  352  ) cl  Valentin  ( Funclion . nerv., 
p.  70)ont  trouvé  les  branches  de  communication  plus  sensibles  que  celles  qui 
émanent  des  ganglions  et  du  cordon  limitrophe  ; on  ne  peut  pas  s’attendre  à 
autre  chose  en  raison  de  la  multiplicité  des  fibres  gélatineuses  dans  ces 
derniers. 

(l)  C’est  pourquoi , après  que  les  nerfs  respirateurs  sont  paralysés  pour  la 
volonté,  le  mouvement  rhythinique  des  muscles  respirateurs  peut  continuer, 
tout  comme  la  contraction  tonique  persiste  dans  d’autres  muscles  qu’une  lé- 
sion a soustraits  à l’inlluence  de  la  volonté. 
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et  déterminées  par  l’idée  de  l’espèce , comine  tous  les  phénomènes 
du  développement  et  de  la  vie  des  organismes , comme  les  âges , la 
régénération  des  tissus,  la  formation  du  germe,  etc.  Le  conflit  des 
oiganes  n est  qu  une  condition  sine  qnâ  non  de  la  nutrition,  et  par 
conséquent  aussi  des  fonctions  du  système  nerveux  ; les  impressions 
du  dehors  ne  peuvent  agir  que  comme  des  a Itérants  sur  la  structure, 
pai  suite  sur  les  fonctions,  et  enfin  sur  le  rhythme  des  opérations 
de  ce  système  (1).  Il  est  plus  difficile  de  prouver  que  les  nerfs  sen- 
sitifs persistent  dans  un  état  constant  d’action , et  plus  difficile  aussi 
de  reconnaître  le  mode  de  cette  activité , parce  nous  avons  be- 
soin, pour  actualiser  l’activité  sensorielle,  de  mettre  en  jeu  l'atten- 
tion, qui  elle-même  doit  déjà  être  considérée  comme  une  excitation. 
Cependant,  puisque,  ainsi  que  je  l’ai  démontré  plus  haut,  il  n’est  pas 
besoin  d’une  intention  spéciale  pour  que  la  sensation  ait  lieu , puis- 
que , même  durant  le  sommeil,  la  conscience  peut  être  mise  en  émoi 
par  les  sens,  on  est  obligé  d’admettre  que  les  sens  sont  continuelle- 
ment ouv  erts  au  monde  extérieur,  et  que  leur  inaction  apparente  n’est 
point  une  indifférence  de  leur  part  pour  les  agents  du  dehors,  mais 
une  indifférence  temporaire  de  la  conscience  pour  les  images  dans 
lesquelles  se  meuvent  les  sens.  La  sensibilité  générale  est  la  somme 
et  en  quelque  sorte  le  chaos  de  sensations  que  toutes  les  parties  sen- 
tantesdu  corps  envoient  à la  conscience  ; ces  sensations  doivent  avoir 
lieu  toujours  et  d’une  manière  déterminée,  autrement  les  change- 
ments qui  surviennent  dans  quelques  unes  d’entre  elles,  par  exemple 
en  maladie,  11e  pourraient  pas  devenir  des  sensations  arrivées  à la 
conscience  de  l’individu.  Il  nous  serait  impossible  aussi  d’apprécier 
la  distance  de  deux  points  excités  dans  le  champ  visuel,  ou  à la  surface 
du  corps,  si  les  parties  intermédiaires  11e  se  sentaient  point , non  pas 
seulement  dans  l’étal  de  non-excitation,  mats  dans  celui  de  rc|>os.  J’ai 
déjà  fait  remarquer,  dans  le  [Mémoire  précité,  combien  la  sensation 
de  l’obscurité  dans  l’œil  était  différente  de  celle  du  vide  du  champ 
visuel  dans  l’expérience  de  Mariotte.  Le  sentiment  d’absence  d'une 
partie  du  corps,  ou  plutôt  du  défaut  de  conscience  de  eette  partie, 
s’observe,  chez  les  personnes  hystériques,  dans  certains  nerfs  sensitifs. 
Les  malades  se  plaignent  de  ce  qu’il  leur  semble  être  privés  de  tel  ou 
tel  membre,  de  l’existence  duquel  ils  cherchent  à s’assurer  par  des 
mouvements  divers.  Knfin,  quant  à ce  qui  concerne  la  pensée,  per- 


I)  Camp.  mes  Pttlholoyischc  Unlenuchunycn,  |>.  184. 
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sonne  11e  doute  qu’elle  continue  sans  interruption  durant  la  veille, 
tantôt  stimulée  par  les  sens , tantôt  déterminant  d’elle-même  les 
nerfs  sensitifs  ou  moteurs  à entrer  en  action.  La  conscience  de  soi- 
même  persiste  au  minimum  pendant  le  sommeil  : c’est  ce  que 
prouvent  les  rêves , sur  lesquels  011  est  parfois,  en  état  de  ré- 
fléchir ; c’est  ce  que  démontrent  également  la  faculté  qu’011  a de 
s’éveiller  au  moment  qu’011  s’est  prescrit  d’avance , l’influence  des 
menaces  sur  les  enfants  pour  leur  faire  perdre  l’habitude  d’uriner 
au  lit,  etc.  (1).  De  nombreux  exemples  pourraient  être  cités  pour 
attester  que  la  faculté  de  juger  et  de  distinguer  ne  cesse  pas  durant 
le  sommeil  : une  mère  s’éveille  aux  pleurs  de  son  enfant,  même  au 
bruit  qu’il  fait  en  se  retournant  dans  le  lit , et  cependant  un  bruit 
beaucoup  plus  fort,  mais  qui  11c  l’intéresse  pas,  11e  trouble  en  rien 
son  sommeil  ; notre  nom,  prononcé  à voix  basse,  nous  éveille  plus 
aisément  que  le  bruit  des  cloches  et  du  tambour  ; il  peut  même 
arriver  que  le  contraire  de  l’excitation , la  cessation  de  cette  excita- 
tion , interrompe  le  sommeil , comme  la  cessation  du  bruit  d’un 
moulin,  l’extinction  d’une  lampe  de  nuit,  l’arrêt  d’une  voiture  dans 
laquelle  on  s’était  endormi  tandis  qu’elle  roulait.  La  faculté  de  se 
mouvoir  volontairement  11’est  pas  non  plus  supprimée  tout-à-fait 
pendant  le  sommeil  : on  dort  assis,  debout,  même  en  marchant  ou 
à cheval  ; ou  parle  et  on  se  bat  quoique  endormi , et  les  somnam- 
bules exécutent  les  actions  volontaires  les  plus  compliquées.  La 
pensée  est  donc  seulement  plus  faible  durant  le  sommeil,  ce  qui  la 
rend  incapable  d’entretenir  volontairement  une  action  musculaire 
exigeant  certains  efforts , ou  d’être  excitée  par  les  impressions  ordi- 
naires des  sens  ; mais  les  affections  plus  intenses  de  ces  derniers , 
ou  celles  qui , même  pendant  la  veille , détermineraient  une  réac- 
tion plus  énergique , n’en  continuent  pas  moins  d’agir.  La  syncope 
est  un  état  parfaitement  analogue  : quand  elle  est  légère , la  con- 
science de  soi-même  persiste  ; il  y a même  des  syncopes  sans  perte 
de  la  p dssance  de  rester  debout,  car  j’ai  entendu  dire  à des  femmes 
nerveuses  qu’elles  s’étaient  trouvées  mal  étant  assises  ou  dressées 
sur  ieurs  jambes;  une  volonté  bien  prononcée,  la  honte, etc.,  peu- 
vent empêcher  l’évanouissement,  et  les  vives  excitations  des  sens  le 
font  cesser.  Le  sommeil  et  la  syncope  ne  diffèrent  l’un  de  l’autre 
qu’fiji  ce  que,  dans  le  premier,  la  diminution  d’activité  de  l’organe 

'1)  Comp.  Hermann  , dans  Ammon  , Mouatschiïft , 1838,  p.  116. 
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de  la  pensée  est  normale  et  dépend  d’une  périodicité  typique , 
tandis  que , dans  la  seconde,  elle  est  anormale,  accidentelle,  et 
provoquée  soit  par  une  soustraction  des  stimulus  de  la  vie , soit  par 
une  sui  excitation.  Il  va  sans  dire  que  l’intensité  des  causes  agis- 
santes peut  aller  jusqu  à paralyser  complètement  la  conscience  de 
soi-même  ; le  scmimeil  aussi  est  d’autant  plus  profond,  c’est-à-dire 
la  conscience  de  soi-même  d’autant  plus  rapprochée  de  l’état  de  pa- 
ralysie , et  le  réveil  d autant  plus  difficile  , qu’un  plus  grand  nombre 
d influences  se  sont  réunies  pendant  la  veille  pour  épuiser  les  forces. 

Tempérament.  Disposition. 

Je  désignerai  sous  le  nom  de  tonicité  du  système  nerveux  le  degré 
moyen  d activité  qui  persiste  dans  les  nerfs  pendant  la  durée  de  ce 
qu  on  appelle  l’état  de  repos;  en  agissant  ainsi,  je  ne  fais  qu’étendre 
à tout  le  système  une  idée  que  depuis  long-temps  déjà  on  avait  ap- 
pliquée indirectement  à l’une  de  ses  parties,  les  nerfs  musculaires  (1). 
La  tonicité , comme  je  l’ai  fait  voir , dépend  immédiatement  de  l’in- 
fluence de  la  substance  grise  , et  médiatement  de  l’apport  des  ma- 
tériaux nourriciers  par  Je  sang  artériel  : elle  s’éteint  d’une  manière 
instantanée  dès  que  la  circulation  s’arrête , et  elle  est  à peu  près  en 
raison  directe  de  la  richesse  du  sang  en  substances  nutritives.  Elle 
présente  des  variations  originelles  chez  les  divers  individus;  c’est  là 
dessus  principalement  que  se  fonde  la  distinction  des  tempéraments. 
La  tonicité  peut , sous  l’inlluence  de  circonstances  accidentelles, 
changer  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long  chez  un  même 
indivift,  ce  qui  produit  la  disposition,  sorte  de  tempérament  arti- 
ficiel ou  temporaire.  J.c  tempérament  et  la  disposition  sont  tous 
deux  des  manières  individuelles  de  réagir , qui , pour  le  premier  , 
dépendent  d’une  organisation  innée  et  sont  permanentes,  pour  la 
seconde  se  rattachent  à des  influences  extérieures  et  sont  passagères. 
En  tant  qu’on  attribue  une  disposition  à l’individu , on  le  considère, 
lui  et  les  changements  que  les  influences  du  dehors  ont  déjà  pro- 
duits en  lui , comme  un  tout  simple,  et  quand  on  le  suppose  soumis 

(1  En  effet , on  entend  par  tonicité  In  tension  moyenne  des  fibres  conlrac- 
tiles,  tension  que  l’on  regarde  comme  un  phénomène  purement  physique. 
Après  n\nir  prouvé  qu’elle  est  une  contraction  entretenue  par  le  système 
nerveux,  et  conséquemment  déterminée  par  l’action  de  ce  dernier,  ile^hien 
permis,  nu  lieu  de  borner  le  mol  tonicité  n In  ronlrnelion  Hle-mcmc,  de 
l'appliquer  ii  In  force  par  laquelle  les  nerfs  provoquent  celle  (Wtracliun. 
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à de  nouvelles  influences,  on  raisonne  comme  si  les  conséquences 
des  précédentes  faisaient  partie  de  son  essence.  Ainsi , un  homme  de 
tempérament  calme  peut  être  plongé  pour  quelque  temps , par  la 
non-réussite  d’une  entreprise , ou  par  quelque  événement  analogue, 
dans  un  état  d’excitation  tout  aussi  prononcé  que  celui  qui  appar- 
tient de  naissance  h un  autre  homme  de  tempérament  colérique  : il 
est  dans  une  disposition  colérique  ; il  réagit  comme  un  phlegmatique 
contre  ses  anciennes  contrariétés,  et  comme  un  colérique  contre  la 
nouvelle.  Personne  ne  révoquera  en  doute  que  la  disposition  puisse 
même  devenir  permanente , ou  , ce  qui  exprime  la  même  idée , que 
le  tempérament  puisse  changer.  J’ai  dit  que  les  différences  du  tem- 
pérament et  de  la  disposition  correspondent  aux  degrés  de  la  toni- 
cité dans  le  système  nerveux.  Notre  diagnostic  des  tempéraments  se 
fonde  sur  le  degré  de  contraction  qui  subsiste  dans  les  muscles  en 
repos,  notamment  ceux  de  la  face.  Un  front  uni  ou  plissé,  des 
yeux  saillants  ou  enfoncés  dans  leurs  orbites,  un  regard  errant 
ou  fixe  , des  lèvres  serrées  ou  non , une  bouche  ouverte  ou  close  , 
une  lèvre  inférieure  pendante  ou  soulevée,  toutes  ces  particularités 
contribuent  à peindre  le  tempérament,  et  ne  sont  non  plus  que 
l’expression  de  la  tension  des  muscles  au  repos.  La  tonicité  dans  le 
système  vasculaire  détermine  la  turgescence  et  la  couleur  de  la  peau, 
et  la  propension  a l’obésité,  qui  est  si  grande  dans  le  tempérament 
phlegmatique , si  faible  daus  le  colérique.  La  vivacité  de  la  pensée 
et  du  sentiment  marche  d’un  pas  égal  avec  l’énergie  des  muscles. 
Mais  comme , dans  cette  sphère , la  vie , hors  des  moments  d’exci- 
tation , est  difficile  h observer  , même  par  le  sujet  qu’elle  anime  , 
on  reconnaît  la  vivacité  plus  grande  de  la  tonicité  des  organes  de  la 
pensée  et  du  sentiment  a leur  excitabilité  , et  non  pas  immédiate- 
ment à leui  excilement.  J ai  lait  voir  ailleurs  (1)  que  l’accroissement 
de  1 excitabilité  n’est  autre  chose  qu’un  degré  d’excitation  , et  qu’un 
organe  ne  paraît  morbidement  plus  irritable  qu’autant  qu’il  se  trouve 
déjà  dans  l’état  d’irritation.  C’est  donc  avec  raison  que  quand  nous 
voyons  deux  individus  être  excités  diversement  par  une  même  cause 
excitante,  nous  disons  que  le  degré  d’excitement  du  système  ner- 
veux, ou  , en  supposant  celui-ci  au  repos,  que  sa  tonicité  diffère. 
Je  montrerai  plus  loin  comment  on  peut  mesurer  la  vivacité  de  la 
réaction  dans  la  pensée  et  la  sensation. 

■ I)  Ptillwlnrjischc  Untersuchungen  , p.  121. 
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Si  l’on  se  ligure  les  nerfs  complètement  inertes  hors  de  l’étal 
d’excitation  , il  y a quelque  chose  de  surprenant  et  de  tout  parti- 
culier à ce  qu’un  même  cxcitemeut  détermine  ici  une  contraction  , 
là  une  sensation  de  lumière  ou  de  son.  Mais  si  l’on  se  représente  le 
nerf  vivant  comme  un  corps  doué  de  forces  déterminées,  parmi  les 
propriétés  duquel  le  pouvoir  de  sentir  la  lumière  ou  la  conscience 
de  soi-même  se  range  au  même  titre  que  la  cohésion  ou  la  pesan- 
teur parmi  celles  d’une  substance  morte  quelconque,  il  devient  fa- 
cile de  concevoir  que  tout  ce  qui  altère  le  nerf,  en  général,  change 
en  même  temps  sa  manière  de  sentir  ou  de  provoquer  la  contrac- 
tion (1).  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  les  forces  vitales,  la  faculté 
de  se  mouvoir  et  celle  de  sentir  , soient  le  résultat  de  la  forme  et  de 
la  composition  de  la  matière , comme  le  sont  la  cohésion  et  la  pe- 
santeur ; les  idées  que  j’ai  exprimées  à la  fin  de  la  première  partie 
témoignent  assez  que  ce  n’est  point  là  ma  façon  de  penser.  Mais  de 
quelque  manière  qu’on  cherche  à résoudre  ou  à exprimer  l’énigme 
de  l’union  temporaire  de  la  force  organique  avec  la  matière  organi- 
que , il  n’en  demeure  pas  moins  certain  et  conforme  à l’expérience 
que  les  manifestations  des  forces  sont  liées  à l’existence  du  substra- 
tum matériel , des  changements  duquel  elles  dépendent.  Donc , ou 
bien  nulle  puissance  physique  ou  chimique  n’agit  sur  les  nerfs,  ou 
s’il  en  est  une  qui  apporte  en  eux  des  changements  matériels , elle 
change  nécessairement  aussi  leur  manière  de  se  sentir  ou  de  pro- 
voquer le  mouvement.  Nous  donnerons  le  nom  d'excitant  à tout 
corps,  à toute  chose  placée  en  dehors  du  nerf  spécifique  , qui , en 
agissant  sur  lui , modifie  son  énergie  ou  sa  tonicité.  Les  impondé- 
rables , qu’on  les  considère  comme  matière  ou  comme  des  forces 
de  la  matière , se  trouvent , ainsi  que  les  organes  du  corps,  compris 
dans  cette  définition.  Quant  au  sang,  liquide  nourricier,  qui  en- 
tretient la  tonicité  , ce  n’est  point  un  stimulant , c’est  une  condition 
de  la  vie  (2). 

(1)  Palhotogische  Unieriucliungen  , p.  218. 

(2)  Celle  définition  diffère  de  celle  qui  osl  reçue,  en  ce  que  celle  dernière 
considère  l'excitant  comme  quelque  chose  qui  provoque,  appelle,  détermine 
l'activité  des  nerfs.  Brown , pour  être  conséquent , devait  admettre  l’exis- 
tence d’excitants  déprimants  ; une  dépression  nelui  semblait  possible  que  par 
surexcitation.  I .'école  de  Itnsnri  a rendu  plu  s de  justice  aux  faits,  en  établissant 
une  classe  d'agents  débilitants  (contre-stimulants).  La  physiologie, qui  admet 
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11  y a des  forces  ou  des  substances  qui  agissent  sur  beaucoup  de 
nerfs  ou  sur  tous.  La  compression  , par  exemple , change  les  nerfs 
musculaires,  les  auditifs,  les  optiques , les  tactiles,  et  je  crois  aussi 
les  olfactifs  (1) , et  produit,  suivant  la  nature  de  ces  nerfs,  des 
contractions , ou  des  sensations  de  son , de  lumière , de  corps  agis- 
sant sur  le  toucher , ou  d’odeur.  Tous  les  nerfs  sont  accessibles  à 
l’irritation  galvanique.  D’un  autre  côté,  il  n y a,  parmi  eux  , que 
l’optique  dont  la  substance  éprouve , de  la  part  de  la  lumière  , un 
changement  tel  qu’il  s’ensuive  un  changement  de  sa  conscience , de 
même  que , parmi  la  masse  des  composés  de  la  chimie  inorganique , 
il  ne  s’en  trouve  qu’un  petit  nombre  qui  ne  soient  pas  indifférents 
à l’action  de  la  lumière  et  sur  lesquels  elle  n’exerce  point  d’influence 
décomposante.  Les  irritations  contre  lesquelles  un  sens  réagit  exclu- 
sivement, et  qui  sont  les  excitateurs  les  plus  ordinaires  de  ses  réac- 
tions, portent  l’épithète  de  spécifiques.  Les  vibrations  de  l’éther 
lumineux  sont  les  excitants  spécifiques  de  l’œil. 

Accroissement  et  diminution  de  l’excitement. 

L’action  des  nerfs  change  par  l’effet  de  l’irritation  ; elle  paraît 
tantôt  accrue  et  tantôt  diminuée  , ce  qui  fait  qu’on  partage  les  sti- 
mulants en  excitants  et  déprimants.  Avant  d’entrer  dans  les  spé- 
cialités de  cette  distinction  , il  est  bon  de  chercher  comment  nous 
arrivons,  en  général,  à juger  que  l’excitement  est  accru  ou  di- 
minué ; car  des  sensations  telles  que  le  rouge  et  le  bleu , le  chaud 
et  le  froid , l’amer  et  le  doux  , ne  renferment  rien  qui  nous  éclaire 
directement  sur  le  degré  d’activité  des  nerfs  intéressés. 

1°  Ce  sont  les  muscles  qui , par  le  degré  de  leur  raccourcissement, 
donnent  la  mesure  de  l’excitemenl  des  nerfs  moteurs.  Dans  ceux 
qui  se  contractent  d’une  manière  rhyllunique , comme  le  cœur  et 
les  muscles  respirateurs  , le  rhythme  est  accéléré  par  les  influences 

ces  débilitants , considère  aujourd’hui  les  excitants  comme  des  influences 
altérantes,  mais  qui,  en  même  temps  , déterminent  une  réaction  , une  ten- 
dance de  l’organe  à se  maintenir  malgré  le  changement  survenu , et  par  con- 
séquent un  accroissement  d’activité  (,  J.  Muli.ek,  Physiologie , t.  I,  p.  50  ). 
En  tant  que  la  matière  organique  se  montre  susceptible  d’être  déterminée 
par  excitation  d’une  manifestation  de  la  vie , on  dit  qu’elle  est  excitable.  Pour 
nous,  l’excitabilité  n’est  que  l’aptitude  à subir  des  changements,  aptitude 
que  la  substance  vivante  possède  en  commun  avec  toutes  les  autres. 

(i)  Du  moins  ne  puis-je  nommer  autrement  qu’olfaction  la  sensation  par- 
ticulière qu’on  éprouve  lorsque  le  nez  s’emplit  de  poussière  ou  d’eau. 
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excitantes  et  ralenti  par  les  débilitantes.  Ainsi,  par  exemple , la 
pression,  le  galvanisme,  une  température  élevée,  sont  des  moyens 
de  tendre  plus  \ivc  I action  des  nerfs  moteurs,  et  nous  concluons 
<pie  les  formes  d intuition  qui , dans  les  sens,  succèdent  à un  même 
excitomenl , par  exemple  la  douleur  (1)  , sont  des  états  d’accroisse- 
ment d’activité. 

2“  Nous  savons  que  certaines  sensations  diffèrent  les  unes  des 
autics,  eu  égard  à la  force  de  l’excitement,  en  ce  qu’elles  sont 
provoquées  par  des  quantités  commensurables  et  comparables  du 
même  excitant.  Des  sons  d’acuité  diverse  correspondent  à des  ondes 
sonores  de  vélocité  différente  , les  couleurs  à des  vibrations  de  di- 
ktsc  longueur,  les  sensations  du  chaud  et  du  froid  à des  quantités 
diverses  de  ce  qu’on  nomme  le  calorique.  Cependant  la  différence 
d intensité  de  l’excilement  n’est  pas  la  seule  chose  qui  caractérise 
ces  sensations  ; il  y a simultanément  entre  elles  une  opposition  qua- 
litative dont  on  ne  peut  donner  d’explication  et  sur  laquelle  je 
reviendrai. 

3°  La  manière  dont  un  nerf  se  sent  au  commencement  d’une  pa- 
ralysie et  avant  la  mort  peut  également  servir  de  point  de  départ. 
Kn  pareil  cas,  un  sentiment  de  froid  survient  dans  les  nerfs  cutanés. 
On  doit  donc  admettre  que  ce  sentiment  correspond  à une  diminu- 
tion de  l’excitement,  et  celui  de  la  chaleur  à son  accroissement. 

Un  Lorsqu’un  irritant  accroît  l’excitabilité,  il  s’ensuit,  d’après  la 
définition  donnée  plus  haut,  qu’il  accroît  aussi  l’cxcitement,  et  que 
l’inverse  a lieu  dans  le  cas  contraire.  Sous  l’influence  du  froid , les 
nerfs  musculaires  perdent  leur  irritabilité  (2) , et  les  nerfs  tactiles 
s’émoussent;  la  chaleur  rend  les  uns  et  les  autres  plus  excitables, 
ce  qui  est  un  motif  de  plus  pour  reconnaître  que  le  froid,  c’est-à- 
dire  la  soustraction  du  calorique,  est  une  cause  déprimante,  et  la 
chaleur  , ou  l'affluence  du  calorique,  une  cause  excitante  (3). 

I)  Il  n’csl  pas  superflu  de  rapporter  cet  exemple,  car  Slilling  n,  tout  ré- 
cemment , fondé  sur  l’opinion  opposée  une  théorie  des  rapports  entre  les 
nerfs  des  \ aisseaux  et  les  nerfs  sensitifs. 

,2)  Yai.kvi  in  , Finictiou.  nerr.,  p.  I2H. 

(3)  (/est  précisément  sous  ce  point  de  vue  que  la  question  dont  il  s'agit  ici 
a de  l'importance  pour  l’explication  îles  phénomènes  les  plus  journaliers  ; 
niais  c'est  précisément  aussi  eu  cela  qu’elle  présente  surtout  des  difficultés. 

( .omliieu  n’a-l-on  pas  discuté  pour  savoir  si  le  froid  est  ou  non  un  excitant  ! 
cl  quoique  les  motifs  allégués  dans  le  texte  semblent  annoncer  qu’il  exerce 
une  action  déprimante,  cependant  tous  les  doute»  ne  sont  point  encore  dis- 
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5°  Plus  un  nerf  est  excité,  plus  facilement  aussi  l’excitement  se  pro- 
page de  sa  sphère  au  système  entier  ou  aux  nerfs  qui  soûl  immé- 
diatement en  sympathie  avec  lui.  .le  serai  également  obligé  de  re- 
venir sur  cette  proposition  expérimentale,  et  je  ne  la  cite  ici  que 
comme  offrant  un  moyen  de  mesurer  le  degré  d’excitemenl  des 
nerfs  sensitifs.  Un  accroissement  de  la  tendance  aux  mouvements  ré- 
Ilcctifs  et  aux  irradiations  d’autre  espèce  a sa  source  dans  une  exal- 
tation de  l’excitabilité  ou  de  l’excitement  des  nerfs  du  sentiment. 
Quand  une  plus  grande  vivacité  accompagne  ce  surcroît  d’excitabi- 
lité, la  conscience  elle-même  en  est  informée,  et  il  s’ensuit  des  images 
dont  le  sujet  à la  conscience. 

sipés  à cet  égard.  On  sait  que  le  tissu  cellulaire  et  les  vaisseaux  se  resserrent 
au  froid  et  s’épanouissent  au  chaud.  De  là  ou  doit  conclure  ou  que  les  nerfs  de 
ces  fibres  ont  avec  les  influences  du  dehors  des  rapports  qui  ne  ressemblent 
en  rien  à ceux  des  nerfs  musculaires  et  sensitifs  proprement  dits , ou  que  leur 
contraction  et  leur  expansion  sont  des  phénomènes  secondaires,  des  consé- 
quences d’un  antagonisme  entre  leurs  nerfs  et  les  nerfs  cutanés,  sur  lesquels 
nous  sommes  obligés  d’admettre  que  l’irritation  porte  d’abord  et  immédiate- 
ment. J’ai  soutenu  ailleurs  ( Paihologische  Uniersiicliuiigen , p.  145)  la  néces- 
sité d’adopter  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  explications , sans  nier  toutefois  la 
possibilité  d’une  troisième.  En  effet , il  est  suspect  que  les  nerfs  du  tissu 
cellulaire  acquièrent  plus  d’activité  aussi  par  le  frottement  de  la  peau  , par 
la  titillation  du  mamelon,  entre  autres,  qu’ici  par  conséquent  ils  semblent 
être  en  sympathie  directe  avec  les  nerfs  cutanés;  cependant  on  a observé, 
même  dans  le  cas  d’excitation  des  nerfs  cutanés  par  la  chaleur  ou  autres  ir- 
ritations inflammatoires,  qu’avant  la  dilatation  des  vaisseaux  avait  lieu  une 
courte  période  de  resserrement,  et  on  concevrait  qu’une  irritation  modérée 
d’un  nerf  cutané  commençât  par  stimuler  les  nerfs  unis  sympathiquement 
avec  lui , pour  les  paralyser  ensuite,  tandis  qu’une  irritation  plus  forte  amè- 
nerait de  suite  la  paralysie.  Une  autre  difficulté  consiste  en  ce  qu’un  froid 
soutenu  occasionne  de  vives  douleurs  ; pour  se  rendre  raison  de  ce  phéno- 
mène, ii  faudrait  admettre  qu’après  avoir  été  long-temps  contractés,  les 
vaisseaux  tombent  dans  un  état  de  paralysie,  qui  exalte  l’action  des  nerfs 
sensitifs , par  suite  de  l’accumulation  du  sang  et  de  la  compression  ; on  con- 
cevrait ainsi  les  inflammations  provoquées  par  le  froid,  les  engelures.  Une 
troisième  objection,  à laquelle  je  ne  sais  quoi  répondre,  est  la  contraction 
<pie  de.  gros  troncs  vasculaires  mis  à nu  éprouvent  par  l’application  directe 
du  froid  , comme  par  l’action  des  irritants  mécaniques.  Si  l’on  supposait,  en 
pareil  cas , que  des  nerfs  sensitifs  se  répandent  encore  dans  les  tuniques  ex- 
ternes des  vaisseaux , et  que  la  contraction  par  l’effet  du  froid  est  un  phéno- 
mène d’antagonisme,  il  s’ensuivrait  qu’une  irritation  mécanique  devrait 
donner  lieu  à une  expansion. 
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Effet  consécutif  des  excitants. 

l'elles  sont  les  circonstances  qui  doivent  être  prises  en  considé- 
ration lorsqu’on  veut  apprécier  le  degré  d’excitement,  et  à l’aide 
desquelles  on  peut , dans  un  cas  donné  , tirer  des  conclusions  rela- 
tivement h la  nature  des  excitants.  Les  uns  diminuent  la  tonicité  et 
l’ excitabilité , et  portent  le  nom  de  puissances  déprimantes,  comme, 
par  exemple , les  narcotiques  appliqués  localement  ; les  autres  ac- 
croissent l’excilement  et  l’excitabilité.  Les  uns  et  les  autres , comme 
on  doit  l’admettre  , agissent  par  une  altération  particulière,  méca- 
nique ou  chimique,  qu’ils  impriment  à la  substance  nerveuse.  Quand 
cette  altération  ne  pénètre  pas  trop  profondément,  la  nutrition  des 
nerfs,  leur  échange  de  matériaux  avec  le  sang,  continue,  la  sub- 
stance altérée  se  trouve  par  là  éliminée  peu  à peu , le  trouble  se 
dissipe  , et  le  nerf  revient  peu  à peu  à sa  touicité  normale.  Un  cer- 
tain laps  de  temps  s’écoule  avant  que  les  forces  soient  rétablies  dans 
toute  leur  plénitude  à la  suite  d’influences  déprimantes , ou  que 
le  repos  renaisse  à la  suite  des  excitants.  Les  aperceptions  senso- 
rielles qui  ont  lieu  pendant  le  passage  de  l’état  d’excitation  du  nerf 
sensoriel  à celui  de  repos  , et  qui  durent  au-delà  de  l’excitation  pro- 
prement dite,  sont  appelées  images  consécutives;  on  en  observe 
dans  tous  les  sens  , et , pour  me  borner  à un  seul  exemple  , je  rap- 
pellerai seulement  la  sensation  qui  persiste  après  qu’on  a porté  pen- 
dant long-temps  un  fardeau.  De  semblables  effets  consécutifs  de  l’ir- 
ritation se  remarquent  dans  les  nerfs  musculaires;  ce  sont  les  légères 
convulsions  qui  succèdent  à des  efforts  considérables.  Plus  l’excitation 
est  intense  et  soutenue , plus  il  faut  de  temps  pour  rétablir  la  toni- 
cité, plus  la  paralysie  dure  long-temps  après  l’action  des  puissances 
déprimantes,  plus  les  sensations  consécutives  sont  vives  et  prolon- 
gées à la  suite  des  excitations,  lorsque  toutefois  l’excitation  n’en- 
traîne pas  déjà  l’épuisement  pendant  sa  durée  même  (1).  Enfin  des 

(I)  En  durée  de  In  sensation  consécutive  est  généralement  proportionnée  à 
In  durée  et  n l'intensité  de  l'image  objective;  du  reste,  elle  peut  être  assez 
longue,  même  après  de  faibles  irritations,  lorsqu’une  nouvelle  impression  ne 
vient  point  changer  le  mode  de  détermination  de  l’organe.  Quelquefois  on 
continue  de  pcnler  après  une  conversation,  et  quand  on  revient  a soi , au 
bout  de  quelques  minutes,  on  entend  encore  retentir  à son  oreille,  et  dans 
toute  leur  fraîcheur,  les  dernières  paroles  de  la  personne  avec  laquelle  on 
causait,  ou  les  siennes  propres.  Souvent  même  ce  n'est qu'nlors  qu  on  com- 
mence a comprendre  un  discours  qui  auparavant  n’avait  fait  naître  qu’une 
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puissances  tant  excitantes  que  déprimantes,  peuvent  agir  avec  une 
telle  force  qu’elles  détruisent  mécaniquement  les  nerfs,  ou  leur 
fassent  subir  un  autre  changement  quelconque,  à la  suite  duquel 
leur  structure  normale  ne  puisse  plus  se  rétablir;  dans  1 un  et  1 auti  e 
cas , à quelque  catégorie  qu’appartienne  l’agent , il  y a paralysie  com- 
plète : directe,  si  cet  agent  est  déprimant;  indirecte  et  ne  sui ve- 
nant qu’après  le  maximum  d’irritation,  s’il  fait  partie  de  la  classe 

opposée. 


Fatigue  , éréthisme. 


Il  arrive  quelquefois  qu’après  l’excitation  déterminée  par  un  agent 
stimulant  le  nerf  ne  revient  pas  exactement  à l’état  moyen  d’acti- 
vité dans  lequel  il  se  trouvait  auparavant , et  qu  il  descend  en  quel- 
que sorte  au-dessous  de  cet  état.  A l’excitation  succède  un  épuise- 
ment, pendant  lequel  les  excitants  ordinaires  n’agissent  plus  et  la 
tonicité  est  moindre , absolument  comme  si  le  nerf  avait  subi  l’ac- 
tion directe  d’une  cause  déprimante , et  il  faut  un  certain  laps  de 
temps  pour  que  celui-ci  se  rétablisse.  On  peut  expliquer  ce  phéno- 
mène au  moyen  d’une  hypothèse.  Admettons  que  des  agents  dé- 
primants diminuent  l’attraction  que  les  nerfs , ou  médiatement  les 
globules  ganglionnaires,  exercent  sur  les  matériaux  nutritifs  du  sang, 
et  que  des  agents  excitants  accroissent  cette  affinité  ; après  que  ces 
derniers  ont  cessé  d’agir , le  surcroît  d’action  ne  peut  durer  qu’aussi 
long-temps  que  le  sang  amène  des  substances  nourrissantes  ; lors- 
qu’elles lui  ont  été  enlevées,  il  doit  arriver  la  même  chose  que  si 
l’attraction  des  nerfs  pour  ces  substances  était  diminuée , c’est-'a- 
dire  que  l’activité  doit  tomber  au-dessous  du  degré  normal.  Sup- 
posons que  le  sang  se  trouve  dans  une  circulation  constamment 
uniforme;  chaque  excitation  locale  finirait  par  entraîner  une  fatigue 
générale,  ce  qui  effectivement  a lieu.  Si  l’on  ajoute  encore  que  l’ir- 
ritation d’un  nerf  détermine  tout  aussi  bien  à l’extrémité  centrale 

sensation  de  son.  La  forme  sous  laquelle  se  sent  l’organe  qui  revient  au  re- 
pos est  déterminée  immédiatement  par  la  qualité  de  la  stimulation  ; on  con- 
çoit que  l’image  consécutive  ressemblera  à l’image  primitive,  par  exemple 
dans  l’œil,  où  , par  des  raisons  qui  seront  discutées  plus  loin,  les  couleurs  se 
convertissent  en  leurs  contrastes.  Cependant  il  peut  aussi  en  être  autrement, 
lorsque  l’excitation  était  très  insolite,  ou  que  de  sa  nature  elle  ne  comporte 
pas  une  prolongation  uniforme  : ainsi,  après  une  violente  détonation  , on 
entend  un  bruissement  ou  un  bourdonnement,  ou  même  des  sons  harmo- 
niques. 
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qu’à  l’extrémité  périphérique  une  dilatation  des  vaisseaux,  un  ra- 
entisscment  ou  même  une  stase  du  sang,  une  fatigue  locale  doit 
s établir  bien  avant  la  fatigue  générale;  le  renouvellement  des  ma- 
lmaux doit  être  déjà  moins  vif  dans  les  parties  excitées,  et  l’épuise- 
ment se  faire  sentir  en  elles  avant  que  l’effet  s’étende  à l’organisme. 
(j  est  ce  qui  arrive  réellement. 


On  ne  peut  méconnaître  qu’il  y a , dans  les  manifestations  vitales 
des  nerfs,  concours  de  deux  circonstances  qui  ne  se  correspondent 
point  parfaitement.  Les  actions  peuvent  être  vives,  énergiques,  et 
avoir  une  durée  proportionnée  ; mais , dans  d’autres  cas,  il  y a dis- 
proportion entre  la  force  et  la  durée.  Si  l’on  a jugé  l’aptitude  des 
nerls  d après  l’échantillon  qu’ils  ont  donné  dans  le  premier  moment 
de  1 excitation,  on  se  voit  induit  en  erreur;  car  cette  action  ne  per- 
siste pas,  et,  somme  totale,  on  obtient  moins  d’effet  que  dans  d’au- 
tres cas  qui  semblaient  d’abord  promettre  moins.  Ces  états  sont 
connus,  et  on  les  a désignés  sous  le  nom  tantôt  de  fausse  sthénie, 
tantôt  de  faiblesse  éréthique  ou  à' éréthisme.  Ils  semblent  dépendre 
d’un  défaut  de  concordance  entre  l’attraction  des  matériaux  nuiri- 
tifs  du  sang  par  les  nerfs  et  l’affluence  de  ces  mêmes  matériaux.  Je 
dois  renvoyer  a une  autre  occasion  le  développement  de  cette  pro- 
position. 


Exercice.  Habitude. 


J ai  dit  que  le  nerf  se  refait  de  l’épuisement  que  l’effet  secon- 
daire des  agents  excitants  produit  en  lui , mais  qu’il  ne  se  contente 
pas  de  revenir  au  degré  d’activité  qu’il  possédait  avant  l’excitement, 
et  qu’il  dépasse  ce  degré  ; car,  à la  prochaine  occasion,  la  réaction  se 
manifeste  avec  plus  de  facilité,  la  lassitude  survient  plus  tard,  et  la 
tonicité,  en  l’absence  de  toute  excitation,  est  plus  considérable.  Ces 
phénomènes  sont  surtout  frappants  dans  les  nerfs  moteurs.  Le  sur- 
et oii  de  contraction  des  muscles  qui  sont  mis  souvent  en  jeu  com- 
munique avec  le  temps  une  expression  particulière  à la  face,  et  au 
coips  une  certaine  tenue,  même  pendant  le  repos,  qui  font  recon- 
nailie  le  caractère  et  la  profession,  (l'est  là-dessus  que  reposent  les 
effets  de  l'exercice  et  de  l’habitude. 


Contrasta.*. 


l’our  ce  qui  regarde  les  nerfs  sensoriels,  il  ne  s'agit  pas  seulement 
du  plus  ou  du  moins,  mais  encore  du  mode  d’excitation,  qu’on  ne 


297 


CONTRASTES. 

petit  pas  toujours  ramener  à des  différences  de  quantité.  Les  irrita- 
tions n’exaltent  pas  d’une  manière  absolue  l’activité  des  organes  sen- 
sibles, elles  les  accroissent  dans  une  qualité  déterminée  : aussi,  après 
l’action  de  puissances  excitantes,  l’épuisement  n’a-t-il  pas  lieu 
d’une  manière  absolue,  mais  dans  la  forme  sous  laquelle  le  sens  a 
réagi.  Non  seulement  le  sens  n’a  rien  perdu  de  son  acuité  pour  des 
excitations  d’une  autre  sorte,  mais  encore  il  les  ressent  plus  vive- 
ment lorsqu’elles  s’offrent  du  dehors,  et,  dans  l’état  de  repos,  il  les 
reproduit  spontanément.  Sous  ce  point  de  vue,  il  y a,  dans  chaque 
sens,  des  intuitions  opposées  les  unes  aux  autres,  contrastantes, 
qu’on  nomme  aussi  harmoniques,  parce  qu’elles  s’appellent  les  unes 
les  autres,  et  qu’elles  s’accroissent  mutuellement  lorsqu’elles  agis- 
sent soit  ensemble,  soit  alternativement.  Dans  l’œil,  la  lumière  et 
l’obscurité,  le  rouge  et  le  vert,  et  les  autres  couleurs  complémen- 
taires deux  à deux  ; dans  l’oreille,  les  sons  du  même  accord  , et  les 
accords  d’un  même  ton;  dans  le  toucher,  les  sensations  contras- 
tantes du  chaud  et  du  froid,  appartiennent  à cette  classe  : on  sait  aussi 
que,  parmi  les  saveurs  et  les  odeurs,  il  s’en  trouve  qui  peuvent  être 
exaltées  par  d’autres.  Maintenant,  lorsqu’un  stimulus  détermine  les 
nerfs  sensoriels  à une  réaction  partielle,  et  que  la  fatigue  est  partielle 
aussi,  le  rétablissement  des  nerfs  dans  l’état  de  repos  n’est  que  par- 
tiel non  plus.  En  supposant  que , dans  les  nerfs  sensitifs , comme 
dans  les  nerfs  musculaires,  la  tonicité  se  trouve  accrue  par  l’effet  do 
la  restitution  succédant  à l’épuisement , le  nerf  sensoriel  devrait , en 
dernière  analyse,  réagir  plus  facilement,  et,  livré  à lui-même,  plus 
spécialement  dans  la  qualité  qui  est  devenue  la  plus  forte  par  l’effet 
de  l’excitation  et  de  l’exercice.  L’exercice  accroîtraithabituellement, 
dans  les  nerfs  sensitifs , non  seulement  l’activité  en  général,  mais 
encore  l’activité  revêtant  telle  ou  telle  forme  déterminée. 

J’ai  réuni  ailleurs  (1)  un  certain  nombre  de  faits  pour  prouver 
que  les  images  d’objets  dont  les  sens  ont  été  occupés  souvent,  ou  d’ une 
manière  soutenue,  reviennent  spontanément,  et  indépendamment 
de  la  pensée , pendant  l’état  de  repos , et  qu’elles  apparaissent  aussi , 
à l’occasion  d’une  stimulation , lorsque  la  nature  du  stimulus  n’im- 
plique rien  qui  sollicite  le  sens  à une  manifestation  particulière.  Une 
pression  exercée  sur  l’œil , une  congestion  momentanée  vers  cet  or- 
gane ou  vers  l’oreille , sont  des  excitations  qui , d’ordinaire , ne  pro- 


'l)  Casim'.r  , JVochenschrifl , toc.  cil. 
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(luisent  que  la  sensation  d’un  éclair  on  d’un  bruissement,  mais  qui 
peuvent  aussi  donner  lieu  à la  reproduction  d’images,  de  mots  et  de 
mélodies,  lorsque  la  tendance  à cette  reproduction  est  développée 
dans  les  sens.  Valentin  (1)  et  J.  Muller  ont  fait  des  observations  ana- 
logues. Il  ne  faut  pas  songer  à expliquer  le  retour  de  ces  phéno- 
mènes sensoriels  complexes  par  l’hypothèse  qui  vient  d’être  exposée 
tout-à-l’heure  ; on  parviendrait  même  , au  besoin  , à prouver  que 
1 exei  cice  des  nerfs  sensoriels , lorsqu’il  a lieu  de  la  manière  dont  je 
viensdc  pai  1er,  ne  peut  être  la  cause  des  images  de  réminiscence  ; car, 
1 un  objet  visuel , dont  les  traits  se  sont  imprimés  dans  notre  esprit 
a force  d avoir  lrappé  notre  vue,  ne  saurait  jamais  rencontrer  deux 
lois  de  suite  exactement  la  même  partie  de  la  rétine;  2°  au  milieu 
du  grand  nombre  d’images  auxquelles  l’tBil  est  exposé , chaque  fibre 
se  trouve  certainement  exercée  d’une  manière  qui  lui  est  propre,  et 
le  concours  de  toutes  pour  la  reproduction  d’un  objet  semble  une 
chose  absolument  impossible.  Quoi  qu’il  en  soit , je  crois  qu’on  doit 
s’en  tenir  à cette  analogie  expérimentale  des  nerfs  sensitifs  et  des 
nerfs  moteurs,  quoiqu’elle  ne  s’applique  point  aux  détails. 

Reproduction  dans  les  sens. 

C est  donc  des  stimulus,  qui  ont  agi  depuis  le  principe  sur  la  sensi- 
bilité, que  dépendent  non  seulement  la  tonicité  des  sens,  mais  encore 
le  mode  ou  la  qualité  de  leur  activité  quand  ils  n’éprouvent  aucune 
stimulation.  Pour  savoir  comment  les  sens  réagiraient  s’ils  n’avaient 
jamais  été  déterminés  par  des  stimulations  adéquates,  il  faudrait 
qu  il  existât  des  hommes  dont  les  yeux  et  les  oreilles  eussent  été,  dès 
la  naissance,  fermés  aux  impressions  du  dehors,  les  nerfs  étant  d’ail- 
leurs dans  un  parfait  état  d’intégrité  : mais  il  y aurait  impossibilité 
de  s’entendre  avec  eux  sur  le  contenu  de  leurs  sensations.  Nous  nous 
contenions  donc  d’admettre  que  le  sens  non  exercé  se  meut  dans 
certaines  formes  simples  d'intuition.  A la  vérité,  le  toucher,  l’odorat 
et  le  goftt  procurent  des  sensations  qui  ne  viennent  pas  du  dehors, 
que  nous  ne  pourrions  même  nous  faire  comprendre  les  uns  aux 
autres,  parce  que  nous  sommes  hors  d’état  de  les  provoquer  <i  l'aide 
d’objets  extérieurs  , ou  de  les  comparer  avec  une  sensation  quel- 
conque excitée  par  des  choses  du  dehors  ; mais , dans  les  sens  dont 
le  monde  extérieur  a fait  l'éducation,  les  images  primitives  sont,  la 


(1)  De  function.  nerv.,  p.  14. 
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plupart  du  temps,  refoulées  par  les  impressions  des  excitations  adé- 
uates,  et  l’œil  ou  l’oreille  s’occupe  si  rarement  d’autres  sensations 
ciue  de  celles  dont  l’acquisition  a été  faite , qu’on  seraitmème  conduit, 
par  ces  deux  sens , à soutenir  que  les  matériaux  des  images  senso- 
rielles nous  sont  exclusivement  fournis  par  le  monde  extérieur,  que 
tout  au  plus  subissent-ils  de  nouvelles  combinaisons  à l’occasion  d im- 
pressions objectives.  Quand  cene  sont  pas  desirritations  extérieures  ou 

despensées  quidéterminentl’activité  du  sens,  quelques  unesdes  images 

acquises  sortent  en  quelque  sorte  du  magasin  qui  les  renferme,  celles 
surtout  que  l’exercice  a rendues  le  plus  fortes  et  le  plus  vives  dans 
chaque  sens  spécial.  ( A peine  ai-je  besoin  de  faire  remarquer  qu  en 
me  servant  ici  du  mot  magasin  , je  n’entends  point  une  masse  d 1- 
mages  entassées  les  unes  sur  les  autres , mais  la  somme  des  réactions, 
qui  n’existent  qu’en  puissance  seulement.)  Mais,  par  cela  même  que 
l’organe  est  actif  sous  une  certaine  forme , il  se  fatigue  pour  cette 
forme,  et  l’image  qui  se  présentait  précisément  comme  la  plus  forte, 
devient  plus  faible  , par  cela  même  qu’elle  est  sentie , et  fait  place  a 
une  autre.  C’est  ainsi  qu’on  explique  la  mutation  des  images  des 
sens;  cette  mutation  se  montre  déjà  dans  les  images  consécutives 
colorées,  comme  l’a  découvert  Plateau  et  l’a  confirmé  ïortual  (1), 
de  manière , par  exemple , que  l’image  consécutive  verte  du  rouge 
alterne  plusieurs  fois  avec  du  rouge , avant  que  1 œil  soit  revenu  au 
repos  complet. 

Éréthisme  dans  les  sens. 

Nous  avons  appelé  éréthisme,  à l’égard  des  nerfs  moteurs  , un  état 
dans  lequel  la  durée  de  la  réaction  ne  répond  point  a sa  vivacité , et 
la  lassitude  survient  plus  rapidement  qu’on  ne  devrait  s’y  attendre 
d’après  le  degré  de  l’excitabilité.  Si  une  anomalie  analogue  a lieu 
dans  des  nerfs  sensoriels,  elle  devrait,  d’après  les  suppositions  pré- 
cédentes, se  manifester  non  seulement  par  un  épuisement  plus  ra- 
pide du  sens,  mais  encore  par  la  promptitude  avec  laquelle  celui-ci 
se  lasserait  de  chaque  espèce  de  sensation.  Delà  résulterait,  dans 
l’action  subjective  des  sens , une  mutation  plus  rapide  de  sensation  , 
une  sorte  de  déluge  d’images.  C’est  effectivement  ce  qu’on  observe 
dans  certains  délires  fébriles  , de  même  que  quand  les  sens  entrent 
involontairement  en  jeu  après  des  excitations  , après  la  narcotisation 
par  le  tabac , etc. , tandis  que , dans  d’autres  cas , un  phénomène 


(1)  Muller,  Archiv,  1840,  p.  lxxx. 
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sensoriel  involontaire,  une  mélodie,  ou  nuire  semblable,  persiste 
jusqu  a impatienter.  On  devrait  distinguer  des  images  tonique, 
et  cloniques  dans  chaque  sens,  comme  on  admet  des  spasmes 
toniques  ou  cloniques. 


Intuitions  ou  idées  sensorielles. 

Cependant  il  est  rare  que  les  images  de  choses  qui  frappent  les 
sens  aient,  en  l’absence  de  ces  choses,  la  même  vivacité  qu’en  leur 
présence.  Cet  effet  n’a  lieu  généralement  que  dans  les  lèves 
le  délire  et  la  manie,  où  il  résulte  de  là  des  hallucinations  du  juge- 
ment La  plupart  du  temps,  ces  sortes  d’images , celles  surtout  que 
rappelle  la  volonté,  sont  plus  pâles,  plus  fugaces,  et  ressemblent 
davantage  à des  effets  de  notre  propre  activité,  pour  ceux  qui  som 
imbus  des  préjugés  ordinaires.  Je  les  désigne  sous  le  nom  d ’intui- 
tl0ns  ou  ldé"s  sensorielles,  quoique  je  me  serve  à regret  d’une  ex- 
pression à laquelle  l’usage  associe  si  étroitement  la  pensée  d’une 
action  de  l’esprit  exercée  avec  conscience,  que  avoir  l’intuition 
ou  l niée  et  avoir  la  conscience  sont  souvent  regardés  comme  des 
locutions  synonymes.  Toutes  les  fois  que  nous  sentons  avec  la  con- 
science de  nous-méme , nous  trouvons  deux  choses  en  nous , l’image 
revêtue  des  qualités  que  lui  assigne  l’énergie  du  sens  par  lequel  elle 
nous  vient,  et  l’idée  de  cette  image,  ou  la  pensée  de  son  existence. 
Il  en  est  de  même  pour  l’intuition  ou  l’idée,  dans  le  sens  que  les 
psychologistes  attribuent  à ce  mot;  nous  avons  l’idée  plus  ou  moins 
générale,  par  exemple,  d’une  maison,  ou  d’une  maison  déterminée, 
et  I image,  quoique  pâle  et  souvent  presque  incolore , de  celte  mai- 
son (1).  Ainsi,  en  séparant  l’intuition  ou  l’idée  de  la  part  qui  revient 
a I esprit , séparation  depuis  long-temps  faite,  en  ce  qui  concerne  la 
sensation  proprement  dite  , c’est-à-dire  celle  qui  naît  de  la  présence 
des  objets,  nous  réservons  le  mot  intuition  ou  idée  pour  désigner 
les  actions  particulières  des  sens  dont  nous  allons  essayer  de  donner 


i)  A I o | * 1 1 ■ i i «le  celle  Assertion  , je  ne  puis  ciler  aucune  autorité  physio- 
logique; mais  J’en  ai  une  à produire , qui  ne  semblera  certainement  pas  dé- 
pourvue de  poids.  I.ulher  dil,  dans  un  discours  contre  les  fanatiques  de 
(.arlsladl  : «.le  sais  de  toute  certitude  que  Dieu  veut  qu’on  écoule  et  qu’on 
lise  ses  œuvres,  surtout  la  Passion  du  Christ.  Mais  , pour  entendre  el  lire,  il 
c«l  impossible  que  Je  ne  me  fasse  pas  des  images  dans  mon  cœur;  car,  que  Je 
le  veuille  ou  non , lorsque  j’entends  le  Christ , il  se  peint  dans  mon  cœur  une 
image  d’homme  suspendu  a In  croix.  • 
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les  caractères;  nous  les  coordonnons  en  face  des  sensations  propre- 
ment diles,  et  nous  les  opposons,  conjointement  avec  ces  dernières, 
aux  idées  provoquées  par  la  sensation  même  dont  il  sera  question 
plus  tard. 

Il  me  paraît  possible  d’arriver  de  la  manière  suivante  à la  démon- 
stration que  la  cause  organique  des  idées  sensorielles  est  la  même  que 
celle  des  sensations  proprement  dites. 

1°  La  différence  entre  les  idées  sensorielles  et  les  sensations  réelles 
n’est  à proprement  parler  qu’un  objet  de  quantité,  et  elle  se  réduit 
au  degré  d’intensité  des  attributs  sensibles.  Cette  différence  est  plus 
prononcée  que  partout  ailleurs  dans  le  sens  de  la  vue  ; mais  là  même 
il  n’y  a pas  de  limite  rigoureuse  à établir.  Les  intuitions  ou  idées 
appelées  par  les  ordres  de  la  volonté  , peuvent  atteindre  la  vivacité 
d’impressions  faites  par  les  objets  eux-mêmes  (1);  d’un  autre  côté,  on 
se  rappelle  les  images  qui  flottent  devant  les  yeux  avant  qu’on  s’en- 
dorme, et  qui  sont  presque  incolores,  qui  ne  représentent  guère 
que  des  formes.  Assurément  il  règne,  dans  les  intuitions  ou  idées 
visuelles,  une  certaine  monotonie,  une  certaine  pâleur  de  colo- 
ration, car  je  ne  saurais  m’exprimer  autrement;  toutefois,  s’il 
n’v  avait  pas  la  moindre  différence  de  couleur,  on  ne  pourrait  pas 
non  plus  concevoir  de  limites,  à moins  que,  ce  qui  arrive  assez 
souvent , on  ne  se  figurât , non  pas  la  forme , mais  le  mouvement , 'et 
qu’on  arrêtât  les  limites  pour  ainsi  dire  par  la  pensée.  Les  intuitions 
involontaires  qui  naissent  soudainement  et  s’effacent  avec  non  moins 
de  rapidité , à l’audition  du  son  d’une  voix  ou  du  prononcé  d’un 
nom,  se  rapprochent  plus  encore  des  sensations  visuelles,  que  les 
intuitions  volontaires.  Si  ces  images  sont  incomplètes,  c’est  en  grande 
partie  parce  que  la  pensée  prend  part  à leur  production.  Le  souve- 
nir d’une  contrée  , d’une  chambre , en  éveille  l’image , qui  remplit, 
comme  à l’ordinaire , le  champ  visuel;  mais  nous  ne  pouvons  pas 
contempler  une  pareille  image  sans  la  spécialiser  en  quelque  sorte, 
sans  remarquer  telle  ou  telle  particularité  plutôt  que  telle  ou  telle 
autre,  et  alors  nous  n’avons  plus  l’idée  de  l’image  primitive,  mais 
celle  d’une  portion  de  cette  image,  et  à cette  idée  correspond  , à son 
tour  , l’intuition  ou  l’idée  visuelle  , qui  prend  la  place  du  tout.  Eu 
songe  même,  nous  sommes  quelquefois  surpris  de  ce  que  le  champ 
visuel  n’est  pas  rempli  tout  entier  d’une  manière  conséquente  , de 

I)  Poycz  les  observations  de  Cardan  et  de  Goethe,  dans  J.  Mulj.er 
Phantastiche  Gesichiserscheinungen  , p.  81. 
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ce  que  nous  ne  voyons  pour  ainsi  dire  que  la  partie  essentielle,  par 
exemple  la  tête  d’un  personne.  Après  chaque  perception  vive  ou  sou- 
tenue par  les  sens , on  peut  observer  le  passage  de  l’image  à la  forme 
de  l’intuition  ou  de  l’idée  sensorielle.  Dans  les  objets  du  ressort  de  la 
vue , les  couleurs  pâlissent  d’abord , tandis  que  les  contours  restent, 
ou  ceux-ci  disparaissent,  pendant  que  certains  tons  de  couleur  per- 
sistent encore  dans  l’œil , et  l’image  entière  se  décompose  d’une  ma- 
nière difficile  à décrire,  mais  certainement  bien  connue  de  chacun,  de 
manière  que,  par  exemple,  s’il  s’agit  d’un  visage,  le  nez  est  encore 
visible,  lorsque,  pour  se  représenter  la  bouche , on  est  obligé  de  la 
tirer  en  quelque  sorte  d’un  nuage  par  un  effort  de  la  volonté.  De 
môme , à propos  d’une  pièce  de  musique,  tantôt  la  mélodie  se  perd, 
et  il  n’y  a plus  que  quelques  sons  plus  forts  qui  retentissent;  tantôt 
le  timbre  et  la  mélodie  bourdonnent  encore  long-temps  dans  l’oreille 
de  la  même  manière  abstraite , serais-je  tenté  de  dire , que  nous 
nous  représentons  ordinairement  les  mélodies  (1). 

Une  chose  pourrait  paraître  plus  importante  que  les  différences  dont 
il  a été  question  jusqu’ici,  c’est  qu’on  place  la  représentation  senso- 
rielle , la  sensation  , au-dehors,  mais  qu’on  reconnaît  l’intuition  ou 
l’idée  pour  une  affection  de  son  propre  moi.  Mais  ceci  n’est  vrai  qu’à 
l’égard  des  sens  supérieurs,  où  la  faculté  de  rapporter  hors  de  soi 
est  uu  résultat  de  l’éducation , une  illusion  produite  par  le  conflit  avec 
d’autres  sens,  illusion  dont  la  cause  disparaît  pour  l’intuition  isolée. 
Assurément  il  nous  semble  que  les  intuitions  des  objets  visibles,  peut- 
être  aussi  celles  de  l’ouïe , s’engendrent , comme  les  pensées , dans 
l’intérieur  de  la  tète  ; mais , pour  ce  qui  concerne  les  autres  sens,  le 
lieu  de  l’intuition  et  de  l’affection  objective  ne  diffèrent  point  eu  ap- 
parence. L’idée  de  rugosité  fait  naître  ordinairement  la  représenta- 
tion visuelle  d’une  surface  raboteuse  ; de  même  qu’en  général  il  est 
rare  que  des  représentations  se  produisent  dans  la  sphère  des  autres 
sens,  où  elles  n’ont  lieu  en  quelque  sorte  que  dans  le  casd  absolue 
nécessité,  et  d’une  manière  fort  incomplète.  Si  l’on  fait  un  effort 
d’intention  pour  rappeler  la  représentation  tactile  correspondante, 
elle  apparaît  aux  doigts  ; des  représentations  volontaires  d odems  et 
de  saveurs  sont  si  certainement  transportées  au  nez  et  à la  langue , 


(l  Lorsque  1rs  son»  de  plus  en  plus  affaiblis  d’une  musique  qui  s’éloigne 
parviennent  à nous,  nous  ne  pouvons  plus  distinguer  les  plus  légers  ,r’esl- 
n-dire  les  plus  éloigné»,  do  notre  propre  intérieur,  c'est-à-dire  de  ce  qui  nous 
louche  de  plus  prés  ( Jka.n  I'aul  , tUufcum.  liUcke  i«  Uie  J raumweh,  ÿ .1  )• 
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qu’on  exécute  même  sans  s’en  douter  les  mouvements  correspon- 
dants nécessaires  pour  flairer  ou  savourer.  Il  suiLde  laque  l’apparente 
localisation  diverse  qui  a lieu  dans  les  images  visuelles  n’établit  pas 
une  différence  essentielle  entre  les  sensations  et  les  intuitions , mais 
dépend  de  circonstances  particulières  qui  n’appartiennent  qu’au  sens 
de  la  vue , et  se  rattachent  soit  au  mode  de  son  énergie , soit  à sa 
structure  anatomique. 

2°  L’identité  des  idées  sensorielles  et  des  sensations  se  montre 
dans  la  relation  qu’elles  ont  avec  les  fonctions  à proprement  parler 
intellectuelles,  la  pensée  et  la  volonté.  Des  idées  d’objets  sensi- 
bles , tout  comme  des  excitations  passionnées , donnent  lieu  tantôt 
à des  intuitions  sensorielles  concrètes  , tantôt  à de  véritables  repré- 
sentations sensorielles,  suivant  l’intensité  de  l’activité  morale  et  le 
degré  d’excitabilité  de  l’organe  sensoriel.  Les  intuitions  dont  la 
frayeur  remplit  arrivent  souvent  à un  degré  de  vivacité  tel  qu’à 
peine  reste-t-il  des  doutes  sur  la  réalité  de  l’apparition.  Quand  nous 
pensons  à un  son,  à un  objet  dont  nous  attendons  la  vue , l’intui- 
tion de  ce  son , de  cet  objet,  peut  devenir  à chaque  instant  une  hal- 
lucination sensorielle  qui  nous  porte  à tendre  l’oreille  et  à chercher 
du  regard.  Un  exemple  fort  ordinaire  de  ces  sortes  d’hallucinations 
des  sens,  qu’on  pourrait  appeler  des  pressentiments , est  fourni  par 
le  cas  où,  voulant  plonger  un  doigt  dans  l’eau  pour  le  mouiller  légè- 
rement , nous  le  retirons  sec  plusieurs  fois  de  suite,  parce  que  nous 
sentions  l’humidité  et  le  froid  avant  qu’il  eût  atteint  l’eau.  Qui  n’a 
pas  éprouvé  la  sensation  de  gouttes  d’eau  au  visage  ou  sur  les  mains 
lorsqu’il  croyait  le  temps  à la  pluie? 

3°  Les  intuitions  sensorielles  peuvent , comme  les  représentations 
sensorielles  subjectives  , s’unir  tellement  avec  les  impressions  ob- 
jectives, qu’elles  ne  fassent  plus  en  quelque  sorte  qu’un  tout  avec 
elles.  Dans  une  série  de  coups  qui  se  succèdent  rapidement  et  qui 
sont  uniformes,  on  entend  à volonté  des  octaves,  des  doubles  oc- 
taves , des  triples  octaves , suivant  qu’on  se  figure  le  second , le 
troisième,  le  quatrième  son  plus  fort.  A la  sensation  objective  sc 
joint  ici  l’idée  d’un  rhythme  qui  accumule  sur  une  fraction  des  tons 
plusieurs  fractions  de  tons  du  rhythme  entendu , et  le  résultat  est  le 
même  que  si  le  second  , le  troisième  , le  quatrième  coup  avait  été 
réellement  frappé  plus  fort.  Quelque  chose  d’analogue  a lieu  pour 
l’œil  lorsque  , dans  un  champ  de  points  également  distincts  les  uns 
des  autres , nous  voyons  des  ligues  tantôt  obliques , tantôt  verticales 
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ou  diagonales.  (.est  par  le  même  procédé  qu’on  donne  pour  ainsi 
dire  un  corps  aux  impressions  objectives,  qu’on  fait  d’une  serviette 
un  fantôme,  d un  nuage  un  animal,  d’une  voiture  qui  roule  au  loin 
sur  le  pavé  une  marche  battue  par  des  tambours,  etc.  J’ai  parlé 
tout-à-I  heure  des  illusions  sensorielles  qui  nous  portent  à chercher  ; 
en  tant  qu’elles  apparaissent  dans  le  champ  visuel  objectif,  elles  doi- 
vent prendre  place  ici  ; mais  ce  qui  les  y range  plus  encore , c’est 
que  la  plupart  du  temps  elles  ont  pour  base  une  aperception  objec- 
tive , aux  contours  généraux  de  laquelle  se  trouve  pour  ainsi  dire 
transportée  ou  accolée  l’image  subjective. 

h"  De  la  proposition  que  la  sensation  par  un  sens  quelconque  est 
une  énergie  ou  une  qualité  du  nerf,  il  suit  absolument  qu’un  nerf 
donné  ne  peut  pas  sentir  deux  impressions  en  même  temps.  Si  une 
même  fibre  sentait  simultanément  du  rouge  et  du  bleu,  par  exemple, 
a la  fois  , elle  verrait  du  rouge  et  verrait  du  non-rouge,  ce  qui  est 
logiquement  impossible  (1).  Donc,  quand  les  représentations  senso- 
rielles ne  peuvent  pas  s’unir  en  un  tout  simple  avec  les  phénomènes 
objectifs,  elles  et  ceux-ci  s’excluent  réciproquement,  et  la  plupart 
du  temps  ce  sont  ces  derniers  qui  prédominent,  comme  étant  les  plus 
forts.  Il  y a peu  de  personnes  qui  parviennent , les  yeux  ouverts  et 
au  grand  jour,  à se  représenter,  par  un  effort  de  la  volonté,  les  traits 
ou  la  forme  d’un  individu  connu  ; presque  personne  ne  peut , en 
entendant  une  mélodie,  s’en  rappeler  une  autre;  il  faudrait  pour 
cela  se  la  chanter  à haute  voix,  et  l'élever  ainsi  à l’intensité  objec- 
tive. Mais,  en  revanche,  nous  pouvons  épuiser  notre  imagination  en 

t)  L'oreille  semble  faire  exception.  Je  dis  semble , car  deux  hypothèses 
sont  possibles  pour  aider  la  loi  générale  à s'appliquer  également  iei.  On  ad- 
met que,  comme  dans  l’œil , les  diverses  impressions  agissent  sur  des  points 
différents  de  l’expansion  du  nerf  auditif,  et  par  conséquent  sont  senties  les 
unes  à côté  des  autres  , ce  qui  ne  répugne  point  aux  conditions  physiques 
de  l’audition;  ou  l’on  considère  la  combinaison  comme  une  énergie  simple, 
dont  la  volonté  peut  seulement  séparer  les  éléments  avec  plus  de  facilité  que 
ceux  des  couleurs  composées.  I. 'odorat  et  le  goût  feraient,  sous  ce  rapport, 
le  passage  de  la  vue  à l’ouïe  ; en  effet , chaque  son  musical  constitue,  ;i  pro- 
prement parler,  un  accord  , et  il  n’y  a que  celui  qui  éveille  dans  l’oreille  la 
totalité  du  son  musical  qui  soit  le  stimulus  extérieur  : voila  pourquoi  une 
mélodie  qui  a pour  base  une  succession  d’harmonies  fausses,  est  tout  aussi 
insupportable  que  le  sont  ces  dernières.  La  possibilité  de  l'association  de 
bruits  à une  perception  simple, semble  ressortir  du  fait  connu,  que  certaines 
personnes  atteintes  d’une  surdité  nerveuse  commençante  entendent  mieux 
au  milieu  d'un  bruyant  entourage  que  dans  le  calme. 
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représentations  visuelles  tandis  que  nous  écoutons  une  symphonie  , 
et  siffler  un  air  ou  le  laisser  retentir  clans  notre  oreille  pendant  que 
nos  yeux  déploient  leur  pleine  et  entière  activité.  Une  impression 
objective  dans  un  sens  oppose  un  obstacle  plus  grand  encore  a ce 
qu’une  intuition  ou  une  idée  sensorielle  se  produise  dans  un  autre 
sens.  Toutes  les  nuances  du  regard  pendant  qu  on  est  occupé  de  1 epi  é- 
sentations  ou  d’idées , n’ont  d’autre  but  que  cl  accroître  la  vivacité  de 
l’image  subjective  auxdépens  de  l’image  objective  ; voilà  pourquoinous 
fermons  les  paupières,  nous  regardons  fixement  au  plafond,  nous  por- 
tons nos  regards  au  loin,  etc.  Ayant  les  yeux  ouverts,  on  ne  se  dessine 
la  plupart  du  temps  point  les  images  ternes  des  objets  qu’on  veut  se 
représenter,  dans  le  milieu  du  champ  visuel , où  les  sensations  ob- 
jectives ont  plus  de  précision  que  partout  ailleurs,  mais  clans  les 
parties  latérales  de  ce  champ , qui  sont  éclairées  d’une  manière 
trouble  et  confuse;  de  là  vient  que  souvent  on  tourne  involontaire- 
ment les  yeux  de  côté  , comme  pour  donner  plus  de  précision  à la 
sensation  peu  prononcée  qu’on  éprouve.  Si  d’autres  organes  agis- 
saient dans  la  représentation  idéale  que  dans  la  sensation  objective  , 
on  parviendrait  bien  à comprendre  comment  cette  dernière  peut, 
en  général , coïncider  avec  la  première  ; mais  on  ne  concevrait  pas 
pourquoi  l’alîection  d’un  sens  ne  doit  pas  éveiller  précisément  et 
uniquement  les  représentations  idéales  qui  appartiennent  au  domaine 
de  ce  sens.  Il  est  plus  difficile  de  déterminer  empiriquement  si 
l’œil  est  fermé  aux  impressions  extérieures  pendant  qu’il  s’occupe 
d’images  intérieures;  il  y a des  circonstances  sans  doute  où  nous 
n’apercevons  point  alors  les  objets  du  dehors  ; mais  le  fait  s’expli- 
querait par  l’impossibilité  de  consacrer  son  attention  à plusieurs  ob- 
jets simultanément.  L’expérience  suivante  serait  concluante  s’il 
se  trouvait  une  personne  douée  d’une  assez  grande  énergie  de  ca- 
ractère pour  l’entreprendre.  Il  faudrait , tandis  que  l’œil  ouvert  re- 
pose sur  une  surface  monochrome  , sans  la  fixer,  se  représenter  en 
idée  une  autre  couleur.  Au  reste,  il  pourrait  aussi  y avoir,  dans  ce 
cas,  complication  de  l’image  pensée  avec  l’image  objective.  L’expé- 
rience est  facile  à comprendre  quand  il  s’agit  de  se  représenter  des 
formes , car  on  éprouve  moins  de  difficulté  à se  figurer,  les  yeux 
ouverts,  des  formes,  c’est-à-dire  des  contours  , sur  le  fond  coloré 
du  monde  extérieur,  que  des  couleurs.  Peut-être  les  surfaces  colo- 
rées elles-mêmes  se  comportent-elles,  dans  la  pensée,  comme  le 
doigt,  par  exemple,  dans  le  champ  visuel  commun,  lorsqu’on  le 
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tient  devant  un  des  deux  yeux  fixé  sur  un  objet  éloigné,  circonstance 
dans  laquelle  il  n’y  a que  les  parties  extérieures  qui  soient  colorées , 
celles  du  milieu  étant  transparentes  et  presque  incolores. 

5"  Darwin  fait  remarquer  que  la  lumière  du  jour  nous  éblouit 
moins,  au  moment  du  réveil,  lorsque  nous  avons  beaucoup  rêvé 
d objets  visibles.  « Chacun , ajoute-t-il , peut  en  faire  l’épreuve  dans 
la  journée.  Qu’on  ferme  les  yeux  , qu’on  abaisse  son  chapeau  dessus, 
qu’on  pense  une  minute  à une  mélodie,  et  qu’on  s’efforce  de  la 
chanter  avec  aussi  peu  d’effort  d’esprit  que  possible;  puis  que  tout- 
à-coup  on  ouvre  les  yeux  et  les  découvre , la  pupille  se  contractera 
en  une  seconde  de  temps  ; mais  pendant  plusieurs  secondes  de  suite, 
on  trouvera  le  jour  plus  vif,  ce  qui  provient  de  l’accumulation  de 
la  faculté  sensorielle  dans  le  nerf  optique.  Qu’ensuite  on  ferme  et 
couvre  de  nouveau  les  yeux  , puis  qu’on  pense  à un  cube , qu’on  se 
ligure , dans  les  yeux  de  l’esprit , une  image  nette  de  toutes  les  faces 
de  ce  cube  colorées  en  rouge , ensuite  en  vert , en  bleu  , et  qu’en- 
lin  on  ouvre  les  yeux  ; après  la  première  seconde  , qu’il  faut  compter 
pour  le  resserrement  de  la  pupille,  on  n’apercevra  pas  le  moindre 
accroissement  de  la  lumière  du  jour,  c’est-à-dire  qu’on  ne  sera  nul- 
lement ébloui , parce  que  la  faculté  sensorielle  a été  mise  en  jeu 
pendant  que  la  pensée  s’exerçait  sur  des  objets  visibles.  » 

Si  cette  observation  est  exacte,  et  j’avoue  qu’il  me  paraît  très 
diflicile  d’en  décider,  elle  fournit  assurément  une  preuve  irrécu- 
sable que  les  nerfs  sensoriels  prennent  une  part  à l’intuition  idéale. 

Vient-on  à peser  tous  ces  arguments,  on  se  sent  enclin  à ad- 
mettre que  les  intuitions  sensorielles  , dans  le  sens  que  j’y  ai  attaché 
précédemment , et  les  sensations  réelles  ne  diffèrent  ni  quant  à 
l’essence  ni  quant  à la  cause  organique,  que  par  conséquent  les 
intuitions  sensorielles  sont  aussi  des  fonctions,  c’est-à-dire  dos 
états  des  nerfs  sensoriels.  Le  nerf  sensoriel , comme  intermédiaire 
entre  le  monde  extérieur  et  ce  qui  pense  en  nous , peut  être 
sollicité  des  deux  côtés  à manifester  ses  énergies,  et  celte  mani- 
festation se  dessine  sous  la  forme  de  la  sensation  , ou  de  l’idée 
sensorielle.  La  première  succède  toujours , nous  le  savons  , aux  sti- 
mulations objectives;  dans  les  affections  morales,  au  contraire, 
l'organe  sensoriel  agit  d’ordinaire  de  manière  à produire  l’idée  (1), 

(l)Unrnrne  la  réaction  prend  toujours  la  forme  d’une  sensation  après 
une  stimulation  rpii  affecte  le»  nerfs  dan»  toute  leur  eupnnsion  , ce  qui 
est  le  va»  de»  impression»  objectives , de  celle»  qui  agissent  à partir  de 
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cl  il  pourrait  arriver  ainsi  que  l’on  considérai  comme  simple  ce 
qui  se  présente  toujours  associé  dans  l’observation , qu’on  regardai 
les  images  sensorielles  elles-mêmes  comme  une  forme  de  la  con- 
science de  soi-  même.  Mais  il  est  facile  de  faire  voir  que  les  in- 
tuitions sensorielles  peuvent , tout  aussi  bien  que  les  sensations , 
exister  sans  conscience  et  involontairement.  Le  plus  souvent  on  se 
représente  à son  insu  une  mélodie  quelconque,  tandis  que  la  pensée 
est  occupée  de  toute  autre  chose.  Il  arrive  souvent  qu’on  ne  s’aper- 
çoit de  s’être  formé  une  image  sensorielle  , concrète , de  l’extérieur 
d’une  personne  étrangère  ou  d’un  objet  inconnu  , que  plus  taid  et 
par  la  surprise  que  cause  le  constrastc  de  l’apparition  réelle  avec 
notre  idée.  La  situation  déterminée  dans  laquelle  apparaît  l’image 
volontairement  produite  d’un  objet  connu , est  déjà  quelque  chose 
que  l’action  de  nos  sens  ajoute  à notre  insu  , sans  notre  volonté  ; et 
ici  précisément  se  retrouve  l’inlluence  de  la  mémoire  sensorielle  , 
car  les  personnes  se  représentent  à nous  sous  le  costume  et  dans  la 
tenue  que  nous  leur  avons  vus  souvent , ou  la  dernière  fois,  ou  dans 
un  moment  donné  ; très  souvent  aussi , au  lieu  de  l’original , c’est 
un  portrait  qui  nous  revient , quand  nous  en  connaissons  un , parce 
que  l’impression  de  ce  portrait  a agi  d’une  manière  plus  soutenue 
sur  notre  œil  que  la  forme  vivante  elle-même,  qui  n’est  point  im- 
mobile. Il  en  est  de  même  pour  les  représentations  auditives.  Si 
nous  lisons  la  lettre  d’une  personne  ou  le  livre  d’un  auteur  que  nous 
ayons  entendu  parler , les  mots  retentissent  avec  le  ton  et  l’accent 
particuliers  que  ces  personnes  mettent  à leurs  discours.  De  là  vient 
aussi  que , quand  on  lit  en  soi-même  , les  caractères  tracés  en  itali- 
que semblent  sonner  plus  haut , comme  si  on  nous  les  criait  dans 
l’oreille. 

Conscience  de  l'espace. 

La  discussion  des  rapports  qui  ^'appartiennent  qu’à  tel  ou  tel  sens, 
et  n’ont  trait  qu’à  son  énergie  spéciale  , n’entre  point,  à proprement 

la  périphérie,  on  pourrait  admettre  que  ce  qui  les  caractérise  , ce  sont  des 
oscillations  de  la  fibre  entière , que  les  inlluences  mentales  de  force  ordinaire, 
notamment  la  volonté , n’excitent  que  l’extrémité  centrale,  et.que  celles  d’uee 
plus  grande  force  provoquent  des  oscillations  qui,  dépassant  cette  extrémité, 
s’étendent  au  nerf  entier.  La  possibilité  de  se  créer  des  images  après  l’extir- 
pation de  l’expansion  périphérique  d’un  nerf,  ne  s’élève  pas  d’une  manière 
positive  contre  cette  hypothèse,  parce  qu’il  reste  toujours  des  débris  plus  ou 
moins  longs  des  fibres. 
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parle*!-,  dans  le  cercle  de  nos  recherches.  Cependant  je  dois  men- 
tionner brièvement  une  particularité  du  sens  de  la  vue  et  de  celui 
du  toucher,  qui  a mis  sur  la  voie  de  conclusions  relativement  à la 
structure  intime  de  ces  organes  et  du  système  nerveux  en  général  : 
je  veux  dire  la  conscience  de  l’espace.  Chaque  organe  sensoriel  se 
compose  d’un  certain  nombre  de  libres  homogènes;  mais,  dans  le 
nez,  la  langue  , et  vraisemblablement  aussi  l’oreille,  toutes  les  fibres 
paraissent  agir  chaque  fois  de  la  même  manière,  ou  du  moins  leurs 
sensations  se  confondre  en  une  seule  impression  : le  nombre  des  fi- 
bres affectées  de  la  même  manière  se  borne  à accroître  l’intensité 
de  la  sensation,  et  c’est  ce  qui  fait  qu’une  partie  des  fibres  peut 
être  paralysée  ou  manquer  sans  que  de  là  il  résulte  le  moiudre  pré- 
judice pour  l’organisme.  Dans  l’œil  et  les  nerfs  tactiles,  l’intensité 
de  la  sensation  est  bien  aussi  déterminée  par  le  nombre  des  fibres 
qui  agissent  simultanément , la  vivacité  des  douleurs  dépend  du 
nombre  des  nerfs  offensés  , la  lumière  est  sentie  plus  vivement  lors- 
que l’on  tient  les  deux  yeux  ouverts  que  quand  elle  n’en  frappe  qu’un 
seul;  mais  en  même  temps  l’excitation  spécifique  de  chaque  point 
de  l’expansion  nerveuse  arrive  séparément  à la  conscience,  et  tous 
les  points  qui  ressentent  cette  excitation  sont  représentés  dans  l’es- 
prit sous  la  forme  d’une  surface,  c’est-à-dire  placés  à côté  les  uns 
des  autres,  et  ayant  des  rapports  les  uns  avec  les  autres.  Ici,  quand 
une  partie  de  l’expansion  nerveuse  est  paralysée , la  lésion  se  mani- 
feste sous  l’apparence  d’un  vide  dans  la  surface  représentée.  On 
explique  celte  particularité  de  l’organe  visuel  et  de  l’organe  tactile 
en  disant  qu’à  la  peau  et  à la  rétine  les  fibres  nerveuses  dirigent 
leurs  extrémités  ou  en  quelque  sorte  leurs  pointes  vers  le  monde 
extérieur  ; que  ces  extrémités , rangées  à côté  les  unes  des  autres , 
figurent  une  espèce  de  mosaïque  composée  d’autant  de  points  doués 
d’une  sensibilité  spéciale  qu’il  y a d’extrémités  de  nerfs  ; que  l’im- 
pression reçue  par  l’extrémité  périphérique  de  chaque  fibre  sc 
propage  sms  mélange,  le  long  de  la  fibre  entière,  jusqu'à  l’extré- 
mité centrale  , et  se  communique  de  cette  dernière  au  sensorium  , 
dans  lequel  on  admet  un  égal  nombre  de  points  semblablement  dis- 
posés, qui  possèdent  l’aptitude  à sentir  avec  conscience.  Celte  opi- 
nion est  inconciliable  avec  ce  (pie  nous  ont  appris  les  recherches 
les  plus  récentes  sur  le  cours  des  nerfs,  notamment  de  la  rétine.  On 
in;  peut  se  dispenser  de  convenir  que  les  rayons  luminés  émanés  de 
différents  points  éclairés,  et  réunis  de  nouveau  en  un  seul  point  parles 
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milieux  réfringents  de  l’oeil,  sont  senlis  chacun  a par t dans  des  pai  lies 
aliquotes  d’une  seule  et  même  fibre.  Les  conditions  que  la  théorie  phy- 
siologique précitée  suppose  sont  remplies  par  les  bâtonnets  de  la 
membrane  de  Jacob  , et  l’analogie  que  ceux-ci  ont  avec  la  substance 
nerveuse  dans  beaucoup  de  réactions , donne  lieu  de  présumer  qu  ils 
sont  proprement  la  partie  sentante  de  la  rétine , et  que  c’est  le 
changement  éprouvé  par  eux  que  les  fibres  du  nerf  optique  conduisent 
au  cerveau  d’une  manière  quelconque.  Mais  quand  on  se  rappelle 
qu’il  y a eu  des  hommes  qui,  après  l’extirpation  du  bulbe,  ont  conservé 
la  faculté  de  produire  en  eux  des  images  relatives  au  sens  de  la  vue, 
on  n’ose  point  leur  attribuer  une  telle  signification.  A la  vérité,  on 
n’entrevoit  pas  comment  une  fibre  peut  conduire  à la  fois  au  cerveau 
des  affections  diverses  de  différents  points  de  son  trajet  ; mais  nous 
avons  déjà  reconnu  précédemment  que  cette  hypothèse  est  insoute- 
nable, et  nous  ne  trouvons  ici  qu’un  nouveau  motif  de  reconnaître 
que  la  fibre  n’est  pas  simplement  conductrice , qu’elle  agit  aussi 
d’une  manière  indépendante , et  que  sa  connexion  avec  le  cerveau 
n’est  point  nécessaire  pour  la  sensation , qu’elle  ne  l’est  que  pour 
la  conscience  de  soi-même.  Les  faits  physiologiques  qui  semblent 
parler  d’ailleurs  en  faveur  d’une  correspondance  entre  les  points  qui 
perçoivent  à la  périphérie  et  les  points  qui  créent  l’image  au  centre, 
sont,  les  uns  susceptibles  de  recevoir  une  explication  différente,  et 
les  autres  neutralisés  par  des  faits  contradictoires.  La  simplicité  de  la 
vision,  malgré  les  deux  yeux  qui  président  à ce  sens , pourrait  bien 
être  comprise  d’après  la  théorie  précitée  , si  l’on  admettait  en  même 
temps,  avec  J.  Muller  , que  les  fibres  identiques  des  deux  yeux  se 
réunissent  deux  à deux  en  une  seule  dans  le  chiasma.  Mais  de  telles 
anastomoses  ne  sauraient  échapper  aujourd’hui  à nos  moyens  d’in- 
vestigation ; et  si  on  les  admettait , il  faudrait  que  non  seulement  les 
formes , mais  encore  les  couleurs  se  fondissent  en  une  impression 
moyennesimpledans  les  points  identiques  des  deux  yeux,  ce  qui  n’est 
pas.  Ce  que  Romberg  appelle  loi  de  l’apparition  excentrique  est  sur- 
tout favorable,  dans  le  domaine  du  sens  du  toucher,  à cette  thèse 
physiologique. Un  nerf  tactile,  en  quelque  endroitdeson  trajet  qu’on 
l’irrite  , procure  toujours  la  même  sensation  que  si  l’irritation  avait 
porté  sur  son  expansion  périphérique;  donc  la  fibre  paraît  ne  pos- 
séder, dans  toute  sa  longueur,  que  l’aptitude  à représenter  un  point 
où  elle  se  réfléchit  sur  elle-même.  Mais  J.  Muller  (1)  avait  déjà  dit 

(1)  Physiologie  du  système  nerveux,  trad.  par  A.-J.-L.  Jourdan  , t.  I. 
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que  la  pression  exercée  sur  le  tronc  est  sentie  eu  même  temps  dans 
l’endroit  comprimé.  Je  n’ai  entrepris  aucune  expérience  pour 
résoudre  cette  contradiction;  cependant  je  ne  saurais  regarder 
comme  exacte  une  explication  qui , pour  être  conséquente , exige- 
rait que  l’un  ou  l’autre  des  deux  faits  fût  révoqué  en  doute  (1). 


Organe  de  la  pensée. 

L’énergie  dévolue  à l’orgaue  de  la  pensée  a déjà  été  signalée  en 
plusieurs  occasions  où  il  s’agissait  de  séparer , dans  la  sensation  et  la 
représentation,  la  part  qui  revient  à l’action  sensorielle  et  celle  qui 
revient  à la  conscience  de  soi-même.  Ce  serait  dépasser  les  bornes 
de  ce  traité  que  de  vouloir  caractériser  les  formes  d’intuition  qui 
appartiennent  en  propre  à la  pensée.  On  peut,  en  analysant  les 
opérations  complexes  de  notre  esprit , arriver  à établir  divers  sys- 
tèmes d’idées  simples  ou  de  catégories  ; mais  vouloir  expliquer  ces 
catégories  par  autre  chose  que  par  elles-mêmes , ou  les  déduire 
de  quelque  chose  en  dehors  d’elles,  serait  une  entreprise  aussi 
insensée  que  de  chercher  à rendre  les  couleurs  sensibles  par 
des  sons.  Toute  explication  de  l’idée  suppose  précisément  ce  dont 
elle  devrait  rendre  raison , et  telle  est  la  faute  dans  laquelle  est  tom- 
bée l’école  philosophique  (Locke)  qui  prétendait  déduire  les  idées 
rationnelles  de  l’expérience  acquise  par  les  sens.  L’axiome  : Nil  in 
inlellectu , quod  non  ante  fueral  in  xensu  , est  si  faux  que  , loin  de 
l’admettre,  on  doit  bien  plutôt  soutenir,  du  moins  d’après  les  prin- 
cipes de  la  physiologie,  qu’il  ne  peut  jamais  rien  passer  des  sens  dans 
l’esprit.  Si  les  influences  du  dehors  ne  peuvent  produire  dans  les 
sens  aucuue  sensation  qui  n’existe  déjà  préalablement  en  puissance, 
comme  état  du  sens , rien  du  dehors  ne  saurait  non  plus  pénétrer 
dans  l’organe  de  la  pensée , et  ne  peut  développer  que  ce  qui  y som- 
meille. Dans  le  conflit  avec  le  monde  extérieur , les  énergies  sen- 
sorielles simples  sont  eu  quelque  sorte  spécifiées  par  les  irritations 

(1)  Valentin  ( De  (unctionib.  nerv.,  |t.  84)  croit  pouvoir  tirer  parti  des  anses 
d’inflexion  des  libres  primitives  que  Gcrbcr  a découvertes  dans  l'intérieur 
des  troncs  nerveux  , pour  expliquer  comment  les  troncs  causent  de  in  dou- 
leur à l'endroit  où  un  les  comprime.  A mon  avis,  si  cette  hypothèse  était 
fondée,  il  faudrait  que  les  anses  en  question  fussent  beaucoup  plus  nom- 
breuse» , et  qu’on  en  trouvât  sur  tous  le*  points.  — Comp.  à l’égard  de  quel- 
que* autres  expériences  qui  oui  trait  ici , un  mémoire  de  .Mile  , dans  Muli.br, 
Arc) ne,  1838,  p.  386. 
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adéquates  : aux  différents  nombres  des  oscillations  de  l’éther  lumi- 
neux ou  des  ondes  sonores  correspondent  des  intuitions  détermi- 
nées de  l’échelle  des  couleurs  ou  des  sons  ; et  quand  une  fois  ces 
intuitions  sont  éveillées,  elles  prennent,  dans  le  sens  développé 
par  l’éducation , la  place  des  sensations  primitives , en  s’y  présen- 
tant avec  les  combinaisons  et  les  conséquences  accoutumées.  Mais 
les  états  des  organes  sensoriels  sont  l’irritation  adéquate  pour  l’or- 
gane de  l’âme  ; aux  affections  des  sens  correspondent  certaines  idées, 
les  idées  sensorielles  ; c’est  des  émotions  des  sens  que  dépend  le 
degré  de  développement  de  ces  idées.  La  pensée  de  l’esprit  déve- 
loppé par  les  sens  est  à la  pensée  originelle  à peu  près  dans  le  même 
rapport  que  les  images  de  l’œil  exercé  aux  simples  éclairs  et  aux 
simples  taches  colorées.  Revenir  aux  idées  primitives  est  si  peu 
possible , que  nous  sommes  obligés , même  h l’égard  des  choses  les 
plus  abstraites , de  les  concevoir  sous  des  formes  qui  nous  ont  été 
apprises  par  les  sens.  11  faut  savoir  cela,  il  faut  regarder  les  formes 
comme  une  chose  indifférente,  il  faut  reconnaître  hors  de  nous  des 
individus  auxquels  leur  histoire  et  leur  manière  de  sentir  a inculqué 
d’autres  formes , pour  pouvoir  acquérir  la  conviction  que  ce  que 
chacun  exprime  dans  sa  langue  a pour  base  une  connaissance  innée 
et  nécessaire. 

L’organe  des  facultés  intellectuelles  ressemble  aux  organes  senso- 
riels en  tout  ce  qui  concerne  les  particularités  de  son  mode  d’exci- 
tation. On  sait  qu’il  peut  et  se  fatiguer,  et  s’accoutumer  au  travail 
par  l’exercice.  Il  y a des  idées  contrastantes,  comme  des  couleurs 
contrastantes,  qui  alternent  volontairement  ensemble,  de  manière 
que  l’association  des  idées  procède  tantôt  par  des  similitudes,  tantôt 
par  des  oppositions.  On  peut  même  observer  les  états  de  l’éréthisme 
dans  différentes  sortes  de  vésanies  et  jusque  dans  la  simple  ivresse. 
Les  fonctions  de  l’àme  ont  le  caractère  tantôt  de  l’excitation  tonique, 
tantôt  de  l’excitation  clonique  : dans  le  premier  cas,  une  idée  per- 
siste dans  l’esprit , d’oii  l’on  ne  peut  la  chasser  ; dans  le  second , la 
pensée  saute  de  proposition  en  proposition,  et  quand  la  faiblesse  est 
arrivée  au  dernier  terme,  nulle  idée  n’est  plus  conduite  à sa  fin,  et 
tout  discours  s’arrête  à moitié  chemin. 

L’organe  de  la  pensée,  comme  tous  les  autres  nerfs,  réagit  dans 
le  sens  de  son  énergie  propre , même  contre  des  irritations  autres 
que  ses  stimulations  adéquates.  Nous  trouvons  moins  de  difficulté 
que  pour  les  nerfs  de  la  sensibilité  à prouver  que  ce  n’est  pas  l’ac- 
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lion  de  ces  deux  sortes  d’irritation  qui  seule  le  met  en  éveil  ; mais 
nous  avons  plus  de  peine  à nous  assurer  qu’il  est  modifié  par  elles, 
l'.u  égard  aux  sens , on  peut  juger  du  résultat  d’une  irritation  par  la 
soudaineté  avec  laquelle , après  l’irritation , la  conscience  vient  à 
être  informée  de  1 action  de  ces  sens,  qui  auparavant  avait  lieu  sans 
qu’elle  y fît  attention.  Ce  critérium  nous  abandonne  quand  il  s’agit 
de  la  pensée , parce  que  la  conscience  de  soi-même  fait  partie  de 
son  essence  et  est  inséparable  d elle.  Nous  n’avons  d’autre  ressource 
que  de  prendre  en  considération  les  différences  dans  la  direction  et 
l’énergie  des  pensées.  Ces  deux  qualités  dépendent  d’influences  mé- 
caniques et  chimiques.  Qui  niera  qu’une  congestion  vers  la  tète, 
qu’une  compression  exercée  par  une  tumeur  ou  une  esquille,  puisse 
changer  totalement  la  manière  de  penser  d’un  homme?  Qui  n’a  pas 
éprouvé  qu’un  verre  de  vin  dans  l’estomac  ragaillardit  l’esprit,  et 
fait  que  des  combinaisons  se  présentent  comme  d’elles-mêmes, 
dont  peut-être  avait-on  auparavant  un  vague  aperçu,  mais  sans  qu’on 
lut  capable  de  les  concevoir  nettement  et  avec  clarté  ? I.es  change- 
ments que  ces  excitations  déterminent  dans  l’intensité  de  la  pensée 
sont  encore]  lus  frappants,  ce  dont  nous  allons  nous  occuper  de  suite. 

Sympathie. 

J’ai  déjà  montré  précédemment  qu’au  moyen  de  la  substance 
grise  l’excitation  d’un  nerf  réagit  sur  un  autre  dans  les  organes  cen- 
traux, et  tantôt  exalte,  tantôt  diminue  sou  action.  Il  suit  de  laque 
l’état  d’un  nerf  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  jouer  le  rôle  de  puis- 
sance excitante  ou  déprimante,  par  rapport  à un  autre  nerf.  Si  l’on 
considère  les  sympathies  sous  ce  point  de  vue,  on  arrive  de  soi- 
même  a une  conclusion  confirmée  par  l’expérience,  savoir,  que  la 
transmission  a lieu  d’autant  plus  sûrement , et  s'étend  d’autant  plus 
loin  , (pie  l’excitation  a plus  d’intensité  , et  que  l’excitabilité  est  plus 
grande,  soit  dans  le  nerf  primitivement  atteint,  soit  dans  celui  (pii 
ressent  la  secousse  sympathique,  ou  dans  le  système  nerveux  tout 
entier.  Qu’il  me  soit  permis  de  faire  encore  remarquer  que  le  degré 
d'excitabilité  n’est  déterminé  qu’à  l’aide  du  degré  de  l’excitement 
déjà  existant.  Pour  ce  qui  concerne  les  nerfs  du  sentiment  et  du 
mouvement,  je  ne  suivrai  point  ici  ce  sujet,  pour  lequel  je  renverrai  à 
l'exposition  détaillée  que  j’en  ai  faite  ailleurs  (1).  Mais  je  ne  puis  me 

(I)  Piiilioloj/Uche  Unicnuchuniji’H,  p.  IIS.  — Comparez.  Hulleiin  tic  f Ata- 
tlimir  rnyttle  tic  médecine.  Pari»,  1830,  l lit,  p.  (ü)|,  7 :t» , ttn. 
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dispenser  dVssaycr  l’application  des  lois  clc  la  sympathie  aux  rap- 
ports de  l’organe  de  l’âme  avec  les  autres  nerfs.  Cet  examen  contri- 
buera , j’espère,  à établir  d’une  manière  plus  solide  encore  les  idées 
que  j’ai  exposées  jusqu’ici  touchant  les  fonctions  intellectuelles. 

Sympathies  de  l’organe  de  l'âme. 

Dans  l’état  ordinaire  de  la  pensée,  quand  elle  s’exerce  avec  calme 
et  sur  des  sujets  abstraits,  à peine  la  conscience  est-elle  informée 
d’autre  chose  que  d’idées  : l’état  de  notre  propre  corps  nous  oc- 
cupe à peine,  quoique  nous  n’y  soyons  pas  absolument  étrangers, 
puisque  autrement  les  changements  qui  y surviennent  n’attireraient 
pas  notre  attention.  Les  sens  s’exercent  à notre  insu  sur  les  intui- 
tions cpie  leur  procure  le  monde  extérieur,  ou  sur  des  images  com- 
mémoratives, ou  enfin  sur  des  représentations  dont  le  caractère  est 
déterminé  par  la  nature  de  nos  pensées.  Dans  le  sens  de  l’ouïe , les 
idées  qui  remplissent  l’esprit  s’accompagnent  presque  régulièrement 
de  représentations  spécifiques,  savoir,  de  mots,  d’images  auditives , 
qui  correspondent  aux  idées , et  qui  servent  comme  de  symboles  de 
ces  dernières  (1).  Du  reste,  je  11e  pense  pas  qu’on  puisse  nier  la  possi- 
bilité d’une  pensée  sans  mots  ; elle  est  plus  rapide,  plus  confuse,  et, 
en  tant  qu’elle  donne  le  mouvement  impulsif  à des  actions,  on  l’ap- 
pelle tact  ou  sentiment.  Pendant  la  pensée  calme , les  muscles  du 
corps  sont  abandonnés  à leur  tonicité  normale,  ou  dans  un  état  d’acti- 
vité que  la  moindre  intention  suffit  pour  entretenir,  une  fois  qu’il  est 
en  train. 

Affection. 

il  est  une  autre  manière  de  penser,  dans  laquelle  le  corps  et  l’âme 
semblent  avoir  une  connexion  plus  intime  l’un  avec  l’autre  : ce  qui 
se  passe  dans  l’âme  s’exprime  dans  le  corps,  et  détermine  dans  les 
sens  des  modifications  dont  la  conscience , à son  tour,  est  informée. 
En  même  temps  qu’on  pense,  011  sent  les  changements  survenus  dans 
le  corps,  l’accroissement  ou  la  diminution  de  la  tonicité.  Ce  mode  de 
pensée  porte  le  nom  A' affection  ou  de  passion.  C’est  la  pensée,  plus 
la  conscience  des  modifications  qui  s’opèrent  dans  l’organisme.  L’af- 
fection se  trahit  au-dehorspar  la  participation  des  nerfs  moteurs;  les 

(I)  D’après  la  théorie  que  Herder  a établie  de  l’origine  de  la  parole.  Au 
reste , ce  sont  les  mouvements  des  organes  phonateurs  qui  appellent  la  pen- 
sée, en  quelque  sorte  par  sympathie,  et  les  bruits  résultant  de  ees  mouve- 
ments deviennent  des  sensations  de  sons. 
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mots  auxquels  on  pense  sont  prononcés  par  la  bouche  ; ce  qu’on  eût 
expiimé  cl  une  voix  ordinaire,  dans  l’état  de  calme,  on  le  crie;  les 
musc  les  se  tendent  davantage,  ou  tremblent,  ou  se  relâchent,  les  vais- 
seaux se  resserrent  ou  se  dilatent , ce  qui  augmente  ou  diminue  la 
turgescence,  etc. 

Ainsi , en  fait , nous  distinguons  la  pensée  passionnée  de  la  pensée 
calme  pai  les  affections  de  nerfs  sensitifs  ou  moteurs  cjui  raccompa- 
gnent, et  il  est  indiffèrent  pour  le  phénomène  cjue  telle  ou  telle  rela- 
tion de  causalité  ait  lieu  entre  les  affections  des  nerfs  du  corps  et  la 
pensée.  La  pensée  d’un  danger  menaçant  n’est  point  encore  de  la 
crainte,  et  n’a  par  elle-même  rien  d’agréable  ni  de  désagréable;  elle 
ne  devient  un  sentiment  passionné  pénible  que  quand  il  s’y  joint  une 
oppression  de  poitrine , des  battements  de  cœur,  etc.  La  même  affec- 
tion se  produit  dans  les  maladies  du  cœur,  non  pas  seulement  lors- 
qu'elles sont  arrivées  à un  haut  degré , et  qu’il  survient  réellement 
de  la  gène  dans  la  respiration , mais  même  dans  les  légers  troubles 
nerveux  du  cœur.  C.es  troubles  font  qu’il  se  déclare  une  anxiété 
vague , à laquelle  les  malades  ne  savent  quelle  cause  assigner,  et , 
quand  il  y a des  sujets  de  crainte , la  pensée  prend  de  suite  le  carac- 
tère de  la  passion. 

Quand  la  pensée  occasionne  les  affections  des  nerfs  du  corps,  c’est 
la  un  phénomène  de  sympathie.  D’après  les  lois  précédemment  ex- 
posées, c’est  des  circonstances  suivantes  qu’il  dépend  que  la  com- 
munication's’effectue  et  s’étende  plus  ou  moins  loin. 

Conditions  de  1'afiection. 

1'  La  force  de  l’irritation.  Des  impressions  de  même  espèce  pro- 
voquent d’abord  une  pensée  calme,  puis  , en  se  répétant  et  s’accu- 
mulant, elles  donnent  lieu  à une  affection.  De  même,  en  sens  inverse, 
l’excitation  passionnée,  qu’une  pensée  avait  mise  en  éveil  au  premier 
instant,  se  dissipe  peu  à peu,  ii  mesure  que  la  pensée  s’émousse  par 
le  fait  de  l’habitude.  Lorsqu’une  pensée  acquiert  de  la  précision,  les 
mouvements  sympathiques  correspondants  prennent  de  l'extension. 
A l'instant  où  l’on  annonce  à quelqu'un  une  nouvelle  désagréable 
avec  dis  ménagements  ou  en  termes  équivoques,  on  voit  son  regard 
devenir  incertain  et  sa  figure  se  couvrir  d’une  légère  rougeur  ou 
pâleur,  (pii  augmente  ou  diminue  selon  que  la  suite  de  la  conversa- 
tion tourne  vers  le  bien  ou  vers  le  mal. 

2°  L’excilcmcnl  ou  l' excitabilité  de  l'organe  de  l’dme,  parce  que 
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l’effet  de  l’excitation  croît  avec  l’excitabilité.  Ou  sait  assez  combien 
les  congestions  vers  le  cerveau  ( par  exemple  dans  l’hydrocéphale 
commençante  ) , l’encéphalite , etc. , prédisposent  aux  affections. 
L’expérience  journalière  apprend  que  les  contraste?  sont  favorables 
à l’extension  des  sympathies  partant  de  l’organe  de  la  pensée.  Ce 
n’est  point  ici  la  soudaineté  de  l’excitement , mais  celle  du  passage 
d’une  forme  d’excitement  à une  autre,  qui  ébranle,  parce  que  chaque 
intuition  exalte  l’excitabilité  par  le  contraste,  et  qu’en  conséquence 
celui-ci , lorsqu’il  s’offre  du  dehors,  est  senti  comme  excitation  plus 
vive.  Un  chagrin  inattendu  est  tout  aussi  pernicieux  qu’une  joie  im- 
prévue ; et  alors  même  qu’il  n’y  aurait  dans  aucun  des  deux  contrast es 
rien  qui  fût  en  soi  capable  d’affecter,  la  promptitude  du  passage  de 
l’un  à l’autre  fait  naître  des  sympathies,  le  rire  ou  l’expression  d’une 
émotion  profonde.  Celui  qui,  devant  annoncer  une  nouvelle  de  na- 
ture à frapper,  dirige  peu  à peu  la  pensée  de  la  personne  sur  des  pen- 
sées analogues,  se  conduit,  avec  intention,  comme  fait,  sans  en  prévoir 
le  résultat,  un  conteur  maladroit  qui  laisse  apercevoir  d’avance  la 
pointe  : on  modère  l’excitabilité , on  rend  par  là  l’excitement  moins 
fort , et  enfin  on  diminue  les  mouvements  sympathiques.  La  même 
chose  précisément  arrive  pour  les  sens;  il  y a une  grande  différence 
entre  sauter  brusquement  dans  l’eau  froide , et  se  rafraîchir  par 
degrés. 

3°  L’ excitemenl  ou  l’excitabilité  du  corps.  Ce  qui  prouve  surtout 
1’inlluence  de  cette  condition,  c’est  que  certains  nerfs,  plus  irrita- 
bles , sympathisent  plus  facilement  et  plus  fortement  que  les  autres 
avec  la  pensée.  Une  nouvelle  affligeante  fait  tousser  une  personne 
malade  de  la  poitrine,  procure  la  diarrhée  ou  un  spasme  des  conduits 
biliaires  à celui  qui  a les  organes  du  bas-ventre  eu  désordre,  des  pal- 
pitations à celui  dont  le  cœur  n’est  pas  sain , des  spasmes  aux  hysté- 
riques, etc.  Le  récit  d’un  événement  triste  peut  susciter  des  douleurs 
chez  un  homme  dont  une  partie  quelconque  du  corps  est  frappée 
d’inflammation.  De  même  aussi  les  mouvements  involontaires  qui 
expriment  l’affection,  par  exemple  le  rire,  sont,  ainsi  que  le$  mou- 
vements réflectifs , plus  forts  dans  les  muscles  paralysés  par  l’effet 
d’une  apoplexie,  comme  le  prouve  un  cas  intéressant  dont  A.  Magnus 
a publié  les  détails  (1). 

h°  Partout  où  la  tonicité  du  système  nerveux  entier  est  plus 
grande , soit  normalement,  par  suite  de  l’organisation  première,  soit 

(1)  Mullbb,  Archiv,  1840,  p.  258. 
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accidentellement,  par  l’effet  d’impressions  passagères,  les  sympathies 
se  développent  plus  volontiers , et  la  pensée  prend  plus  aisément  le 
caractère  de  1 affection.  Nous  avons  précédemment  accordé  une  to- 
nicité plus  prononcée  aux  tempéraments  sanguin  et  colérique  ; de 
là  vient  la  grande  facilité  avec  laquelle  on  sait  que  se  passionnent  les 
personnes  douées  de  ces  deux  tempéraments,  qu’on  pourrait  distin- 
guer l’un  de  l’autre  parce  qu’il  s’y  joint  la  persévérance  chez  le  co- 
lérique, et  l’éréthisme  chez  le  sanguin.  Ce  que  j’ai  dit  précédem- 
ment , en  général,  de  la  disposition  ou  de  l’humeur,  est  vrai  aussi  à 
l’égard  de  la  vie  intellectuelle  : c’est  une  tendance  momentanée  à l’un 
ou  l'autre  de  ces  tempéraments,  qui  peut  être  produite  par  une  ma- 
ladie phjsique,  par  le  vin,  ou  même  par  une  passion.  Le  jeûne, 

1 envie  de  dormir,  la  narcotisation , les  maladies  débilitantes,  les 
pertes  copieuses  de  sang  ou  d’autres  liquides,  accroissent  non  seu- 
lement la  prédisposition  aux  spasmes  et  aux  mouvements  réflectifs, 
mais  encore  1 excitabilité  de  l’âme.  A la  vérité,  dans  quelques  uns 
de  ces  cas,  on  ne  conçoit  pas  aisément  la  cause  de  l’augmentation  de 
l’excitement. 

Intensité  de  la  pensée. 

.le  crois  que  chaque  espèce  de  pensée  peut  s’élever  au  degré  de 
l’affection  , et  je  ne  puis  admettre  avec  Muller  qu’un  effort  ou  une 
relation  avec  notre  moi  soit  une  chose  essentielle  pour  exciter  la  pas- 
sion. Nous  nous  laissons  toucher  par  une  scène  sublime  de  la  na- 
ture, pai  une  observation  exposée  avec  naïveté,  par  une  déduction 
suivie  avec  sagacité , surtout  si  l’impression  vient  nous  surprendre 
à 1 improviste;  d un  autre  côté,  nous  sommes  en  état  de  soumettre 
à 1 élaboration  de  la  pensée  calme  des  objets  qui  d’ordinaire  nous 
passionnent.  Lorsqu’on  est  témoin  des  souffrances  d'autrui,  il  dé- 
pend souvent  de  la  disposition  corporelle  dans  laquelle  on  se  trouve 
qu  on  se  livre  à des  réflexions  sur  la  manière  dont  elles  sont  surve- 
nues, dont  on  peut  y porter  secours,  ou  qu’on  éprouve  de  l’oppres- 
sion, des  frissonnements,  un  sentiment  de  compassion  ou  de  dégoût. 
Les  idées  de  l’agréable  ou  du  désagréable  sont  des  formes  particu- 
lières d’intuition,  dont  on  ne  saurait  donner  aucune  définition,  mais 
qui  ne  sont  pas  plus  du  sentiment,  que  la  pensée  de  rechercher  telle 
chose  et  d’éviter  telle  autre  n’est  de  la  volonté.  Ces  idées  ne  de- 
viennent sentiment  de  plaisir  ou  de  déplaisir  que  quand  elles  sont 
assez  vives  pour  déterminer  des  excitations  sympathiques,  comme 
la  pensée  d’échapper  au  déplaisir  devient  volonté  lorsqu'elle  produit 
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les  mouvements  appropriés , ec  qui  arrive  parfois  même  sans  affir- 
mation intérieure  expresse  , ou  , pour  employer  l’expression  reçue  , 
instinctivement,  involontairement.  Les  pensées  qui  se  rapportent  à 
nous  ne  prennent  si  facilement  le  caractère  de  la  passion  que  parce 
qu’elles  occupent  plus  fortement  notre  âme,  si  l’on  peut  parler 
ainsi.  Plus  l’expérience  m’a  souvent  confirmé  l’exactitude  d’une  loi, 
plus  aussi  le  contraste  me  frappe , et  plus  j’éprouve  de  frayeur  à la 
première  rencontre  d’un  fait  contradictoire;  plus  je  suis  habitué  à 
lier  mes  pensées,  soit  à une  chose,  soit  à une  personne,  plus  je  sens 
vivement  leur  absence  quand  je  viens  à en  être  privé,  et  plus  le 
chagrin  que  j’en  éprouve  est  profond.  D’après  ces  faits  et  autres 
analogues,  je  crois  pouvoir  poser  en  principe  qu’une  idée  a d’autant 
plus  d intensité  qu  elle  a des  relations  plus  étendues , qu’elle  en  ren- 
ferme un  plus  grand  nombre  d’autres,  qu’elle  est  plus  fréquemment 
reproduite  avec  d’autres.  Voilà  pourquoi  celles  qui  roulent  sur  nos 
propres  possessions,  sur  nos  propres  perles,  doivent  être  les  plus  in- 
tenses. Mais  de  simples  opinions  abstraites  peuvent  acquérir  la  même 
valeur  par  une  sorte  d’habitude  : les  hommes  se  forment  certains  ju- 
gements auxquels  personne  ne  peut  toucher  ; c’est  ce  qu’on  nomme 
leur  côté  faible , leur  idée  fixe.  Comme  partout  les  contrastes  exaltent 
l’excitabilité,  et  par  là  favorisent  les  sympathies,  de  même  la  passion 
se  produit  par  la  négation  de  ces  idées  devenues  favorites.  Enfin  , 
l’intensité  de  licitement  (par  conséquent  ici  de  l’idée)  peut  être  sup- 
pléée par  l’excitabilité  des  nerfs  sympathiquement  émus  ; il  n’est  pas 
besoin  qu  une  idée  ait  jeté  de  profondes  racines  pour  que  la  coutra- 
diction  allume  la  passion , lorsque  l’excitabilité  du  corps  se  trouve 
accrue,  dans  l’ivresse  par  exemple. 

Au  reste,  si  quelqu’un  m’objectait  qu’il  ne  lui  est  pas  possible  de 
penser  a quelque  chose  d’agréable  ou  de  désagréable,  sans  éprou- 
ver une  trace  de  sensation,  je  n’oserais  pas  m’inscrire  directement 
en  faux  contre  son  assertion  ; mais  je  me  figurerais  entre  ces  sensa- 
tions et  celles  de  l'affection  proprement  dite  le  même  rapport 
qu’entre  les  idées  sensorielles  et  les  sensations  proprement  dites;  ce 
.seraient  de  pâles  images  d’affections  antérieures,  images  qui  accom- 
pagneraient la  pensée,  et  qui  n’en  appartiendraient  pas  moins  pour 
cela  à la  sensibilité. 

Sympathie  générale  de  l'organe  de  l'âme. 

Joutes  les  passions,  ou  la  plupart,  ont  en  commun  une  série  de 
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mouvemenls  sympathiques.  Elles  commencent  à la  lôtc , et  à mc- 
smc  que  1 affection  croît , elles  s’étendent  au  tronc  en  descendant , 
lait  qui  seul  serait  en  état  de  prouver  que  l’organe  de  la  pensée  se 
trouve  dans  la  tête.  Pour  ce  qui  concerne  les  nerfs  sensitifs,  ce  mode 
de  propagation  est  sufîisamment  connu.  Ce  n’est  pas  à tort  qu’un 
homme  dit  qu  il  sent  du  froid  et  de  la  chaleur  lui  courir  le  long 
du  dos.  Parmi  les  muscles  soumis  à la  volonté,  ceux  du  front  et  des 
yeux  sont  les  premiers  à révéler  un  excitement  passionné;  ensuite 
la  bouche  se  déforme  ou  se  contracte  pour  sourire;  fréquemment  la 
voix  change , devient  haute,  criarde , tremblante , ou  s’éteint  tout-à- 
lait  ; plus  tard , il  s’y  joint  des  spasmes  divers  des  muscles  respira- 
teurs, enfin  la  tension,  le  tremblement  ou  la  paralysie  des  extré- 
mités. Relativement  aux  viscères , les  affections  sympathiques  com- 
mencent par  le  pharynx  ( sentiment  de  constriction  ) , le  cœur  et  les 
poumons  (1),  puis  s’étendent  à l’intestin,  h la  vessie,  et  dans  tous 
les  cas  aussi  aux  conduits  excréteurs  du  foie.  C’est  principale- 
ment dans  les  changements  de  la  tonicité  des  vaisseaux  que  la 
loi  dont  je  viens  de  parler  s’exprime  d’une  manière  frappante. 
Les  vaisseaux  du  visage  sont  d’abord  ou  dilatés  ou  resserrés , ce 
qui  amène  la  rougeur  ou  la  pâleur;  une  augmentation  ou  une 
diminution  notable  de  la  turgescence  s’annonce,  aux  yeux,  par 

(I)  Je  regarde  le  sentiment  d’oppression  comme  l’effet  immédiat  d’une  con- 
traction des  petites  ramifications  bronchiques.  Lorsque  ces  conduits  sont  res- 
serrés, il  devient  difficile  de  distendre  la  poitrine,  parce  que  l’air  ne  peut 
point  se  précipiter  dans  les  poumons.  Quand  les  bronches  ne  veulent  pas  céder, 
il  faudrait,  pour  (pie  l’ampliation  du  thorax  eût  lieu  , qu'un  vidé  s’effectuât 
entre  les  poumons  et  les  parois  de  la  poitrine;  les  muscles  inspirateurs  au- 
raient à porter,  outre  leur  fardeau  ordinaire,  le  poids  d’une  atmosphère.  On 
voit  que  c’est  plus  qu’une  métaphore  quand  les  personnes  qui  éprouvent  de 
l’oppression  disent  qu’elles  ont  un  poids  de  cent  livres  sur  la  poitrine  ; le  fardeau 
seulement  est  évalué  un  peu  trop  bas.  A un  degré  modéré  de  resserrement  des 
bronches,  il  survient  en  quelque  sorte  une  lutte  entre  elles  et  les  muscles 
de  la  respiration,  tics  derniers  essaient  une  profonde  inspiration  (soupir),  et 
quand  ils  réussissent,  on  se  sent  soulagé.  Mais  ils  n'y  parviennent  pas  tou- 
jours ; arrivés  à moitié  chemin  , ils  sont  obligés  de  s’arrêter  ; la  poitrine  est 
comme  serrée  pflr  un  lien , et  l'effort  contre  l'obstacle  est  aussi  intense,  aussi 
fatigant,  que  le  serait  la  résistance  contre  un  fardeau.  I.a  Joie,  au  contraire, 
fait  cesser  la  tension  des  bronches  ( comme  des  autres  muscles  lisses  et  du 
tissu  cellulaire  . Alors  le  poids  qu’on  se  sentait  sur  la  poitrine  disparait , on 
respire  plus  librement , le  thorax  se  soulève,  etc. , parce  que  les  bronches  , 
devenues  faciles  à distendre  , admettent  autant  d’air  qu’il  en  faut  pour  élar- 
gir la  cavité  pectorale. 
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l’accroissement  de  la  convexité  de  la  cornée , on  par  son  affaisse- 
ment, ce  qui  rend  le  regard  brillant  ou  terne;  la  sécrétion  aug- 
mente dans  les  glandes  lacrymales , les  glandes  sudorifères  du  front 
et  de  la  face , les  glandes  salivaires  ( écume  à la  bouche  dans  la  co- 
lère ) ; la  diminution  d’action  de  ces  dernières , qui  a lieu  dans  cer- 
taines affections , se  décèle  par  la  sécheresse  de  la  bouche.  Quand 
la  honte,  la  colère,  la  crainte,  sont  portées  à un  haut  degré,  la 
rougeur  s’étend  au  col  et  à la  nuque  , la  congestion  et  la  sécrétion 
augmentent  aussi  dans  les  glandes  sudorifères  du  tronc , les  reins 
et  les  glandes  de  l’intestin;  enfin  le  tissu  cellulaire  du  corps  entier 
devient  plus  rigide  ou  plus  lâche. 

Excitatiou  sympathique  et  antagoniste. 

Il  suit  de  l’exposé  de  ces  phénomènes  que  le  consensus  entre 
l’organe  de  la  pensée  et  les  autres  parties  du  système  nerveux  se 
manifeste  par  une  excitation  ayant  le  caractère  tantôt  de  la  sympa- 
thie et  tantôt  de  l’antagonisme.  J’ai  déjà  essayé  ailleurs  (1)  d’ex- 
pliquer l’accroissement  d’excitabilité  des  nerfs  du  corps  pendant  le 
sommeil  et  la  syncope , par  un  antagonisme  entre  ces  nerfs  et  l’or- 
gane de  la  pensée  ; il  semble  donc  que  la  tonicité  augmente  en  eux 
quand  elle  diminue  dans  ce  dernier.  Ne  devrait-on  pas  rapporter  à 
la  même  cause  l’extase  et  l’exaltation  réelle  des  facultés  intellectuelles 
chez  ceux  qui  périssent  de  paralysie  et  de  gangrène  interne?  La  to- 
nicité baisse , par  antagonisme , dans  les  nerfs  du  corps , lorsque 
la  pensée  est  fortement  occupée , ou  l’attention  concentrée  sur  un 
objet;  de  là  l’affaissement  des  traits  du  visage,  l’ouverture  delà 
bouche , qui  reste  béante , la  lenteur  et  la  profondeur  des  respira- 
tions , peut-être  même  la  diminution  de  la  sensibilité.  Enfin  la  vi- 
vacité des  affections  morales  est  réduite  par  l’activité  du  corps  ; les 
pleurs , le  rire , la  fureur , les  cris  épuisent  la  passion  ; on  se  calme 
volontairement  par  des  contractions  des  muscles  de  la  face , par 
des  mouvements  de  tête,  etc.  Mais  les  conditions  qui  font  que  la 
sympathie  ou  l’antagonisme  a lieu  dans  tel  ou  tel  cas  donné,  ne  se 
déroulent  pas  aussi  clairement  à nos  yeux  qu’eu  égard  aux  rela- 
tions des  nerfs  du  corps  les  uns  avec  les  autres.  Je  viens  de  dire 
que  les  traits  du  visage  s’affaissent  souvent  chez  l’homme  plongé  dans 
la  méditation  ; mais  on  observe  tout  aussi  fréquemment  leur  ten- 
sion; les  mouvements  du  corps,  par  exemple  la  marche,  sont  tan- 

(1)  Palliologisclie  Unlersucliungen,  p.  131. 
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lot  oubliés,  et  tantôt  aussi  continués  avec  un  surcroît  de  vivacité. 
Chaque  passion  peut  faire  pâlir  ou  rougir;  quelquefois  elle  produit 
les  deux  effets  l’un  après  l’autre;  ici  elle  fait  rougir  d’abord,  puis 
pâlir;  ailleurs  c’est  l’inverse  qu’elle  détermine.  Et  ces  effets  ne  sont 
pas  individuels;  ils  dépendent  d’autres  circonstances,  carie  même 
homme  peut,  dans  un  accès  de  colère,  rougir  aujourd’hui  et  pâlir 
demain.  La  seule  chose  qui  soit  de  règle,  quoiqu’on  remarque 
aussi  des  exceptions  à cet  égard,  c’est  que  , dans  le  cas  d’une  irra- 
diation générale , l’excitation  des  nerfs  sensitifs  et  des  nerfs  mus- 
culaires proprement  dits  d’un  côté,  et  celle  des  vaisseaux,  du  tissu 
cellulaire  et  des  bronches  d’un  autre  côté,  augmentent  et  diminuent 
en  raison  inverse  l’une  de  l’autre.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  phé- 
nomène dépende  de  relations  particulières  entre  l’organe  de  l’àme 
et  tel  ou  tel  groupe  de  nerfs;  car  les  nerfs  sensitifs  et  les  nerfs  des 
vaisseaux  sont  déjà  plus  fréquemment  en  antagonisme  qu’en  sym- 
pathie ensemble.  En  général,  on  ne  saurait  démontrer  une  influence 
directe  de  la  pensée  sur  les  nerfs  des  vaisseaux  ; les  altérations  de 
ces  derniers  peuvent  tout  aussi  bien  être  interprétées  comme  des 
phénomènes  secondaires , suites  d’une  excitation  ou  d’une  dépres- 
sion des  nerfs  musculaires  et  sensitifs  correspondants  (1). 

Sympathies  spécifiques.  Affections  excitantes  et  déprimantes 

Quoique  les  altérations  du  sentiment  et  du  mouvement , dont  je 
viens  de  parler,  puissent  se  répéter  avec  les  pensées  les  plus  di- 
verses, pourvu  (pic  celles-ci  aient  assez  d’intensité,  cependant 
l’objet  de  la  pensée , ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  forme  spéci- 
fique de  l’activité  de  l’organe  de  l’âme  influe  en  ce  sens  que  cer- 
taines pensées  sont  plus  facilement  et  plus  ordinairement  accompa- 
gnées d’une  excitation  des  nerfs,  tandis  que  d’autres  le  sont  d une 

(t)  D’après  ce  qui  précède,  l'influence  des  affections  morales  sur  les  se- 
crétions lient  à ce  que  la  tonicité  des  vaisseaux  cl  l'exsudation  du  plasma  du 
sang  se  sont  accrues  ou  diminuées  , la  première  d'une  manière  directe , cl  la 
seconde  d’une  manière  médiate.  On  peut  comprendre,  d'après  cela,  comment 
les  sécrétions  sont  plus  rares  ou  plus  abondantes  , plus  diluées  ou  plus  con- 
centrées. Mais  un  point  reste  encore  dans  l'obscurité,  savoir,  les  changements 
particuliers  de  qualité  qu'elles  subissent.  Quoiqu’on  puisse  encore  douter 
que  la  salive  des  animaux  devienne  réellement  venimeuse  pendant  la  co 
1ère , il  n’en  est  pas  moins  bien  établi  que  le  lait  acquiert  des  qualités  nui- 
sibles par  le  fait  des  affections  morales,  et  que  les  matières  contenues  dans 
les  intestins , notamment  les  gaz  , prennent  une  odeur  toute  spéciale  sous 
l'influence  de  la  peur. 
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dépression  de  ces  mêmes  nerfs.  On  a , d’après  cela , divisé  les  pas- 
sions en  excitantes  et  en  déprimantes.  Le  sentiment  d’une  excitation 
modérée , par  exemple  d’une  douce  chaleur  dans  les  nerfs  tactiles, 
et  celui  de  l’énergie  dans  les  nerfs  musculaires,  font  plaisir;  de  sorte 
que  la  plupart  désaffections  excitantes  sont  en  même  temps  agréables, 
et  les  déprimantes  désagréables.  On  renversait  la  proposition,  on 
disait  les  sensations  agréables  excitantes,  et  les  sensations  désagréables 
déprimantes,  puis  on  se  figurait  que  la  sensation  de  l’agréable  est 
un  acte  purement  intellectuel  qui  accompagne  certaines  idées , et 
que  cette  sensation  agit  d’une  manière  stimulante  sur  le  corps , 
tandis  que  celle  du  désagréable  exerce  une  action  paralysante , 
débilitante.  Mais  nous  savons  qu’il  y a aussi  des  pensées  désagréables, 
des  pensées  d’obstacle  à nos  désirs,  qui  sont  accompagnées  d’un 
sentiment  de  déplaisir,  et  qui  pourtant  n’en  sont  pas  moins  ex- 
citantes à un  haut  degré.  Donc , l’agréable  n’est  pas  toujours  exci- 
tant ; toute  excitation  n’est  pas  non  plus  agréable , et  le  résultat 
dépend  tant  du  degré  que  du  siège  de  cette  excitation.  Je  dis  le 
siège , et  j’entends  par  là  que,  suivant  le  contenu  de  la  pensée,  l’ex- 
citement  sympathique  peut  se  borner  à certains  groupes  de  nerfs, 
ou  du  moins  se  manifester  d’une  manière  spéciale  entre  eux.  Quand, 
par  exemple,  la  pensée  d’un  contraste  entre  la  désignation  et  la 
chose  désignée  éveille  des  sympathies , c’est  surtout  clans  le  nerf  fa- 
cial et  les  muscles  respirateurs,  et  il  faut  que  le  rire  devienne  vio- 
lent pour  s’accompagner  de  larmes.  Lorsque , au  contraire , des 
excitations  sympathiques  se  joignent  à la  pensée  de  la  perte  d’une 
chose  à laquelle  on  attachait  de  la  valeur,  on  observe  plutôt  le  lar- 
moiement et  le  sentiment  de  constriction  à la  gorge  que  la  mise  en 
jeu  des  muscles  extérieurs  de  la  respiration.  L’homme  en  proie  à 
une  passion , et  qui  se  sait  seul  ou  entouré  de  personnes  étrangères 
auxquelles  il  n’est  point  accoutumé,  éprouve  un  resserrement  des 
fibres  annulaires  des  ramifications  bronchiques , et  il  ressent  de 
l’oppression  à la  poitrine  ; la  pensée  d’une  approbation  , d’un  accord 
avec  ce  que  nous  affirmons,  agit  sur  le  muscle  orbiculaire  des  pau- 
pières et  sur  les  muscles  qui  tirent  latéralement  les  coins  de  la 
bouche  ; celle  d’une  contradiction  à l’égard  de  ce  que  nous  affir- 
mons agit  sur  les  muscles  sourciliers  et  sur  ceux  qui  soulèvent  la 
lèvre  inférieure.  Lorsque  la  contemplation  d’un  danger  menaçant  oc- 
casionne un  enchaînement  de  pensées,  combien  les  sympathie 
diffèrent  suivant  que  cette  série  de  pensées  aboutit  à la  résolution 
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de  faire  tète  au  péril , ou  au  désir  d’y  échapper,  ou  à la  convic- 
tion qu  il  a été  amené  soit  par  notre  propre  faute,  soit  par  celle 
d autrui  ! La  tension  et  la  couleur  de  la  face , le  ton  de  la  voix , le 
mode  de  la  respiration,  suffisent  pour  faire  distinguer  le  courage,  la 
crainte,  la  honte  et  le  repentir,  ou  le  dépit  et  la  colère,  et  cela 
d’une  manière  si  sûre,  que  nous  accordons  plus  de  croyance  à ces 
symptômes  qu’aux  serments  les  plus  sacrés. 

On  doit  donc  considérer  comme  un  fait  incontestable  que  les  ac- 
tions de  l’organe  de  la  pensée  ne  se  bornent  point  à éveiller  des 
sympathies  dans  les  nerfs  du  corps,  et  que,  suivant  la  forme  spéciale 
que  revêt  cette  activité,  elle  sollicite  plus  particulièrement  celle  de  tels 
ou  tels  nerfs.  Que  telle  ou  telle  partie  du  système  nerveux  entre  en 
consensus  d’action  avec  la  pensée  et  subisse  tel  ou  tel  mode  d’ex- 
citement,  c’est  ce  qui  dépend  non  pas  uniquement  du  degré,  mais 
encore  de  la  forme  de  l’excitation  de  l’organe  de  l’âme,  et  cet 
organe  paraît  différer  essentiellement  en  cela  de  tous  les  autres 
nerfs  (1).  Mais  on  ne  saurait  expliquer  pourquoi  une  idée  déterminée 
provoque  telle  activité  corporelle  plutôt  que  telle  autre,  et  on  ne 
s’en  rend  pas  plus  raison  quand  l’effet , par  rapport  au  corps,  paraît 
être  aussi  harmoniquement  combiné  qu’il  semble  l’être  peu  dans  les 
cas  cités.  Les  pensées  qui  ont  trait  au  rapprochement  des  sexes  pro- 
duisent des  sensations  particulières  au  périnée,  l’érection  et  une 
congestion  dans  les  glandes  des  organes  génitaux  ; celles  qu’éveille, 
l’aspect  des  aliments  font  contracter  les  conduits  excréteurs  des 
glandes  salivaires;  celles  qui  surgissent  à la  vue  du  nourrisson  por- 

(I)  Autant  qu’on  peut  juger  des  sympathies  des  nerfs  du  corps  entre  eux , 
séparément  de  l'influence  de  la  pensée,  la  communication  parait  n’avoir  lieu 
qu’en  raison  de  la  contiguïté,  et  l’extension  ne  dépendre  que  de  l’intensité 
de  l’exeilement.  A la  vérité,  pour  ce  qui  concerne  les  sens,  la  qualité  de 
l’excitement  n’est  point  une  chose  indifférente;  par  exemple,  certains  bruits, 
qui  écorchent  l’oreille,  produisent  d’autres  sentiments  et  d’autres  mouve- 
ments que  les  sons  musicaux,  bien  qu’ils  soient  beaucoup  plus  forts,  tne 
foule  de  métaphores  ont  Irait  aussi  à des  formes  déterminées  d’intuition  de 
divers  sens  ; ainsi  nous  disons  qu’une  couleur  est  froide  ou  chaude , qu’une 
saveur  est  brûlante  ou  mordiennle,  qu'un  son  est  dur  ou  mou,  bas  ou 
élevé,  etc.  Mais,  dans  tous  ces  cas  ou  autres  analogues,  on  ne  saurait  refu- 
ser une  certaine  part  à l’âme  , et  il  est  impossible  «le  savoir  si  ces  analogies 
tiennent  immédiatement  aux  rapports  des  sens  les  uns  avec  les  autres,  ou 
dépendent  de  ce  que  l'énergie  sensorielle  déterminée  provoque  une  idée  dé- 
terminée , tpii , a son  tour,  éveille  une  énergie  correspondante  dans  tel  ou 
tel  autre  sens. 
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tent  les  conduits  excréteurs  des  glandes  mammaires  à expulser  leur 
contenu  , etc.  On  conçoit  bien  tous  ces  phénomènes  sous  le  point  de 
vue  téléologique;  mais  la  relation  de  causalité  entre  les  pensées  et 
les  mouvements  ou  sensations  n’est  pas  plus  compréhensible  que  la 
liaison  entre  la  conscience  d’une  faute  commise  et  la  congestion  dans 
les  glandes  lacrymales. 

D’après  tout  ce  qui  précède , je  me  crois  suffisamment  justifié  de 
considérer  l’action  non  passionnée  , et  même  l’action  volontaire  de 
la  pensée  sur  le  sentiment  et  le  mouvement,  comme  le  résultat 
d’une  sympathie.  Plus  les  idées  se  dégagent  les  unes  des  autres  et 
se  spécialisent  par  l’effet  de  l’éducation , plus  les  sensations  et  les 
mouvements  qui  sont  à la  disposition  de  l’esprit  deviennent  diversifiés 
et  spécifiques.  Si  la  colère  en  général  porte  à crier,  à donner  des 
coups , à frapper  du  pied , etc. , la  colère  spécifique , à laquelle  se 
mêle  l’idée  de  l’objet  déplaisant , pousse  à invectiver  et  battre  cet 
objet  ; et  quand  une  fois  on  a appris  comment  il  faut  s’y  prendre 
pour  écarter  celui-ci,  on  n’entre  plus  en  fureur,  mais  on  exécute 
les  mouvements  convenables  pour  l’écarter  de  soi.  L’idée  particulière 
crée  sympathiquement , nécessairement , involontairement,  l’image 
particulière  ou  le  mouvement  particulier  : ce  que  nous  produisons 
avec  l’apparence  de  la  volonté  n’est  que  l’idée.  L’âme  a le  pouvoir 
de  déterminer,  par  la  pensée  du  but , la  direction  entière  et  tout  le 
développement  d’une  série  d’idées , comme  elle  fait , par  exemple  , 
lorsqu’elle  s’occupe  de  la  solution  d’un  problème  de  mathématique  : 
elle  doit  donc  savoir  arriver  aussi  aux  idées  par  le  moyen  desquelles 
peut  s’accomplir,  dans  les  nerfs , un  changement  pressenti  comme 
but  ; mais  la  manifestation  de  ce  changement  tient  à des  conditions 
organiques  particulières , et  nous  n’en  sommes  que  trop  souvent 
instruits  par  la  stérilité  de  nos  conceptions  , par  l’inutilité  de  nos 
efforts  pour  apprendre  certains  mouvements.  Dans  les  deux  cas , il 
faut , pour  ainsi  dire  , attendre  patiemment  qu’à  la  détermination 
intérieure  volontairement  prise  veuille  bien  succéder  l’affection  sym- 
pathique. L’analogie  de  ces  sympathies  avec  les  sympathies  ordi- 
naires s’étend  jusqu’aux  circonstances  qui  les  favorisent , de  sorte 
qu’une  excitation  modérée  du  système  nerveux  par  une  affection , 
par  le  vin  ou  autrement , aide  à trouver  plus  facilement  les  images 
et  les  mouvements  qui  se  rapportent  aux  idées.  On  s’étonne  en  pa- 
reil cas  de  sa  propre  habileté,  par  exemple  à faire  usage  d’une  langue 
étrangère  ou  à jouer  d’un  instrument  de  musique.  Ce  qui  amène  à la 
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réalité  un  mouvement  possible  n’est  pas  la  précision  de  la  volonté , 
mais  l’intensité  avec  laquelle  on  pense  au  mouvement,  et  l’excitabi- 
lité des  nerfs  musculaires.  Un  mouvement  volontaire  dans  l’accep- 
tion rigoureuse  du  terme , un  mouvement  prémédité  , exige  une 
idée  correspondante  (1) , et  en  outre  la  résolution  bien  prise  que  ce 
mouvement  soit  exécuté  par  le  sujet.  Dans  le  langage  ordinaire  on 
n’appelle  volontaires  que  les  actions  qui  sont  précédées  de  cette  dé- 
termination spontanée.  Mais  le  passage  de  la  pensée  à l’action  a éga- 
lement lieu  dans  des  cas  où  nous  pensons  à une  autre  personne  qui 
agit  ; nous  en  avons  la  preuve  dans  les  mouvements  dits  involontaires 
qu’on  exécute  à la  vue  d’un  cavalier  maladroit,  d’un  joueur  de 
quille  ou  d’un  lutteur.  Ce  passage  a lieu  aussi,  je  dirais  presque  avant 
que  la  résolution  soit  prise  : on  flotte  souvent  entre  deux  alterna- 
tives, et  l’on  se  décide  pour  l’une  d’elles  avant  d’avoir  une  conscience 
bien  nette  du  parti  que  l’on  prend.  Enfin  certaines  actions,  qui  fré- 
quemment même  n’ont  pas  de  but  réel , succèdent  h des  pensées 
dans  lesquelles  ne  se  trouve  contenue  aucune  détermination  sentie 
d’agir.  Lorsqu’on  pense  avec  intensité , on  prononce  quelquefois  à 

(1)  L’idée  à laquelle  succède  un  mouvement  n’est  pas  toujours  une  idée 
de  mouvement,  et  peut-être  même  ne  l’est-clle  que  dans  des  cas  assez  rares  ; 
c’est  le  plus  ordinairement  celle  du  but.  Voilà  pourquoi , comme  l’a  fait  re- 
marquer avec  justesse  Vœlkers  ( Muller  , Archiv , 1838,  p.  4G9  ),  nous  ne 
sommes  point  en  état  d’apprendre  des  mouvements  qui  ne  servent  jamais  à 
rien.  Parmi  les  mouvements  auxquels  nous  nous  exerçons  par  la  pensée  du 
but , ceux  que  nous  apprenons  le  plus  tard  à accomplir  sans  but  prémé- 
dité , sont  ceux  qui  changent  la  tenue  du  corps  d’une  manière  visible  ou 
palpable,  par  exemple  les  mouvements  des  muscles  du  tronc  ; on  peut  fermer 
la  main  sans  rien  empoigner  ; une  idée  visuelle  ou  tactile  parait  ici,  au  lieu  de 
l'idée  du  but,  s’associer  avec  les  contractions  musculaires.  On  apprend  même 
à contracter  ainsi  certains  muscles  isolément,  par  exemple  le  palmaire  long, 
en  fixant  d’une  manière  continue  la  vue  sur  la  peau  qui  couvre  son  tendon. 
La  chose  ne  réussit  pas  pour  les  muscles  internes;  par  exemple,  on  ne  peut 
point  élever  le  larynx  sans  chanter  un  ton  haut,  ou  faire  l’effort  nécessaire 
pour  en  produire  le  son;  on  n'élève  cl  abaisse  volontairement  le  voile  du  pa- 
lais qu’en  respirant  par  la  bouche  ou  parle  nez.  Les  muscles  de  la  vessie  et 
de  l’intestin  ne  peuvent  pas , que  l’on  sache,  être  mis  en  action  , sans  la 
prévision  du  but  de  l’excrétion  , et  cependant  il  est  possible  de  vider  ces  or- 
ganes, même  lorsqu'ils  ne  sont  pas  remplis,  pourvu  qu'on  prenne  1 attitude  cl 
qu'on  se  place  dans  les  conditions  appropriées.  De  la  résulte  en  même  temps 
qu'il  n’y  a qu’une  transition  insensible  des  mouvements  volontaires  à ceux 
que  rhneun  appelle  involontaires , comme  l'érection  cl  les  mouvements  qui 
accompagnent  les  passions. 
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haute  voix  la  conclusion  d’une  série  d’idées;  on  parle  aussi  tout 
haut  quand  on  cherche  en  soi  des  motifs  pour  se  consoler  d’une 
pensée  désagréable  ; involontairement  on  imite  un  mouvement  fait 
avec  affectation  et  dont  on  est  frappé , ou  bien  l’on  témoigne  par  des 
grimaces  l’impression  qu’on  en  reçoit , etc.  Ici  se  rangent  non  seu- 
lement la  contagion  du  bâillement  et  des  spasmes,  mais  encore  celle 
de  certains  mouvements  volontaires  qui  font  que  la  manière  de  par- 
ler et  d’écrire  prend  un  caractère  de  ressemblance  entre  amis , 
époux  ou  amants.  Les  tempéraments  à sympathies  vives  sont  plus 
enclins  que  d’autres  à ces  sortes  d’imitations , de  même  que  les 
mouvements  dont  il  vient  d’être  parlé  se  reproduisent  avec  plus  de 
facilité  quand  l’excitabilité  est  devenue  plus  grande.  L’influence 
narcotique  du  tabac,  par  exemple,  peut  nous  mettre  dans  une  dis- 
position telle  que  nous  ne  soyons  plus  sûrs  de  nous , et  que  nous 
ayons  à craindre  d’exprimer  hautement  les  pensées  inconvenantes 
ou  offensantes  qui  nous  passent  pas  la  tête.  D’après  tous  ces  faits,  je 
m’explique  sans  peine  l’état  de  certains  maniaques  qui  se  sentent 
poursuivis  par  la  tentation  de  commettre  un  meurtre , et  qui , dans 
les  moments  où  ils  éprouvent  un  peu  plus  de  calme,  avertissent  de 
se  tenir  en  garde  contre  eux. 

Rapports  entre  l’organe  de  l'âme  et  les  nerfs  du  corps. 

Des  considérations  dans  lesquelles  je  suis  entré  jusqu’ici  on  peut 
tirer  la  conclusion  que  le  sentiment  et  la  volonté  ne  sont  pas  des 
facultés  spéciales  de  l’âme,  et  qu’ils  sont  encore  bien  moins  liés  à 
des  organes  particuliers.  La  faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir  n’est 
que  l’aptitude  de  l’organe  de  l’âme  à entrer  en  relation  de  sympa- 
thie avec  les  nerfs  des  sens  et  des  muscles.  Pour  les  sens , celte  sym- 
pathie est  réciproque  ; les  pensées  changent  la  disposition  des  nerfs 
sensoriels,  et  la  disposition  des  nerfs  sensoriels  influe  sur  les  pen- 
sées; l’image  éveille  une  idée,  et  l’idée  produit  l’image  correspon- 
dante. Riais , à l’égard  des  nerfs  moteurs , le  rapport  entre  eux  et 
l’âme  semble  n’avoir  lieu  que  dans  une  seule  direction  , c’est-à-dire 
de  l’âme  à eux  (1).  La  sympathie  , en  général , a pour  condition  la 

(1  ) Ce  qu’on  a désigné  sous  le  nom  de  sens  musculaire  , la  conscience  de  la 
contraction  dans  les  muscles,  ne  peut  p intèlre  regardé  comme  preuve  d’une 
réaction  des  nerfs  musculaires  sur  l’organe  de  l’àmc.  La  plupart  des  physio- 
logistes expliquent  ce  phénomène  par  des  nerfs  sensitifs  particuliers  qui  se 
répandent  dans  les  muscles , cl  que  la  contraction  de  ces  derniers  stimule.  Je 
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continuité  des  fibres  nerveuses  : c’est  donc  avec  raison  qu’on' se 
figure  l’organe  de  l’âme  placé  en  quelque  sorte  au  centre  de  tous  les 
nerfs  qui  rayonnent  vers  la  périphérie.  Dès  que  celte  continuité 
n’existe  plus  pour  un  nerf  quelconque,  la  sympathie  entre  lui  et 
l’organe  de  la  pensée  devient  impossible  ; cependant  il  peut  conti- 
nuer de  vivre,  conserver  sa  tonicité,  et  même  être  encore  altéré 
immédiatement  par  les  actions  de  l’âme,  lorsque  celles-ci,  en  raison 
de  leur  intensité,  donnent;  lieu  à des  irradiations  étendues.  D’après 
cela,  quand  des  nerfs  n’éprouvent  jamais  d’excitation  de  la  pensée, 
si  ce  n’est  dans  l’état  de  passion  , on  peut  conclure  qu’ils  ne  mon- 
tent point  jusqu’à  l’organe  de  l’Ame;  tels  sont  ceux  du  cœur,  des 
vaisseaux  , du  tissu  cellulaire,  des  bronches,  etc.  ; or,  pour  ce  qui 
regarde  les  nerfs  cardiaques  au  moins,  les  observations  de  Budge  ont 
appris  qu’ils  se  perdent  réellement  dans  la  moelle  allongée. 

Développement  des  tubes  primitifs. 

C’est  à Schwann  (1)  que  nous  sommes  redevables  des  premières 
recherches  exactes  sur  le  développement  des  tubes  primitifs  du  sys- 
tème nerveux.  Examinés  à l’œil  nu,  les  nerfs  de  l’embryon  sont  gris 
et  translucides,  d’autant  plus  que  le  sujet  est  plus  jeune.  Chez  un 
fœtus  de  cochon , long  de  trois  pouces , ces  organes  consistaient 
uniquement  en  une  substance  opaque  et  grenue , renfermant  épars 
des  noyaux  de  cellules  (2).  Dans  un  âge  un  peu  plus  avancé , ils 
forment  des  cordons  pâles,  finement  granulés,  qui  sont  garnis  de 

ne  crois  pas  non  plus  que  celle  hypothèse  soil  Juste.  La  contraction,  dans  les 
mouvements  volontaires  , doit  arriver  à la  conscience , par  cela  seul  que  l’on 
a la  conscience  de  l’impulsion  , tant  sous  le  point  de  vue  de  la  durée  que 
sous  celui  de  l’intensité.  Les  amputés  croient , quand  ils  meuvent  leur  moi- 
gnon , mouvoir  le  membre  dont  ils  sont  privés  (Valhntin  , De  funciionib. 
nerr.,  p.  83  );  ici  on  ne  peut  nullement  songer  à une  réaction  déterminée  par 
ln  contraction  des  muscles , et  il  n’y  a que  la  conscience  do  l’intuition.  Mais 
les  mouvements  involontaires  demeurent  réellement  soustraits  à la  con- 
science quan  I ils  ne  sont  point  accompagnés  de  douleurs  , ou  quand  l'effet 
n’est  pas  visible,  ('.'est  ce  que  prouvent , d'après  l'cxpllcatiolt  donnée  ri  des- 
sus, les  mouvements  apparents  qui  ont  lien  par  suite  des  contrariions  in- 
volontaires des  muscles  du  globe  de  l’<ril. 

(I  Mikrotkopinche  Unlersnchnngent  p.  170. 

(2)  Raspail  a vu  le  premier  (Nouveau  »y  H.  île  cliiin.  organique,  Paris,  1838, 
t.  Il,  p.  368,  pl.  XIV,  flg.  6)  les  noyaux  de  cellules  sur  des  filtres  nerveuses 
embryonnaires;  il  considère  ces  vésicules  diaphanes  comme  autant  de 
gemmes  ou  bourgeons  de  rameaux  futurs. 
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stries  presque  insensibles  sur  leur  longueur  ; les  noyaux  ovales  sont 
alors  disposés  en  séries  longitudinales , et  dès  qu’on  parvient  à isoler 
les  fibres,  les  noyaux  de  cellules  restent  adhérents  à chacune  d’elles, 
rangés  à la  suite  les  uns  des  autres.  Les  fibres  elles-mêmes  offrent 
des  contours  arrêtés,  mais  non  obscurs;  elles  sont  pâles  et  granulées. 
Schwann  présume  que  ce  sont  des  tubes  qui  ont  pris  naissance  par 
l’adossement  à la  suite  les  unes  des  autres  des  cellules,  dont  les  pa- 
rois intermédiaires  ont  été  résorbées.  -Suivant  lui,  les  parois  des  cel- 
lules se  seraient  confondues  ensemble  pour  produire  la  gaîne  des 
tubes  primitifs;  les  noyaux  qu’on  trouve  quelquefois , chezl  adulte, 
sur  cette  gaîne  , et  qui , d’après  sa  manière  de  voir , sont  placés  h 
sa  face  interne,  seraient  les  noyaux  restants  des  cellules  primitives; 
enfin  la  moelle  nerveuse  devrait  être  considérée  comme  un  dépôt 
secondaire  sur  la  paroi  interne  de  la  membrane  primitive  des  cel- 
lules. En  même  temps  que  le  développement  de  cette  moelle  aurait 
lieu , le  reste  de  la  cavité  de  la  cellule  se  remplirait  du  cylindre  for- 
mant l’axe. 

Schwann  établit  encore  une  autre  hypothèse  relativement  h la 
conversion  des  fibres  nerveuses  embryonnaires  en  tubes  primitifs; 
savoir,  celle  que  la  moelle  nerveuse  s’attacherait  à chaque  fibre  en 
manière  d’écorce , et  qu’ainsi  la  fibre  elle-même  deviendrait  le  cy- 
lindre d’axe.  Il  ne  développe  pas  davantage  cette  opinion.  Cepen- 
dant elle  me  paraît  être  plus  vraisemblable  que  l’autre , si  l’on 
en  juge  d’après  ce  que  Rosenthal  (1)  et  Valentin  ont  observé 
depuis , et  d’après  l’analogie  avec  les  muscles  striés , dont  j’ai  dit  un 
mot  en  passant.  Valentin  a trouvé  dans  le  centre  ovale  de  Vieussens 
des  fibres  qui,  par  des  parois  transversales , annonçaient  devoir  leur 
formation  à une  réunion  de  cellules  ; elles  contenaient  un  tissu  fibreux 
dans  leur  paroi;  les  noyaux  arrondis  et  ovalaires  étaient  situés  dans 
leur  intérieur.  Ces  noyaux  palissent  et  disparaissent  quand  les  fibres 
primitives  deviennent  plus  claires.  Rosenthal  a vu,  dans  l’intérieur  des 
tubes  primitifs,  de  petits  points  obscurs,  qui  étaient  peut-être  autant 
de  débris  des  noyaux  résorbés  du  cylindre  de  l’axe.  En  parlant  des  fi- 
bres des  nerfs  du  corps  formées  de  cellules  disposées  à la  suite  les  unes 
des  autres , Valentin  (2)  dit  qu’on  y voit  attachée , en  petite  quantité , 
une  masse  très  finement  grenue;  on  ne  saurait  déterminer,  d’après 
ses  expressions , si  cette  masse  est  placée  h l’intérieur  ou  à l’extérieur 

(1)  Formatio  jranulosa,  p.  30. 

(2)  Traité  de  névroloyie  , Paris,  1813,  pag.  12. 
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des  cellules;  cependant  je  la  présume  située  au-dehors,  et  j’admets 
qu  elle  est  la  première  base  de  la  moelle  nerveuse.  Autour  d’elle  se 
foi  meiait , en  dei  nier  lieu  , comme  autour  des  fibrilles  des  faisceaux 
musculaires,  une  enveloppe  membraneuse,  dans  laquelle  peuvent 
se  développer  dos  noyaux  de  cellules  et  aussi  des  fibres.  Par  consé- 
quent les  tubes  primitifs  doivent  être  rangés  parmi  les  formations 
auxquelles  j’ai  donné  le  nom  de  faisceaux  complexes.  Il  est  possible 
que,  comme  aux  poils  et  aux  muscles,  le  cylindre  de  l’axe  manque  dès 
le  principe  dans  les  tubes  les  plus  déliés , et  que  dans  d’autres  il 
soit  refoulé  par  la  substance  centrale;  on  expliquerait  par  là  les  ré- 
sultats contradictoires  des  recherches  faites  sur  des  nerfs  parvenus 
à maturité. 

Les  nerfs  ne  croissent  pas  du  cerveau  vers  la  périphérie,  mais 
les  cellules  qui  leur  donnent  naissance  sont  dè$  l’origine  mêlées  aux 
autres  cellules  dans  chaque  portion  d’organe.  Quant  à la  moelle,  son 
développement  marcherait , suivant  Schwann  (1),  des  troncs  vers 
la  périphérie.  On  aperçoit , dans  le  milieu  de  la  queue  des  jeunes 
têtards  de  grenouille  des  fibres  nerveuses,  parfaites,  qui  deviennent 
plus  grêles  et  plus  pâles  vers  la  périphérie.  D’après  quelques  me- 
sures prises  par  Ilarting  (2) , la  force  des  tubes  primitifs  augmente 
avec  l’accroissement  du  corps.  Leur  diamètre  moyen  , dans  le  nerf 
sciatique  s’élevait  à 0,0022  ligne  chez  une  jeune  grenouille,  à 
0,0036  chez  une  grenouille  adulte,  à 0,0021  chez  un  jeune  cra- 
paud, à 0,0044  chez  un  crapaud  adulte.  Si  les  nerfs  de  l’embryon 
sont  plus  fins,  ils  doivent  devenir  plus  aisément  variqueux , et  la 
moelle  doit  se  séparer  avec  plus  de  facilité  en  gouttes  détachées;  or 
on  peut  conclure  qu’il  en  est  réellement  ainsi  d’après  les  observations 
qui  ont  conduit  Hcmak  à regarder  les  nerfs  variqueux  et  les  nerfs 
à moelle  interrompue  comme  des  premières  périodes  de  dévelop- 
pement des  tubes  primitifs. 

Développement  des  globules  ganglionnaires. 

Les  doutes  qui  régnent  à l’égard  des  tubes  nerveux  se  reprodui- 
sent par  rapport  aux  globules  ganglionnaires.  Schwann  considère 
l’enveloppe  extérieure  de  ces  globules  comme  la  membrane  primi- 
tive de  la  cellule;  les  cellules  primitives  qui  existent  dans  l’écorce 
du  cerveau  des  embryons , n’auraient  donc  qu'à  se  distendre  cl  à 

(I)  /.oc.  cil.,  p.  177. 

2)  Vos  I)k>  llnKvt  s r/i  f/c  /’r/>w,  Tijflschr.  VII,  214. 
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produire  la  substance  punctiforme  dans  leur  intérieur.  Valentin  (1) 
décrit  de  la  manière  suivante  le  développement  des  globules  gan- 
glionnaires dans  le  cerveau.  La  substance  cérébrale  d’un  embryon 
de  vache  long  d’un  pouce  contient  des  noyaux  de  0,002h  ligne  de 
diamètre,  qui  sont  rarement  divisés,  renferment  le  plus  souvent 
un  nucléole , et  sont  entourés  de  cellules  hyalines , dont  le  diamètre 
comporte  0,006  ligne.  Les  cellules  crèvent  très  facilement  ; elles 
sont  d’abord  serrées  les  unes  contre  les  autres  , assez  même  pour 
s’aplatir  réciproquement  sur  certains  points , et  prendre  ainsi  la 
forme  de  polyèdres  à cinq  ou  h six  côtés.  On  trouve  aussi,  mais  ra- 
rement, des  cellules  sans  noyaux.  Extérieurement,  sur  les  parois  des 
cellules  , il  paraît  ensuite  des  granulations  isolées , dont  le  nombre 
augmente  bientôt , de  sorte  qu’une  masse  grenue  se  montre  dépo- 
sée tout  autour  de  chaque  cellule,  et  que  peu  à peu  cette  substance 
grenue  fait  entièrement  disparaître  les  cellules  primitives.  Dans  des 
embryons  longs  de  dix  pouces,  le  diamètre  moyen  du  noyau  est  de 
0,0036  ligne,  et  celui  de  la  cellule  de  0,0078  ; tous  deux  ont  donc 
encore  grossi  un  peu  ; la  masse  fondamentale  se  montre , sur  des 
tranches  minces,  limitée  autour  des  cellules,  en  forme  de  glo- 
bules, ronds  ou  ovalaires,  qui  renferment,  dans  leur  intérieur,  les 
cellules  primitives , avec  leurs  noyaux.  Si  l’on  rapproche  cette  des- 
cription de  ce  que  j’ai  dit  précédemment  à l’égard  de  la  forme  et 
des  caractères  chimiques  des  globules  ganglionnaires , on  peut  très 
bien  regarder  comme  prouvé  que  ce  qu’on  nomme  le  noyau  de  ces 
globules  (2)  correspond  h la  cellule  élémentaire  d’autres  tissus , et 
que  la  substance  à grains  fins  représente  en  quelque  sorte  une  por- 
tion délimitée  de  cytoblastème  ou  de  substance  intercellulaire  dé- 
posée autour  de  chaque  cellule.  Pour  ce  qui  concerne  les  globules 
ganglionnaires  des  organes  centraux , il  reste  indécis  de  savoir  si 
cette  portion  de  cytoblastème  est  revêtue  extérieurement  d’une 
membrane;  dans  les  ganglions  eux-mêmes,  la  membrane  envelop- 
pante externe  des  globules,  qui  est  pourvue  de  noyaux  de  cellules, 
n’est  point  difficile  à voir  (3).  C’est  donc  une  formation  secondaire. 
Si  de  nouveaux  noyaux  de  cellules  se  forment  dans  l’intérieur  de  la 
masse  fixement  granulée  d’un  globule  ganglionnaire , comme  Va- 
lentin assure  l’avoir  remarqué  assez  souvent , on  conçoit  que  ce  n’est 

(D  T.oc.  cil.,  |>.  218. 

'2)  PL  IV,  fig.  7,  B,  b. 

(3)  PL  IV,  fig.  7,  A. 


régénération  des  nerfs. 

pas  là  un  phénomène  qui  puisse  être  considéré  comme  un  exemple 
(le  génération  endogène.  Je  dois  laisser  de  côté  la  question  de  sa- 
voii  comment  il  faut  interpréter  le  cas  où  un  globule  ganglionnaire 
se  trouve  situé  dans  l’intérieur  d’une  cellule  close  (1). 


Régénération  de  la  substance  grise. 

Les  formes  que  l’on  rencontre  à la  suite  les  unes  des  autres,  dans 
la  substance  corticale  du  cerveau  adulte,  lorsqu’on  procède  de  la 
surface  des  hémisphères  vers  la  substance  médullaire,  ont  une  si 
parfaite  ressemblance  avec  celles  que  les  globules  ganglionnaires 
parcourent  pendant  les  diverses  phases  de  leur  développement,  que 
je  ne  puis  me  défendre  de  présumer  qu’après  la  naissance  il  s’opère, 
de  temps  en  temps  ou  sans  interruption,  un  renouvellement  des  glo- 
bules ganglionnaires,  de  telle  sorte  qu’il  s’en  produit  continuelle- 
ment de  nouveaux  à la  surface , et  que  les  plus  vieux  sont  peu  à 
peu  refoulés  en  dedans  par  les  plus  jeunes.  A la  vérité,  je  ne  saurais 
dire  comment  les  plus  intérieurs,  qui  sont  aussi  les  plus  anciens, 
disparaissent;  ils  ne  peuvent  être  éliminés,  donc  ils  doivent  être 
dissous.  Sous  ce  rapport,  il  est  important  de  savoir  que  l’acide  acé- 
tique dissout  les  globules  ganglionnaires  à maturité  des  ganglions, 
avec  la  cellule  et  le  noyau  , plus  rapidement  qu’il  ne  le  fait  à l’é- 
gard des  cellules  nues  et  de  leurs  noyaux  dans  la  couche  extérieure 
de  l’écorce  du  cerveau. 

Avec  l’Age,  le  cerveau  devient  plus  ferme  et  plus  pauvre  en  eau. 
Denis  (2)  a obtenu  89  pourcent  d’eau  de  celui  d’un  nouveau -né, 
86  de  celui  d’un  enfant  de  trois  ans,  78  de  celui  d’un  jeune  homme 
de  vingt  ans,  et  76  de  celui  d’un  vieillard  de  soixante-dix-huit 
ans. 

Régénération  de»  nerf*. 

La  substance  nerveuse  est  susceptible  de  se  régénérer.  Les  nerfs, 
après  avoir  été  coupés  en  travers,  reprennent.  Dans  l’exsudation 
qui  unit  les  deux  moignons , il  se  forme,  de  chaque  côté,  des  libres 
primitives,  qui  marchent  à la  rencontre  les  unes  des  autres,  et  se 
confondent  ensemble  lorsque  la  distance  entre  les  deux  bouts  n’ctl 
pas  trop  grande.  Après  la  réunion , la  fonction  du  nerf  se  rétablit 

(I)  8i:ii wa, ss , loc.  cil.,  p.  IH2,  |>l.  IV,  11g.  10,  b. 
r1)  flechcrclict  sur  le  sang  humain,  p.  30. 
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RÉTABLISSEMENT  DE  LA  FONCTION. 

d’une  manière  plus  ou  moins  parfaite  (1).  Dans  une  expérience 
de  Steinrueck,  le  rétablissement  était  complet  au  bout  de  cinq  se- 
maines; mais  il  arrive  quelquefois  que  les  premières  traces  du  retour 
de  la  fonction  ne  se  manifestent  qu’au  bout  de  trois  mois  et  plus. 
Les  fibres  primitives  sont  arrondies  dans  l’endroit  de  la  section  ; 
elles  n’offrent  d’ailleurs  aucun  changement , comme  Gluge  s’en  est 
assuré  sur  des  moignons  d’amputés  (2).  Lorsque  la  régénération 
avait  eu  lieu  d’une  manière  incomplète , Steinrueck  a vu , comme 
autrefois  Fonlana,  quelques  faisceaux  nerveux  des  moignons  faire 
saillie  dans  la  substance  de  la  cicatrice , sous  la  forme  de  prolonge- 
ments coniques  blancs.  IL  Nasse  fait  remarquer  que  les  fibres  sont 
un  peu  plus  fortes  au-dessus  du  point  de  la  section , (pie  dans  le 
nerf  correspondant,  qui  est  demeuré  intact,  ou  que  du  moins  elles 
se  frisent  plus  aisément , ce  qui  les  fait  paraître  plus  épaisses.  La 
lymphe  plastique  déposée  entre  les  moignons  nerveux  est  donc  en 
quelque  sorte  le  cytoblastème  des  fibres  nerveuses  qui  doivent  se 
former  de  nouveau , et , quand  les  circonstances  sont  favorables , 
elle  peut  se  transformer  de  manière  à ressembler  assez  bien  au  tissu 
nerveux  normal.  Mais,  la  plupart  du  temps,  la  cicatrice  demeure 
informe,  calleuse,  et  la  communication  n’est  rétablie  que  par  quel- 
ques fibres  nerveuses  qui  la  traversent.  Les  fibres  courent  dans  cette 
substance,  entourées  de  filaments  de  tissu  cellulaire,  tantôt  paral- 
lèles les  unes  aux  autres,  et  tantôt  croisées.  Suivant  Steinrueck, 
Gunther  etScbœn,  elles  ont  tout-'a-fait  l’aspect  de  fibres  primitives 
normales  (3)  ; Nasse  les  dit  un  peu  plus  étroites. 

Rétablissement  de  la  fonction. 

Le  rétablissement  de  la  fonction  dans  les  nerfs  coupés  est  un  de 
ces  faits  qui  semblent  incompréhensibles  quand  on  considère  les 
nerfs  comme  de  simples  conducteurs  entre  des  points  déterminés  de 
la  périphérie  et  des  points  correspondants  des  organes  centraux  : car 
il  n’y  a pas  moyen  de  concevoir  que  les  bouts  d’une  fibre  puissent 
jamais  se  retrouver  pour  se  rejoindre;  et  cependant,  si  cette  réunion 
n’avait  pas  lieu  , il  s’ensuivrait,  d’après  l’hypothèse,  une  incurable 

(1)  G.-O.  Steinrueck,  De  nervorum  regeneralione , Berlin  , 1838  (avec 
l’indication  des  ouvrages  antérieurs).  — 11.  Nasse  , dans  Muli.er,  Archiv, 
1830,  p.  405.  — Guntiier  cl  Sciioen,  ibid.,  1840,  p.  270. 

(2)  IJ  Institut,  1838,  n°  232. 

(3)  Steinrueck,  loc.  cil.,  tab.  II,  fig.  4. 
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confusion  dans  les  sensations  et  les  mouvements.  Quand  on  accorde 
aux  nerfs  eux-mêmes  des  forces  spécifiques,  quand  on  admet  entre 
eux  des  différences  spécifiques , on  doit  bien  convenir  que  les  fibres 
motrices  et  sensitives,  qui  se  soudent  accidentellement  ensemble , 
deviennent  inutiles;  mais,  suivant  toutes  les  probabilités,  il  y a tou- 
jours un  certain  nombre  de  fibres  sensitives  et  de  fibres  motrices 
qui  rencontrent  leurs  pareilles,  et  cela  suffit  pour  établir  la  commu- 
nication des  extrémités  périphériques  des  fibres  avec  les  extrémités 
centrales,  pour  permettre  à la  sympathie  avec  l’organe  de  la  pensée 
de  s’exercer.  L’organe  de  la  pensée  s’accommodera,  par  l’habitude, 
au  nouvel  ordre  de  choses. 

Atrophie  des  nerfs. 

Lorsque  les  extrémités  d’un  nerf  coupé  ne  parviennent  pas  à se 
réunir,  les  fibres  de  l’inférieur  non  seulement  perdent  leur  irrita- 
bilité au  bout  de  quelque  temps,  mais  encore  subissent  des  change- 
ments de  forme  appréciables.  Valentin  (1)  les  a bien  trouvées  sem- 
blables à celles  d’un  nerf  sain , seulement  un  peu  plus  plissées  et 
moins  transparentes;  mais  H.  Nasse  (2),  Gunther,  Schœn  (3)  et 
Bruns  (U)  s’accordent  <!i  dire  que , dans  les  nerfs  soustraits  à l’in- 
fluence des  organes  centraux,  quelques  semaines  suffisent  pour  mo- 
difier et  coaguler  la  moelle,  comme  après  la  mort.  Gunther  et 
Schœn  ont  trouvé,  au  bout  de  six  semaines  à deux  mois,  les  fibres 
plates,  affaissées,  parfois  rubanées  : leur  contour  avait  disparu.  Dans 
les  cas  où  les  bouts  du  nerf  se  rejoignent , mais  sans  que  la  fonction 
soit  rétablie  d’une  manière  complète , on  rencontre  un  certain 
nombre  de  fibres  primitives  qui  ont  subi  cette  sorte  d’altération. 

Membrane  de  Jacob  chez  les  animaux  vertébrés  inférieurs. 

Les  éléments  essentiels  du  système  nerveux , tubes  primitifs  et 
globules  ganglionnaires,  se  ressemblent  parfaitement  chez  tous  les 
animaux  vertébrés,  à quelques  variations  près  dans  le  diamètre  des 
tubos  et  des  globules,  comme  aussi  dans  les  formes  et  les  accumu- 
lations pigmentaires  de  ces  derniers.  Cependant  on  observe  des  va- 
riations considérables  tant  <’i  l'égard  des  fibres  gélatineuses  du  grand 

(1)  /'miction,  nerf.,  p.  127. 

(2)  /.oc.  cil.,  p.  AO»,  412,  HJ. 

(3)  /.ne.  cit.,  p.  27H,  283. 

(4)  Ailgvmeine  Anatomie,  p.  1 14. 
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sympathique,  qui  manquent  totalement  aux  grenouilles,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  que  par  rapport  à la  structure  de  la  membrane  de  Ja- 
cob. Les  bâtonnets  de  cette  dernière  sont  plus  longs  et  plus  épais 
chez  les  animaux  vertébrés  inférieurs  : c’est  chez  les  reptiles  qu’ils 
ont  le  plus  de  volume,  leur  longueur  étant  de  0,015  à 0,020  ligne 
chez  la  grenouille,  et  leur  épaisseur  de  0,003  ; dans  quelques  cl  sses, 
ils  sont  régulièrement  mêlés  avec  des  parties  d’une  autre  forme, 
auxquelles  Hannover  donne  le  nom  de  jumelles;  et,  chez  les  oiseaux, 
ils  sont  fort  agréablement  couverts  de  globules  diversement  colorés. 
Les  jumelles  ont  la  même  longueur  que  les  bâtonnets  et  le  filament 
grêle  par  lequel  se  termine  l’extrémité  postérieure  de  ces  derniers. 
Elles  se  composent  de  corps  dont  chacun  est  cylindrique , mais  qui , 
dans  l’endroit  où  ils  s’appliquent  l’un  contre  l’autre,  sont  aplatis,  et 
à peu  près  deux  ou  trois  fois  aussi  larges  qu’un  bâtonnet.  Chaque 
jumelle  résulte  de  deux  moitiés,  l’une  interne,  l’autre  externe,  qui 
sont  séparées  l’une  de  l’autre  par  de  petites  lignes  transversales  : la 
moitié  interne  est  lisse,  arrondie  en  dedans;  l’externe  se  termine 
en  dehors  par  deux  pointes  coniques,  et  consiste  en  une  substance 
à grains  très  fins.  Quelque  temps  après  la  mort , la  moitié  cylin- 
drique interne  devient  plus  large,  et  les  pointes  coniques  se  recour- 
bent en  forme  de  crochet,  ou  disparaissent  complètement.  Chaque 
jumelle  est  située  au  milieu  d’un  cercle  de  bâtonnets,  et,  comme 
ceux-ci,  perpendiculaire  à la  rétine.  Les  filaments  tournés  en  dehors 
des  bâtonnets,  et  les  pointes  des  jumelles,  sont  cachés  dans  des 
gaines  membraneuses,  remplies  de  pigment  grenu  (gaines  pigmen- 
taires), qui  atteignent  jusqu  à la  traverse.  Les  jumelles  manquent 
chez  les  reptiles.  Ou  trouve , chez  les  oiseaux , des  corps  cylindri- 
ques qui  sont  encore  plus  transparents  que  les  bâtonnets,  et  qui 
subissent  un  autre  genre  de  changement  après  la  mort;  ils  pren- 
nent la  forme  d’une  sphère  ou  d’une  cornue,  et  portent  un  globule 
jaune  citrin , quelquefois  double , ce  qui  fait  que  Hannover  les  com- 
pare aux  jumelles  des  poissons.  On  assure  aussi  que  les  bâtonnets 
sont  entourés  de  gaines  pigmentaires  chez  les  oiseaux  ; que  ces 
gaines  sont  d’un  jaune  foncé  à l’intérieur,  et  qu’elles  leur  commu- 
niquent cette  teinte  jaune,  de  sorte  que  les  bâtonnets  semblent  cou- 
verts de  globules  citrins  ; les  jumelles,  avec  leurs  globules  citrins,  sont 
plongées  dans  des  cônes  de  couleur  cramoisie,  dont  les  deux  surfaces 
terminales , quand  on  les  a retournés , se  comportent  comme  des 
globules  placés  côte  à côte  , l’un  plus  gros  et  l’autre  plus  petit.  Chez 
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les  grenouilles,  suivant  Lersch,  le  filament  délié  par  lequel  le  bâion- 
net  se  termine  en  arrière  a des  connexions  avec  un  globule  grenu, 
tenant  lui-même  à un  corpuscule  ovale  plus  petit,  qui  porte  un 
granule  arrondi  et  s’étire  en  un  filament  grêle  et  pointu.  Ainsi, 
voici  quelle  serait  la  disposition  des  parties  dans  la  rétine  : bâtonnets, 
papille,  pointe  déliée  de  celle-ci,  globule  grenu,  corpuscule  avec 
un  globule  arrondi , et  filament  (1). 

Parmi  les  animaux  sans  vertèbres,  les  mollusques,  les  insectes, 
les  arachnides,  les  crustacés  et  les  annélides  ont  offert  les  mêmes 
fibres  dans  leurs  nerfs , et  les  mêmes  globules  ganglionnaires  dans 
leurs  organes  centraux,  que  les  animaux  vertébrés.  Les  globules 
ganglionnaires  sont  souvent  disposés  avec  beaucoup  de  régularité  et 
d’élégance , couverts  de  pigments  divers , et  tirés  en  longs  prolonge- 
ments (2).  Dans  quelques  autres  classes,  les  nerfs  ont  été  démontrés 
anatomiquement , mais  on  ne  les  a point  encore  examinés  au  mi- 
croscope (échinodcrmes,  planaires).  Parmi  les  enlozoaires , j’ai 
trouvé  dans  YEchinonjvchtis  nodulosus , et  Valentin,  dans  le  Dis- 
toma  lanceolalum,  des  corps  analogues  aux  globules  ganglionnaires 
et  aux  fibres  nerveuses  (3) , que  lui  et  moi  nous  avons  considérés 
comme  des  formations  nerveuses  centrales.  On  les  remarque  au 
pharynx  chez  le  distome;  dans  l’échinorhynque,  ils  sont  disposés  en 
forme  d’anneaux  autour  de  l’orifice  génital,  à l’extrémité  posté- 
rieure du  corps. 

Histoire  du  tissu  nerveux. 

Lccuwenhoek  a déjà  décrit  la  structure  des  nerfs  avec  une  exac- 
titude remarquable.  Le  nerf  se  compose  de  vaisseaux  ou  tubes  très 
fins,  qui  marchent  dans  le  sens  de  la  longueur.  Un  nerf  de  la  gros- 
seur d’un  cheveu  contenait  seize  de  ces  tubes.  La  cavité  (le  cy- 
lindre de  l’axe,  ou  la  partie  centrale  claire  après  que  la  coagulation 
s’ est  opérée  à la  périphérie)  forme  environ  le  tiers  du  diamètre  du 

(1)  Comp.  OnrrsciiK  , dans  Peur,  Miilheilungeu,  I83G,  cal).  S cl  fi,  p.  27. 
— lli.ni.K  , dans  Mui.i.M,  Archiv,  183!),  p.  170.— Bim.HR , ibid.,  183!),  p.  371; 
1841,  p.  2iH.—  Haxxovkr  , ibid.,  1840,  p.  320.  — I.krscii  , De  relime  tinte- 
titra  tuicrotcopica  , Dcrlill,  1810. 

(2)  Thkviram :s,  Hciirccije,  t.  Il,  p.  02.  — VAi.K.vri y , t'crlauf  imd  JùhIcii 
tlrr  Nervcn  , lab.  IX.  — Eiirkndkiu;  , Unerkaniitc  \inil.ittr,  tab.  VII.  — Ro- 
SKvriiAt. , l'ormalio  granulottt,  p.  22  (écrevisse).  — PappkjmiïIM , (irliaror- 
gan , p.  fil. 

3)  Mdi.i.kr  , drehiv,  1X40.  p.  318. 
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tube  entier.  On  aperçoit , sur  les  coupes  transversales  des  nerfs  ! de 
petites  élévations  qui  proviennent  de  ce  que  les  tubes  se  rétractent 
et  expulsent  leur  contenu.  On  voit  aussi  nager  dans  l’eau  dont  on 
imbibe  des  nerfs  coupés,  une  multitude  de  particules  qui  émanent 
probablement  des  tubes , et  que  parfois  tnètne  on  pourrait  déjà  dis- 
tinguer dans  l’intérieur  de  ces  derniers;  sur  des  tranches  minces, 
on  aperçoit  les  tubes  isolés,  et  dans  chacun  d’eux  un  trait  obscur  et 
oblong,  la  cavité  affaissée  sur  elle-même.  La  moelle  épinière  , exa- 
minée dans  des  coupes  transversales  et  longitudinales,  se  comporte 
comme  un  nerf;  seulement  les  tubes  paraissent  un  peu  plus  gros  (1). 
Suivant  Leeuwenhoek  (2) , le  nerf  optique  se  compose  de  fibres , 
oplimo  jure  vasa  nominandis , qui  sont  pleines  de  globules  coulant 
avec  lenteur.  Ce  physicien  a été  moins  heureux  dans  l’anatomie  du 
cerveau  , qu’il  faisait  d’abord  sécher,  après  quoi  il  en  examinait  de 
minces  tranches  (3)  ; les  prétendues  fibrilles,  parfois  assez  régulières, 
qu’il  indique  entre  les  tubes , ne  sont  que  des  fissures  entre  les  fais- 
ceaux delà  substance  nerveuse  desséchée.  Mais  il  a trouvé  aussi,  dans 
un  cerveau  de  poisson  et  dans  celui  du  bœuf  (/i) , des  fibres  ou  tubes, 
dont  plusieurs  avaient  un  calibre  égal  à celui  des  tubes  des  nerfs , 
quoique  la  plupart  fussent  beaucoup  plus  grêles.  Il  décrit  dans  la 
substance  grise  (5)  des  granulations  grosses  et  petites , qu’il  suppose 
devoir  naissance  à la  coagulation  de  la  substance.  La  substance  mé- 
dullaire contenait  des  globules  de  matière  ténue , transparente , 
oléagineuse,  si  intimement  unis  ensemble,  que,  dans  une  tentative 
faite  pour  les  séparer,  ils  se  laissèrent  distendre  de  près  du  double  de 
leur  longueur;  ils  semblaient  être  enveloppés  par  des  filament  réunis 
en  manière  de  réseau.  On  serait  tenté  de  croire  que  Leeuwenhoek  a 
voulu  déjà  indiquer  l’isolement  des  fibres  nerveuses  dans  leur  trajet, 
quand  il  dit  (6)  ; Perexilia  vasculu,  e quibus  maximum  parlera 
» icrvus  conlexitur,  suis  eiiam  amiciuntur  timiculis;  haud  sccus 
clique  vente  et  arteriœ.  Istœ  tamen  tunicvlœ  non  inter  se  conqlu- 
tinalœ  surit , vel  coalilœ;  verum,  quod  scepius  observavi,  cuilibet 

(1)  Opéra,  t.  Il,  p.  309,  fîg.  1-3.  Les  figures  4 et  5,  qui  sont  données 
pour  des  nerfs  à cavité  très  apparente , représentent  indubitablement  de  pe- 
tits vaisseaux  de  la  moelle  épinière. 

(2)  Loc.  cil.,  t.  I,  b,  p.  102. 

(3)  /.oc.  cil.,  p.  328. 

0)  Loc.  cil.,  t.  I,  a,  p.  37  ; t.  II,  p.  433. 

(5)  Loc.  cil.,  t.  I,  a,  p.  30. 

(0)  Loc.  cil.,  I.  II,  p.  351. 
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nermilosms  seorsum  assignatus  e.-t  locus ; quilibet  membranula 
sua  contegilur,  etc. 

Les  tubes  nerveux  provenant  du  nerf  optique,  dont  Lederuiuller 
donne  la  liguie  (1) , ne  sont  que  des  gaines  de  faisceaux  secondaires 
d’où  la  moelle  a été  exprimée,  avec  les  tubes  primitifs. 

Délia  Torre  (2)  n’a  trouvé  que  des  globules  dans  la  substance 
corticale  et  la  substance  médullaire  du  cerveau.  Cependant  il  fait 
remarquer  que  les  globules  avaient  de  la  tendance  à se  disposer  en 
long , les  uns  à la  suite  des  autres , par  l’effet  de  la  pression.  Le 
nerf  optique  et  autres  (3)  sont  également  composés  de  globules,  qui 
se  disposent  d’eux-mêmes,  et  par  la  pression,  en  fdaments.  Cepen- 
dant les  globules  n’étaient  plus  distincts  au  nerf  sciatique , et  l’on  ne 
les  y apercevait  que  çà  et  là , dans  les  interstices  des  filaments. 
Plus  les  globules  s’éloignent  du  cerveau  , plus  ils  ont  de  tendance  à 
formel  des  filets.  C est  la  même  loi  que  nous  exprimons  aujourd’hui , 
mais  en  sens  inverse,  quand  nous  disons  que  plus  les  filaments  sont 
éloignés  du  cerveau  , et  moins  ils  ont  de  tendance  à se  réduire  en 
globules.  Délia  Torre  paraît  n’avoir  vu  que  les  vaisseaux  de  la  ré- 
tine (ù)  ; il  les  représente  comme  des  filaments  réunis  en  manière 
de  réseau,  avec  quelques  traces  des  globules  dont  ils  sont  com- 
posés. 

Les  physiologistes  avaient  admis  jusque  là  , sans  s’inquiéter  des 
données  de  1 anatomie,  un  fluide  nerveux  analogue  au  sang,  qui, 
suivant  eux  , était  préparé  dans  le  cerveau  par  la  substance  grise , à 
laquelle  ils  accordaient  une  structure  glandulaire , et  que  les  nerfs 
conduisaient  ensuite  vers  la  périphérie  du  corps.  Délia  Torre  attri- 
buait encore  une  circulation  de  ce  genre  aux  globules.  Prochaska 
renversa  1 hypothèse  par  des  observations  faites  sans  idées  préconçues. 
Il  appelle  moelle  nerveuse  la  substance  des  nerfs,  à l’exception  du 
névrilème  et  de  scs  prolongements  à l’intérieur,  par  conséquent  la 
gaîne  et  le  contenu  des  tubes  primitifs  tout  à la  fois.  Il  regarde  cette 
moelle  comme  une  continuation  de  la  moelle  cérébrale.  Parfois  elle 
est  formée  de  globules  (5)  ; mais  ces  globules  ne  peuvent  pas  se 
mouvoir  et  nager  dans  un  liquide,  comme  ceux  du  sang;  ils  sont 

(1)  Alikroskopitche  Gcmuellii-und  slugencrgatliungen,  p.  03,  tab.  Lj. 

(2)  JViiovc  osserv.,  p.  20,  lab.  IX,  fig.  1-8. 

(3)  Loc.  cil.,  fig.  9-12. 

(4)  I.oc.  cil.,  (ig.  13. 

(6)  Slnirt.  lient.,  1779,  p 08. 
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serrés  contre  les  autres  tellement , que  même  une  macération  pro- 
longée ne  parvient  pas  à les  séparer.  Ils  sont  d’inégale  grosseur  et 
irrégulièrement  arrondis.  La  différence  entre  la  moelle  cérébrale  et 
la  moelle  nerveuse  consiste  uniquement  en  ce  que , dans  cette  der- 
nière, les  globules  sont  plus  rangés  les  uns  à la  suite  des  autres.  A 
peine  est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  que  Prochaska  avait  sous 
les  yeux  la  moelle  nerveuse  coagulée  telle  qu’elle  se  comporte  long- 
temps(après  la  mort. 

Mollinelli  (1)  avait,  le  premier,  appelé  l’attention  sur  les  stries 
transversales  des  nerfs , qu’il  regardait  comme  la  limite  des  cellules. 
Fontana  (2)  les  interpréta  d’une  manière  plus  exacte.  Il  ne  pouvait 
les  apercevoir  qu’à  un  faible  grossissement  ; lorsqu’il  avait  recours 
à des  lentilles  plus  fortes,  le  nerf  ne  lui  paraissait  plus  consister 
qu’en  des  fibres  parallèles  et  tortueuses,  d’où  il  concluait  que  l’appa- 
rence de  stries  transversales  qu’on  constate  à l’œil  nu  est  une  pure 
illusion  d’optique , provenant  de  la  forme  ondée  du  grand  nombre 
de  fibres  parallèles  qui  courent  le  long  du  nerf.  C’est  à tort  que 
plus  tard  on  a voulu,  d’après  Prévost  et  Dumas,  n’attribuer  ces 
stries  qu’au  névrilème  seul.  Les  filaments  que  Fontana  appelle  cy- 
lindres nerveux  primitifs  lui  parurent  transparents , composés  d’une 
pellicule,  et  remplis  en  partie  d’une  humeur  transparente,  gélati- 
neuse , et  de  petits  globules  ou  corps  inégaux  (3).  Il  en  a vu  d’autres 
qu  on  aurait  cru  remplis  d’une  substance  gélatineuse,  rompue  çà  et 
là  et  séparée  en  divers  fragments,  en  sorte  qu’on  pouvait  regarder 
la  gelée  des  cylindres  comme  interrompue , ou  divisée  en  grandes 
masses  transparentes , irrégulières.  Enfin  il  parvint  à s’assurer  que 
les  parois  des  cylindres  étaient  raboteuses  et  pleines  d’irrégularités. 
En  faisant  courir  la  pointe  d’une  aiguille  le  long  d’un  nerf  plongé 
sous  1 eau,  pour  rompre  les  cylindres , ou  pour  les  dépouiller  en 
quelque  façon  de  ces  irrégularités,  il  réussit  à en  voir  un,  dont  la 
moitié  était  formée  d’un  fil  transparent  et  uniforme , tandis  que 
l’autre  moitié  était  presque  le  double  plus  grosse  , moins  transpa- 
rente , irrégulière , raboteuse.  Alors  il  soupçonna  que  le  cylindre 
nerveux  primitif  était  formé  d’un  cylindre  transparent,  plus  petit, 
uniforme , et  couvert  d’une  autre  substance,  peut-être  de  nature  cel- 
lulaire. L’enveloppe  extérieure  lui  parut  composée  de  fils  tortueux 

(1)  Comment.  Bonon.,  t.  III,  1755,  p.  282,  fig.  1,  2. 

(2)  Traité  du  venin  de  la  vipère  , t.  II,  p.  202, 

(3)  r.oe.  cit.,  p.  204,  pl.  IV,  flg.  3,  5. 
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courant  le  long  du  nerf;  le  cylindre  intérieur  l’était  d’une  membrane 
particulière,  transparente,  homogène,  paraissant  remplie  d’une 
humeur  gélatineuse,  qui  jouissait  d’une  certaine  consistance.  Ja- 
mais Fonlana  n’a  pu  diviser  les  nerfs  ultérieurement.  Il  rapportait 
aussi  à l’enveloppe  extérieure  les  fibres  de  tissu  cellulaire  qu’on  ren- 
contre quelquefois  sur  ces  organes.  Il  a vu  dans  le  cerveau  des  cy- 
lindres irréguliers , transparents , repliés  en  manière  d’intestins  , 
remplis  d’une  humeur  gélatineuse , quelquefois  hranchus , et  des 
corpuscules  arrondis  ou  oviformes,  qui  paraissaient  entourés  de 
quelque  chose  , et  en  un  mot  les  caillots  qui  se  forment  dans  l’eau. 
Un  conduit  qu’il  soupçonne  être  un  vaisseau  lymphatique , et  qu’il 
a observé  en  examinant  la  substance  du  cerveau  (1),  est  évidemment 
une  fibre  nerveuse  variqueuse.  La  rétine  , pour  l’étude  de  laquelle 
il  recommande  surtout  les  yeux  des  lapins,  se  compose  suivant  lui 
d’une  partie  radiée,  les  faisceaux  de  fibres  nerveuses,  et  d’une 
partie  pulpeuse  ou  purement  médullaire.  La  partie  radiée  est  cou- 
verte , si  on  regarde  l’œil  par  la  pupille , d’une  substance  particu- 
lière, comme  si  c’était  un  mucus  non  organique.  La  partie  noire 
radiée  est  composée  de  petits  grains  sphéroïdes  , d’environ  0,003fi 
ligne  de  diamètre,  soutenus  par  une  toile  cellulaire,  très  subtile, 
transparente , dans  laquelle  ils  paraissent  en  quelque  sorte  s'en- 
châsser (2). 

Treviranus  (3)  s’accorde  assez  bien  avec  Fontana  pour  ce  qui 
concerne  les  nerfs.  Il  les  considère  comme  des  tubes  membraneux  , 
pleins  d’une  matière  visqueuse  , la  moelle  nerveuse  proprement  dite, 
et  réunis  en  faisceaux  par  des  gaines  de  tissu  cellulaire.  Il  distingue 
dans  la  moelle  nerveuse  des  utriculcs  délicats , en  partie  transpa- 
rents, en  partie  un  peu  plus  obscurs,  des  globules  qui  sont  plus 
petits  que  ceux  du  sang,  et  des  masses  irrégulières,  souvent  intes- 
tiniformes,  qui  paraissent  résulter  d’une  réunion  de  globules.  Les 
nerfs  frais  ne  lui  ont  offert  que  des  globules.  Il  confirme  aussi  l’ob- 
servation faite  par  Fonlana,  qu’une  gaine  extérieure  de  cylindres  tor- 
tueux entoure  les  tubes  primitifs  ; mais  il  a vu  ces  cylindres  tortueux 
descendre  simplement  les  uns  à côté  des  autres,  sans  s’unir  ensemble, 
et  la  plupart  du  temps  de  chaque  côté  du  tube  ( les  doubles  con- 
tours). Lorsque  la  membrane  extérieure  était  déchirée,  on  ne 

(1)  /.oc.  cil.,  p.  221,  |)l.  IV,  lig.  II. 

(2)  IjOC.  cil.,  p.  213. 

(3)  P'ermiiclne  Schriflrn,  I.  I,  I H I fl,  p.  (28. 
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voyait  pas  non  plus  de  cylindres  ; ils  avaient  également  disparu  après 
que  le  nerf  était  demeuré  plongé  dans  l’alcool  pendant  vingt-quatre 
heures.  Les  éléments  constituants  des  nerfs  sont  aussi , d’après  Tre- 
viranus,  ceux  qui  composent  la  substance  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière.  Dans  les  racines  des  nerfs,  les  globules  sont  placés  les  uns 
à côté  des  autres,  en  séries  longitudinales  parallèles,  sans  gaine. 
Dans  la  moelle  épinière,  ils  n’observent  aucun  ordre;  entre  eux  se 
trouvent  des  cylindres  de  volume  variable  ; sur  le  bord  des  pièces, 
on  voyait  saillir  des  utricules  hyalins.  Toutes  ces  parties  sont  enve- 
loppées par  une  matière  muqueuse  inorganisée. 

Prévost  et  Dumas  ont  interprété  d’une  autre  manière  les  doubles 
bords  des  nerfs  (1).  Ils  regardent  les  tubes  primitifs,  appelés  par 
eux  libres  nerveuses  secondaires  , comme  composés  de  quatre  fila- 
ments  juxtaposés,  dont  les  deux  externes  sont  plus  obscurs  et  ma- 
nifestement formés  de  globules , tandis  que  les  médians  ne  se  repré- 
sentent que  de  temps  en  temps.  Ces  globules  sont  le  résultat  d’une 
illusion  d’optique,  et  non  de  la  décomposition  de  la  substance  ner- 
veuse. Barba  (2),  les  frères  Wenzel  (3) , Home  et  Bauer  (à),  Ca- 
rus  (5) , Schultze  (6) , E.-H.  Weber  (7) , Krause  (8)  et  Mayer  (9) 
décrivent  aussi  des  globules  de  cette  dernière  espèce  , d’après  leurs 
propres  observations. 

Suivant  Krause,  les  globules  sont  isolés  dans  la  substance  grise, 
tandis  que  dans  la  blanche  ils  forment  des  séries , soit  qu’ils  laissent 
entre  eux  assez  de  distance  pour  ne  pas  se  toucher,  soit  qu’ils  en- 
trent en  contact  et  se  confondent  presque  ensemble.  Ils  produisent 
ainsi  des  fibrilles  , dont  un  certain  nombre  s’appliquent  les  uues  aux 
autres , s unissent  par  le  moyen  d’une  couche  de  substance  vis- 
queuse, et  constituent  ainsi  les  fibres  nerveuses  (tubes  primitifs). 
Hodgkin  et  Lister  (10)  ont  trouvé  dans  le  cerveau  des  granula- 
tions irrégulières,  de  volume  divers,  mais  ils  présument  qu’elles 

(1)  Magendie,  Journal  de  physiologie,  t.  III  , 1823,  p.  319,  fig.  G. 

(2)  Osserv.  microscop.,  I80Î. 

(3)  De peniliori  cerebri  structura,  1812,  p.  27. 

(4)  Philos.  Traits.,  1821,  p.  25. 

(5)  Seiler  , JS' alurlehre,  182G,  tab.  I,  fig.  8. 

(G)  J'ergleichende  Anatomie,  1828,  p.  120. 

(7)  Hildebrandt,  Anatomie,  t.  I,  1830,  p.  3G1. 

(8)  Anatomie,  t.  I,  1833,  p.  31. 

(9)  Seelenorgan  , 1838,  p.  58. 

(10)  Froiuep,  Nolizen,  1827,  p.  247. 


340  HISTOIRE  DU  TISSU  NERVEUX, 

pourraient  bien  être  le  résultat  d’un  commencement  de  désorganisa- 
tion. llaspail  (1)  décrit  les  filets  nerveux  comme  des  cylindres  for- 
més d’une  membrane  transparente,  et  pleins  d’une  substance  dont 
le  pouvoir  réfringent  ne  diffère  pas  de  celui  des  parois. 

A partir  de  l’année  1833,  époque  à laquelle  l’usage  du  micro- 
scope se  répandit  beaucoup , les  recherches  sur  le  système  nerveux 
prirent  une  nouvelle  activité.  A la  vérité,  le  nombre  des  erreurs  a 
grandi  comme  celui  des  faits;  mais  même  ces  erreurs  ont  été 
instructives.  D’ailleurs  les  temps  les  plus  rapprochés  de  nous  ont 
produit  quelques  découvertes  d’une  incontestable  valeur. 

Ehrenberg  (2)  prit  pour  point  de  départ  l’étude  de  la  substance 
corticale  du  cerveau.  Là,  il  trouva,  outre  les  granulations  d’un 
certain  volume  ( cytoblastes  ) , des  globules  plus  petits  , unis  en 
séries  par  des  filaments  déliés.  Ces  séries  paraissaient  se  continuer, 
dans  la  substance  médullaire , avec  les  tubes  variqueux  ou  articulés, 
colliers  de  perles,  dont  les  perles  ne  se  touchent  pas,  mais  sont 
unies  par  un  filet.  C’est  de  leur  contenu  que  provient  la  couleur 
laiteuse.  Les  fibres  variqueuses  de  la  substance  corticale  ne  possèdent 
que  les  parois  tubulaires , et  sont  privées  du  contenu.  Les  nerfs  des 
sens  supérieurs  et  une  partie  du  grand  sympathique  sont  également 
composés  de  tubes  variqueux  : dans  les  racines  des  autres  nerfs  , 
les  fibres  variqueuses  sont  entremêlées  de  fibres  cylindriques , avec 
lesquelles  elles  se  continuent  d’une  manière  insensible.  Les  fibres 
cylindriques  se  distinguent  par  leur  cavité  plus  grande;  elles  con- 
tiennent, dans  l’état  frais  et  dans  celui  de  vie,  une  moelle  grenue  , 
qu’on  peut  en  faire  sortir  par  la  pression.  Ehrenberg  a étudié  la 
substance  cérébrale  et  nerveuse , en  l’étalant  par  la  compression 
entre  deux  plaques  de  verre,  et  l’étendant  d’eau  ; c’est  pour  cela 
que  les  nerfs  les  plus  déliés  lui  ont  paru  variqueux , et  le  contenu  des 
plus  gros  coagulé.  Or , ne  regardant  comme  moelle  que  la  substance 
coagulée , il  arrive  enfin  à ce  résultat  que  le  cerveau  n’est  point 
formé  de  moelle  nerveuse  (3). 

Les  varicosités  des  fibres  cérébrales  et  de  certaines  fibres  ner- 


(1)  Nouveau  système  de  Chimie  organique,  Paris,  1838,  t.  II,  p.  287. 

(2)  Pogükndorff,  stnnulen , t.  XXVIII,  1833,  p.  481,  pi.  VI.  — Ce  mé- 
moire a paru  , plus  détaillé  cl  avec  figures,  en  183(1,  dans  les  actes  de  l'Aca- 
démie de  Itcrlin  , cl  il  a été  aussi  publié  a part,  sous  le  litre  de  : Auffallende 
uml  uncrkuntiie  Siructur  de v Seelenorgans.  — Comparez  Mandl , Anatomie 
microtcopi<iue,  livraisons  2,  3 et  0,  Paris , 1833-1812  , in-folio  avec  lig. 

(3)  (Juerkamuc  Atritciur,  p.  33. 
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veuscs  ne  tardèrent  pas  à devenir  le  sujet  de  vives  controverses. 
Elles  furent  constatées  par  J.  Muller  (1),  Lauth  (2),  Volkmann  (3), 
Langenbeck  (k)  et  Remak  (5).  Lauth  , Treviranus  et  Remak  trou- 
vèrent aussi  des  fibres  variqueuses  dans  les  nerfs  rachidiens , et 
Remak  considère  ces  fibres  comme  une  première  phase  de  dévelop- 
pement des  fibres  cylindriques,  parce  qu’on  les  rencontre  en  plus 
grande  abondance  chez  les  jeunes  animaux.  Jacquemin  (6)  paraît 
être  arrivé  de  son  côté  à des  résultats  qui  se  rapprochent  de  ceux 
d’Ehrenberg.  Bcrres  (7)  admet  également  des  vésicules  qui  sont 
disposées  à la  suite  les  unes  des  autres , comme  les  perles  d’un  col- 
lier, ou  unies  par  de  petits  tubes,  et  il  les  considère  comme  les  élé- 
ments de  la  substance  nerveuse  , qu’il  divise , d’après  les  formes 
accidentelles,  en  plusieurs  groupes,  dans  le  détail  desquels  je  ne  le 
suivrai  point.  Ehrenberg  regardait  l’espace  compris  entre  les  con- 
tours doubles  de  chaque  côté  des  nerfs  variqueux  et  cylindriques  , 
comme  l’épaisseur  de  la  paroi , et  il  n’avait  pas  vu  la  gaîne  propre- 
ment dite,  ou  le  tube  qui  contient  la  moelle.  Krause  lui  opposa  (8) 
les  résultats  de  ses  recherches , dont  j’ai  parlé  plus  haut  : il  soutint 
avec  raison  que  les  filaments  qui  unissent  entre  eux  les  divers  ren- 
flements sont  des  fibrilles  solides , formées  d’une  substance  vis- 
queuse ; mais  il  eut  tort  de  donner  les  renflements  pour  des  amas  de 
granulations  renfermées  dans  les  fibrilles  (solides  ?) , et  de  dire  qu’ils 
ne  prennent  l’apparence  de  renflements  ou  de  dilatations  que  quand 
les  cordons  unissants  sont  devenus  plus  minces  par  la  dessiccation  ou 
par  l’action  dissolvante  de  l’eau.  Valentin  (9)  reconnaît  qu’on  ne 
peut  pas,  de  l’apparence  des  fibres  variqueuses,  conclure  l’existence 
d’une  cavité  intérieure,  mais  que  cependant  la  substance  extérieure 
a une  solidité  relative  plus  grande;  dans  les  filets  déchirés  en  tra- 
vers, l’ouverture  paraît  comme  un  double  cercle,  et  une  forte 
compression  fait  échapper  le  contenu,  qui  est  plus  coulant,  oléagi- 

(1)  Archiv,  1834,  p.  30. 

(2)  L' Institut , 1834,  n°  73. 

(3)  JS eue  Beilrccge  , 1830,  p.  2. 

(4)  De  retina  , 183G,  p.  G,  48. 

(5)  Muller,  Archiv,  1830,  p.  145. 

(0)  Isis , 1835,  p.  472. 

(7)  Oeslerreichische  Jahrbuecher,  t.  IX,  1835,  p.  274.  — Mikroskopische 
Anatomie,  p.  88. 

(8)  Pogcendouff,  Annalen,  t.  XXXI,  1834,  p.  113. 

(9)  Muller  , Archiv,  1834,  p.  404. 
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lieux.  Des  granulations  sc  voient  quelquefois,  mais  rarement,  et 
seulement  lorsque  la  putréfaction  commence  : on  les  observe  sur- 
tout aux  renflements.  Valentin  est  incertain  si  les  fibres  vari- 
queuses et  les  globules  irréguliers  ou  gouttelettes  qui  se  trouvent  en 
même  temps  qu’elles  clans  la  substance  cérébrale,  sont  un  véritable 
élément  histologique,  et  non  pas  plutôt  une  substance  purement 
chimique.  U a \u  de  semblables  filaments  et  globules,  mais  avec 
une  séparation  moins  tranchée  de  substance  intérieure  liquide 
et  de  substance  extérieure  solide , dans  la  matière  grasse  qui 
sort  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  quand  on  les  a conservés 
longtemps  dans  l’alcool.  Treviranus  fut  le  premier  qui  soutint  po- 
sitivement (1)  que  les  fibres  variqueuses  sont  des  produits  de  l’art  ; 
il  a vu  les  fibres  droites  se  friser  et  devenir  variqueuses  sous  ses 
yeux,  après  qu’elles  avaient  été  humectées  avec  de  l’eau.  Il  distin- 
gue , dans  les  organes  centraux , des  cylindres  corticaux  et  des 
cylindres  médullaires,  les  premiers  jaunâtres,  obscurs,  tortueux  , 
les  autres  incolores,  clairs  et  droits;  les  cylindres  médullaires  sont 
trois  fois  aussi  larges  que  les  corticaux.  Les  cylindres  nerveux , qui 
peuvent  également  devenir  noueux,  montrent  parfois  des  stries 
longitudinales,  et  Treviranus  prétend  avoir  remarqué,  dans  leur 
intérieur,  des  cylindres  plus  petits,  qui  étaient  contournés  en  ma- 
nière d’intestins,  et  entrelacés  les  uns  avec  les  autres  (la  moelle 
coagulée  ).  Il  donne  le  nom  de  tubes  aux  cylindres  primitifs  du 
système  nerveux,  mais  sans  y être  plus  fondé  qu’Khrcnberg,  car 
lui  aussi  regarde  la  ligne  interne  parallèle  au  bord  externe  et  obscur 
de  la  moelle  nerveuse,  comme  la  limite  extérieure  du  contenu  (2), 
erreur  qu’a  encore  tout  récemment  adoptée  Krausc  (3).  Il  résulte  de 
14  que  la  gaine  est  représentée  beaucoup  trop  forte.  Treviranus  paraît 
n’avoir  rencontré  que  sur  les  fibres  olfactives  d’un  cadavre  hu- 
main (4)  le  cas  dans  lequel  la  moelle  nerveuse  sc  sépare  en  globules 
distincts,  dans  l’intervalle  desquels  la  gaine  proprement  dite  reste 
vide. 

Valentin  (5)  et  Emmcrt  (6)  sont  les  premiers  à l’égard  desquels 


(1)  lieitncge,  t.  II,  183.r>,  p.  26. 

(2)  liettrcege , t.  Il,  p.  29,  38;  t.  IV,  flg.  II. 

(3)  Anatomie,  2'é<lil.,  t.  I,  1811,  p.  19,  60. 
(I)  llcitrœtjc,  t.  11,34  ; l IV,  lig.  20. 

(6)  y erlauf  und  Endtu  der  JVervcn,  1830. 
(0)  Endigung  der  Ne  rien  , 1830,  p.  9. 
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on  puisse  affirmer  qu’ils  ont  vu  l’enveloppe  membraneuse  des  fibres 
cérébrales  et  nerveuses.  Valentin  donne  (1)  des  figures  de  tubes 
primitifs  dont  le  contenu  a été  réduit  par  la  pression  en  globules 
sur  lesquels  passe  et  se  continue  la  gaine.  Il  fait  remarquer  (2)  que 
la  ligne  étroite  et  parallèle  au  contour  extérieur  ne  peut  point,  dans 
les  filets  variqueux  du  cerveau , être  considérée  comme  la  limite 
interne  d’une  paroi , puisqu’on  en  aperçoit  une  toute  semblable  sur 
les  globules  produits  par  la  destruction  des  fibres.  Il  a vu , apres 
avoir  exprimé  le  contenu  clair,  qui  ne  tarde  pas  à former  des  fila- 
ments, devient  variqueux,  et  montre  de  doubles  contours,  il  a vu  , 
dis-je,  rester  deux  lignes  étroites,  qui  marquent  la  gaine  vide. 
Celle-ci  lui  parut  composée  de  fibres  de  tissu  cellulaire  étendues 
dans  le  sens  de  la  longueur  (3)  ; les  stries  longitudinales  qu’on  re- 
marque dans  une  de  ses  figures  (ô)  semblent  bien  parler  en  faveui 
de  cette  hypothèse , mais  peut-être  appartiennent-elles  à la  gaîni 
celluleuse  d’un  faisceau  secondaire.  Emrnert  déchira  la  fibre  ner- 
veuse avec  une  aiguille,  ce  qui  détermina  la  sortie  du  contenu  ; 
après  l’enlèvement  du  caillot,  l’extrémité  ouverte  delà  fibie  se 
montra  sous  les  dehors  d’un  utricule  alîaissé.  11  refoula  la  moelle 
nerveuse , par  la  pression  , sur  les  deux  côtés  de  1 aiguille , et  dès 
qu’il  cessa  de  comprimer , il  la  vit  reprendre  sa  forme  primitive. 
Les  fibres  nerveuses  de  la  grenouille  , après  avoir  été  traitées  pai 
l’acide  chlorhydrique,  offraient  des  étranglements;  d où  Emmerl 
conclut  qu’elles  possèdent  des  fibres  circulaires  qui  se  contractent  ; 
cependant  cet  effet  pouvait  aussi  dépendre  d’une  coagulation  non 
uniforme.  Valentin  donne  du  contenu  exprimé  des  fibres  une  des- 
cription conforme  à la  nature , en  disant  que  c’est  une  masse  gru- 
meleuse , qui  forme  tant  des  filets  tortueux  que  des  corpuscules 
isolés  et  irréguliers , entre  lesquels  se  trouvent  des  filaments  hui- 
leux , transparents  , variqueux  , et  des  globules  delà  même  nature  ; 
mais  ce  ne  sont  là  que  des  changements  d’une  substance  primitive- 
ment claire,  incolore,  transparente  et  oléagineuse.  Valentin  a aussi 
observé  le  cas  dans  lequel  le  contenu  exprimé  d’une  fibre  demeure 
sans  changement  tout  le  long  de  son  trajet,  ou  dans  un  certain 
espace  au  milieu , et  où  l’on  ne  voit  que  sur  les  côtés  commencer 

(t)  Loc.  cil.,  fig.  7,  8. 

(2)  Loc.  cil.,  p.  41. 

(3)  Loc . cil.,  p.  20. 

(4)  Loc.  cil.,  tig.  17. 
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les  changements  dont  il  vient  d’être  question  (1).  Il  regarde  les 
varicosités  sur  les  fibres  nerveuses  périphériques  et  les  racines  des 
neifs  comme  un  changement  accidentel  et  survenu  seulement  par 
1 effet  de  la  pression , la  gaine  délicate , et  facile  à réduire  en  fila- 
ments , s étant  détachée  d’une  manière  irrégulière  (2)  ; et  quoique 
la  manière  dont  il  parle  des  varicosités  des  fibres  du  cerveau  (3)  et 
du  nerf  olfactif  (&)  puisse  faire  penser  qu’il  les  croit  originelles  , 
cependant  il  décrit  plus  loin  , avec  détail  (5) , comment  il  a vu  les 
fibres  devenir  variqueuses , par  la  compression , dans  de  minces  la- 
melles du  cerveau.  E.-H.  Weber  (6)  a fait  les  mêmes  observations. 
Gotlsche  (7)  trouve  que  les  fibres  nerveuses  ne  sont  pas  variqueuses 
dans  la  rétine  fraîche , et  il  regarde  les  varicosités  comme  un  pro- 
duit de  1 art.  E.  Burdach  (8)  confirme  en  tous  points  les  assertions 
de  Emmert  et  de  Valentin  touchant  la  structure  des  nerfs.  Il  a vu, 
en  plongeant  ceux-ci  dans  de  l’eau  chaude,  que  le  contenu  des  fi- 
bres primitives  se  ramollissait  de  la  gaîne  vers  l’intérieur , et  qu’il 
se  formait  dans  celle-ci  des  tubes  variqueux  à double  bord  : il  a 
remarqué  également  que  quand  on  tirait  d’avant  en  arrière  une 
fibre  primitive  pendant  la  sortie  de  son  contenu  liquide,  le  contenu 
exprimé  se  remplissait  de  filaments  qui  offraient  çà  et  là  des  in- 
flexions, et  ressemblaient  parfaitement  aux  fibres  cérébrales  (9).  En 
conséquence,  lui  aussi  n’admet  point  que  les  varicosités  existent 
réellement  et  primitivement  dans  les  fibres  cérébrales  ; il  les  fait 
dériver  de  la  tendance  du  contenu  à prendre  la  forme  de  globules; 
dans  les  tubes  nerveux  qui  sont  plus  gros , cette  tendance  est  com- 
battue par  l’adhérence  du  contenu  à la  face  interne  de  la  gaîne. 
Mayer  (10)  considère  comme  la  cause  des  varicosités  la  viscosité  de 
la  substance  (pii  forme  la  masse  fibreuse  blanche.  Lorsqu’on  allonge 
les  fibres,  la  substance  interne,  qui  est  teinte  et  plus  liquide,  et 
qui  ne  sc  distend  pas  autant,  prend  une  forme  noueuse  ou  vari- 

(1)  f.oe.  cit.,  flg.  15. 

(2)  Loc.  cil.,  p.  24. 

(3)  Tac.  cit.,  p.  an. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  52. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  03. 

(0)  Trkvirasus  , fleilrœge , t.  III,  1837,  p.  101. 

(7)  Pfa  ff , M itihtHungen , 1830,  cah’ 5 et  0,  p.  17. 

(8)  Beitrœge,  1837,  p.  14. 

(0)  l.oc.  cit.,  p.  28. 

(10)  SeeUnoryan,  1838,  p.  47. 
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queuse.  Harting  (1)  attribue  les  varicosités  h l’action  de  l’eau.  Enfin 
J.  Muller  (2) , Volkmann  (3)  et  Remak  (4)  renoncèrent  à leur  pre- 
cedente opinion,  pour  adopter  celle  de  Treviranus,  et  quand 
Ehrenberg  (5) , tout  en  convenant  que  les  varicosités  sont  le  fait  de 
la  pression , soutient  que  les  fibres  sont  exposées  , dans  l’intérieur 
du  corps  vivant,  à une  compression  capable  de  les  rendre  vari- 
queuses, personne  ne  partagera  son  avis,  à moins  d’avoir  quelque 
motif  d’amour-propre  pour  persister  h croire  que  les  varicosités 
sont  une  disposition  normale.  Je  ne  puis  pas  même  accorder  'a  la 
tendance  qu’ont  les  nerfs  à devenir  variqueux,  l’importance  diagnos- 
tique que  les  observateurs  dont  je  viens  de  citer  les  noms  lui  attri- 
buent, à moins  qu’il  ne  s’agisse  de  distinguer  les  fibres  nerveuses 
de  fibres  déliées  d’autres  tissus.  Comme  on  les  observe  aussi  dans 
les  fibres  périphériques  de  petit  calibre , dans  la  moelle  nerveuse 
sortie  des  tubes , et  même  dans  des  tubes  nerveux  d’une  certaine 
grosseur,  elles  ne  peuvent  dépendre  ni  d’un  déchirement  partiel, 
d’une  constriction  également  partielle,  ou  d’une  contraction  vivante 
de  la  gaine  ( Remak  ) , ni , en  général , de  cette  dernière.  La  seule 
chose  que  nous  apprenions  quand  nous  voyons  les  nerfs  devenir 
variqueux  , c’est  précisément  ce  que  l’observation  directe  nous  en- 
seigne , en  d’autres  termes  que  nous  avons  de  très  petits  cordons 
de  moelle  nerveuse  sous  les  yeux  ; ces  cordons  peuvent  être  ou  li- 
bres ou  renfermés  dans  une  gaine. 

A peine  ce  sujet  de  controverse  était-il  épuisé,  qu’il  s’éleva  une 
autre  discussion,  dont  le  terme  n’est  point  encore  arrivé.  Remak  (6) 
distinguait  les  parties  suivantes  dans  les  nerfs  cérébro-rachidiens  : 
1°  une  enveloppe  extérieure  de  tissu  cellulaire , composée  de  fibres 
grêles,  dont  les  unes  se  renflent  en  petits  nœuds  sur  leur  trajet, 
tandis  que  les  autres  ont  leur  bord  garni  de  corpuscules  pédiculés , 
d’une  forme  variable,  mais  la  plupart  arrondis  ( les  fibres  de  tissu  cel- 
lulaire du  névrilème , qui , en  général , enferment  ensemble  plusieurs 
fibres)  : les  corpuscules  de  ces  fibres  s’échappent  à la  surface  des  nerfs 
par  le  fait  de  la  pression , et  ce  sont  eux  qui  ont  donné  lieu  à l’illu- 

(1)  Van  den  Hoeven  en  de  Vriese,  Tidjschv.,  1839,  p.  1. 

(2)  Arcltiv,  1837,  p.  il. 

(3)  Muller,  Archiv,  1838,  p.  275. 

(4)  Froriep,  Nette  Nolizen  , 1837,  no  47. 

(5)  Alcalephen  des  roiltes  Meeres,  Berlin,  1838,  p.  221,  note. 

(C)  Froriep,  Neue  Notizen , n°  47,  1837. 
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sion  d’après  laquelle  on  a admis  qu’une  moelle  grenue  s’échappait 
des  tubes  eux-mêmes!  2°  un  tube  membraneux  mince,  très  contrac- 
tile, d’aspect  foncé  et  raboteux,  ce  qui  tient,  suivant  lui,  à de 
nombreuses  boursouflures  dont  il  est  garni  sur  les  côtés;  3°  un 
ruban  plat  et  pâle,  renfermé  dans  le  tube  contractile,  ruban  pri- 
mitif, dont  les  bords  sont  droits,  et  qui  n’est  pas  beaucoup  plus 
étroit  que  la  fibre  primitive  elle-même.  Remak  a vu , après  l’emploi 
de  la  compression,  ce  ruban  sortir  en  quelque  sorte  de  la  masse  ner- 
veuse, faire  saillie  hors  des  nerfs  rachidiens,  ou  même  hors  de  fibres 
cérébrales  très  fines;  dans  les  fibres  plus  volumineuses,  il  pou- 
vait l’observer  à travers  les  parois,  fréquemment  aussi  débarrassé 
du  tube  dans  une  assez  grande  étendue.  La  plupart  du  temps,  il 
paraissait  formé  de  petites  fibres  solides , qui  se  renflaient  en 
nodules  sur  leur  trajet,  et  quelquefois  il  se  prolongeait,  dans  le  sens 
de  sa  longueur,  en  deux  ou  trois  fibres.  Parfois  il  ressemblait  à un 
ressort  en  spirale  qui  est  sur  le  point  de  se  dérouler.  Par  la  macé- 
ration, les  rubans  primitifs  deviennent  plus  minces,  mais  restent 
plats.  Dans  certains  cas,  ils  offrent,  sur  les  côtés,  des  nœuds  oblongs, 
assez  volumineux.  (Ces  nœuds,  comme  aussi  les  rubans  primitifs 
qui  se  fendent,  sont  des  vaisseaux  capillaires.)  Remak  nie  l’existence 
d’une  moelle  globuleuse,  et  il  attribue  l’apparence  de  progression  et 
d’écoulement  de  cette  dernière  à ce  que  les  tubes  eux-mêmes  glis- 
sent sous  le  névrilôme.  Les  masses  globuleuses  sont  les  débris  des 
tubes  détruits,  qu’il  est  très  facile  d’écraser.  Dans  un  travail  subsé- 
quent (1),  auquel  sont  annexées  aussi  des  figures  de  fibres  cérébro- 
spinales,  Remak  donne  les  faisceaux  de  tissu  cellulaire  du  névrilèine 
pourries  fibres  nerveuses  organiques,  et  les  fibres  organiques  en 
général  pour  des  fibres  primitives  auxquelles  manque  le  tube.  Elles 
seraient  par  conséquent  identiques  avec  le  ruban  primitif  des  fibres 
cérébro-spinales,  ce  qui  n’est  exact  dans  aucun  cas.  Mais  par  fibres 
organiques  il  entend  celles  que  j’ai  appelées  gélatineuses,  ainsi  que 
les  fibres  de  noyaux  qu’on  trouve  entre  les  fibres  gélatineuses  et 
dans  beaucoup  d’autres  points  du  corps.  J'ai  déjà  été  obligé  précé- 
demment d’entrer  dans  de  grands  détails  h l’égard  de  cet  objet. 

L’opinion  de  Remak  sur  les  tubes  primitifs  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  que  Fontana  avait  exprimée  un  demi-siècle  auparavant. 
Seulement  Fontana  n’avait  jamais  vu  le  ruban  primitif  partagé, 

I)  Obier o.  de  vj*i.  nerv.  itreclUfa,  IH.'tS. 
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parce  qu’il  ne  le  confondait  point  avec  des  vaisseaux  ; il  le  disait 
formé  d’un  liquide  gélatineux,  enfermé  dans  un  tube  délié.  Ce  que 
Fontana  et  Remak  nomment  le  tube  ou  la  gaine  de  la  fibre  primi- 
tive, est  la  portion  extérieure  et  coagulée  de  la  moelle.  Fontana 
avait  distingué  la  gaine  proprement  dite  des  tubes  nerveux , qui  est 
fort  délicate  ; Remak  ne  l’a  point  aperçue  du  tout  ; mais  sa  descrip- 
tion du  ruban  primitif  s’applique  si  bien,  sauf  la  ramescence,  à l’en- 
veloppe dépourvue  de  structure,  vidée  de  son  contenu,  et  afiaisséè 
sur  elle-même,  que  je  me  suis  cru  en  droit  de  supposer  (1)  qu’il 
avait  pris  la  gaine  vide  pour  le  contenu  du  tube.  Comme  il  compri- 
mait les  tubes  primitifs,  avant  de  les  avoir  suffisamment  isolés,  afin 
d’en  faire  sortir  le  contenu , la  moelle  devait  s’échapper  par  des  fis- 
sures de  la  gaine , et  s’épancher  dans  les  interstices  des  tubes.  J’ex- 
pliquais ainsi  pourquoi,  en  contradiction  avec  tous  les  autres  obser- 
vateurs, Remak  avait  vu  la  substance  grenue,  qui  sort  du  bout  coupé, 
provenir,  non  des  tubes  eux-mêmes,  mais  de  leurs  interstices; 
pourquoi  il  avait  trouvé  la  moelle  si  destructible,  si  fragile,  si  facile 
à détacher,  tandis  qu’aussi  long-temps  qu’elle  est  retenue  par  la 
gaine  elle  possède  une  assez  grande  fermeté.  Pappenheim  observa 
également  l’expansion  du  contenu  coagulé  sur  la  gaine,  de  sorte  que 
celle-ci  était  enfermée  comme  un  ruban  intérieur  (2).  Déjà,  aupa- 
ravant, Valentin  (3)  avait  attaqué  les  assertions  de  Remak;  mais  le 
ruban  primitif  de  ce  dernier  lui  semblait  être  le  contenu  oléagineux 
à demi  coagulé.  Schwann  (6),  qui  a retrouvé  l’enveloppe  propre- 
ment dite  et  délicate  des  tubes  nerveux,  admit  qu’immédiatement 
en  dedans  de  cette  enveloppe  se  trouve  une  substance  grasse  et 
blanche,  renfermant  elle- même  le  ruban  de  Remak;  mais  il  n’a 
pas  établi  ce  dernier  point  par  l’intuition  directe. 

Purkinje  fit  prendre  une  autre  tournure  à la  question.  Ses  pre- 
mières observations  sur  la  structure  tubuleuse  des  cylindres  nerveux 
élémentaires  ont  été  communiquées  au  congrès  scientifique  de 
Prague  (5).  Des  tranches  très  minces,  prises  sur  des  nerfs  frais  et 
endurcis , montrent  au  pourtour  extérieur  une  double  ligne  circu- 
laire , correspondant  à la  membrane  enveloppante  du  cylindre  ner- 

(1)  Muller,  Archiv,  1839,  p.  774. 

(2)  V erdauung , 1839.  Errata. 

(3)  Jleperlorium , 1838,  p.  73. 

(4)  Mikroskophche  Untersuchungen , p.  174. 

(5)  JJerichl  iieber  die  Fersammlitug  in  Pvgrj,  1838,  p.  177,  fi^.  9,  10. 
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veux  ; puis  vient  en  dedans  un  large  cercle,  la  couche  de  la  moelle 
nerveuse,  et,  au  centre,  un  point,  la  plupart  du  temps  polygone, 
parfaitement  transparent,  qu’on  pourrait  regarder  comme  le  canal 
intérieur  de  la  moelle  nerveuse.  En  examinant  des  tranches  longi- 
tudinales minces  de  nerfs  endurcis,  on  aperçoit,  au  milieu  de  la 
moelle  nerveuse,  une  mince  languette  plus  transparente.  Ces 
observations  indiquaient  une  structure  organique  dans  l’intérieur 
de  la  moelle  nerveuse;  cependant  Purkinje  conçut  de  nouveau 
des  doutes  sur  la  constance  des  différences  qu’il  avait  remarquées, 
parce  qu’en  examinant  des  nerfs  frais  sous  l’eau  chaude,  il  trouva 
la  substance  du  fdet  nerveux  limpide  et  sans  nulle  trace  de  canali- 
cule  intérieur.  Après  qu’il  eut  pris  connaissance  du  travail  de  Re- 
mak,  des  objections  de  Valentin  et  des  miennes,  il  déclara  plus  tard 
que  ce  qu  il  avait  indiqué  comme  canal  central  était  un  cordon  so- 
lide, fixé  dans  l’axe  de  la  fibre  , et  auquel  il  donna  le  nom  de  cylin- 
(ler  axis  (1).  En  conséquence,  les  éléments  des  tubes  primitifs  furent 
fixés  par  lui  à trois  : 1"  une  gaine  extérieure,  forte,  et  dépourvue  de 
structure;  2°  une  masse  médullaire  molle  et  tubuleuse  ( vagina  me- 
dullaris),  enfermée  par  cette  gaine,  qui  est  d’abord  transparente, 
et  qui  se  coagule  après  la  mort;  3°  le  cylindre  de  l’axe , qu’ordinai- 
rement  la  compression  fait  sortir  de  l’enveloppe  extérieure,  en  même 
temps  que  la  gaine  médullaire,  et  qui , débarrassé  de  cette  dernière, 
apparaît  sous  la  forme  d’une  fibre  transparente,  élastique,  non  pas 
plate,  mais  cylindrique.  Ce  cylindre  de  l’axe  est  ce  que  Valentin, 
Burdach  (2)  et  moi,  avons  pris  pour  la  portion  centrale,  non  encore 
coagulée,  de  la  moelle.  Valentin  est  encore  aujourd’hui  de  cette  opi- 
nion (3).  Des  recherches  multipliées  m’ont  appris  qu’il  est  réelle- 
ment liquide  dans  beaucoup  de  cas,  mais  que  souvent  aussi  il  sort 
sous  la  forme  d’un  cordon  solide,  comme  le  disent  Remak  et  Ro- 
scnthal;  qu’il  reste  long-temps  transparent  et  non  coagulé,  même 
après  l’enlèvement  de  la  moelle  coagulée  , et  qu’il  peut  être  cylin- 
drique, ou  plat,  ou  irrégulier.  Mais  Purkinje  a tort  de  penser  que 
son  cylindre  de  l’axe  cl  le  ruban  primitif  de  Remak  sont  absolument 
identiques.  Je  ne  nie  plus  que  Remak  n’ait  vu  aussi  le  véritable  cy- 
lindre de. l’axe  ; mais  il  le  confond  évidemment  avec  la  gaine  mein- 


(1)  Roskntiiai,,  Format.  gr.inuln\a,  183!),  p.  16. 

(2)  Pellrug,  p.  20. 

(3)  Hepertorium , 1810,  p.  70. 
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braneuse  affaissée , et  sa  description  a été  faite  plus  d’après  cette 
dernière  que  d’après  lui.  Je  me  suis  rendu  coupable  de  la  même 
confusion,  mais  en  sens  inverse,  n’ayant  vu  dans  le  cylindre  de  l’axe 
que  la  gaine  affaissée.  Désormais  on  distinguera  mieux  l’une  de 
l’autre  ces  deux  parties , qui  se  ressemblent  tant. 

Suivant  Rosenthal  (1) , les  fibres  nerveuses  gélatineuses  manquent, 
non  de  la  gaine  membraneuse , mais  de  la  gaine  médullaire  ; et  le 
cylindre  de  l’axe,  rarement  visible,  se  trouve  enveloppé  immédia- 
tement par  la  gaine  membraneuse.  Cette  assertion  est  fausse  sans 
aucun  doute.  Rosenthal  ne  connaît  pas  les  capillaires  les  plus  déliés, 
ceux  qui  ne  sont  formés  que  de  la  membrane  primaire  des  vaisseaux  : 
en  les  prenant  pour  des  fibres  nerveuses  gélatineuses,  il  pouvait  en 
regarder  la  lumière  comme  un  cylindre  inclus. 

J’arrive  à une  troisième  discussion , qui  fut  soulevée  par  la  couche 
de  bâtonnets  de  la  rétine  , et  dont  les  fâcheux  effets  se  sont  prin- 
cipalement fait  sentir  dans  l’histoire  des  terminaisons  des  nerfs. 

La  découverte  de  ces  bâtonnets  est  attribuée  à Treviranus.  Ce- 
pendant Leeuwenhock  (2)  les  connaissait  déjà  chez  la  grenouille.  Il 
dit  : Prœterea  judicandum  esset , plurimas  partes  , quœ  ulterio- 
rem  membranam  constituebant,  esse  globulos  venulis  adhœrentes, 
sed  ubi  cos  accuratius  examinarem , compcri  plerasque  parliculas 
esse  ex  terlia  vel  quarta  parte  longiores  quam  crassas;...  maxime 
probabile  judicavi,  particulas  illus  oblongas  conficere  corpus 
quoddam  relibus  noslris  non  dissimile ; ulterior  membranœ  ( re- 
tinœ)  pars  ex  magna  globulorum  conslabat  copia.  La  membrane 
délicate  qui  résulte  des  bâtonnets , et  qu’on  peut  détacher  de  la 
rétine  quelque  temps  après  la  mort , a été , on  le  sait , décrite  par 
Jacob  comme  une  membrane  particulière  de  l’œil , et  elle  a reçu  le 
nom  de  cet  anatomiste  ; mais  on  la  confond  souvent  avec  la  couche 
pigmentaire  de  la  choroïde,  parce  que  ni  Jacob  ni  ceux  qui  s’en 
sont  occupés  depuis,  n’ont  indiqué  avec  une  clarté  suffisante  les 
caractères  propres  à la  faire  reconnaître.  Iluschke,  le  premier  (3), 
a prouvé , par  l’examen  de  la  membrane  regardée  par  lui  comme 
étant  celle  de  Jacob  , qu’il  entendait  par  là  désigner  la  couche  de 
bâtonnets;  il  la  trouva  formée  d’une  simple  couche  d’innombrables 
globules  parfaitement  ronds  et  transparents,  ayant  0,0020  à 0,0025 

(1)  Loc.  cil.,  p.  18. 

(2)  Opéra  , t.  III,  p.  79. 

(3)  àmmon,  Zeitschrift , 1835,  p.  283. 
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ligne  (le  diamètre , qu’il  crut  être  des  globules  nerveux , et  de 
fibrilles  nerveuses;  il  la  considéra,  d’après  son  développement  et 
sa  texture,  comme  nerveuse  et  sentant  la  lumière,  comme  une  couche 
nerveuse  externe  grenue,  en  opposition  avec  la  couche  nerveuse 
interne , qui  est  plus  fibreuse,  et  qui  constitue  la  rétine  proprement 
dite.  Valentin  aussi  (1) , ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut,  donne 
les  bâtonnets  pour  des  éléments  de  la  membrane  de  Jacob;  il  les 
nomme  des  papilles,  contenant  un  noyau  arrondi  près  de  leur  som- 
met, apparenc  ■ qui  vraisemblablement  a été  occasionnée  par  un 
ploiement  partiel.  Je  n’ai  point  rencontré  les  fibres  de  tissu  cellu- 
laire qui,  suivant  lui,  unissent  la  membrane  de  Jacob  à la  rétine. 
Ehrenberg  (2)  mentionne , parmi  les  granules  qui  couvrent  en  de- 
vant l’expansion  du  nerf  optique,  certains  corpuscules  en  forme  de 
bâtonnets  ou  de  massues,  dont  les  rapports  avec  les  vaisseaux  et 
les  nerfs  demeurent  équivoques.  Ces  corpuscules , du  moins  en  par- 
tie, ne  sont  autre  chose  que  les  bâtonnets  de  la  couche  située  der- 
rière le  nerf  optique.  11.  Wagner  fut  le  premier  qui  les  décrivit 
comme  une  couche  cohérente  de  la  rétine  proprement  dite , et  tels 
qu’ils  se  présentent  quand  ils  se  sont  renversés.  Derrière  la  couche 
granuleuse  de  la  rétine  se  trouve  une  couche  de  fibres  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  qu’il  compare  aux  dessins  linéaires  de  la  face 
palmaire  du  bout  des  doigts  ; ces  fibres  paraissent  être  toujours  sé- 
parées, et  ne  se  réunir  jamais;  elles  ont  une  limite  linéaire  simple, 
comme  des  filaments  de  tissu  cellulaire  , et  semblent  parfois  obscu- 
rément articulées  ou  étranglées  ; on  en  voit  quelques  unes  sur  le  bord, 
où  elles  se  brisent  aisément. 

Je  citerai  encore  ici  Langenbeck  , dont  la  dissertation  sur  la  ré- 
tine n’a  paru  qu’en  1836,  et  qui  n’avait  pas  connaissance  des 
découvertes  de  Treviranus.  La  rétine  se  compose  de  trois  couches  (3), 
une  granuleuse  postérieure,  une  seconde  fibreuse,  et  une  troi- 
sième vasculaire.  Les  deux  premières  sont  composées  de  tubes  ner- 
veux variqueux  et  de  globules  formés  de  leur  moelle  : peut-être 
les  bâtonnets  enroulés  se  sont-ils  glissés  parmi  les  grains  de  la  couche 
grenue. 

Treviranus  (U) , qui  a vu  les  bâtonnets  en  partie  dans  l’état  de 

(1)  Reperiorium  , 1837,  p.  24!). 

(2)  PoooRSDoRrr,  Annulai,  l.  XXVIII,  1833,  p.  457. 

(3)  De  rclina  , p.  08. 

(4)  Rcitrœgc , t.  II,  1835,  p.  42  ; t.  III,  1837,  p.  91;  I.  IV,  fig.  30-37, 
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redressement , soulint  que  c étaient  les  extiémites  peiipheiiques 
libres  des  tubes  nerveux  primitifs;  et  il  leur  donna  le  nom  de  pa- 
pilles, pour  rappeler  leurs  usages,  analogues  à ceux  des  papilles  tac- 
tiles de  la  peau  et  de  la  langue.  Les  fibres  primitives  de  la  rétine 
s’étalent , serrées  les  unes  contre  les  autres  ; à un  certain  endroit  de 
leur  trajet,  elles  s’écartent  de  la  direction  horizontale,  se  rappro- 
chent de  la  verticale,  passent,  sous  un  angle  oblique,  à la  face  op- 
posée ou  interne  de  la  rétine , et  se  terminent  là  sous  la  forme  de 
papilles  cylindriques  et  larges.  Les  papilles  reçoivent  encore  un  re- 
vêtement en  forme  de  gaine , qui  doit  naissance  à un  prolonge- 
ment du  feuillet  vasculaire.  Les  extrémités  papillaires  manquaient 
dans  certains  fragments  ; Treviranus  (1)  présume  que  là  ils  s’étaient 
détachés,  pour  demeurer  adhérents  au  corps  vitré.  Chez  la  gre- 
nouille , les  papilles  venaient  de  stries  obscures , comme  les  barbes 
d’une  plume  émanent  de  sa  tige.  Chez  la  plupart  des  mammifères 
et  des  oiseaux,  il  lui  sembla  qu’il  ne  se  terminait  qu’un  seul  tube 
nerveux  dans  chaque  papille  ; mais , chez  la  taupe , le  cygne  et  les 
animaux  vertébrés  à sang  froid , les  papilles  étaient  beaucoup  plus 
grosses  que  les  fibres  nerveuses,  et  chez  le  brochet  (2) , il  a vu  les 
filets  , dont  les  papilles  sont  les  extrémités  externes , naître  de  deux 
tubes  plus  minces,  recourbés  en  forme  de  genou,  et  renflés  en  boule 
à l’endroit  de  l’inflexion.  En  conséquence , Treviranus  pense  que  les 
irradiations  connues  du  nerf  optique  dans  la  rétine  du  lapin  et  du 
lièvre  sont  des  vaisseaux. 

Quoique,  suivant  lui,  personne  ne  soit  en  état  de  démontrer  la 
connexion  des  bâtonnets  de  la  rétine  avec  les  fibres  primitives  du 
nerf  optique,  ses  découvertes  s’accordaient  trop  bien  avec  les  sup- 
positions physiologiques  de  l’époque , pour  ne  pas  recevoir  l’accueil 
le  plus  favorable.  Gotlsche,  qui  précédemment  (3)  avait  parfaite- 
ment reconnu  l’expansion  nerveuse  radiée  pour  une  couche  interne, 
et  aperçu , au-dessus  de  cette  couche , à l’extérieur , une  membrane 
pultacée  se  résolvant  en  molécules  arrondies  ( la  couche  de  bâton- 
nets), se  laissa  entraîner  par  Treviranus  à décrire  les  éléments  de 
cette  dernière  couche  comme  des  nerfs  et  comme  des  papilles  de  la 
rétine  (4).  Il  insiste  longuement  sur  les  tourbillons  qui  naissent  par 

(1)  Loc.  ei(.,t.  III,  p.  95. 

(2)  Muller  , Archiv,  1834,  p.  457,  tab.  VIII,  fig.  7.  — Pafff,  Millheilun- 
gen  , 183G,  cah.  1 et  2,  p.  40. 

(3)  Pfaff,  Millheilungen , 1830,  cab.  5 et  0,  p.  18. 

(4)  Loc.  cil.,  p.  33. 
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le  renversement  des  bâtonnets;  mais,  chez  les  poissons  et  les  mam- 
mifères, il  entend  aussi  par  la  les  vides  plus  grands  (ju’on  remarque 
entre  les  faisceaux  radiés  des  tubes  nerveux  proprement  dits.  Dans 
les  poissons , il  distingue  les  bâtonnets  des  papilles  ; les  bâtonnets 
sont  des  cylindres  nerveux  brisés;  les  papilles  sont  quelque  chose 
d’étranger,  à travers  quoi  passe  le  cylindre  nerveux  (5).  Ou  il  ne 
passe  qu’un  seul  nerf  à travers  une  papille  sphérique,  ou  deux  nerfs 
traversent  la  papille,  qui,  lorsqu’on  l’écrase,  se  partage  en  deux  pa- 
pilles. Ici  donc  se  trouvent  désignés  les  renflements  dirigés  en  avant 
des  jumelles , tandis  que  Treviranus  entend  par  là  les  extrémités 
antérieures  et  roulées  des  bâtonnets.  D’après  les  observations  de 
Volkmann  (6) , qui  ont  été  imprimées  avant  la  publication  de  l’ou- 
vrage de  Treviranus , les  fibres  nerveuses  variqueuses  de  la  rétine 
sont  situées  en  arrière,  et  couvertes  antérieurement  par  une  sub- 
stance composée  de  globules  ( qui  sont , les  uns  des  globules  de  la 
moelle  nerveuse , les  autres  des  bâtonnets  roulés  sur  eux-mêmes , 
et  quelques  uns  des  noyaux  de  l’épiderme  ).  Dans  la  rétiue  écrasée 
nageaient  des  globules  et  des  fibres  déliées , à renflements  arrondis, 
qui  semblaient  indiquer  une  structure  variqueuse;  mais  le  renfle- 
ment ne  se  trouvait  jamais  qu’a  une  seule  extrémité.  Chez  la  gre- 
nouille, les  fibres  étaient  dépourvues  de  nœuds  et  épaisses;  on  en 
voyait  des  fragments  considérables  nager  librement  dans  l’eau.  Le 
travail  de  Treviranus  ayant  fixé  son  attention,  Volkmann  ajouta, 
dans  un  supplément , qu’il  venait  de  trouver  aussi , chez  les  ani- 
maux supérieurs,  les  fibres  nerveuses  lisses  et  s’infléchissant  en 
devant;  mais  qu’indépendaminent  de  ces  fibres  lisses,  il  en  existait 
aussi  de  variqueuses,  et  qu’en  particulier  les  fibres  radiées  delà 
rétine  du  lièvre  et  du  lapin  n’étaient  point  des  vaisseaux,  mais  des 
formations  variqueuses,  sans  que  cependant  il  osât  décider  si  c’é- 
taient ou  non  des  nerfs.  E.-H.  'Weber  (1)  soutient  que  ces  fibres  sont 
des  nerfs  ; mais  il  pense  comme  Treviranus  à l’égard  des  bâtonnets, 
et  trouve  qu’elles  se  terminent  par  des  globules  beaucoup  plus  gros 
qu’elles.  J.  Muller  (2)  identifia  la  couche  postérieure  des  grandes 
cellules  à noyaux,  qui  existe  chez  la  grenouille,  et  qui  appartient 
en  partie  au  pigment,  avec  la  couche  pultacéc  des  premières  des- 
criptions de  Goltsche;  après  elle  vient  l’expansion  des  fibrilles  ncr- 

(1)  Seilrœge  , I83C,  |>.  2. 

(2)  Tbkvirasus,  /icitrtvijc , t.  III,  1817,  p.  00. 

(3)  A rchiv,  1837,  p.  M. 
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veuses  (bâtonnets  renversés  ),  puis  la  couche  clés  corps  en  forme  de 
baguettes  (bâtonnets  droits  ).  Il  n’a  point  pu  trouver  de  papilles 
chez  les  mammifères.  Mayer  (1)  décrit  les  bâtonnets  comme  des 
fibres  nerveuses  décomposées  sur  la  face  antérieure  de  la  rétine , 
et  pense  que  les  petites  granulations  qu’on  aperçoit  sur  quelques 
uns  d’entre  eux  sont  des  papilles.  Toutes  les  fibres  nerveuses  ne  sont 
que  des  chaînes  de  ces  bâtonnets.  Il  expliqua  les  opinions  contradic- 
toires émises  relativement  aux  papilles  (2),  en  montrant  comment  les 
bâtonnets  se  comportent  avec  l’eau.  Déjà  Treviranus  et  Gottsche 
avaient  dit  qu’après  la  mort  les  bâtonnets  se  convertissent  en  glo- 
bules, et  Mayer  qu’ils  se  recourbent;  je  reconnus  que  cet  enroule- 
ment commence  par  l’extrémité  antérieure,  et  qu’il  s’opère  avec 
lenteur  dans  une  eau  chargée  d’albumine , de  sorte  qu’un  laps  de 
temps  assez  long  s’écoule  durant  lequel  cette  extrémité  seule  est 
épaissie  ou  renflée  en  mamelon , tandis  qu’à  l’état  frais  les  bâton- 
nets sont  parfaitement  droits,  llemak  (3)  parle  cependant  encore  des 
papilles  comme  de  cellules  étendues  en  largeur  , entre  les  cellules 
allongées  et  disposées  en  séries  les  unes  à côtés  des  autres , c’est-à- 
dire  les  bâtonnets.  Chez  les  grands  animaux,  elles  sont  séparées  des 
bâtonnets  par  une  fissure  transversale , mais  se  détachent  aisément , 
et  quand  cet  effet  a lieu,  on  voit  qu’un  filament  très  fin  passe  de 
l’intérieur  du  bâtonnet  dans  la  papille.  La  couche  de  bâtonnets  lui 
semble  être  une  couche  couvrant  la  rétine  enlière , sans  même  ex- 
cepter l’entrée  du  nerf  optique,  et  qui  est  formée  de  fibres  régulières , 
droites , avec  de  fréquentes  fissures  transversales  ; tous  les  bâton- 
nets se  touchent  mutuellement  par  leurs  extrémités , et  tiennent  plus 
ou  moins  solidement  ensemble.  De  même  que  Gottsche,  il  fait  rayon- 
ner les  fibres  de  tourbillons  communs , et  prétend  qu’il  y en  a quel- 
ques unes  qui  se  ramifient.  Les  bâtonnets  ou  fragments  des  fibres 
sont  roides  et  cassants..  Avec  Mayer,  il  leur  attribue  une  sorte  de 
mouvement  volontaire.  Remak  a aussi  vu  les  véritables  fibres  ner- 
veuses et  leurs  plexus , mais  il  les  place  au  côté  postérieur  de  la 
couche  des  bâtonnets.  D’accord  en  ce  point  avec  Muller,  il  décrit, 
comme  troisième  et  postérieure  couche  de  la  rétine , de  grandes 
cellules,  qui  sont  probablement  des  cellules  pigmentaires  moins  rem- 
plies que  les  autres.  Il  se  dit  à peu  près  convaincu  que  les  tubes  ner- 

(1)  Seelenorgan , 1838,  p.  51. 

(2)  Schmidt,  Jaltrbuccher,  1838,  n°  IX,  p.  338. 

(3)  Mulleii,  Archiv,  1839,  p.  1G5. 
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veux  ne  s’infléchissent  point  dans  les  bâtonnets  ; ce  qu’il  conclut  en 
partie  de  sa  description  inexacte,  en  partie  aussi,  et  avec  raison, 
des  contradictions  qui  ressortent  de  la  comparaison  établie  entre  les 
grosseurs,  puisque,  par  exemple,  les  tubes  nerveux  primitifs  de  la 
grenouille  sont  quatre  fois  plus  grêles  que  ceux  du  lapin  , et  que 
les  bâtonnets  de  ce  dernier  sont  près  de  quatre  fois  plus  gros  que 
ceux  de  la  grenouille.  Dans  une  note  écrite  à l’occasion  de  ce  mé- 
moire, et  où  je  relevais  les  erreurs  avancées  par  Rernak  sur  la  nature 
des  bâtonnets , je  communiquai  quelques  faits  qui  me  semblaient 
prouver,  à la  vérité  d’une  manière  indirecte,  que  Treviranus  avait 
bien  vu.  Comme  je  voyais  les  bâtonnets  de  certains  animaux  se  pro- 
longer posterieurement  en  un  filament  pâle , qui  se  roulait  égale- 
ment dans  l’eau  et  ressemblait  alors  à un  globule  superposé  (la  pa- 
pille séparée  par  un  trait  transversal  des  observateurs  précédents), 
comme  je  trouvais  des  bâtonnets  qui  étaient  beaucoup  plus  longs 
que  les  autres,  et  comme  , après  le  traitement  par  l’acide  acétique, 
j’en  voyais  paraître  de  plus  longs,  je  considérai  les  bâtonnets,  tels 
qu’ils  se  montrent  ordinairement , comme  des  fragments  de  fibres; 
de  ce  que  le  filet  pâle  se  détachait  du  bâtonnet  sous  un  angle  obtus, 
je  conclus  que  les  fibres  s’infléchissent  à un  certain  endroit.  L’ana- 
logie des  bâtonnets,  dan3  leurs  phénomènes  optiques  et  hvgrosco- 
piques,  avec  de  courtes  portions  de  petites  fibres  nerveuses,  et  les 
varicosités  qu’ils  offraient  aux  points  d’inflexion,  me  parurent  une 
preuve  d’identité  de  la  constitution  chimique.  Je  comparai  les  fila- 
ments pâles  des  bâtonnets  avec  les  gaines  affaissées  des  tubes  ner- 
veux, dont  ils  diffèrent  d’ailleurs  suffisamment  par  le  poli  de  leur 
surface. 

Michael is  fit  connaître  dès  1837  (1)  des  vues  plus  exactes  sur  la 
structure  de  la  rétine.  Il  décrivit  comme  membrane  de  Jacob,  ou 
couche  séreuse  de  la  rétine,  la  couche  de  cellules  anguleuses  qui  se 
trouve  à la  face  antérieure  de  la  choroïde  , avec  les  globules  colorés, 
placés , chez  les  oiseaux,  derrière  les  bâtonnets;  comme  seconde 
couche,  ou  couche  grenue,  les  corps  en  forme  de  bâtonnets,  dont 
chacun  jiorto,  également  un  globule,  mais  sur  sou  extrémité  ante- 
rieure; enfin,  comme  troisième  couche,  la  radiation  nerveuse,  et 
comme  quatrième,  des  globules  de  1/1  f>05>  (?)  de  ligne  de  diamètre, 
placés  h des  distances  régulières,  et  la  plupart  pourvus  d un  filament, 


(I)  Mui.i.ER,  yfrrhiv,  1837,  |l.  XII. 
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de  longueur  diverse,  qui  ressemble  à une  fibre  nerveuse  primitive. 
Micbaelis  regarde  ces  filaments  comme  les  extrémités  des  nerfs. 
Bidder  obtint  des  résultats  analogues  (1) , et  par  là  réfuta  complète- 
ment l’hypothèse  qui  faisait  prendre  les  bâtonnets  pour  autant  d’in- 
flexions des  fibres  nerveuses.  Il  fit  voir  que  les  tourbillons  décrits 
par  Gottsche  et  Reinak  doivent  naissance  au  renversement  et 
au  déplacement  des  bâtonnets , rappela  les  différences  qui  existent 
entre  les  fibres  nerveuses  et  les  bâtonnets  de  la  rétine , montra  que 
le  filament  découvert  par  moi  ne  se  détache  pas  toujours  sous  un 
angle  obtus,  part  souvent  en  ligne  droite , et  a trop  de  solidité  pour 
pouvoir  être  une  enveloppe  affaissée  sur  elle-même , enfin  établit 
de  nouveau  que  la  couche  des  bâtonnets  est  la  membrane  de  Jacob, 
et  si  l’on  ne  veut  pas  effacer  tout-à-fait  ce  dernier  nom , il  me  pa- 
raît hors  de  doute  que  lui  seul  peut  servir  à désigner  la  couche  de 
bâtonnets.  Bidder  décrivit  la  forme  en  bouteille  toute  spéciale  qu’une 
partie  des  bâtonnets  présente  chez  les  oiseaux , mais  nia  à tort  que 
les  autres  se  recourbassent  en  crochet.  J’annexai  également  à son 
Mémoire  une  note  dans  laquelle  je  fis  un  dernier  et  vain  effort  pour 
sauver  l’hypothèse  de  Treviranus.  Je  supposai  que  ce  qui  avait  été 
décrit  par  Valentin  comme  membrane  de  Jacob  ne  pouvait  point 
être  la  couche  des  bâtonnets  de  la  rétine,  parce  qu’il  employait  de 
l’eau  pour  la  préparation  de  l’œil;  je  prétendis  que  la  couche  de 
granulations  indiquée  par  lui  se  composait  de  bâtonnets  enroulés , 
et  que  ses  papilles  de  la  membrane  de  Jacob , auxquelles  il  avait  at- 
tribué par  erreur  un  noyau,  étaient  une  sorte  d’épithélium  à cylindres 
delà  choroïde,  nom  sous  lequel  je  réunis  les  bâtonnets  en  bouteille 
des  oiseaux  et  les  doubles  papilles  de  Gottsche  dans  l’œil  des  pois- 
sons. De  cette  manière  , je  maintins  les  bâtonnets  comme  expansion 
nerveuse , et  les  fibres  nerveuses  comme  couche  de  tissu  cellulaire. 
De  nouvelles  recherches,  les  objections  de  Valentin  pour  justifier  sa 
couche  de  globules  ganglionnaires  (2) , et  le  travail  de  Harinover  (3), 
m’ont  enfin  convaincu  de  l’erreur  dans  laquelle  j’étais.  Ilannover, 
non  seulement  confirma  ce  que  Michaelis  et  Bidder  avaient  dit  relative- 
ment à la  couche  de  bâtonnets  chez  les  poissons,  mais  encore  signala 
des  formations  analogues  chez  d’autres  animaux  ; il  limita  d’une 
manière  toute  particulière  le  nom  de  rétine  à la  seule  couche  de 

(1)  MutLEn,  Archiv,  1839,  p.  371. 

(2)  Reperlonum,  1839,  p.  G7. 

(3)  Mui.leb  , Archiv,  1810,  p.  320. 
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bâtonnets , attendu  qu’il  nia  l’existence  de  la  membrane  de  Jacob , 
et  désigna  sous  celui  de  substance  cérébrale  de  la  rétine  les  tubes 
nerveux  et  la  couche  celluleuse.  Cette  dernière  lui  semble,  comme 
à Valentin , être  l’analogue  de  la  substance  grise  du  cerveau.  Il  a 
déjà  été  parle  précédemment  de  ce  qu’il  appelle  les  gaines  pigmen- 
taires des  bâtonnets.  J’ai  aussi , à cette  occasion , extrait  de  la  dis- 
sertation de  Lersch  (1)  ce  qu’elle  contient  de  nouveau  sur  les  bâton- 
nets de  la  rétine  chez  les  grenouilles. 

Une  découverte  importante  dans  l’anatomie  du  système  nerveux 
appartient  exclusivement  à l’époque  moderne  : je  veux  dire  celle  des 
globules  ganglionnaires,  et  des  globules  vraisemblablement  analo- 
gues de  la  substance  grise  des  organes  centraux.  On  avait  reconnu, 
sans  le  secours  du  microscope,  que  les  fibres  nerveuses  traversent 
les  ganglions,  dans  l’intérieur  desquels  elles  forment  seulement  des 
plexus , et  que  les  mailles  des  plexus  sont  pleines  d’un  tissu  d’une 
autre  nature.  'Winslow , Johnston  et  beaucoup  d’autres  anciens 
anatomistes  comparaient  ce  tissu  à la  substance  grise  du  cerveau  ; 
Haase  (2)  l’appelait  tout  simplement  tissu  cellulaire;  Scarpa  (3)  le 
considérait  comme  un  tissu  cellulaire  rempli  d’une  matière  mu- 
queuse chez  les  personnes  maigres  et  huileuse  chez  les  sujets  gras. 
D’après  Wutzer  (4) , il  se  compose  de  cellules  ou  vésicules,  qui  sont 
toujours  pleines  d’une  pulpe  particulière,  gélatineuse  et  visqueuse: 
il  y a bien  , chez  les  sujets  gras , de  la  graisse  en  dedans  delà  tu- 
nique propre,  mais  il  ne  s’en  trouve  point  dans  la  cavité  des  cellules 
ou  vésicules  elles-mêmes,  dont  le  contenu  ne  change  jamais.  Lob- 
stein  donne  aussi  (5)  l’épithète  de  gélatineuse  à la  substance  propre 
des  ganglions.  Ehrenberg  (6)  fut  le  premier  à voir , dans  les  gan 
glions  rachidiens  des  oiseaux  , outre  les  nerfs  , de  gros  corps  irrégu- 
liers , presque  globuleux  , d’un  diamètre  de  0,02  ligne,  qu’il  com- 
para à une  substance  glandulaire,  et  qu’il  rapprocha  des  saccules 
calcaires  des  grenouilles  ; il  ne  trouva  , dans  les  ganglions  du  grand 
sympathique,  que  des  tubes  articulés  , de  calibre  divers,  et  de  fines 
granulations  semblables  à celles  qui  couvrent  la  rétine;  en  exposant 

(1)  De  retinir  structura  microscopica , Berlin , 1810. 

(2)  De  ganyliis  nervorum  , Léfpzick , 1772.  — Ludwig  , Script,  neural,  min., 
t.  I,  p.  74. 

(3)  Anatoin.  nduol.,  1778,  lit».  I,  $ VI. 

(U  De  gtingliorum  fubrlca  cl  u\u,  1817,  p.  67. 

(6)  JVerv.  aginpiilli.  fnl/ric  , 1823,  p.  06. 

(0)  PoGGESixiRir,  Annulai,  1833,  I.  XXVIH,  p.  458. 
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les  résultats  qu’il  a obtenus  touchant  la  structure  des  ganglions , il 
ne  parle  pas  des  granulations.  L’une  des  planches  de  son  ouvrage 
subséquent  (1)  représente  les  globules  ganglionnaires  de  plusieurs 
animaux  sans  vertèbres,  qui,  dans  l’explication  des  figures,  sont 
donnés  pour  des  organes  coniques  remplis  d’une  substance  trouble. 
Lauth  (2)  trouve,  entre  les  tubes  des  ganglions  rachidiens,  des  masses 
volumineuses , arrondies , elliptiques  ou  irrégulières , de  substance 
grise,  nettement  délimitées,  et  de  plus,  dans  le  ganglion  cervical 
supérieur,  des  globules  plus  petits,  comme  dans  le  cerveau.  La 
première  description  exacte  des  globules  ganglionnaires  a été  donnée 
par  Valentin  (3)  et  Purkinje  (ô).  Ces  deux  auteurs  en  font  connaître 
les  prolongements  et  les  enveloppes  celluleuses.  Remak  (5)  fit  naître 
ses  fibres  organiques  des  globules  ganglionnaires  , et  dut  par  con- 
séquent nier  les  enveloppes  celluleuses,  erreur  que  Valentin  rec- 
tifia (6) , en  faisant  voir  que  Remak  avait  pris  d’un  côté  les  vérita- 
bles prolongements  courts  des  globules  ganglionnaires  pour  des  fibres 
organiques,  et  d’un  autre  côté  les  appendices  de  la  gaîne  celluleuse 
pour  des  prolongements  de  globules  ganglionnaires.  Quelques  frag- 
ments pour  servir  à l’histoire  de  ces  éléments  ont  été  fournis  aussi 
par  Volkinann  (7)  et  par  Schwann  (8).  Rosenthal  confirma  l’existence 
de  la  gaîne  celluleuse  des  globules  ganglionnaires  (9).  Il  paraît  qu’on 
doit  également  rapporter  à ces  globules  ce  que  Bcrres  (10)  décrit 
sous  le  nom  de  cellules  des  ganglions,  et  les  infusoires  que  Magen- 
die (11)  a exprimés  des  ganglions  rachidiens,  infusoires  qu’il  com- 
pare au  Monas  punctum. 

On  ne  s’est  pas  si  bien  entendu  à l’égard  des  globules  des  organes 
centraux.  Les  parties  qu’Ehrenberg  décrit  (12)  comme  granulations 
de  la  substance  grise  sont  en  partie  les  noyaux  de  cellules  propre- 

(1)  Unerkamile  Slruclur , 1836. 

(2)  L'Institut,  1834,  n°  73. 

(3)  V erlauf  und  Enden  der  JVerven  , 183G,  p.  77,  88. 

(4)  Bericht  ueber  die  Versammlung  in  Prag,  1838,  p.  179. 

(5)  Syst.  nerv.  structura,  1838,  p.  8. 

(6)  Reperlorium,  1838,  p.  73.  — Muller,  Archiv,  1839,  p.  150. 

(7)  Muller,  Archiv,  1838,  p.  291. 

(8)  Mikroskopische  Untersuchungen , 1838,  p.  181. 

f9)  Eormatio  granulosa , 1839,  p.  19. 

(10)  OEsterreichisclie  Jahrbuecher,  l.  XXIt,  1840,  p.  417. 

(11)  Système  nerveux,  1839,  t.  Il,  p.  340. 

(12)  Poucenborff,  Annulai , l.  XXVIII,  1833,  p.  431. 
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meut  dites,  en  partie  les  petits  granules  de  la  substance  intermédiaire, 
mais  qu’il  n’a  point  distingués  des  renflementsdes  fibres  variqueuses. 
Emmert  a aussi  aperçu  les  noyaux  de  cellules  (1) , mais  il  les  a pris 
pour  des  ouvertures  dans  la  substance  grenue , erreur  qu’il  est 
presque  impossible  d’éviter  quand  on  ne  rend  pas  les  tranches  assez 
minces  pour  arriver  à voir  des  globules  isolés  sur  le  bord.  Il  est  plus 
difficile  de  savoir  ce  que  sont  les  corps  renflés  indiqués  par  lui  dans 
la  moelle  épinière  du  lapin  (2).  Il  regarde  comme  possible  que  les 
lignes  qui  semblent  limiter  les  renflements  soient  des  arcs  de  fibres 
déliées;  mais  des  anses  d’inflexion  aussi  régulières  n’eussent  point 
échappé  à d’autres  observateurs.  Peut-être  sont-ce  des  gouttes  allon- 
gées de  moelle  nerveuse  extravasée , semblables  aux  fibres  cérébrales 
rameuses  cl  renflées  d’Ehrenberg  (3)  et  de  Remak  (U).  Burdach  (5) 
a déjà  parfaitement  démontré  le  mode  de  formation  de  ces  fibres  , 
qui  peuvent  sembler  variqueuses.  Volkmann  (6)  distingue  deux 
sortes  de  globules  dans  la  masse  cérébrale  : les  uns  transparents  , à 
doubles  contours , qui  sont  des  gouttelettes  de  la  moelle  nerveuse , 
et  que  lui-même  regarde  comme  des  gouttes  d’huile;  les  autres 
irréguliers  et  pleins  de  points  obscurs.  Purkinje  a découvert  dans 
le  cerveau  les  globules  pédiculés , analogues  aux  globules  ganglion- 
naires. Valentin  (7j  en  a donné  une  description  exacte;  mais  il 
admet  aussi,  dans  la  couche  extérieure  de  la  substance  corticale,  des 
globules  de  forme  parfaitement  semblable , parce  qu’il  supposait 
que  la  structure  finement  grenue  de  la  substance  grise  provenait 
uniquement  de  la  destruction  des  globules.  Suivant  lui , une  sub- 
stance très  molle , celluleuse,  sépare  ceux-ci  les  uns  des  autres  , ce 
<pii  fait  qu’on  parvient  aisément  à détruire  les  prolongements  qu’elle 
envoie,  entre  eux.  Purkinje  (8)  distingue,  dans  la  substance  grise 
des  circonvolutions,  indépendamment  des  globules  ganglionnaires , 
des  grains  plus  gros,  composés  de  substance  punctiforme,  sans 
noyaux  de  cellules,  (pii  sont  probablement  des  grumeaux  de  la 
substance  fondamentale  enveloppant  complètement  un  ou  plusieurs 

(1)  fïndigungweiie  (ter  IVervcn,  p.  8. 

(2)  /.ne.  cil.,  tnt).  Il,  fig.  15. 

(3)  Unerkannlc  Siruklur,  p.  20,  lab.  Il,  11g.  I,  n,  e ; 2,  b,  cl  mitres. 

(4)  Obterv.,  lal».  Il,  llg.  32,33. 

(5)  Heilrttg,  p.  34. 

((J)  flciiraeye,  p.  4. 

(7)  y erlauf  unit  Fl  mien  (ter  IVervc  11 , p.  9!). 

(8)  Herichi  de»  IV atnrfomcher  in  Pray,  p.  180. 
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petits  noyaux  de  cellules.  Il  admet,  en  outre,  dans  la  substance 
perforée  et  dans  la  bandelette  cornée , des  corpuscules  transparents , 
ronds  ou  anguleux , de  consistance  céracéc , qui , d’après  les  figures, 
me  paraissent  n’Ôtre  autre  chose  que  des  gouttelettes  de  moelle 
nerveuse.  Les  corps  coniques,  avec  des  prolongements,  que  J. 
Muller  a trouvés  dans  la  moelle  épinière  d’une  lamproie  conservée 
dans  l’alcool , et  qu’il  compare  à des  clous  de  girolle , sont  sans  doute 
aussi  identiques  avec  les  globules  ganglionnaires  pédiculés  de  Pur- 
kinje  (1).  Dutrochet  a vu  (2)  dans  le  cerveau  de  la  grenouille  des 
cellules  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  parsemées  de  points  , 
qui  lui  ont  paru  ressembler  aux  cellules  végétales.  E.  Burdach  à 
reconnu , dans  la  substance  grise , une  masse  h grains  fins , mêlée 
de  gros  corps  globuleux  (3).  Cette  masse  et  les  globules  de  Volk- 
mann  (U)  sont  en  partie  des  granulations  de  la  substance  fon- 
damentale, en  partie  des  gouttelettes  de  moelle  ; les  plus  petits  sont 
incommensurables  selon  Volkmann;  les  plus  gros  dépassent  le  diamè- 


tre des  fibres  nerveuses;  mais,  en  examinant  avec  soin  la  substance  cé- 
rébrale humectée  d’albumine,  on  ne  pouvait  les  découvrir.  Remalc  (5) 
paraît  avoir  suivi  plus  loin  que  Purkinje  les  prolongements  qui 
naissent  de  la  substance  grise  dans  la  moelle  épinière.  Cependant 
il  n’est  pas  parvenu  non  plus  à démontrer  la  moindre  connexion 
entre  eux  et  les  tubes  nerveux.  J’ai  parlé  plus  haut  de  ses  recher- 
ches sur  la  substance  gélatineuse. 

Remak  (6)  dit  avoir  aperçu,  au  bord  de  la  tranche  de  nerfs  rachi- 
diens frais , des  mouvements  vibratiles  qu’il  attribue  à un  épithélium 
vibratile  tapissant  la  face  interne  du  névrilème;  mais  il  n’a  pas  vu 
la  cause  du  mouvement,  et  il  a seulement  aperçu  le  tournoiement 
des  corpuscules  nageant  dans  l’eau  , phénomène  qui  dépend  indu- 
bitablement des  courants  déterminés  par  un  mélange  partiel  de  la 
moelle  nerveuse  avec  l’eau.  Valentin  (7)  parle  de  mouvements  vi- 
braliles , non  du  névrilème  qui  entoure  une  multitude  de  faisceaux , 
mais  de  la  gaîne  qui  entoure  chaque  fibre  primitive.  Bruns  (8)  croit 


(1)  Archiv,  1837,  p.  xvi. 

(2)  Mémoire s pour  servir  à l'hisL.  nal.  des  animaux  cl  des  vétjélaux.  Paris, 
1837,  t.  II,  p.  473. 

(3)  Beilricge  , p.  23. 

(4)  Muller,  Archiv,  1838,  p.  279. 

(à)  f.oc.cit.,  p.  15. 

(fil  Loc.  cil.,  p.  32. 

(7)  Reperiorium , 1838,  p.  202. 

(8)  AlUjemeine  Anatomie  , 1841,  p.  146. 
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également  les  avoir  vus  une  fois.  Je  n’ai  jamais  remarqué  d’autre 
mouvement  que  celui  qui  accompagne  la  coagulation  de  la  moelle 
noueuse,  et  je  puis  d autant  moins  croire  à l’existence  d’un  mou- 
vement \ ibratile  , soit  dans  le  névrilèmc,  soit  daus  les  tubes  primi- 
tifs, que  ni  d un  côté  ni  de  1 autre  je  n’ai  jamais  entrevu  aucune 
trace  de  cellules,  ou  seulement  de  leurs  noyaux , semblables  à celles 
qui  portent  les  cils  sur  les  surfaces  vibratiles  des  organes  centraux. 
Je  ne  saurais  reconnaître  pour  tels  ce  que  Gerber  (1)  a figuré 
comme  cônes  vibratiles.  On  peut  imaginer  des  figures  de  ce  genre 
sur  toutes  les  surfaces  luisantes  et  non  parfaitement  lisses,  et  il 
n’qgt  môme  pas  besoin  pour  cela  de  la  lumière  artificielle  que  Ger- 
ber recommande. 


CHAPITRE  XIH. 

Du  tissu  cartilagineux. 

Les  cartilages  sont  au  nombre  des  parties  les  plus  solides  du 
corps;  mais,  malgré  leur  dureté,  ils  jouissent  d’un  degré  assez 
prononcé  d’élasticité  et  de  flexibilité.  Des  disques  minces , comme 
les  cartilages  de  l’oreille  et  du  nez  , peuvent  être  fortement  ployés 
sans  se  rompre.  Les  cartilages  plus  épais  cassent  ; les  surfaces  de  la 
cassure  sont  lisses,  grenues  ou  fibreuses.  La  solidité  et  la  couleur  des 
divers  cartilages,  qui  varie  du  bleu  laiteux  au  jaune,  dépendent  de 
la  composition. 

Jous  les  cartilages  sont  formés  d’une  substance  fondamentale  ho- 
mogène, qui  peut  devenir  fibreuse,  et  de  vésicules  ou  cellules , 
éparses  en  plus  ou  moins  grand  nombre  et  avec  plus  ou  moins  de 
régularité  dans  cette  substance.  Quand  les  cellules  sont  entourées 
d’une  substance  claire  et  translucide,  le  cartilage  parait  blanc  ou 
blanc-bleuâtre.  Au  contraire,  les  fibres  lui  donnent  une  teinte  jau- 
nâtre, d’autant  plus  prononcée  que  leur  nombre  l’emporte  davantage 
sur  celui  des  cellules.  La  pesanteur  spécifique  des  cartilages  est  de 
1,15  à 1,16  (Schucbler  et  Kapff). 

On  peut  partager  tous  les  tissus  cartilagineux  en  deux  groupes, 
suivant  que  la  substance  fondamentale  est  homogène  ou  fibreuse. 
Les  cartilages  à base  homogène  portent  l’épithète  de  vrais,  et  ceux  à 
base  fibreuse  sont  nommés  filiro-rartilages.  Cependant  on  doit  re- 
marquer qu’il  ne  manque  pas  de  transitions  entre  les  deux  groupes  : 
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car,  d’un  côté , des  fibres  se  développent  presque  régulièrement,  par 
les  progrès  de  l’âge , dans  la  base  de  certains  vrais  cartilages , et , 
d’un  autre  côté , la  base  fibreuse  des  fibro-cartilages  paraît  être  ho- 
mogène durant  les  premiers  temps. 

Vrais  cartilages. 

Nous  rangeons  parmi  les  vrais  cartilages,  la  poulie  de  l’œil,  les 
cartilages  du  nez  et  de  tout  l’appareil  respiratoire  ( excepté  ceux  de 
Santorini,  les  cunéiformes  et  l’épiglotte);  puis  les  corpuscula  tri- 
ticen  dans  les  ligaments  hyolhyroïdiens  latéraux , les  cartilages  cos- 
taux , et  l’appendice  xiphoïde  du  sternum  ; enfin  les  cartilages 
articulaires,  avec  la  seule  exception  du  mince  revêtement  cartilagi- 
neux de  la  cavité  glénoïdc  et  de  la  tête  de  la  mâchoire  inférieure. 

Cavités  et  cellules  des  cartilages. 

Lorsqu’on  détache  une  tranche  mince  d’un  véritable  cartilage  , 
la  lamelle  delà  substance  fondamentale  (1) , qui  est  limpide  comme 
de  l’eau  ou  faiblement  grenue  comme  un  verre  mat,  offre  des  fos- 
settes ou  des  excavations  de  différentes  formes,  de  grandeur  diverse, 
et  diversement  espacées.  Ces  fossettes  paraissent  finement  granulées, 
comme  la  substance  fondamentale , mais  tantôt  plus  claires,  tantôt 
plus  obscures,  ce  qui  ne  peut  dépendre  que  de  la  translucidité  de 
celte  substance  et  de  modifications  accidentelles  de  la  lumière.  Elles 
sont  remplies,  comme  on  le  verra  bientôt , d’une  masse  claire  et  de 
globules,  qu’on  reconnaît  être,  les  uns  des  cellules,  les  autres  des  cyto- 
blastes.  Des  cavités  plus  petites,  d’un  diamètre  de  0,006  ligne  , ne 
contiennent , dans  des  cas  très  rares,  qu’un  seul  petit  corpuscule 
rond  et  nettement  délimité , ayant  0,001  ligne  de  diamètre.  Dans 
d’autres,  ce  corpuscule  paraît  entouré  d’une  substance  grenue , 
qui,  d’après  Sclnvann  , serait  le  commencement  d’une  vésicule  se- 
condaire. Le  plus  ordinairement  on  trouve  les  vésicules  secondaires 
toutes  formées,  sous  la  forme  de  corpuscules  grenus , d’un  diamètre 
de  0,003  à 0,005  ligne,  véritables  noyaux  de  cellules,  qui  se  font 
remarquer  par  un  ou  deux  nucléoles  (2) , et  parfois  aussi , mais  ra- 
rement, sont  entourés  d’une  cellule;  fréquemment  ces  petites  ex- 
cavations sont  réunies  en  groupes  de  deux  h quatre  (3).  Alors  on  en 

(1)  I>1.  V,  fig.  G,  C. 

(2)  Sciiwann,  Miltroskopisclie  Unlersuchungeii , tab.  III,  fig.  1,2. 

’3)  Lot.  cil.,  lab.  I,  fig.  9. 
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remarque  d’un  peu  plus  grosses  qui  renferment  deux  noyaux  de 
cellules  1 un  à côté  de  l’autre.  Quand  une  cavité  renferme  deux 
noyaux  de  cellules,  tantôt  un  seul  de  ceux-ci  est  entouré  d’une 
vésicule  particulière,  et  tantôt  tous  deux  le  sont  : souvent  alors  le 
noyau  ne  se  trouve  pas  dans  le  milieu  de  la  cellule  qui  lui  appar- 
tient, mais  plus  près  du  bord;  la  cellule  ne  surpasse  pas  souvent  du 
double  le  volume  du  noyau.  On  trouve  aussi  trois  et  quatre  noyaux, 
avec  ou  sans  membrane  enveloppante  , dans  une  excavation.  Ainsi, 
par  exemple  , j’ai  représenté  (1)  une  cavité  dans  laquelle  on  voit 
deux  vésicules  séparées  par  un  pont  de  la  substance  grenue  obscure. 
Enfin  on  rencontre  des  excavations  qui , au  premier  aperçu , sem- 
blent être  simples  et  contenir  deux  à quatre  cellules,  mais  dans 
lesquelles,  en  y regardant  de  près,  on  aperçoit  des  ponts  étroits  de 
substance  fondamentale  homogène  entre  les  cellules.  Celles-là  font 
le  passage  aux  cavités  à noyau  simple,  manifestement  séparées  par 
la  substance  fondamentale , mais  accumulées  en  groupes.  Les  cel- 
lules des  noyaux  nus  sont  tantôt  étroitement  entourées  par  les  pa- 
rois de  la  cavité  dans  laquelle  elles  se  trouvent,  tantôt  séparées 
d’elles  par  un  intervalle  plus  ou  moins  considérable  (2). 

La  plus  grande  variété  règne  dans  les  formes  des  noyaux,  des  cel- 
lules et  des  cavités  recélantcs. 

Les  noyaux  sont  ronds,  ovales,  anguleux,  ou  tout-à-fait  irrégu- 
liers (3) , granulés  ou  lisses,  à grains  fins  ou  à grains  grossiers.  Le  nu- 
cléole manque  dans  les  cytoblastes  à grains  grossiers;  dans  d’autres, 
il  est  simple  ou  double.  Il  peut  se  développer  en  une  gouttelette  de 
graisse,  et  souvent  ou  trouve  plusieurs  petites  gouttelettes  dans 
l’intérieur  du  noyau.  Par  la  réunion  de  ces  gouttelettes,  qui  sont 
d’abord  isolées,  il  arrive  que  le  noyau  entier  olfrc , en  certaines 
circonstances,  l’aspect  d’une  simple  vésicule  adipeuse  (ô),  et  l’on 
doit  admettre  qu’à  une  certaine  époque  du  développement  il  peut 
se  remplir  de  graisse.  Les  cytoblastes  contenant  de  la  graisse  sont 
pour  la  plupart  plus  gros  que  les  cytoblastes  grenus.  Dans  un  même 
cartilage,  celui  d’une  côte,  les  cytoblastes  à grains  grossiers  avaient 

(1)  PI.  V,  flg.  c,  II.  — La  vésicule  c est  pourvue  de  deux  cytoblastes  (e,  f)i 
la  vésicule  <1  contient  un  cylobluslc  (li),  qui  est  lui-même  entouré  d’une 
cellule  ( y ). 

(2)  PI.  V,  flg.  0,  A. 

(3)  PI.  V,  tig.  <i,  B,  e,f. 

H)  PI.  V,  (Ig.  0,  A,  m,  B.  It. 
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0,003  à 0,0035  ligne,  ceux  à grains  fins  0,005  terme  moyen,  et 
ceux  qui  contenaient  de  la  graisse  0,0062  à 0,008.  Quand  le  con- 
tenu du  noyau  est  changé  en  graisse,  on  voit  paraître  aussi  des  par- 
ticules punctiformes,  et  même  des  gouttelettes  de  graisse , sur  d’au- 
tres points  de  la  cellule  cartilagineuse , immédiatement  au  pourtour 
du  cytoblaste.  11  est  possible  que , de  cette  manière , la  cellule  car- 
tilagineuse entière  finisse  par  devenir  une  cellule  adipeuse  simple. 
Au  reste , les  cellules  contenant  de  la  graisse  sont  beaucoup  plus 
rares  dans  les  vrais  cartilages  que  dans  les  fibro-carlilages,  et  on  ne 
les  y rencontre  , à ce  qu’il  paraît , que  quand  la  substance  fonda- 
mentale commence  à présenter  un  commencement  de  formation 
fibreuse.  Les  cellules  des  cartilages  doivent  souvent  un  aspect  tout 
particulier  à ce  que,  tandis  que  le  cytoblaste  continue  de  rester  à 
grains  fins , elles  s’emplissent  de  petits  globules  épars  et  nettement 
délimités,  qui  sont  surtout  accumulés  autour  du  noyau  et  le  cou- 
vrent; peut-être  sont-ce  des  dépôts  terreux  ; du  moins  ressemblent- 
ils  beaucoup  aux  globules  qu’on  rencontre  sur  la  membrane  interne 
des  artères  ossifiées. 

A l’égard  des  vésicules  qui  entourent  immédiatement  les  noyaux, 
il  est  rare  aussi  qu’elles  soient  exactement  rondes  ou  ovales;  la  plu- 
part du  temps  elles  ont  une  forme  irrégulière , de  triangle,  de  cône, 
de  demi-cercle , ou  de  carré.  Lorsque  deux  cellules  se  trouvent  dans 
une  même  cavité,  elles  ressemblent  à des  segments  de  cercle  dont 
les  cordes  se  regardent.  Y en  a-t-il  quatre  dans  une  excavation,  elles 
forment  ensemble  un  cercle,  et  chacune  d’elles  affecte  à peu  près  la 
forme  d un  quart  de  cercle.  Cependant  les  cellules  prennent  presque 
toujours  une  forme  régulièrement  arrondie  par  l’effet  de  la  pression , 
et  quand  on  fait  aller  et  venir  le  petit  disque  de  cartilage  au  moyen 
du  compresseur,  on  acquiert  la  conviction  que  les  noyaux  sont  si- 
tués dans  les  parois  des  cellules  sphériques. 

Enfin,  les  contours  des  cavités  suivent  exactement,  en  général, 
ceux  des  cellules  incluses  ; cependant  il  n’est  pas  rare  non  plus  que 
la  cavité  surpasse  ces  dernières  en  ampleur,  soit  de  tous  côtés , soit 
seulement  dans  un  sens,  de  manière,  par  exemple,  qu’une  cellule 
arrondie  soit  située  dans  une  excavation  elliptique,  et  que  le  dia- 
mètre du  cercle  coïncide  avec  le  petit  axe  de  l’ellipse. 

On  se  demande  maintenant  si  les  cavités  qui  contiennent  les  cel- 
lules du  cartilage,  ou  les  noyaux  de  ces  cellules,  sont  simplement 
des  vides  de  la  substance  fondamentale,  ou  si  elles  sont  revêtues  in- 
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térieurement  d’une  membrane  spéciale,  distincte  de  celte  paroi.  Si 
ce  dernier  cas  a lieu , la  membrane  tapissante  doit  être  regardée 
comme  paroi  de  cellule,  comme  la  paroi  de  la  cellule-mère,  qui  con- 
tient dans  son  intérieur  une  génération  nouvelle  à des  degrés  divers 
de  développement. 

D’abord  les  cavités  ont  évidemment  l’aspect  de  simples  vides  ou 
de  fossettes.  En  effet,  quand  on  emploie  la  lumière  directe,  le  côté 
le  plus  éclairé  des  vésicules  incluses  est  naturellement  celui  qui  re- 
garde la  surface;  mais  les  excavations  sont  plus  obscures  sur  les 
bords  correspondants , et  leur  bord  clair  se  trouve  du  même  côté 
que  le  bord  obscur  des  cellules  incluses.  En  observant  avec  atten- 
tion, on  découvre  certains  faits  qui  mettent  hors  de  doute  qu’une 
partie  au  moins  des  cavités  est  séparée  de  la  substance  fondamen- 
tale homogène  par  une  membrane  particulière.  S’il  ne  s’agissait  que 
de  simples  vides,  toutes  les  fois  qu’une  incision  viendrait  à y être 
pratiquée  accidentellement,  les  cellules  et  les  noyaux  de  cellules 
s’échapperaient,  et  le  bord  de  l’incision  offrirait  une  concavité  là  où 
il  passait  h travers  le  vide.  Au  lieu  de  cela,  on  voit  quelquefois,  à 
l’endroit  correspondant,  un  corpuscule  qui  contient  les  cellules  et 
noyaux  de  cellules,  faire  saillie  au-dessus  du  bord  de  l’incision  (1). 
Beaucoup  d’excavations  sont  limitées  par  deux  lignes  à peu  près 
parallèles , dont  la  distance  égale  l’épaisseur  de  la  paroi  de  la  cel- 
lule (2)  : ce  double  contour  ne  peut  point  être  l’effet  d’une  réfrac- 
tion particulière  de  la  lumière  ; car,  dans  certains  points  où  la  paroi 
de  la  cellule  est  plus  épaisse , les  deux  lignes  s’écartent  l’une  de 
l’autre,  et  enferment  entre  elles  une  substance  à grains  obscurs, 
qui  se  trouve  tout  aussi  éloignée  de  la  cavité  claire  que  de  la  sub- 
stance fondamentale  à grains  pâles  (3).  Ce  fait  prouve  en  même 
temps  cpic  les  corpuscules  dans  lesquels  sont  renfermés  les  cellules 
cl  les  noyaux  sont  de  véritables  vésicules,  et  possèdent  une  enve- 
loppe distincte  du  contenu.  Mais,  dans  beaucoup  de  cas,  les  parois 
des  excavations  paraissent  ne  point  être  distinctes  de  la  substance 
fondamentale  : I«>,  comme  je  le  ferai  voir,  les  parois  des  cellules  sont 
confondues  avec  cette  substance,  c’est-à-dire  avec  la  substance  in- 
lerccllulairc  primitive.  Par  la  suite , je  désignerai  sous  le  nom  de 
cavité*  du  cartilage  les  excavations  qui  ont  été  décrites  jusqu  ici, 

(1)  M m:k aii kr  , Cariitaijinnm  ilructura , (ig.  I,c. 

(2)  PI.  V,  flK.  fl,  A,  *. 

(3)  PI.  V,  fl«.  (t,  I),  a. 
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et  cela  d’une  manière  générale,  sans  m’inquiéter  si  elles  ont  des  pa- 
rois distinctes,  et  si  elles  constituent  des  cellules  simples,  ou  si  elles 
renferment  de  nouvelles  générations  de  cellules. 

Cartilages  articulaires. 

La  disposition  des  cavités  du  cartilage  offre  certaines  particula- 
rités constantes  dans  les  divers  cartilages  vrais. 

Les  cartilages  qui  revêtent  les  surfaces  articulaires,  et  qui,  sur  les 
gros  os,  forment  une  couche  épaisse  de  deux  lignes,  renferment,  la 
plupart  du  temps , de  petites  cavités  qui  entourent  étroitement  les 
cytoblastes.  Le  diamètre  des  cytoblastes  dépasse  rarement  0,0035  li- 
gne. On  en  trouve  deux  à quatre,  parfois  aussi  un  bien  plus  grand 
nombre,  dans  une  même  cavité,  où  ils  sont  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  chacun  dans  une  étroite  cellule.  Quand  il  y en  a plus  de 
deux,  tous  sont  ordinairement  rangés  en  série  longitudinale,  de  sorte 
que  les  cavités  affectent  la  forme  de  canaux  longs  et  étroits,  remplis 
de  petites  cellules  à noyaux  disposées  à la  suite  les  unes  des  autres. 
Meckauer  a vu  de  ces  cellules  qui  avaient  0,125  ligne  de  long.  Je  suis 
quelquefois  parvenu  à remarquer,  dans  les  longues  séries,  des  ponts 
étroits  de  substance  fondamentale,  qui  formaient  les  séparations 
entre  chaque  couple  de  cellules.  Les  cellules  d’une  série  sont  car- 
rées ; les  terminales  sont  parfois  triangulaires,  avec  leur  base  tournée 
vers  la  cellule  précédente,  et  leur  pointe  dirigée  en  dehors.  Tout 
près  de  la  surface  libre  du  cartilage  articulaire,  les  cavités  ont  leur 
plus  grand  diamètre  dans  un  plan  parallèle  au  bord  libre.  Elles  sont 

plus  nombreuses  que  dans  l’intérieur,  plus 
courtes  et  un  peu  aplaties , de  sorte  que , 
sur  une  coupe  perpendiculaire  à la  surface 
libre,  elles  n’ont  que  0,0025  ligne  de  hau- 
teur, tandis  que  le  diamètre  le  plus  étroit  des  conduits  profonds  a 
rarement  moins  de  0,006  ligne.  Dans  la  profondeur  et  dans  le  point 
d’union  avec  l’os , les  cavités  deviennent  plus  longues , et  leur  axe 
longitudinal  est  la  plupart  du  temps  perpendiculaire  à la  surface 
libre,  ou  du  moins  très  peu  oblique.  Quelquefois  les  cavités,  quoique 
séparées  par  de  larges  intervalles,  sont  rangées  au-dessus  les  unes 
des  autres , de  telle  sorte  que  la  supérieure  semble  être  la  continua- 
tion de  la  plus  profonde , ou  qu’une  inférieure  semble  se  diviser  en 
deux  autres  placées  au-dessus  d’elle,  et  figurant  une  sorte  de  bi- 
furcation. J’ai  vu  parfois  les  contours  de  la  cavité  se  continuer  d’une 
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sério  longitudinale  de  cellules  à la  série  la  plus  prochaine,  et  le  tout 
offrir  la  même  apparence  que  si  une  partie  de  la  cavité,  avec  les 
cellules  incluses,  avait  été  enlevée  par  la  section.  Il  est  bien  possible 
que  ces  cavités  fassent  partie  d un  système  de  canaux  allongés,  qui, 
affectant  une  forme  onduleuse,  et  peut-être  même  quelquefois  bi- 
furquée,  pat  courent  le  cartilage  depuis  sa  face  inférieure  jusqu’à  la 
supérieure,  et  qui,  lorsqu  on  pratique  une  coupe,  se 
divisent  en  deux  portions,  dont  l’une  demeure  dans 
un  segment,  et  l’autre  dans  l’autre  segment.  Cette 
structure  explique  suffisamment  pourquoi  les  carti- 
a y lages  articulaires  ont  une  cassure  fibreuse,  et  pour- 
| quoi  les  anciens  observateurs  les  croyaient  composés 

■ de  fibres  qui  en  parcourent  perpendiculairement  l’é- 

paisseur. Près  de  la  surface  libre,  ils  sont  plus  lamelleux,  et  on  peut 
les  arracher  par  feuillets  minces  ( Meckaucr).  Les  cellules  aplaties 
de  cette  couche  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  cellules 
épithéliales  de  la  membrane  synoviale , avec  lesquelles  elles  se  con- 
tinuent souvent  d’une  manière  insensible;  mais,  en  général,  une 
couche  de  tissu  cellulaire  marque  la  limite  entre  les  deux  ordres  de 
formations. 

Dans  les  revêtements  cartilagineux  des  petits  os,  le  nombre  des 
cavités  est  plus  considérable,  et  la  couche  superficielle  de  cellules 
plates  n’est  pas  si  prononcée  ; les  plus  extérieures  de  ces  cellules 
sont  petites  à la  vérité,  mais  arrondies  ; il  ne  s’en  trouve  que  peu,  au 
voisinage  de  l’os,  qui  aient  une  forme  elliptique;  la  couche  moyenne 
offre  des  cavités  rondes,  avec  des  cellules  simples  ou  multiples  (1). 


Cartilages  figurés. 


Dans  tous  les  autres  vrais  cartilages,  qui  jouissent  d’une  plus  grande 
indépendance,  et  que  Meckaucr  appelle  cartilages  figurés  ( cartila - 
giues  figurâtes),  on  trouve,  immédiatement  à la  surface  libre , une 
couche  de  cavités  aplaties  , qui  a une  puissance  relative  d’autant  plus 
grande  (pie  le  cartilageest  plus  large , et  qui,  par  exemple  dans  les 
cartilages  terminés  en  pointe  des  côtes  inférieures  , reste  presque  ex- 
clusiveirteht  dans  les  pointes  (Meckaucr).  Aprèsccttc  couche  corticale 
viennent  les  cavités,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  qui  sont  plus 
grandes  et  contiennent  plus  de  cellules  qu’à  une  profondeur  plus 


(I)  Mkckaorr  , toc.  cti.,  p.  to 


FIBRES  DANS  LES  VRAIS  CARTILAGES.  367 

considérable.  Dans  les  disques  cartilagineux  minces  , Ceux  par 
exemple  de  l’aile  du  nez,  ainsi  que  dans  la  poulie  de  l’œil,  celte 
différence  entre  la  substance  périphérique  et  la  substance  centrale 
n’existe  pas , tout  l’espace  compris  eu  dedans  des  cellules  aplaties 
étant  uniformément  rempli  de  cellules  rondes,  pour  la  plupart  sim- 
ples , entre  lesquelles  la  substance  fondamentale  ne  forme  que  des 
ponts  étroits.  Dans  les  cartilages  costaux , les  cavités  se  rangent 
vers  l’axe  en  séries  longitudinales  qui,  sur  une  coupe  transversale, 
s’étendent  en  rayonnant  de  l’axe  vers  la  périphérie  ; là  aussi  elles 
sont  un  peu  aplaties,  mais  de  telle  manière  que  les  surfaces  larges 
occupent  un  plan  parallèle  à la  face  de  réunion  du  cartilage  avec 
l’os.  Cette  disposition  explique  pourquoi  les  côtes  se  cassent  aisément 
en  travers,  et  pourquoi,  après  une  macération  très  prolongée,  elles 
se  détachent  transversalement  en  lamelles  minces  (1). 

Fibres  dans  les  vrais  cartilages. 

J’ai  déjà  dit  que,  chez  l’adulte,  il  se  développe  assez  constamment 
des  fibres  dans  la  substance  fondamentale  de  quelques  vrais  carti- 
lages. Ici  se  rangent  particulièrement  les  cartilages  costaux  et  le 
cartilage  thyroïde.  La  substance  fondamentale  commence  par  se 
montrer,  de  distance  en  distance , parsemée  de  stries  fines  et  bril- 
lantes , qui  rappellent  l’asbeste  ; les  stries  sont  à peu  près  parallèles 
entre  elles;  dans  le  cartilage  thyroïde,  elles  marchent  en  ligne 
droite  de  la  face  externe  à l’interne  ; dans  ceux  des  côtes , elles  se 
portent  en  rayonnant  de  l’axe  vers  la  périphérie.  Sur  la  coupe  trans- 
versale , par  exemple  sur  une  petite  lamelle  provenant  de  la  côte , 
et  dont  les  faces  sont  parallèles  à la  surface  externe  et  interne  de  l’os, 
elles  se  comportent  comme  de  petits  granules  arrondis.  Elles  for- 
ment des  faisceaux,  qui  s’écartent  les  uns  des  autres  pour  admettre 
entre  eux  les  cavités  du  cartilage.  L’aspect  fibreux  se  manifeste  d’a- 
bord sur  quelques  points , à partir  desquels  il  s’étend.  Pour  les 
cartilages  costaux,  il  commence  à l’axe  ; pour  le  thyroïde,  c’est  dans 
quelques  unes  des  lamelles,  et  sur  des  coupes  qui  ne  sont  pas  par- 
faitement planes,  on  voit  alterner  ensemble  des  parties  claires, 
amorphes,  et  des  parties  fibreuses.  D’abord  les  fibres  sont  pâles , ex- 
trêmement fines,  et  l’on  ne  parvient  à en  isoler  aucune;  plus  tard, 
elles  font  parfois  saillie  au  bord;  elles  sont  rigides;  leur  épaisseur 

(1)  Hérissant,  dans  les  Mém.  (le  l' Acad,  (le  Paris,  1748,  p.  355. 
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ne  dépasse  pas  celle  des  fibrilles  du  (issu  cellulaire;  on  dirait  quel- 
quefois qu’elles  sont  composées  de  granulations  rangées  en  long  à la 
suite  les  unes  des  autres.  Là  où  elles  se  trouvent  accumulées  en 
certaine  quantité , leur  coloration  en  jaune  devient  frappante , et 
il  est  très  évident  que  la  couleur  jaune  qu’offrent  parfois  les  car- 
tilages précités  sur  leur  tranche  tient  uniquement  à elles.  L’acide 
acétique  étendu  fait  ressortir  davantage  tant  les  cellules  que  les 
fibres,  et  paraît  n’attaquer  qu’une  substance  intermédiaire.  L’a- 
cide concentré  lui-mème  demeure  sans  action  sur  les  fibres.  Il  est 
digne  de  remarque  qu’en  même  temps  que  les  fibres  se  développent, 
les  noyaux  des  cellules  cartilagineuses  se  convertissent  en  grande 
partie  en  graisse,  de  sorte  que  les  deux  opérations  semblent  avoir 
du  rapport  l’une  avec  l’autre.  Les  cartilages  qui  ne  deviennent  pas 
fibreux  n’ont  jamais  non  plus  de  cytoblastes  contenant  de  la  graisse. 
Mais  la  tendance  à produire  des  fibres  paraît  avoir  aussi  de  l’affinité 
avec  celle  à s’ossifier;  les  cartilages  dont  la  substance  fondamen- 
tale se  résout  en  fibres  sont  en  môme  temps  ceux  qu’il  est  le  plus 
ordinaire  de  trouver  ossifiés  chez  les  personnes  d’un  âge  avangé, 
tandis  que  je  n’ai  jamais  rencontré  aucune  trace  de  fibres  dans  les 
cartilages  qui  ne  s’ossifient  jamais,  comme  ceux  des  articulations  et 
du  nez  (1).  11  ne  faut  pas  confondre  ces  fibres  avec  d’autres,  moins 
prononcées  , plus  pâles  , et  parallèles  , qui  semblent  indiquer  une 
stratification  de  la  substance  homogène  faisant  la  base  du  cartilage  ; 
la  distance  qui  sépare  ces  dernières  stries  est  beaucoup  plus  grande  ; 
je  les  ai  observées  dans  des  cartilages  costaux  en  partie  ossifiés,  et 
je  reviendrai  sur  leur  compte  dans  le  chapitre  suivant  (2). 

(1)  Les  fibres  perpendiculaires  que Meckauer  (/oc.  cil.,  p.  10)  a trouvées 
dans  le  cartilage  articulaire  du  fémur,  au  voisinage  de  l’insertion  du  liga- 
ment rond,  paraissent  être  des  fibres  de  tissu  cellulaire,  et  appartenir  soit  à 
ce  ligament , soit  à la  membrane  synoviale. 

(2)  Suivant  krnusc  (Anatomie , 2'  édit.,  t.  I,  p.  80),  la  substance  inter- 
cellulaire  du  vrai  cartilage  se  somposc  de  fibrilles  serrées  les  unes  contre  les 
autres,  raboteuses,  quoique  non  granulées.  Il  ajoute,  entre  deux  paren- 
thèses , ou  île  lamelles.  Elles  ont  0,002  ligne  de  diamètre.  Elles  s’étendent 
d’une  des  faces  large*  du  cartilage  à l'autre,  soit  en  ligne  droite,  soit  en  dé- 
crivant de  légères  flexuosités.  On  ne  les  aperçoit  pas  sur  des  coupes  faites 
dons  une  autre  direction,  .le  présumerais  que  ces  fibrilles  correspondent  réel- 
lement aux  coupes  des  couches  dont  je  viens  de  parler,  si  Krausc  n’ajoutait 

pas  qu’elles  sont  plus  marquées  que  partout  ailleurs  dans  les  cartilages  ar- 
ticulaires; mois  je  ne  puis  découvrir  dans  ces  derniers  ni  fibres  ni  stries. 
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Fibro-cartilages. 

A la  classe  des  fibro-cartilages  proprement  dits,  appartiennent 
les  ligaments  intervertébraux  , les  synchondroses,  les  cartilages  de 
l’oreille , l’épiglotte,  les  cartilages  de  Santonni,  ceux  de  ^\iisbctg, 
le  cartilage  de  la  trompe  d’Euslache , le  cartilage  interarticulaire  de 
l’articulation  sterno-claviculaire , et  les  revêtements  cartilagineux 
des  surfaces  de  l’articulation  temporo-maxillaire  (1).  Ces  fibro-carti- 
lages diffèrent  des  véritables  cartilages  par  un  haut  degré  de  flexibi- 
lité et  d’élasticité,  ainsi  que  par  une  teinte  jaune  plus  ou  moins  pro- 
noncée. Du  reste,  leur  composition  est  la  même,  quant  aux  points 
essentiels  ; les  fibres  ont  même , en  certains  points  de  la  trompe 
d’Eustache  et  des  ligaments  intervertébraux,  une  grande  analogie 
avec  celles , moins  développées , qui  se  produisent  dans  la  substance 
fondamentale  des  vrais  cartilages  précédemment  décrits.  D’ailleurs, 
les  fibres  des  fibro-cartilages  sont  généralement  beaucoup  plus  obs- 
cures, plus  raboteuses  et  plus  grosses. 

Dans  la  trompe  d’Eustache,  le  revêtement  de  l’articulation  tem- 
poro-maxillaire, la  symphyse  des  os  pubis  et  le  cartilage  interarti- 
culaire de  l’articulation  de  la  clavicule  avec  le  sternum , elles  mar- 
chent encore  assez  parallèlement  les  unes  aux  autres;  dans  les 
ligaments  intervertébraux  et  la  symphyse  pubienne , elles  s’étendent 
perpendiculairement,  à ce  qu’il  paraît,  d’une  face  à l’autre  des  os 
correspondants  ; dans  le  cartilage  de  l’oreille  et  l’épiglotte  (2) , elles 
sont  fréquemment  courbées  à angle , comme  entrelacées,  et  difficiles 
à suivre  sur  une  certaine  étendue.  Les  cellules  des  fibro-cartilages 
sont  plus  faciles  à séparer  de  leur  substance  fondamentale  fibreuse 
que  de  la  substance  fondamentale  homogène  des  vrais  cartilages  ; 
elles  sortent  plus  aisément  des  vides  dans  lesquels  elles  sont  logées  , 
ou  peuvent  en  être  extraites  à l’aide  d’une  pression  modérée.  Ces  cel- 
lules sont  également  tantôt  simples,  avec  un  noyau  simple  (3),  tantôt 
garnies  de  plusieurs  noyaux  (A),  ou  de  noyaux  avec  des  cellules.  On  y 
trouve  des  noyaux  de  cellules  et  des  cellules  contenant  de  la  graisse, 

(1)  Meckauer  prétend  à tort  que  ces  surfaces  sont  dépourvues  de  revête- 
ment cartilagineux  ; il  y est  seulement  très  mince  , et  on  ne  peut  le  démon- 
trer qu’en  raclant. 

(2)  PI.  V,  fig.  7,  a,  a. 

(3)  PI.  V,  fig.  7,  A,  P». 

A)  PI-  v,  fig.  7,  c. 
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qui  y sont  même  bien  plus  abondants  que  dans  les  véritables  cartila- 
ges. C’est  peut-être  au  hasard  que  je  dois  de  n’avoir  aperçu  jusqu’ici 
que  dans  les  Qbro-cartilages  deux  formations  particulières  de  cellules. 
J’ai  trouvé  quelquefois,  dans  les  ligaments  intervertébraux,  des 
cellules  arrondies,  avec  le  noyau  ordinaire,  excentrique,  qui  pa- 
raissaient pleines  d’une  substance  déposée  en  couches  concentri- 
ques; on  voyait  courir  presque  jusqu’au  centre  de  la  cellule  des 
stries  concentriques  au  bord  et  incluses  les  unes  dans  les  autres. 
L’épiglotte  m’a  offert  aussi  de  grandes  cellules  ovales  et  rondes , 
ayant  jusqu’à  0,015  ligne  dans  leur  plus  grand  diamètre,  et  pré- 
sentant encore , dans  leur  intérieur,  une  étroite  cavité  oblougue  (1), 
d’où  partaient  de  petits  conduits  rameux  , qui  s’étendaient  en  tous 
sens  presque  jusqu’à  leur  surface.  La  paroi  de  la  cellule  avait  dû 
ici  s’épaissir,  et  à mesure  qu’il  s’y  déposait  de  nouvelle  substance, 
laisser  les  vides , qui  apparaissaient  comme  autant  de  canaux.  Quel- 
ques unes  de  ces  cellules  avaient  une  trace  de  cytoblaste  sur  un 
point  de  leur  surface  (3) , tandis  que  la  tache  obscure  (2)  , qu’au 
premier  coup  d’œil  on  aurait  pu  prendre  pour  le  noyau , se  trouvait 
manifestement  dans  leur  intérieur.  L’analogie  des  canalicules  qui  en 
partent  avec  les  canaux  poreux  des  cellules  végétales  saute  aux  yeux; 
mais  le  fait  a surtout  de  l’importance  pour  l’explication  de  ce  qu’on 
appelle  les  corpuscules  osseux  et  des  conduits  qui  charrient  les  sels 
calcaires  dans  les  os. 

La  proportion  entre  la  substance  fondamentale  fibreuse  et  les  cel- 
lules offre  aussi  quelques  différences  dans  les  fibro-cartilages.  La 
substance  fondamentale  prédomine  dans  les  ligaments  interarti- 
culaires, surtout  à leur  pourtour  extérieur  ; là  souvent  on  n’aperçoit, 
au  milieu  d’une  multitude  de  fibres  parallèles,  qu’un  petit  nombre 
de  cellules  , la  plupart  du  temps  réunies  en  amas  arrondis.  Dans  le 
cartilage  de  l’oreille,  au  contraire,  il  y a des  points  où  les  fibres  ne 
forment  qu’un  réseau  très  délié  pour  recevoir  les  cellules;  celles-ci 
sont  isolées,  et  ont  un  diamètre  moyen  de  0,0038  ligne  ; le  plus 
grand  diamètre  de  celles  qui  sont  ovales  va  jusqu’à  0,008.  Le 
noyau,  visible  dans  un  petit  nombre  seulement  d’entre  elles,  est 
grenu  ou  plein  de  graisse,  et  a un  diamètre  de  0,0035  lignes.  Les 
ponts  entre  les  cellules  ne  sont  larges  que  de  0,001 8 à 0,005  ligne. 

(1)  PI.  V,  llg.  8,  a. 

(2)  PI.  V,  fig.  8,  b. 

(3)  PI.  V,  flg.  7,  8,  o. 
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Les  cellules  dominent  encore  davantage  dans  les  parties  les  plus  min- 
ces du  cartilage  de  l’oreille.  Enfin,  dans  l’épiglotte  de  l’homme, 
elles  ne  sont  même  point  séparées  les  unes  des  autres  par  des  ponts 
de  substance  fondamentale , même  lorsqu’elles  ne  se  trouvent  pas 
dans  une  cellule  commune  , et  constituent  souvent  de  grands  amas, 
où  elles  sont  très  pressées  les  unes  contre  les  autres  (1). 

Les  fibres  des  fibro-cartilages  proprement  dits  diffèrent  beaucoup 
de  celles  du  tissu  cellulaire.  Donc,  parmi  les  cartilages  compris  dans 
cette  catégorie , il  11e  s’en  trouve  aucun  qui  puisse  être  considéré 
comme  un  degré  intermédiaire  entre  le  cartilage  et  le  tissu  cellulaire, 
ainsi  qu’on  le  fait  fréquemment.  Toutefois  il  est  un  petit  nombre  de 
points  dans  lesquels  011  peut  constater  ces  sortes  de  transitions.  Déjà 
les  minces  couches  de  tissu  cellulaire  de  la  membrane  synoviale  qui 
revêt  les  surfaces  articulaires  offrent  toujours  çà  et  là  des  cellules 
cartilagineuses  éparses,  et  dans  le  cartilage  interarticulaire  de  1 ar- 
ticulation sterno-claviculaire,  la  substance  du  libro-cartilage  est  par- 
courue par  quelques  faisceaux  épars  de  tissu  cellulaire.  D’un  autre 
côté , on  rencontre  des  cellules  de  cartilage  dans  le  disque  ligamen- 
teux de  l’articulation  temporo-maxillaire,  là  par  conséquent  où,  si 
l’on  regarde  ces  cellules  comme  la  partie  essentielle , la  substance 
inlercellulaire  serait  en  quelque  sorte  refoulée  par  le  tissu  cellu- 
laire. 

Analyse  chimique  du  cartilage. 

On  11’a  point  encore  entrepris  l'analyse  chimique  des  diverses  par- 
ties «pii  constituent  le  cartilage.  Cependant  les  cellules  paraissent 
différer  de  la  substance  fondamentale  sous  le  rapport  de  la  compo- 
sition. Les  cartilages  entiers,  quand  on  les  fait  bouillir  avec  de  l’eau, 
se  dissolvent  et  se  convertissent  en  chondriue.  Si  on  les  examine 
avant  que  la  masse  soit  complètement  dissoute , ou  trouve  les  cellules 
encore  intactes  (2) , d’où  il  suit  que  la  coclion  n’altère  pas  ces  cel- 
lules , ou  qu’au  moins  elle  agit  sur  elles  avec  beaucoup  plus  de  len- 
teur que  sur  la  substance  fondamentale.  Voilà  pourquoi  les  vérita- 
bles cartilages , dont  celte  dernière  forme  la  principale  partie  con- 
stituante , se  réduisent  complètement , au  bout  de  quinze  à dix-huit 

(1)  La  masse  dite  ûbro-cartilagineuse  qui  remplit  les  vides  entre  le  sphé- 
noïde, le  rocher  et  l’occipital , à la  base  du  crâne,  a été  , comme  les  disques 
ligamenteux  décrits  dans  un  chapitre  précédent,  rangée  à tort  parmi  les 
cartilages,  car  elle  ne  se  compose  que  de  tissu  cellulaire  pur. 

(2)  Meckaoer  , loc.  cil.,  p.  4. 
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heures  de  coction,  en  chondrine  susceptible  de  se  prendre  en  gelép; 
quant  aux  fibro-cartilages , dans  lesquels  les  cellules  prédominent 
sous  le  rapport  delà  masse  (cartilage  des  oreilles,  épiglotte),  ce 
n’est  qu’après  quarante-huit  heures  de  coction  qu’ils  donnent 
une  petite  quantité  d’extrait , qui  ne  se  prend  point  en  gelée  , mais 
dont  cependant  les  réactions  ressemblent  toul-à-fait  à celles  de  la 
chondrine  (1).  La  môme  chose  a lieu  pour  les  cartilages  du  fœtus, 
qui  sont  encore  composés  en  grande  partie  de  cellules.  Les  cellules 
commencent  par  se  renfler  dans  le  suc  gastrique,  et  par  se  séparer 
de  la  substance  fondamentale  grenue;  ensuite  elles  se  dissolvent , et 
ne  laissent  pour  résidu  que  les  cytoblasles  , qui  tombent  au  fond  , 
avec  d’autres  petits  globules,  sous  la  forme  de  flocons  (2). 

Les  fibro-cartilages  à cellules  peu  nombreuses,  comme  les  ligaments 
intervertébraux  , paraissent  n’avoir  pas  encore  été  analysés  jusqu’ici. 
A la  vérité  , Muller  dit  que  ces  organes , parmi  lesquels  il  range  les 
ligaments  précités,  les  disques  ligamenteux  des  articulations,  et  les 
cartilages  tarses,  ne  donnent  de  la  colle  qu’après  une  longue  ébulli- 
tion , et  ne  fournissent  que  de  la  colle  commune.  Mais  cette  asser- 
tion repose  uniquement  sur  l’examen  des  cartilages  interarticulaires 
du  genou , qui  sont  formés  de  tissu  cellulaire  ordinaire.  La  chon- 
drine qu’on  obtient  des  cartilages  est  trouble,  peut-être  à cause  de 
cellules  ou  de  noyaux  non  dissous  qu’elle  renferme.  Traités  par  l’eau 
froide,  les  cartilages  donnent  les  mêmes  matières  extractiformes  que 
la  viande,  à l’exception  de  la  substance  colorante.  Les  parties  con- 
stituantes inorganiques  du  cartilage  qui,  d’après  Fromherz et  Gu- 
gcrt  (3) , formaient  3,é02  pour  100  dans  les  cartilages  costaux  d’un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  contenaient , sur  100,  carbonate 
sodique,  35,068;  sulfate  sodique,  2fr,2ûl  ; chlorure  sodique,  8,231; 
phosphate  sodique , 0,925;  sulfate  potassique,  1,200;  carbonate 
calcique  18,327 ; phosphate  calcique,  ft, 056 ; phosphate  magné- 
siquc  6,908  ; oxide  ferrique  (et  perte)  0,999.  (liiez  une  femme  de 
soixante-trois  ans , la  cendre  du  même  cartilage  contenait  les  mêmes 
matériaux,  en  moins  grande  quantité  : seulement  la  proportion  du 
phosphate  calcique  surpassait  celle  du  carbonate.  Bcrzelius  pense 
que  l’acide  sulfurique  provient  de  la  combustion  du  soufre  qui  entre 

(1)  J.  Mui.lkr,  dan»  Poggbsuorff,  yinnulen,  t.  XXXVIII,  p.  314. 

(2)  Wasmanî»  , De  ditjcxiionc  , p.  28. 

(3)  8c a w mao kr,  Journal,  t.  L,  p.  187.  — IUSPAIL  , Dfou venu  SyUtme  de 
chimie  organique.  Paris,  1818,  t.  Il,  p.  386. 
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dans  la  composition  du  cartilage.  Il  y a trois  cinquièmes  d'eau  dans 
la  substance  de  ce  dernier  suivant  Chevreuil.  Par  la  dessiccation, 
il  devient  translucide , mais  non  aussi  jaune  que  les  tendons.  Au  dire 
de  Bichat,  les  ligaments  intervertébraux  se  comportent  comme  les 
véritables  cartilages;  ils  ont  peu  de  tendance  h tomber  en  puti  éfaction. 

Vaisseaux  des  cartilages. 

La  plupart  des  cartilages  manquent  de  vaisseaux.  Ceux  des  arti- 
culations sont  en  contact,  par  leur  surface  adhérente , avec  l’os , qui 
reçoit  beaucoup  de  ces  vaisseaux  ; à leur  surface  libre,  ils  sont  revêtus 
de  la  membrane  synoviale,  dans  le  tissu  cellulaire  de  laquelle  on  peut 
encore,  chez  le  nouveau-né  , et  même  parfois  aussi  chez  1 adulte  , 
suivre  des  vaisseaux  jusqu’à  une  certaine  distance  du  bord,  elles 
rendre  visibles  par  l’injection.  Peut-être  couvrent-ils  d’abord  la  sur- 
face entière , et  s’oblitèrent-ils  plus  tard  vers  le  bord  à partir  du- 
quel la  membrane  synoviale  se  réfléchit  sur  le  ligament  capsulaire. 
Mais,  chez  l’adulte,  il  n’y  a pas  une  seule  branche  qui  pénètre, 
soit  de  l’os,  soit  de  la  membrane  synoviale,  dans  le  cartilage.  La 
surface  libre  des  vrais  cartilages  indépendants  est  revêtue  d’une  mem- 
brane composée  d’un  tissu  cellulaire  dense , et  à laquelle  on  donne 
le  nom  de périchondre.  Cette  membrane  reçoit  des  vaisseaux,  dont 
quelques  rares  ramifications  se  rendent  à la  substance  cartilagineuse 
elle-même,  dans  certains  grands  cartilages.  C’est  ce  qui  arrive  sur- 
tout aux  cartilages  costaux  chez  l’adulte  (1).  De  sa  surface  concave 
émanent  des  canaux  qui , pour  la  plupart,  se  portent  transversale- 
ment vers  le  milieu , et  qui  ensuite  marchent  quelque  temps  selon 
l’axe  du  cartilage  (2).  E.-H.  Weber , qui  cite  ce  fait,  regarde  les  ca- 
naux , non  pas  connue  des  vaisseaux  sanguins , malgré  la  couleur 
rouge  qui  les  distingue , mais  comme  des  espèces  de  conduits  mé- 
dullaires, le  long  des  parois  desquels  le  sang  se  distribue  dans  des 
artérioles  et  des  veinules.  Les  côtes  en  train  de  s’ossifier , chez  des 
personnes  âgées,  m’ont  offert  une  cavité  médullaire  centrale  bien 
prononcée  , avec  d’abondants  vaisseaux  sanguins.  Bruns  n’a  jamais 
vu,  chez  les  petits  enfants,  avec  quelque  perfection  qu’eussent 
réussi  les  injections , aucun  vaisseau  pénétrer  du  périchondre  dans 
la  substance  du  cartilage  (3).  Parmi  les  fibro-cartilages,  on  cite  les 

(1)  Lauth  ( Manuel  de  l'anatomiste,  p.  13)  les  a injectés. 

(2)  Meckel,  Arcliiv,  1827,  p.  237. 

(3)  Allgemeine  Anatomie , p.  217. 
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synchondroses  du  bassin  connue  ayant  des  vaisseaux , du  moins  pen- 
dant la  grossesse,  et  devenant  alors  turgescentes , par  le  sang  qui  y 
afflue. 

Ou  ne  connaît  point  de  nerfs  dans  les  cartilages  : on  a beau  les 
irriter,  il  ne  résulte  de  là  aucun  signe  de  douleur  (1). 

Développement  du  tissu  cartilagineux. 

Chez  les  plus  jeunes  embryons  de  mammifères  qui  aient  été  exa- 
minés par  rapport  au  développement  des  cartilages  ( embryons  de 
cochon  longs  de  trois  ponces  et  demi  ) , la  substance  inlercellulaire 
est  molle,  de  manière  que  les  cellules  cèdent  à la  moindre  pression, 
et  ces  cellules  sont  tellement  serrées  les  unes  contre  les  autres , que 
l’espace  occupé  par  elles  est  à la  substance  intermédiaire  à peu  près 
dans  la  proportion  de  2 à 1.  Les  cellules  contiennent  un  liquide 
clair,  au-dedans  d’une  paroi  faiblement  grenue , et  un  cytoblaste 
ovale  ou  arrondi , non  aplati.  Après  le  traitement  par  l’acide  acé- 
tique, on  peut  quelquefois,  même  dans  les  cellules  enveloppées  de 
tous  côtés  par  la  substance  intercellulaire,  distinguer  le  double  con- 
tour et  par  conséquent  l’épaisseur  de  la  paroi  (2).  Vers  cette  époque, 
la  substance  intercellulaire  est  évidemment  le  reste  d’un  cytoblas- 
tême,  qui , suivant  toute  probabilité,  existait  avant  les  cellules,  et  en 
remplissait  les  intervalles,  comme  fait  plus  tard  le  cartilage.  Ce  qui 
me  porte  à penser  ainsi , c’est  la  considération  des  lois  générales  du 
développement , et  surtout  cette  circonstance  que  la  substance  in- 
tercellulairc  forme  le  bord  du  cartilage , qu’elle  s’étend  même 
sur  les  cellules  les  plus  extérieures  , qui  sont  couvertes  par  elle 
d’un  mince  revêtement  (3).  On  ignore  comment  les  premières  cel- 
lules se  manifestent  dans  le  cytoblaslème.  Quant  à celles  qui  se 
produisent  de  nouveau  à une  époque  plus  éloignée,  pendant  que  le 
cartilage  croît , il  paraît  que  c’est  le  noyau  qui  arrive  le  premier  à 
maturité;  caron  voit  des  noyaux  mûrs,  dont  les  uns  sont  nus,  et 
les  autres  entourés  de  cellules,  étroites  et  larges.  Cependant  Schwann 
a observé , dans  la  corde  dorsale  des  poissons  et  des  têtards  de  gre- 

(l;  Dokrser  , De  yravioribui  quibusdam  carlilaginum  mulalionibut  , Tu- 
l>inguc , 1 7 1)8,  in-8. 

(2)  SohWAXX  , /ifikmsliojiiu  be  ITniersnchiiugcn  , |>.  lll.  I.es  observations 
com  mu  niquées  ici  ont  été  faites  sur  des  cartilages  qui , plus  lard , se  coin  cr- 
ussent en  os.  Cependant , jusqu'à  une  certaine  époque,  le  développement 
est  le  même  pour  le  cartilage  d'ossification  cl  pour  le  cartilage  permanent 

(3)  ScnwAisn  , toc.  cil.,  p.  112. 
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nouille,  de  jeunes  cellules  qui  n’avaient  pas  de  noyau , ou  qui , au 
lieu  de  ce  noyau,  offraient  un  petit  corps  analogue  au  nucléole  (1). 
Le  noyau  lui-même,  ou  se  dépose , comme  masse  grenue , autour  du 
nucléole  primaire , ou  se  produit  de  granulations  homogènes  , au- 
quel cas  le  nucléole  peut  manquer  (2).  De  même  que  dans  d’autres 
tissus , le  noyau  continue  encore  pendant  quelque  temps  de  croître 
avec  la  cellule  ; puis  celle-ci  augmente  rapidement  de  volume , et  en 
même  temps  se  sépare  d’une  manière  plus  prononcée  en  en\eloppe 
et  en  contenu. 

Dans  la  corde  dorsale  et  quelques  autres  cartilages  des  poissons  et 
des  reptiles  , les  cellules  s’étendent  parfois  au  point  de  venir  à se 
toucher,  et  de  refouler  entièrement  la  substance  intercellulaire,  ou 
du  moins  de  ne  laisser  entre  elles  que  de  très  petits  espaces  (3).  Chez 
les  animaux  vertébrés  supérieurs  , à mesure  que  les  cellules  aug- 
mentent de  volume,  les  ponts  intermédiaires  de  substance  intercellu- 
laire s’élargissent  aussi.  Outre  l’augmentation  des  cellules  en  volume, 
leur  multiplication  et  l’accroissement  de  la  substance  intercellulaire 
contribuent  aussi  à la  crue  des  cartilages.  Les  deux  opérations  peu- 
vent être  conçues  de  deux  manières  différentes. 

1°  De  nouvelles  cellules  peuvent  se  former,  soit  dans  l’intérieur 
des  anciennes , soit  entre  elles , dans  la  substance  intercellulaire. 
Schwann  (li)  a observé  ce  dernier  cas  dans  les  cartilages  branchiaux 
des  poissons  et  des  jeunes  têtards  de  Pelobates  ru  fus.  Les  nouvelles 
cellules  naissent  en  plus  grande  quantité  qu’ailleurs  dans  la  couche 
la  plus  extérieure  du  cartilage;  cependant  il  s’en  produit  aussi  entre 
celles  de  formation  récente.  Leur  forme  se  règle  sur  l’espace  qui 
est  disponible  pour  leur  accroissement  en  volume.  La  production  de 
cellules  dans  l’intérieur  d’autres  cellules  a été  démontrée  dans  la 
corde  dorsale , les  cartilages  branchiaux  et  les  cartilages  crâniens 
des  têtards  de  grenouille.  Ordinairement  ou  trouve,  dans  une  cellule 
primaire,  une  à trois  jeunes  cellules  à des  degrés  divers  de  déve- 
loppement, qui  parfois  s’aplatissent  l’une  contre  l’autre,  faute 
d’espace.  Quelques  jeunes  cellules  offrent  même  dans  leur  intérieur 
un  second  noyau  un  peu  plus  pâle , qui  est  peut-être  le  commence- 

(1)  Loc.  cil.,  p.  15.  — L.  Mandl,  Anatomie  microscopique.  Paris,  1842, 
Xe  livraison  in-fol. 

(2)  PL  V,  fig.  fi,  B,  f. 

(3)  Schwann,  loc.  cil.,  p.  14,  17. 

(4)  Loc.  cil.,  t.  III. 


376  DÉVELOPPEMENT  DU  TISSU  CARTILAGINEUX. 

meut  d’une  troisième  génération  (1).  Les  faits  anatomiques  relatés 
ci-dessus  annoncent  que  le  développement  endogène  des  cellules 
continue  encore  dans  les  cartilages  permanents  de  l’adulte.  L’em- 
boîtement des  cellules  est  même,  suivant  Meckaucr  (2),  plus  facile 
à voir  chez  l’adulte  que  chez  le  fœtus  ou  le  nouveau-né.  On  peut 
donc  douter  que  la  production  de  cellules  endogènes  contribue  à 
l’accroissement  du  cartilage,  et  il  est  permis  d’émettre  diverses 
conjectures  à ce  sujet.  Comme , dans  les  cartilages  à maturité , les 
cellules  sont  souvent  réunies  par  groupes  de  deux  à quatre , on 
pourrait  admettre  que  deux  à quatre  cellules  développées  dans  une 
autre  remplissent  peu  à peu  cette  dernière  , la  détruisent,  devien- 
nent indépendantes , qu’alors  des  languettes  de  substance  intercel- 
lulaire se  forment  entre  elles  , et  que  chacune  reproduit  ensuite  de 
jeunes  cellules  dans  son  intérieur,  etc.  , jusqu’à  ce  que  le  cartilage 
ait  atteint  le  terme  de  son  développement  typique.  Admettons  que 
deux  noyaux  naissent  dans  une  cellule-mère  (3) , et  qu’autour  de 
chacun  d’eux  se  forme  une  cellule,  nous  aurions,  après  la  résorp- 
tion de  la  paroi  de  la  cellule-mère,  deux  cellules  (fi) , que  la  pro- 
duction de  substance  intercellnlaire  entre  elles  séparerait  ensuite 
l’une  de  l’autre  (5).  Mais  la  marche  peut  aussi  être  précisément 
inverse;  il  est  possible  que  l’étroit  pont  de  substance  intercellulaire 
entre  deux  cellules  (6)  soit  résorbé,  que  les  cellules  viennent  alors  à se 
toucher  (7),  et  que,  par  la  destruction  de  la  cloison  intermédiaire, 
celles-ci  se  confondent  en  une  seule  cellule  à plusieurs  noyaux  (8). 
Enfin  on  peut  admettre  encore  que  le  groupement  des  cellules  dans 
l’intérieur  de  la  substance  fondamentale  n’a  aucune  relation  avec  la 
génération  endogène,  que  les  cavités  et  les  ponts  de  substance  in- 
tercellulaire sont  constants  dès  l’origine,  et  que  les  cellules  sœurs 
ne  sont  point  destinées  à former  des  cavités  de  cartilage  indépen- 
dantes, mais  naissent  et  périssent  dans  leur  cellule-mère.  A 1 égard 
des  cellules  de  cartilage  qui  contiennent  plusieurs  noyaux  (9).  nous 

(I  Soii'vaxn,  loi:,  cil.,  |i.  H,  23,  2!). 

'2)  /.or.  cil.,  p.  3. 

\3)  PI.  V,  flg.  7,  ('.. 

(4)  Comme  en  I). 

(5)  Comme  en  IL 

(0)  Comme  en  IL 

(7)  Comme  en  I). 

(R)  Comme  en  C. 

3);  Fig.  0,  I»,  c;  lig.  7,  C.. 
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demeurons  également  incertains  de  savoir  si  l’un  des  noyaux  appar- 
tient à la  cellule  primitive  et  l’autre  à une  cellule  qui  doit  se  pro- 
duire, ou  si  tous  deux  sont  les  germes  de  nouvelles  cellules  dans 
une  cellule-mère  déjà  privée  de  noyau  , ou  si  chaque  noyau  a déjà 
eu  auparavant  sa  cellule  propre  et  distincte.  Jamais  les  cavités  de 
véritables  cartilages  qui  renferment  de  jeunes  cellules  ne  m’ont 
offert  un  noyau , alors  même  que  leurs  parois  étaient  encore  mani- 
festement distinctes  de  la  substance  intercellulaire  ; ce  noyau  a pu 
être  résorbé  à une  époque  antérieure. 

2°  L’augmentation  de  la  substance  intercellulaire  a lieu , soit 
d’une  manière  immédiate,  comme  par  un  dépôt  de  nouvelles  cou- 
ches à la  surface  pendant  que  les  cartilages  grossissent,  soit  d’une 
manière  indirecte  , ou , pour  mieux  dire , apparente  , les  parois  des 
cellules  s’épaississant  aux  dépens  de  la  cavité  , ou  en  même  temps 
que  celle-ci  s’agrandit,  et  leurs  parois  épaissies  se  confondant  avec 
la  substance  intercellulaire.  Les  cavités  qui  restent  dans  le  dernier 
cas,  ne  sont  plus  alors  séparées  de  la  substance  intercellulaire  par 
des  parois  membraneuses , et  ne  constituent  que  de  simples  vides 
dans  la  substance  fondamentale.  Schwann  (1)  a observé  dans  la 
corde  dorsale  des  poissons  des  cellules  à parois  épaissies.  J’ai  re- 
connu , sur  des  cadavres  humains , que  l’épaississement  peut  avoir 
lieu  par  couches  superposées  et  avec  formation  de  canalicules  po- 
reux. Sclnvann  a vu , à l’extrémité  des  rayons  branchiaux  d’un 
poisson  , les  cavités  cellulaires  séparées  par  de  minces  cloisons  ; plus 
loin , vers  la  racine  , les  parois  intermédiaires  des  cavités  cellulaires 
devenaient  de  plus  en  plus  épaisses , et  les  cavités  de  plus  en  plus 
petites.  On  distinguait  que  la  substance  intermédiaire  était  formée 
par  les  parois  propres  des  cellules  adossées.  Chaque  cavité  cellulaire 
se  montrait  effectivement  entourée  cl’un  anneau  épais,  sa  paroi  pro- 
pre; en  dehors,  entre  ces  anneaux,  il  restait  des  espaces  triangu- 
laires ou  carrés,  pleins  d’une  substance  homogène  , correspondant 
à la  substance  intercellulaire  primitive.  Plus  près  encore  de  la  racine 
il  n’y  avait  plus  ou  presque  plus  moyen  de  distinguer  aucune  paroi 
propre , et  il  ne  restait  que  l’apparence  d’une  substance  homogène, 
avec  des  cavités  séparées  les  unes  des  autres  (2).  Autour  de  quel- 
ques unes  de  ces  cavités , était  encore  resté  un  anneau  mince  , que 
Schwann  considère  comme  une  trace  de  la  paroi  primitive  de  la  cel- 

(1)  Luc.  cil.,  p.  IG. 

(2)  l.nc.  cil.,  p.  18. 
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Iule  ; les  choses  lui  parurent  être  comme  si  la  substance  intermé- 
diaire tout  entière  pouvait  être  formée  par  les  parois  de  cellules 
seulement;  c’est  pour  cela  qu’il  admet  que  la  substance  intercellu- 
laire va  en  augmentant  vers  la  racine  du  rayon  branchial,  et  qu’elle 
s’oppose  au  contact  muttiel  des  parois  de  cellules.  Mais  je  crois 
qu’on  peut  tirer  des  mêmes  faits  une  tout  autre  conclusion.  Ce  que 
Schwann  prend  pour  la  paroi  entière  de  la  cellule , à la  racine  du 
rayon  branchial , n’était  que  la  couche  le  plus  récemment  déposée 
dans  l’intérieur  de  la  cavité  cellulaire , tandis  que  les  couches  plus 
anciennes , avec  les  parois  primitives , étaient  déjà  soudées  entre 
elles  et  avec  la  substance  inlcrcellulairc,  sans  qu’il  fût  praticable  de 
les  séparer.  Comment  eût-il  été  possible  sans  cela  que  les  cavités 
cellulaires  devinssent  de  plus  en  plus  petites?  Ces  observations  ne 
prouvent  donc  pas  qu’une  nouvelle  formation  de  substance  inter- 
cellulaire  s’accomplisse  dans  l’intérieur  du  cartilage,  et  elles  sem- 
blent , au  contraire  , parler  en  faveur  de  l’épaississement  des  parois 
des  cellules  par  des  couches  stratifiées.  Le  noyau  de  cellule,  qui  se 
trouve  d’abord  en  dehors,  sur  la  paroi  de  cellule  épaissie,  doit  avoir 
été  résorbé  avant  la  fusion  de  cette  paroi  avec  la  substance  inter- 
cellulaire.  L’augmentation  de  la  substance  intercellulaire  par  épais- 
sissement des  parois  des  cellules  paraît  n’avoir  jamais  lieu  dans  les 
fibro-cartilages,  et  ne  s’effectuer  que  rarement  dans  les  cartilages 
permanents,  puisqu’ici  les  cavités  du  cartilage  conservent  la  plupart 
du  temps  leurs  parois  distinctes  ; au  contraire,  elle  est  un  phéno- 
mène fort  ordinaire  dans  les  cartilages  d’ossification  , comme  je  le 
démontrerai  plus  amplement  dans  le  chapitre  suivant. 

Oue  la  substance  intercellnlaire  soit  primitive  , bu  qu’elle  doive 
naissance  aux  parois  épaissies  des  cellules,  il  se  produit  en  elle  des 
fibres  par  un  travail  que  nous  ne  pouvons  expliquer , mais  qui  n’a 
rien  de  commun  avec  la  formation  des  fibres  de  tissu  cellulaire  et 
autres  fibres  naissant  aux  dépens  de  cellules.  A aucune  époque,  pas 
même  dans  les  premiers  commencements  de  l’apparition  des  fibres, 
on  ne  découvre  ni  cellules  ni  noyaux  qui  leur  correspondent.  Il  va 
sans  dire  qu'on  doit  exclure  ici  les  cartilages  dans  lesquels  les  cel- 
lules propres  sont  mêlées  avec  de  véritables  fibres  de  tissu  cellu- 
laire. 

Les  revêtements  cartilagineux  lies  articulations  ne  sonl  d’abord 
point  séparés  de  la  portion  du  cartilage  de  l'os  qui  doit  s ossifier. 
Pendant  l'ossification,  on  trouve,  entre  le  cartilage  et  la  portion 
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osseuse  déjà  formée , une  couche  considérable  de  vaisseaux , qui 
permet  de  séparer  aisément  ces  deux  parties  l’une  de  l’autre.  Toutes 
deux  ont  des  surfaces  inégales  , offrent  des  saillies  et  des  enfonce- 
ments, par  le  moyen  desquels  elles  s’engrènent  ensemble.  A mesure 
que  l’ossification  s’avance  vers  les  épiphyses , la  couche  vasculaire 
disparaît,  et  l’adhésion  devient  plus  intime  (1).  Chez  le  nom  eau-né 
encore , des  canaux  assez  larges  , mais  peu  ramifiés , contenant  des 
vaisseaux  sanguins , se  portent  de  la  surface  extérieure  et  de  celle 
cjue  tapisse  la  membrane  articulaire,  dans  le  cartilage  , où  ils  s en- 
foncent assez  pour  atteindre  jusqu’au  cartilage  d ossification  de 
l’épiphvse  (2).  Suivant  Meckcl,  Seiler  et  E.-H.  Weber  (3) , lessyn- 
chondroses  du  bassin  doivent  naissance  aux  revêtements  cartilagi- 
neux des  os  adossés.  Chez  le  nouveau-né , une  lame  membraneuse 
mince  et  opaque  sépare  les  cartilages  des  deux  os  pubis. 

Nutrition  du  cartilage. 

Lorsque  la  formation  du  cartilage  est  achevée,  les  vaisseaux  qui 
y pénétraient  se  retirent,  et,  chez  l’adulte,  sa  nutrition  n’a  plus  lieu 
que  par  ceux  de  l’os  voisin  et  du  périchondre  ; peut-être  aussi,  dans 
les  cartilages  articulaires,  s’opère -t-elle  d’une  manière  médiate  par 
la  synovie  provenant  des  vaisseaux  de  la  partie  libre  de  la  mem- 
brane synoviale  et  de  ce  qu’on  appelle  les  glandes  de  Ilavers.  Le 
plasma  du  sang  s’y  trouve  donc  admis  par  imbibition  , et  les  cavités 
des  cartilages  semblent  avoir  une  utilité  toute  spéciale  à cet  égard. 
Lorsqu’on  plonge  les  ligaments  intervertébraux  dans  l’eau  , ils  se 
gonflent  davantage  à la  partie  moyenne  que  sur  les  bords , où  le 
nombre  des  cellules  est  moins  considérable.  On  sait  que  les  carti- 
lages soumis  à la  macération  prennent  souvent  une  couleur  rouge 
par  l’effet  de  l’imbibition,  et  cette  teinte  est  d’autant  plus  intense 
que  les  cellules  l’emportent  davantage  sur  la  substance  intercellu- 
laire , de  sorte  qu’elle  est  plus  prononcée  que  partout  ailleurs  dans 
les  cartilages  du  fœtus.  Lorsque  le  sang  charrie,  pendant  la  vie,  des 
substances  colorantes  anormales,  par  exemple  du  pigment  biliaire, 
ces  substances  pénètrent  aussi  dans  les  cartilages  : en  conséquence, 
ceux-ci  deviennent  jaunes  dans  la  jaunisse  (Bichat).  Comme  les 
cartilages  sont  dépourvus  de  vaisseaux,  ils  ne  sont  sujets  à aucune 

(1)  Bichat,  Anal,  générale  , t.  III,  p.  192. 

(2)  E -H.  Wkbf.r  , dans  Meckel,  Archiv,  1827,  p.  235. 

(3)  Ibid.,  p.  238. 
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des  maladies  qui  dépendent  d’une  anomalie  de  la  circulation;  ils  ne 
peuvent  ni  s’enflammer  ni  s’hypertrophier  : par  la  même  raison , 
comme  ils  n’ont  pas  besoin  de  vaisseaux , la  compression  n’en  dé- 
termine point  aussi  facilement  l’atrophie  que  celle  des  os.  Quand 
un  anévrysme  détruit  les  corps  des  vertèbres,  en  raison  de  la  pression 
qu’il  exerce  sur  eux, les  ligaments  intervertébraux  persistent  long- 
temps , sans  subir  aucune  altération.  Les  cartilages  ne  s’atrophient 
qu’autant  que  le  sang  ne  peut  plus  affluer  dans  les  parties  dont  les 
vaisseaux  amènent  les  matériaux  nécessaires  à leur  nutrition  ; voilà 
pourquoi  les  cartilages  des  articulations  malades,  et  surtout  enflam- 
mées, paraissent  comme  détruits  par  la  macération,  présentent  une 
surface  raboteuse , en  quelque  sorte  corrodée , et  finissent  par  se 
dissoudre  (1).  Il  n’y  a qu’un  seul  cas  où  des  vaisseaux  sanguins  se 
forment  dans  la  substance  des  cartilages , c’est  quand  ceux-ci  pas- 
sent à l’état  d’os  : le  phénomène  a donc  lieu  d’une  manière  régu- 
lière dans  les  cartilages  d’ossification  ; dans  d’autres , par  exemple 
le  cartilage  thyroïde  et  les  cartilages  costaux,  il  a lieu  très  fréquem- 
ment chez  les  sujets  avancés  en  âge  : certains  cartilages,  ceux  sur- 
tout des  articulations,  ne  s’ossifient  jamais,  et  il  paraît  que  l’ankv- 
lose  doit  toujours  être  précédée  de  la  destruction  des  revêtements 
cartilagineux  des  surfaces  articulaires. 

Cartilages  accidentels. 

La  substance  cartilagineuse  ne  se  régénère  point.  Quand  elle  a 
subi  une  fracture , il  ne  s’opère  pas  d’exsudation  ; la  réunion  n’a 
lieu  que  d’une  manière  incomplète,  et  principalement  par  adhésion 
des  couches  superposées  de  tissu  cellulaire  (2). 

Mais  la  formation  de  substance  cartilagineuse  accidentelle  est  un 
phénomène  très  commun  , quoique  tout  ce  qu’on  a coutume  de  dé- 
signer sous  le  nom  de  cartilages  accidentels  puisse  fort  bien  ne  pas 
avoir  les  caractères  réels  de  cette  substance.  La  cartilaginification 
semble  précéder  souvent  les  ossifications,  par  exemple  dans  les  re- 
\ éléments  séreux  des  viscères  (3)  ; cependant  elle  n’en  est  pas  lou- 

(1)  I)okr*i:r  , lor.  cil. — SciiUMKR  , f)c  cariilaginnm  articulai  ium  ex  morbit 
miitalione , Groningue,  183(5.  — Gkrdy,  dans  Archive*  générales,  1838, 
février. 

(2)  CtmsuUei  n ce  sujet  K. -II.  Webkr,  dans  Hildkbrandt,  Anatomie,  l.  I, 

l>.  306. 

'3)  UicriAT,  Inc.  cil.,  p.  108. 
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jours  la  première  phase.  Assez  souvent  il  se  développe,  dans  les  tu- 
meurs fibreuses  et  autres,  des  noyaux  épars  de  substance  cartilagi- 
neuse, qui  s’ossifient  plus  tard.  Des  masses  de  cartilage  se  produisent 
h la  face  externe  des  membranes  synoviales,  pénètrent  dans  les  arti- 
culations sous  la  forme  de  tumeurs  pétiolées  , et  finissent  par  y de- 
venir libres  de  toute  adhérence  avec  l’organisme.  .1.  Muller  (1)  a 
décrit,  sous  le  nom  d ’enchondrome,  une  tumeur  qui  ressemble  au 
tissu  cartilagineux,  par  ses  caractères  microscopiques  et  chimiques. 

Usages  des  cartilages. 

L’utilité  des  cartilages  tient  à l’association  toute  particulière  qu’ils 
offrent  de  la  solidité  et  de  l’élasticité,  et  qui  fait  qu’ils  servent  de  sou- 
tien aux  parties  molles,  sans  mettre  obstacle  à certains  mouvements 
déterminés  soit  par  des  muscles,  soit  par  une  pression  extérieure. 
Les  synchondroses  forment  des  connexions  très  solides,  quoique  un 
peu  compressibles  et  extensibles,  entre  les  os.  Les  cartilages  articu- 
laires modèrent  la  compression  à laquelle  les  surfaces  osseuses  sont 
exposées. 

Différences  chez  les  animaux. 

J’ai  déjà  fait  connaître  incidemment  quelques  différences  que  les 
cartilages  des  animaux  vertébrés  inférieurs  offrent  eu  égard  à la 
structure , particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  rapport  entre  les 
cellules  et  la  substance  fondamentale  (2). 

Les  cartilages  squelettiques  des  animaux  sans  vertèbres , par 
exemple  des  céphalopodes , n’ont  point  encore  été  examinés  au  mi- 
croscope. J.  Muller  n’a  point  obtenu  de  colle  du  cartilage  cépha- 
lique des  calmars.  Certains  tissus  sont  comptés  parmi  les  cartilages, 
à cause  de  leur  dureté  et  de  leur  apparence  extérieure , comme  les 
mâchoires  des  gastéropodes,  leur  dard  génital,  les  ligaments  qui  ser- 
vent à fermer  la  coquille  des  bivalves , etc.  Le  microscope  et  l’ana- 
lyse chimique  pourront  seuls  décider  si  ce  rapprochement  est 
fondé. 

Histoire  des  cartilages. 

Malgré  la  facilité  avec  laquelle  le  tissu  cartilagineux  se  prête  à 
l’observation  microscopique,  et  celle  que  présente  la  démonstration 

(1)  Bau  und  Fortnen  der  krankhajlcn  Geschwuelale,  p.  31. 

(2)  Comp.  J.  Mui.ler  , dans  Poggendobff,  Annulen  , t.  XXXVIII , p.  337. 
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de  ses  fibres  et  de  ses  cellules,  non  seulement  sa  texture  microsco- 
pique était  demeurée  inconnue  jusqu’aux  temps  les  plus  rapprochés 
de  nous,  mais  encore,  chose  assez  surprenante,  on  ne  s’en  était  pas 
même  occupé.  Lassône  (1)  parle  de  la  structure  fibreuse  des  carti- 
lages articulaires;  mais  il  la  conclut  uniquement  de  ce  que  ces  car- 
tilages se  réduisent  en  fibres  par  la  macération,  et  de  ce  que  leur 
cassure  paraît  fibreuse,  ce  qui  dépend,  comme  je  l’ai  dit,  de  la  si- 
tuation et  de  la  disposition  des  cellules  creusées  dans  leur  intérieur. 
E.-H.  Weber  (2)  a reconnu  aussi  une  cassure  fibreuse  dans  les  car- 
tilages du  larynx  et  de  l’oreille.  Krause  (3)  a vu,  entre  des  fibres  pa- 
rallèles, de  petits  intervalles  irréguliers,  remplis  d’une  substance  car- 
tilagineuse molle,  dans  laquelle  existaient  des  canaux,  les  uns  ronds, 
les  autres  un  peu  aplatis,  d’un  diamètre  de  0,0011  à 0,0027  ligne. 
II.  Wagner  (ô),  en  examinant  des  tranches  minces,  a trouvé,  au  mi- 
lieu d’une  masse  homogène,  une  multitude  de  petites  granulations, 
rondes  et  anguleuses,  du  volume  des  globules  du  sang  de  l’homine. 
Purkinje  a fait  la  première  observation  qui  se  rapporte  ici,  sur  le 
cartilage  servant  de  base  à l’os,  après  l’extraction  des  sels  calcaires  (5). 
Il  a trouvé  des  corpuscules  oblongs,  terminés  en  pointe  à leurs  deux 
extrémités,  qui,  depuis,  ont  été  désignés  sous  le  nom  de  corpuscules 
osseux.  Je  parlerai  de  leur  signification  dans  le  chapitre  suivant  ; ici, 
je  me  contenterai  de  faire  remarquer,  par  anticipation , qu’ils  ne 
correspondent  pas  aux  cellules  elles-mêmes  des  cartilages,  mais  aux 
vides  qui  restent  après  la  fusion  des  parois  épaissies  des  cellules  avec 
la  substance  intercellulaire.  Valentin  (6)  identifie  avec  eux,  sous  le 
nom  de  corpuscules  osseux  ou  cartilagineux,  les  cavités  du  cartilage, 
qui  ont  une  forme  plus  arrondie,  renferment  dans  leur  milieu  plu- 
sieurs granules  cartilagineux , et  sont  tantôt  isolées,  tantôt  groupées 
deux  à deux  ou  plus  ensemble.  Il  a reconnu,  dans  la  substance  in- 
termédiaire du  cartilage,  des  fibres  (pii  refoulaient  quelquefois  les 
granules  cartilagineux.  G.  et  !•'.  Arnold  (7)  ont  trouvé,  dans  une 


(1)  fl'lém.  de  l’ Acad.  de  Paris,  1752,  p.  170. 

(2)  Micckei .,  Archiv,  1827,  p.  233. 

(3)  Anatomie,  l.  I,  1833,  p.  18. 

(4;  / eryleichcnde  /natomie,  1834,  p.  02. 

(5)  Dkijtscii,  Onium  structura , 1831,  p.  20. 

(fi)  EntwickeluMjsQttchichte , 1835,  p.  206.-  IIkckfr,  Nette  Anmlctt , 


t. 


Il,  p.  76. 

(7  T mu:  /.cits<  Itrift  furr  Physiologie, V,  mil.  2,  183.),  P- 22/. 
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substance  fondamentale  consistant  en  globules , des  espaces  de  forme 
arrondie  ou  globuleuse,  et,  dans  ces  espaces,  de  petits  amas  de  vési- 
cules, d’un  volume  variable,  qui  paraissaient  être  en  partie  des  vé- 
sicules adipeuses.  Le  cartilage  thyroïde  d’un  homme  de  quarante 
ans  leur  a offert  des  points  fibreux,  qui  semblaient  être  un  com- 
mencement d’ossification.  Miescher  (1)  a également  observé  des 
fibres  dans  l’intérieur  des  cartilages  costaux.  Meckauer  (2)  a donné, 
sous  la  direction  de  Purkinje,  une  description  complète  et  exacte 
de  tous  les  cartilages  du  corps  humain.  Sous  le  nom  d' acini,  il  com- 
prend tant  les  cavités  que  les  cellules  incluses  et  les  noyaux  de  cel- 
lules du  cartilage.  Il  fait  déjà  remarquer  que  les  amas  d'acini,  dont 
quelques  uns  renferment  des  acini  plus  petits , peuvent  être  éga- 
lement contenus  dans  une  enveloppe  commune.  L'acinus  central 
peut  être,  suivant  lui , une  vésicule  pleine  de  substance  oléagineuse. 
Mais  il  a prouvé  que  les  acini  ne  sont  pas  de  simples  excavations  du 
cartilage , ce  qu’avait  déjà  fait  avant  lui  Micscher  ; et  il  se  fonde 
pour  cela  sur  la  saillie  qu’ils  font  au  bord  de  la  tranche.  Quant  à la 
signification  de  ces  acini,  et  à l’explication  tant  de  leurs  rapports 
avec  la  substance  fondamentale  que  de  ceux  qu’ont  entre  elles  leurs 
diverses  parties , on  n’y  put  arriver  qu’après  la  publication  des 
recherches  de  Schwann  sur  le  développement  du  tissu  cartilagi- 
neux, recherches  dont  j’ai  précédemment  donné  un  aperçu. 

Il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  classification  des 
cartilages,  et  principalement  sur  les  diverses  acceptions  qui  ont  été 
attachées  au  mot  fibro-cartilage.  Déjà  Galien  distinguait  des  liga- 
ments une  classe  d organes , qu  il  appelait  vsvpo^ov ooc.joe^  GVjStxgot , 
à cause  de  leur  apparence  cartilagineuse.  Vésale  et  Weitbrccht  le 
suivirent . tandis  que  Haase  (3)  regardait  ces  ligaments  comme  une 
variété  des  cartilages,  qu’il  appela  carliiagines  ligamentosæ.  Bichat 
fut  le  premier  qui  réunit  les  ligaments  cartilaginiformes  avec  les 
cartilages  interarticulaires  et  les  cartilages  des  organes  des  sens  et 
delà  trachée,  pour  eu  faire  un  tissu  à part  (tissu  fibro-cartilagi- 
ncux),  tenant  le  milieu  entre  le  cartilagineux  et  le  fibreux,  et  ren- 
fermant de  la  substance  cartilagineuse  éparse  en  quelque  sorte  dans 
un  tissu  fibreux.  Les  modernes  ont  adopté,  pour  la  plupart,  cette 
manière  de  voir,  et  n’ont  différé  qu’à  l’égard  des  parties  qu’ils  vou- 

(1)  In  fl.  oss.,  183G,  p.  2G. 

(2)  Carlilag.  structura,  I83G. 

•3)  De  fabrica  cariHaginum , 1 707. 
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laient  rapporter  au  système  fihro— cartilagineux , dont  ils  ont  fait  un 
genre  tantôt  de  la  classe  des  tissus  fibreux , tantôt  de  celle  des  tissus 
cartilagineux  proprement  dits.  Béclard  réunit  de  nouveau  les  cartila- 
ges tarses,  ceux  de  l’oreille,  ceux  du  nez,  l’épiglotte  et  les  anneaux 
de  la  trachée-artère , en  un  tissu  cartilagineux  spécial , qu’il  appela 
cartilages  membranif ormes.  Il  laissait,  par  conséquent,  dans  la 
classe  des  fi bro -cartilages  , les  ligaments  intervertébraux,  les  sym- 
physes, les  cartilages  interarticulaires,  les  bourrelets  attachés  au 
bord  des  cavités  glénoïde  et  cotyloïde , et  les  poulies  des  tendons. 
Miescher  soutint  que  ces  parties  sont  fibreuses  à proprement  parler, 
et  les  sépara  totalement  des  cartilages  ; mais  il  divisa  ceux-ci  en  deux 
sections,  les  vrais  cartilages,  analogues  à ceux  d’ossification,  avec 
des  corpuscules  cartilagineux,  et  les  spongieux  ou  jaunes  (cartilage 
de  l’oreille,  épiglotte)  ; ces  derniers  étaient  composés  d’un  réseau 
dont  les  mailles  contenaient  une  substance  homogène,  outre,  parfois 
aussi,  un  corpuscule  arrondi  ou  oblong.  Meckauer  rangea  aussi  le 
cartilage  tarse  parmi  les  cartilages  jaunes;  il  reconnut  la  densité 
des  cellules  du  cartilage  spongieux  et  des  corpuscules  cartilagineux; 
mais  il  soutint,  contre  Miescher,  l’existence  de  ces  corpuscules 
dans  les  fibro-cartilages.  11  les  a trouvés  dans  les  ligaments  interver- 
tébraux, et  il  croit  les  avoir  vus  dans  les  cartilages  sémilunaires  du 
genou , ayant  vraisemblablement  été  induit  en  erreur  par  les  lamel- 
les d’épithélium  de  la  membrane  synoviale , qui  sont  situées  sur  le 
disque  ligamenteux.  J.  Muller  (1)  appela  rallention  sur  la  diffé- 
rence chimique  entre  le  cartilage  et  le  fibro-cartilage,  le  premier 
donnant  de  la  chondrine , tandis  (pie  le  second  fournit  de  la  colle 
et  se  comporte  comme  les  tendons;  mais  il  dit  que  le  développe- 
ment de  substance  cartilagineuse  dans  les  fibro-cartilages  est  une 
chose  accidentelle , parce  que  le  cartilage  peut  aussi  se  former  dans 
les  tendons  proprement  dits.  A cela  on  peut  répondre  qu’il  a pris 
pour  scs  expériences  chimiques  les  cartilages  interarticulaires , qui  ne 
sont  certainement  (pie  du  tissu  fibreux.  I.e  cartilage  tarse  lui  semble 
appartenir  aux  fibro-cartilages.  Gerber  (2)  donne  les  vrais  cartila- 
ges de  Miescher  pour  des  cartilages  celluleux,  et  les  cartdages  jau- 
nes de  ce  même  anatomiste  pour  des  cartilages  réticulés;  il  traite 
des  fibro-cartilages  ou  cartilages  filamenteux  en  parlant  du  tissa 


(I)  Archiv,  1837,  p.  xi.u. 
ü)  Allf/emeiiie  Anatomie,  |>.  Mit. 
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cellulaire  , parce  qu’ils  se  composent  principalement  de  fibres 
élastiques. 

Mais  il  était  impossible  d’arriver  à des  notions  précises  sur  la  place 
que  doivent  occuper  les  fibro-cartilages,  tant  qu’on  accumulait 
dans  cette  classe  des  organes  d’une  structure  si  hétérogène.  Lauth  est 
le  seul  qui  ait  eu  égard  à la  diversité  des  fibres  (1).  Les  unes,  dit-il, 
sont  parallèles,  lisses,  semblables  aux  fibres  tendineuses;  les  autres  tor- 
tueuses, raboteuses,  peut-être  composées  de  globules.  Les  fibres  des 
ligaments  inter-articulaires  sont , comme  je  l’ai  dit,  insolubles  dans 
l’acide  acétique;  celles  de  presque  tous  les  autres  prétendus  fibro- 
cartilages  sont  de  véritables  fibres  de  tissu  cellulaire.  Or  comme , 
en  général , les  cellules  cartilagineuses  manquent  aussi  dans  ces  der- 
niers, et  qu’elles  se  comportent  chimiquement  de  la  même  manière 
que  le  tissu  cellulaire,  il  n’y  a plus  d’autre  motif  que  leur  forme 
pour  les  séparer  des  ligaments  proprement  dits.  Au  contraire , les 
fibres  des  cartilages  intervertébraux  ne  sont  point  du  tissu  cellulaire. 
Elles  ressemblent  parfaitement  à celles  qui  peuvent  se  former  dans 
la  substance  fondamentale  des  vrais  cartilages , et  qui  ne  manquent 
jamais  dans  les  cartilages  spongieux  de  Miescher.  On  pourrait  plu- 
tôt, à l’exemple  de  Krause  (2),  les  rapporter  , d’après  leurs  pro- 
priétés chimiques,  au  tissu  élastique,  et  regarder  les  cartilages 
spongieux  et  jaunes,  ou  les  fibro-cartilages,  comme  un  genre  inter- 
médiaire entre  les  tissus  cartilagineux  et  élastique  ; cependant 
comme,  dans  tous  les  tissus , il  peut  se  produire , tant  aux  dépens 
des  noyaux,  que  dans  la  substance  intercellulaire,  des  fibres  qui  res- 
semblent aux  fibres  élastiques  par  leurs  réactions  chimiques , par 
leur  couleur,  et  même  par  leur  forme  ; comme,  en  outre,  il  se  déve- 
loppe aussi  de  pareilles  fibres  dans  le  véritable  cartilage , cette  place 
assignée  aux  fibro-cartilages  ne  me  semble  pas  être  non  plus  celle 
qui  leur  convient.  On  pourrait  supprimer  la  classe  intermédiaire 
entre  le  tissu  cellulaire  et  le  cartilage,  si  l’épaisseur  entière  du  car- 
tilage interarticulaire  de  la  mâchoire  n’offrait  pas  un  mélange  de 
tissu  cellulaire  et  de  corpuscules  cartilagineux.  Ce  cas  suffit  pour 
prouver  que  le  degré  intermédiaire  est  possible,  et  peut-être  se  ren- 
contre-t-il , sur  d’autres  points  encore,  soit  accidentellement  chez 
l’homme,  soit  normalement  chez  les  animaux.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  l’articulation  temporo-maxillaire  se  montre  encore 

(1)  Mumielde  l’auaiomisle,  1835,  p.  14. 

(2)  Mui.ler,  Archiv , 1839,  p.  cxvi. 
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anormale  sous  le  point  de  vue  de  la  structure  fibro-cartilagincuse  des 
revêtements  qui  la  couvrent. 

CHAPITRE  XIV 

DU  TISSU  OSSEUX. 

On  divise  les  os,  d’après  leur  forme,  en  longs  ou  cylindriques, 
plats  ou  larges,  et  courts  ou  irréguliers.  La  partie  moyenne  des  os 
cylindriques  a reçu  le  nom  de  corps  ou  diaphyse,  pour  la  distinguer 
des  extrémités,  qu’on  appelle  épophyses,  et  qui  sont  complètement 
distinctes  dans  les  premiers  temps  de  la  vie.  Les  épophyses  sont  plus 
épaisses , plus  irrégulières , la  plupart  du  temps  pourvues  de  pro- 
longements diversement  configurés  ; quand  on  les  considère  à part, 
elles  ressemblent  aux  os  courts. 

Structure  des  os. 

Aux  différences  dans  la  configuration  des  os  en  correspondent 
d’autres  dans  leur  texture.  Presque  tous  les  os  sont  lisses  à la  sur- 
face , ou  n’y  offrent  que  de  faibles  stries  et  de  petites  ouvertures. 
Mais,  dans  l’intérieur,  la  substance  est  tantôt  dense,  uniformément 
compacte , tantôt  percée  de  trous  plus  ou  moins  grands,  ou  formée 
de  lamelles , de  trabécules , comme  une  éponge.  Dans  la  plupart 
des  os  courts,  par  exemple  les  corps  des  vertèbres,  les  lamelles  sont 
extrêmement  minces,  et  affectent  les  directions  les  plus  variées  par 
rapport  les  unes  aux  autres  : à la  surface  seulement  elles  forment 
nue  lame  continue , qui  .bouche  les  cellules  osseuses  en  dehors , sans 
cependant  les  clore  toujours  d’une  manière  complète.  Dans  les  os 
plats,  la  substance  spongieuse  n’existe  qu’à  l’intérieur;  on  la  nomme 
diploé,  et  à la  surface  se  trouve  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de 
tissu  compacte.  Lu  fin  , dans  les  os  longs , les  cellules  intérieures  sont 
pour  ainsi  dire  confondues  en  une  seule  grande  excavation , la  cavité 
médullaire,  qui  n’est  parsemée  de  trabécules  osseuses  que  vers  les 
extrémités.  Lorsque  les  épophyses  sont  soudées  avec  la  diaphyse,  le 
tissu  compacte  des  extrémités  du  tube  se  transforme  peu  à peu  en 
tissu  spongieux , la  couche  extérieure  de  substance  compacte  s’a- 
mincit du  côté  de  la  surface  articulaire,  les  ponts  de  substance 
osseuse  entre  les  trous  de  l'intérieur  des  épophyses,  diminuent  in- 
sensiblement d’épaisseur , et  les  lamelles  deviennent  plus  minces. 
On  peut  donner  à la  substance  spongieuse  l’épithète  de  celluleuse 
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ou  de  réticulaire,  suivant  que  les  intervalles  communiquent  ensem- 
ble par  des  ouvertures  plus  ou  moins  larges.  Les  intervalles  eux- 
mêmes  sont  appelés  cellules  médullaires.  De  même  que  ceux  du 
tissu  cellulaire , ils  communiquent  tous  ensemble.  Lorsqu’on  verse 
du  mercure  dans  un  trou  pratiqué  à l’extrémité  cl’un  os  long  ou  h 
la  surface  d’un  os  plat  ou  court,  le  métal  parcourt  tous  les  espaces 
cellulaires  , et  s’échappe  par  les  ouvertures  qui  existent  naturelle- 
ment à la  surface  de  l’os.  Si  l’on  scie  un  os  en  travers , à l’une  de 
ses  extrémités,  qu’on  en  recouvre  la  surface  d’une  substance  qui 
bouche  les  pores,  et  qu’on  expose  la  pièce  h la  chaleur,  toute  la 
moelle  s’écoule  peu  à peu  par  le  bout  ouvert  (1). 

Canalicules  de  la  moelle. 

La  substance  compacte  et  les  lamelles  de  la  substance  spongieuse 
sont  parcourues  par  d’étroits  canaux  cylindriques,  que  de  petites 
ouvertures  mettent  en  libre  communication , soit  avec  la  cavité 
médullaire  s’il  s’agit  d’os  longs,  soit  avec  les  cellules  médullaires 
s’il  est  question  d’os  plats , et  qui  s’ouvrent  librement  aussi  à la 
surface  extérieure  de  l’os.  Ces  canalicules , qu’on  nomme  canaux 
médullaires , forment  un  réseau  analogue  à ceux  des  vaisseaux  ca- 
pillaires, dont  les  mailles  sont  plus  ou  moins  larges,  et  arrondies 
ou  allongées  (2).  On  ne  trouve  de  canaux  terminés  en  cul-de-sac 
que  dans  les  os  longs , au  voisinage  des  extrémités  articulaires  revê- 
tues de  cartilage.  Leur  diamètre  varie  beaucoup  ; les  plus  petits  , 
de  0,005  à 0,02  ligne  (3),  sont  situés  immédiatement  à la  surface 
extérieure  de  l’os  ; dans  le  voisinage  de  la  cavité  médullaire , ils  sont 
trois  à quatre  fois  plus  larges,  et  quelques  uns  d’entre  eux  se  dila- 
tent en  cellules  ou  vésicules , qui  s’ouvrent  dans  la  cavité  médullaire, 
soit  immédiatement,  soit  par  des  canalicules  plus  étroits.  On  voit 
quelquefois  des  canaux  dilatés  se  réunir  en  grandes  cellules  , et 
l’on  acquiert  la  conviction  (pie  des  canalicules  aux  cellules  médul- 
laires il  y a une  transition  insensible.  Toujours  aussi  les  petits  ca- 
naux prennent  plus  d’ampleur  auprès  des  ouvertures  extérieures  et 
avant  de  s’ouvrir  dans  la  cavité  ou  dans  les  cellules  médullaires , et 

(1)  Bichat,  Anaiomie  générale,  t.  III,  p.  25. 

(2)  Gerber,  Allgemeine  Anatomie,  fig.  Gl— GG. 

(3)  0,0G  ligne,  Howship.  —0,014  à 0,037,  Misctier.  —0,01  à 0 04  Krause 
— 0,014  à 0,0G0,  Bruns. 
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souvent  ils  s’abouchent  en  manière  d’entonnoir  avec  ces  dernières  (1). 
Sur  une  coupe  transversale , les  canalicules  médullaires  sont  ou 
parfaitement  ronds , ou  elliptiques , rarement  ont-ils  une  forme 
irrégulièrement  prismatique.  Les  réseaux  qu’ils  produisent  sont 
assez  uniformes  dans  la  plupart  des  os  plats  ; mais  , dans  les  cylin- 
driques , le  plus  grand  diamètre  des  mailles  est  parallèle  à l’axe 
longitudinal  de  l’os  , et  surpasse  de  beaucoup  le  diamètre  transver- 
sal , de  sorte  qu’on  croit  avoir  sous  les  yeux  des  canaux  parallèles  et 
longitudinaux  , qui  ne  communiquent  ensemble  que  de  distance  en 
distance,  par  des  anastomoses  transversales.  Dans  les  os  pariétaux  , 
les  canaux  longitudinaux  se  portent  en  divergeant  de  la  bosse  pa- 
riétale vers  les  bords  ; dans  les  frontaux , du  bord  susorbitaire  à la 
suture  coronale  ; dans  l’omoplate  , du  col  à la  base. 

Ce  sont  les  canalicules  qui , lorsqu’ils  affectent  particulièrement 
une  direction  déterminée , donnent  à l’os  l’apparence  striée  ou  fi- 
breuse qu’on  distingue  déjà  sans  le  secours  de  verres  grossissants. 
Pour  se  convaincre  du  caractère  tubuleux  de  ces  fibres  apparentes , 
et  apprendre  à en  bien  connaître  le  trajet , on  se  procure  des  tran- 
ches d’os  longitudinales  et  transversales,  et  on  les  amincit,  en  les 
usant,  jusqu’à  ce  qu’elles  puissent  être  examinées  sous  le  micro- 
scope à la  lumière  transmise,  ou  bien  on  enlève,  en  divers  sens,  de 
minces  lamelles  à des  os  qu’on  a ramollis  par  l’immersion  dans  l’a- 
cide chlorhydrique.  Les  canaux  qu’on  a •ouverts  en  travers , par 
exemple  sur  des  coupes  transversales  d’os  cylindriques , apparaissent 
ou  comme  des  trous,  ou  comme  des  taches  obscures,  entourées 
d’un  rebord  saillant  (2)  ; lorsque  la  pièce  n’est  pas  extrêmement 
mince,  on  aperçoit  vaguement  aussi  l’ouverture  inférieure  à côté 
de  la  supérieure  (3).  En  général,  il  existe  dans  le  canal  une  masse 
raboteuse,  amorphe,  qui  est  obscure  à la  lumière  transmise,  d’un 
blanc  brillant  à la  lumière  incidente,  et  «pii  tantôt  remplit  entière- 
ment le  canal,  tantôt  ne  garnit  que  les  parois , laissant  alors  une 
ouverture  libre  dans  le  milieu.  Il  n’est  pas  rare  que  la  coupe  qui 
intéresse  un  canal  longitudinal  tombe  précisément  a I endroit  où 
celui-ci  fournit  une  branche  transversale  d'anastomose,  (.cite  bran- 
che est  alors  ouverte  en  totalité  ou  partiellement , ou  bien  elle  appa- 
raît , à travers  les  parties  qui  la  recouvrent  (ô),  sous  la  forme  d une 

(1)  Miksciiïr  , lllfl.  011  , p.  38. 

(2)  IM.  V,  «g.  9,  a. 

(3)  IM.  V,  (ig.  0,  b. 

(4  Mirsciirr , lor.  cil.,  Int».  I,  lig.  6. 
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large  strie  homogène , obscure  quand  la  lumière  vient  de  bas  en 
haut,  claire  et  brillante  dans  le  cas  contraire.  Les  coupes  longitu- 
dinales pratiquées  sur  des  os  longs  offrent  souvent  de  ces  stries,  qui 
affectent  une  direction  longitudinale  pendant  un  certain  espace , et 
qui  s’unissent  par  des  branches  transversales  (1)  ; mais  il  est  rare 
alors  de  trouver  une  branche  transversale  qui  ait  été  coupée  en 
travers. 

Moelle  des  os. 

La  cavité  centrale  des  os  longs , les  cellules  des  os  plats  et  spon- 
gieux et  les  canalicules  osseux  contiennent  un  tissu  cellulaire  lâche, 
qui  est  très  riche  en  vaisseaux  sanguins , et  qui  renferme  fréquem- 
ment des  cellules  adipeuses  dans  ses  mailles.  C’est  ce  qu’on  appelle 
la  moelle.  Cette  moelle  forme,  dans  l’intérieur  des  os  longs,  une 
masse  cohérente,  qui,  à l’instar  de  tout  tissu  cellulaire  chargé  de 
graisse,  peut  être  divisée  en  lobes,  et  elle  envoie  des  prolongements  en 
forme  de  cordons  dans  les  canalicules  médullaires  (2).  Le  tissu  cel- 
lulaire paraît  manquer  dans  ces  derniers,  et  suivant  Miescher  (3), 
la  moelle  n’y  serait  même  plus  renfermée  dans  des  cellules.  S’il  y 
avait  réellement  de  la  graisse  libre  dans  les  canalicules  médullaires, 
on  serait  obligé  d’admettre  que  la  membrane  cellulaire  aurait  été 
dissoute;  mais  ce  cas  ne  peut  à coup  sûr  arriver  qu’cxceptionnelle- 
ment.  La  moelle  du  diploé  et  des  os  spongieux  contient , au  lieu  de 
graisse,  un  liquide  gélatiniforme  rougeâtre.  Ce  liquide  est  composé, 
suivant  Berzelius  (h),  de  75,5  parties  d’eau  et  2û,5  de  matières  so- 
lides, absolument  les  mêmes  que  celles  qui  sont  extraites  de  la 
viande  par  l’eau , savoir  de  l’albumine , de  la  matière  colorante , de 
l’extrait  de  viande,  avec  les  sels  ordinaires,  et  des  traces  seulement 
dégraissé,  qui  probablement  n’y  est  pas  plus  abondante  que  celle  dont 
les  combinaisons  de  protéine  ont  coutume  d’être  accompagnées.  La 
graisse  s’élevait  à 96  pour  cent  dans  un  humérus  non  bouilli  de 
bœuf  ; le  reste  se  composait  de  membranes  et  de  vaisseaux  ( 1 pour 

(1)  Ibid.,  lig.  G. 

(2)  Autrefois  on  appelait  membrane  médullaire  , ou  périoste  interne,  la 
couche  extérieure  de  tissu  cellulaire  du  tissu  médullaire , qui  limite  ce 
dernier  du  cêtéde  la  lace  interne  de  la  substance  compacte.  Il  va  sans  dire 
que  ce  n’est  jamais  qu’à  l’aide  de  l’art  qu’on  parvient  A la  séparer  du  reste 
du  tissu  médullaire. 

(3)  T. oc.  cil.,  p.  53. 

(i)  Traité  de  chimie  , t.  VII,  p.  480. 
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cenl),  et  cl  un  liquide  (3  pourcent),  dont  les  parties  constituantes 
ne  différaient  pas  des  matières  que  l’eau  froide  extrait  de  la  viande 
de  bœuf. 

Périoste. 

La  lace  externe  des  os,  à l’exception  des  surfaces  articulaires  en- 
croûtées de  cartilages,  est  couverte  d’un  tissu  fibreux  serré,  mais 
riche  en  vaisseaux  sanguins,  qu’on  appelle  périosle,  et  dont  j’ai 
déjà  précédemment  décrit  en  détail  la  texture.  Un  périoste  très  dé- 
licat tapisse  aussi  quelques  cellules  ou  cavités  osseuses  qui  commu- 
niquent librement  avec  le  nez  et  la  caisse  du  tympan , comme  les 
sinus  ethmoïdaux,  sphénoïdaux  et  frontaux,  les  antres  d’Higbmore 
et  les  cellules  de  l’apophyse  mastoïde.  Sur  la  surface  libre  du  pé- 
rioste se  trouve  ici  une  couche  de  cellules  d’épithélium  , pavimen- 
teux  dans  l’apophyse  mastoïde,  vibratile  dans  les  cavités  accessoires 
du  nez  ; ces  cellules  donnent  à la  surface  le  caractère  d’une  mem- 
brane muqueuse,  ce  qui  fait  qu’on  a coutume  d’admettre  qu’une 
membrane  muqueuse  et  une  membrane  fibreuse  sont  unies  en- 
semble, sur  ces  divers  points,  de  manière  à ne  pouvoir  pas  être 
séparées  l’une  de  l’autre.  Le  périoste  manque,  comme  je  l’ai  dit , 
dans  les  endroits  qui  sont  revêtus  de  cartilages  articulaires.  Ici  la 
surface  de  l’os  est  rugueuse;  elle  offre  une  multitude  de  petites  élé- 
vations, serrées  les  unes  contre  les  autres,  auxquelles  correspondent 
de  légers  enfoncements  de  la  surface  du  cartilage.  Dans  chaque  élé- 
vation de  l’os  pénètre  un  canal  médullaire  , qui  s’y  termine  en  cul- 
de-sac,  de  sorte  que  la  moelle,  avec  ses  vaisseaux,  s’étend  jusque 
immédiatement  à la  face  inférieure  du  cartilage  articulaire  (1). 

Vaisseaux  des  os. 

Du  réseau  vasculaire  du  périoste  partent  de  nombreux  petits  troncs, 
la  plupart  très  grêles,  qui  s’introduisent  dans  les  canalicules  médul- 
laires, par  les  ouvertures  dont  j’ai  parlé  précédemment , et  y dégé- 
nèrent eu  réseaux  capillaires.  Ceux-ci  se  répandent  sur  les  parois 
des  canalicules  et  entre  les  cellules  adipeuses  qu’ils  renfermeut,  ou 
suivent  l’axe  des  canaux  les  plus  étroits.  Les  petits  troncs  qui  vien- 
nent du  périoste  sont,  pour  la  plupart,  artériels;  quand  ils  n’ont 
point  été  injectés , et  qu’on  cherche  à détacher  le  périoste  de  l'os, 
ils  se  présentent  comme  autant  de  fibres  délicates,  qui  unissent  en- 
semble ces  deux  organes,  et  se  déchirent  aisément.  Les  réseaux 


(l)  Miesciiir  , loc.  cit.,  p.  12. 
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qu'ils  produisent  dans  l’intérieur  des  canalicules  médullaires,  com- 
muniquent avec  les  réseaux  capillaires  de  la  moelle  dans  les  cellules 
osseuses  et  le  tube  médullaire , et  peuvent  par  conséquent  amener 
du  sang  à ces  parties  ; mais  la  plus  grande  partie  du  sang  de  la  moelle 
lui  arrive  par  des  artères  plus  volumineuses,  celles  qu’on  appelle 
artères  nourricières.  Les  os  cylindriques  u’ont  en  général  qu’une 
seule  artère  nourricière,  qui  s’insinue  par  un  canal  oblique  de  la  dia- 
physe,  plus  près  de  l’extrémité  supérieure  que  de  l’autre,  pénètre 
sans  se  ramifier  jusque  dans  la  cavité  médullaire,  et  alors  envoie 
des  branches  tant  en  haut  qu’en  bas.  Les  os  spongieux  ont  des  vais- 
seaux nourriciers  nombreux,  mais  moins  considéiables. 

Les  plus  grosses  artères  nourricières  sont  accompagnées  de  veines, 
qui  ramènent  une  partie  du  sang  des  vaisseaux  des  canalicules  mé- 
dullaires de  la  substance  corticale.  Il  y a en  outre  des  veines,  aiïec- 
tant  un  cours  particulier , qui  vont  gagner  , séparément  des  artères, 
la  surface  externe  de  l’os , et  s’abouchent  avec  celles  du  péiioste. 
Breschet  a longuement  décrit  ces  dernières  veines  (1).  11  a trouvé  , 
dans  l’intérieur  surtout  des  os  larges  , un  grand  nombre  de  canaux 
larges,  à parois  compactes,  qui  se  réunissent  en  branches  et  en  troncs, 
à la  manière  des  vaisseaux  ordinaires.  Les  parois  de  ces  canaux  sont 
percées  d’ouvertures,  par  lesquelles  ils  reçoivent  les  petites  ramifi- 
cations veineuses.  Ils  parcourent  le  tissu  spongieux,  puis  la  substance 
corticale,  et  s’ouvrent  a la  surface,  par  un  trou  toujours  plus  étroitque 
le  canal  auquel  il  appartient.  Le  meilleur  moyen  de  les  démontrer 
est  de  prendre  des  os  secs , des  os  plats  surtout , ceux  du  crâne  par 
exemple , d’enlever  la  table  compacte  extérieure  avec  le  ciseau , 
d’ouvrir  les  canaux  sur  un  point  quelconque , et  de  les  suivre.  La 
préparation  présente  des  difficultés  dans  les  os  spongieux-,  parce 
qu’ici  les  canaux  ne  s’étalent  point  en  surface  , comme  dans  les  os 
plats,  mais  affectent  toutes  sortes  de  directions.  Les  canaux  sont 
tapissés  d’une  membrane  transparente  et  délicate  , qui  tient  solide- 
ment à la  paroi  osseuse , et  qui  représente  en  même  temps  la  paroi 
de  la  veine.  Cette  membrane  n’est  perceptible  que  dans  les  os  frais; 
là  on  voit  qu’elle  forme  des  plis,  qtd  ressemblent  aux  valvules  des 
veines  pour  la  forme  cl  la  force.  Les  valvules  manquent  dans  les 
veines  du  diploé,  qui  offrent  seulement , comme  les  sinus  de  la  durc- 
it) N.  A.  N.  C.,  t.  XIII,  P.  I,  p-  301.  — Recherches  anal.,  pliysiolog , et 
pailiol.  sur  le  système  veineux,  Paris,  1820,  in— fol. , (ig. 
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mère , un  grand  nombre  de  filaments  tendus  en  travers.  Les  tubes 
à paroi  mince,  d’une  part  se  prolongent  en  vaisseaux  déliés,  qui 
naissent  de  la  moelle,  d’autre  part,  se  continuent,  à la  surface  des 
os,  a\ cc les  veines  du  périoste.  Des  causes  jusqu’ici  inconnues  ne 
permettent  point  qu  on  les  injecte  par  les  artères  ; mais  presque  tou- 
jours, après  la  mort,  on  les  trouve  pleins  de  sang  noir,  ou  d’un 
caillot,  qui  s’étend  jusque  dans  les  veines  voisines.  Deutsch  (1)  pré- 
tend que  les  veines  ne  remplissent  pas  leurs  canaux , mais  qu’elles 
laissent  un  espace  qui  est  occupé  par  de  la  moelle.  C’est  pourquoi 
il  compare  les  canaux  de  Breschet  aux  tubes  médullaires  des  os  com- 
pactes. Mais  les  conduits  qu’il  a observés  dans  le  pariétal  diffèrent 
aussi  par  leur  cours  des  canaux  veineux  décrits  par  Breschct;  il  les 
donne  comme  naissant  d’une  large  excavation  située  sous  la  bosse 
pariétale,  et  comme  se  rendant,  au  nombre  de  quatre,  vers  les 
quatre  angles  de  l’os,  où  ils  se  terminent  en  cul-de-sac.  Évidem- 
ment c’est  là  toute  autre  chose  que  les  canaux  de  Breschet;  peut- 
être  s’agit-il  tout  simplement  de  cellules  médullaires  accidentelle- 
ment amplifiées.  Miescher  (2)  n’a  pu  les  retrouver;  mais  il  confirme 
les  assertions  de  Breschet , d’après  ses  propres  recherches  (3). 

J’ai  déjà  parlé  des  vaisseaux  lymphatiques  des  os , dont  l’exis- 
tence est  encore  douteuse  aujourd’hui.  Van  Heekeren  (ù)  dit  que 
Brugmans  en  a vu  dans  les  cavités  des  os  d’une  cigogne. 


Nerfs  des  os. 

Peu  d’anatomistes  ont  observé  des  nerfs  qui  pénétrassent  dans 
les  cavités  des  os.  Ces  nerfs  accompagnent  les  vaisseaux  nourriciers, 
suivant  Duverncy  (5),  Monro  (6),  Klint  (7)  et  Murray  (8).  Leur 
existence  est  prouvée  par  la  sensibilité  de  la  moelle  nerveuse  (9),  et 
par  les  ostéites  dont  le  point  de  départ  se  trouve  à l’intérieur. 

I)  Ou.  structura,  p.  25. 

(2)  foc.  cil.,  p.  58. 

'3  On  trouve  des  figures  des  canaux  veineux  dans  Breschet,  loc.  cil.  — 
Vog.  aussi  Bu: il at,  Anal,  tjén.,  t.  III,  pl,  3. 

4)  Pc  osteogenesi  p rœtcriiaturali,  I.eyde,  1797,  p.  3. 

(6)  Mém.  (lu  l’Aca'l.  de  Paris,  1700,  p.  190. 

(0)  Traité  (fosiéotogle,  p.  12. 

(7)  Comment,  anal,  du  nerv.  brachii,  Gœllinguc,  1781,  p.  0, 

(8  Ludwig,  Script,  neurolog.  min.,  t.  IV,  p.  252. 

(9)  Les  observations  ont  èlè  réunies  par  Miescher  ( toc.  cil.,  p.  55). 
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Analyse  chimique  du  tissu  osseux. 

Apres  avoir  examiné  les  cavités  des  os  et  les  parties  qui  se  trou- 
vent dans  leur  intérieur,  je  passe  à la  description  du  tissu  osseux 
proprement  dit.  Les  éléments  constitutifs  de  ce  tissu  ont  la  même 
forme  dans  toutes  les  parties  ; ils  y sont  également  dépourvus  de 
vaisseaux  et  de  nerfs  (1).  Chimiquement,  on  peut , à l’aide  d’une 
opération  facile,  le  séparer  en  deux  substances,  une  base  organique, 
qui  ressemble  à la  substance  cartilagineuse  sous  presque  tous  les 
rapports,  mais  qui  consiste  en  un  tissu  donnant  de  la  colle,  et  en  un 
sel  calcaire  mixte.  Ce  dernier  se  dissout  dans  l’acide  chlorhydrique 
étendu  , dans  lequel , par  conséquent , il  suffit  de  laisser  tremper  un 
os  pour  que  celui-ci  s’en  trouve  dépouillé.  Le  cartilage  osseux  , qui 
conserve  la  forme  de  l’os , reste  mou , flexible  et  élastique  ; plongé 
dans  l’eau,  il  devient  translucide  et  brunâtre;  par  la  dessiccation, 
il  se  resserre  sur  lui-même , et  acquiert  de  la  fragilité  : il  se  dissout 
dans  l’eau  bouillante,  à cela  près  d’un  faible  résidu  de  masse  fibreuse, 
qui  se  compose  peut-être  de  vaisseaux.  On  peut  détruire  le  cartilage 
en  brûlant  l’os,  ouïe  dissoudre  en  faisant  macérer  celui-ci  dans  une 
dissolution  chaude  de  potasse.  On  obtient  alors  les  parties  terreuses 
seules,  également  sous  la  forme  de  l’os,  mais  très  friables  et  de  cou- 
leur blanche  pure.  Lorsqu’après  avoir  dépouillé  un  os  de  ses  sels 
calcaires  par  l’action  de  l’acide  chlorhydrique,  on  le  met  en  digestion 
dans  de  l’eau  chaude , de  manière  que  le  cartilage  commence  à se 
dissoudre  aussi , il  reste  seulement  le  contenu  des  canalicules  mé- 
dullaires, de  la  graisse  et  des  vaisseaux,  sous  la  forme  d’une  pluche 
blanche , que  le  moindre  attouchement  déchire  et  fait  tomber  au 
fond  du  vase. 

La  terre  des  os  se  compose  principalement  de  phosphate  et  de 
carbonate  calciques,  avec  de  petites  quantités  de  carbonate  et  de 
phosphate  magnésiques  et  de  fluorure  calcique.  Lorsqu’on  l’obtient 
par  la  calcination  des  os  à blanc , elle  est  mêlée  avec  des  sels  pro- 
venant du  cartilage  osseux  et  des  liquides  animaux , notamment  du 
carbonate  potassique  et  sulfate  sodique,  qui  s’est  formé  aux  dépens 

(1)  Deutsch  ( loc.  cil.,  p.  15  ) a remarqué,  sur  des  coupes  transversales  et 
longitudinales  d’os  ramollis , des  lignes  très  fines  et  rameuses , qu’il  regarde, 
sans  preuve  sulTisanlc  , comme  des  vaisseaux  capillaires.  Miescher  (loc.  cil. 
p.  57  ) a cherché  en  vain  ces  lignes , et  il  pense  qu’elles  doivent  naissance  à 
la  dessiccation , ou  qu’elles  tiennent  à ce  que  la  surface  n’est  point  unie. 
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du  soufre  contenu  dans  le  cartilage.  Si , prenant  une  quantité  quel- 
conque d’os  bien  sec,  on  en  dissout  la  moitié  dans  de  l’acide 
chlorhydrique,  en  se  servant  d’un  appareil  disposé  de  manière  à 
permettre  de  déterminer,  par  le  poids,  la  perte  due  au  gaz  acide 
carbonique  qui  se  dégage , qu’on  brûle  l’autre  moitié , et  qu’on  y 
détermine  la  quantité  de  chaux  libre,  c’est-à-dire  non  combinée 
avec  de  l’acide  pbospborique , on  trouve  que  les  poids  de  ces  sub- 
stances sont  dans  le  même  rapport  que  dans  le  carbonate  calcique. 
Le  phosphate  calcique  des  os  est  un  sous-sel  qu’on  peut  fabriquer 
de  toutes  pièces,  en  versant  peu  à peu  du  chlorure  calcique  dans  du 
phosphate  sodique,  ou  traitant  du  phosphate  calcique  neutre  par 
un  excès  d’ammoniaque.  Il  se  compose  , d’après  Berzelius,  de  huit 
atomes  d’oxyde  calcique  et  de  trois  atomes  d’acide  pbospborique; 
selon  iMitscherlich,  de  trois  atomes  du  premier  et  d’un  atome  du  se- 
cond. Il  est  incrislallisable,  et  insoluble  dans  l’eau  ; mais  il  se  dis- 
sout aisément  dans  les  acides,  sans  même  excepter  le  lactique.  On 
le  précipite  en  dissolvant  des  os  calcinés  dans  l’acide  chlorhydrique, 
filtrant  la  liqueur,  et  saturant  l’acide  par  l’ammoniaque.  La  chaux 
libre,  qui  provenait  du  carbonate  calcique,  reste  dissoute.  Ce  qui 
prouve  la  présence  du  fluor  dans  les  os,  c’est  qu’en  les  traitant  par 
l'acide  sulfurique  étendu,  après  les  avoir  calcinés,  et  soumettant  le 
tout  à la  distillation,  on  obtient  un  produit  qui  contient  de  l’acide 
lluorhydriquc,  et  qui,  par  conséquent,  attaque  le  verre.  Quant  à la 
magnésie,  on  la  sépare  en  dissolvant  des  os  brûlés  dans  de  l’acide 
nitrique,  saturant  la  dissolution  avec  de  l’ammoniaque,  et  précipi- 
tant l’acide  phosphorique  par  l’acétate  plomhique  : la  liqueur  filtrée 
est  débarrassée  du  plomb  par  le  sulfide  hydrique,  saturée  avec  de 
l’ammoniaque,  privée  de  chaux  par  l’oxalatc  ammoniaque,  filtrée 
de  nouveau,  et  évaporée  à siccilé  ; la  masse  rougie,  traitée  ensuite 
par  l’eau,  laisse  un  résidu  de  magnésie.  Quelquefois  on  trouve,  dans 
le  résidu,  des  traces  d’oxyde  ferrique  et  d’oxyde  manganique,  qui 
proviennent  vraisemblablement  du  sang.  D’après  Berzelius,  66,70 
parties  de  matières  inorganiques,  provenant  d’os  humains,  conte- 
naient 53,04  de  sous-phosphate  calcique,  avec  un  peu  de  fluorure 
calcique,  11,30  de  carbonate  calcique,  1,16  de  phosphate  (?)  ma- 
gnésique,  et  1,20  de  soude,  avec  très  peu  de  chlorure  sodique  (1). 

Suivant  Denis  (2),  le  carbonate  calcique  était  au  phosphate,  dans 

(1)  l'ruiti  de  chimie,  t.  Vit,  p.  47  t. 

(2)  Recherche * vxpér.  sur  le  sang,  p.  33. 
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les  os  d’un  enfant  de  trois  ans,  comme  10,00  à 23,32;  dans  ceux 
d’un  homme  de  vingt  ans,  comme  6 à 53  ; et  dans  ceux  d’un  homme 
de  soixante-dix-huit  ans,  comme  12,8  à 44,9. 

Dans  les  os  soumis  à l’analyse  par  Berzelius,  la  matière  organique 
s’élevait  à 33,30  pôur  cent,  mais  ne  se  composait  pas  tout  entière 
de  cartilage;  1,13  pour  cent  consistait  en  une  substance  insoluble 
dans  l’eau  chaude  , que  l’auteur  dit  être  des  vaisseaux  ; la  matière 
soluble  dans  l’eau  chaude  ne  comprend  pas  seulement  le  cartilage , 
mais  encore  le  tissu  cellulaire  et  la  matière  extractive  de  la  moelle 
renfermée  dans  les  canalicules.  La  proportion  entre  les  parties  con- 
stituantes terreuses  et  organiques  des  os  varie  aux  diverses  époques 
de  la  vie  et  dans  les  maladies  ; elle  n’est  pas  non  plus  la  même  dans 
les  différents  os  d’un  squelette.  Au  reste,  elle  est  déterminée  non 
pas  uniquement  par  la  quantité  de  chaux  existante  dans  le  cartilage 
osseux,  mais  encore  par  le  nombre  et  l’ampleur  des  canalicules  mé- 
dullaires microscopiques.  Plus  ces  derniers  l’emportent , plus  la 
quantité  des  sels  terreux  diminue  en  apparence,  et  la  différence  de- 
vient d’autant  plus  sensible  que  l’os  est  moins  sec , parce  que  l’eau 
appartient  spécialement  au  contenu  des  canalicules  médullaires. 
C’est  par  là  que  je  crois  expliquer  comment  Berzelius  avait  pu 
trouver  la  proportion  des  matières  animales  aux  principes  ter- 
reux égale  dans  les  os  spongieux  et  les  os  compactes , tandis  que 
Rees  (1),  qui,  d’ailleurs,  évalue  bien  plus  haut  la  proportion  des 
matières  organiques,  quoiqu’il  ne  desséchât  pas  minutieusement  les 
os,  a remarqué  qu'elle  présentait  d’assez  notables  différences  dans 
les  divers  os,  comme  on  en  peut  juger  d’après  le  tableau  suivant. 

Matières  inoiganiques.  Matières  organiques 


Omoplate 54,51  . . 45,49 

Sternum 56,00  . . 44,00 

Métatarsien  du  gros  orteil.  . . 56,53  . . 43,47 

Vertèbre 57,42  . . 42,58 

Côte 57,49  . . 42,51 

Clavicule 57,52  . . 42,48 

Ilion 58,79  . . 41,21 

Tibia 60,01  . . 39,99 

Péroné 60,02  . . 39,98 

Cubitus 60,50  . . 39,50 

Radius 60,51  . . 39,49 


(1)  Lond.  and  Edimb.  philos.  Magasin,  1838,  août. 
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Fémur.  . 
Humérus . 
Temporal. 


62,^9  . . 37,51 
65,02  . . 36,98 
63,50  . . 36,50 


Il  y avait  dans  la  substance  diploïque  : 


Côte.  . . . 
Tète  du  fémur 


53,12  . . 46,88 

60,81  . . 39,19 


C’est  à des  recherches  microscopiques  comparatives  qu’il  faudra 
recourir  pour  savoir  si  le  nombre  des  canalicules  médullaires  di- 
minue dans  la  proportion  indiquée , ce  qui  est  assez  probable , à en 
juger  d’après  l’aspect  extérieur,  ou  si  la  quantité  de  la  chaux  dans  le 
cartilage  augmente.  Nul  doute  que  cette  terre  ne  puisse  augmenter 
et  diminuer  dans  les  maladies  ; cependant  il  conviendrait  de  recher- 
cher si  la  proportion  des  canalicules  médullaires  ne  change  point 
aussi  dans  l’ostéomalacie.  Je  parlerai  plus  tard  des  différences  que 
la  composition  chimique  des  os  offre  suivant  l’âge. 


Les  propriétés  physiques  de  la  substance  osseuse  dépendent  prin- 
cipalement de  la  proportion  entre  les  matériaux  terreux  et  les  maté- 
riaux organiques.  Au  mélange  exact  de  ces  principes  constituants , 
l’os  est  redevable  non  seulement  de  sa  couleur,  mais  encore  du  degré 
particulier  de  dureté  et  d’élasticité  qui  le  met  en  état  de  supporter 
une  pression  considérable  sans  fléchir,  et,  quand  cette  pression  de- 
vient plus  forte,  d’y  céder  sans  casser  sur-le-champ.  Chez  les  en- 
fants, et  dans  les  maladies  où  la  chaux  diminue,  la  flexibilité  des  os 
augmente,  et  ils  se.  courbent  sous  le  poids  du  corps  ou  par  l’action 
des  muscles.  Chez  les  vieillards,  et  dans  les  maladies  qui  font  pré- 
dominer la  chaux,  les  os  deviennent  extrêmement  fragiles.  Leur 
pesanteur  spécifique  est  d’autant  plus  considérable  qu’ils  contien- 
nent davantage  de  matière  organique.  Mlle  est  de  1,91  à 1,97  (Schuc- 
bler  et  Kapff)  pour  les  os  secs,  de  1,87  (Krause)  pour  ceux  qui 
sont  frais  et  parfaitement  nettoyés;  les  os  rachitiques  sont  plus  lé- 
gers spécifiquement.  La  combinaison  du  cartilage  osseux  avec  la 
chaux  le  garantit  de  la  putréfaction;  on  le  trouve  conservé  dans  les 
momies  d'Égypte  et  même  dans  certains  os  fossiles. 


Propriétés  physiques  des  os. 


Cartilage  d’ossification. 
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et  un  procédé  très  simple  suffisant  pour  le  ramener  à cet  état  car- 
tilagineux, on  le  considère  avec  raison  comme  un  cartilage  qui  n’est, 
jusqu’à  un  certain  point,  qu’imprégné  de  sels  calcaires.  Nous  allons 
en  étudier  la  texture  sur  des  os  ramollis  , dépouillés  de  leur  terre; 
après  quoi  nous  examinerons  comment  cette  dernière  y est  déposée, 
ou  se  trouve  unie  avec  lui. 

En  contemplant  des  couches  transversales  minces  d’un  os  cylin- 
drique ramolli  (1),  on  aperçoit  les  lumières  des  canalicules  médul- 
laires (a),  entourées  de  lignes  concentriques, 
au  nombre  de  quatre  à douze  et  plus  (c),  et 
dont  le  nombre  est  d’autant  plus  considérable 
que  le  canal  lui-même  a plus  d’ampleur.  Lors- 
qu’un espace  reste  entre  ces  systèmes  de  cer- 
cles concentriques,  il  est  rempli  de  lignes  pa- 
rallèles ( b ),  qui  décrivent  également  des  arcs,  mais  beaucoup  plus 
surbaissés,  et  concentriques  au  contour  extérieur  ou  à la  coupe  de 
la  cavité  médullaire  de  l’os  (d). 

En  examinant  la  coupe  longitudinale  d’un  os  cy- 
lindrique , on  voit  des  stries  analogues , à égale 
distance  les  unes  des  autres,  mais  la  plupart  longitu- 
dinales, et  parallèles  aux  canalicules  médullaires  lon- 
gitudinaux ( aa ) : lorsqu’un  canalicule  de  jonction , 
comme  en  b,  a été  coupé  en  travers,  ce  qui  arrive 
rarement,  il  se  montre  également  ici  entouré  de  stries 
concentriques.  De  là  suit  que  les  stries  concentriques 
et  parallèles  sont  les  contours  de  lamelles  qui  entourent  les  canali- 
cules médullaires  ou  la  cavité  médullaire  : on  peut  se  figurer  la  ca- 
vité médullaire  enveloppée  par  un  système  de  tubes  emboîtés , qui 
s’écartent  les  uns  des  autres  ou  sont  interrompus , pour  admettre 
entre  eux  les  canalicules  médullaires,  dont  les  parois  sont  également 
formées  d’un  certain  nembre  de  tubes  emboîtés.  Au  moyen  de  la 
méthode  que  j’ai  indiquée,  nous  apprenons  qu’immédiatement  au- 
près de  la  surface  extérieure  des  os  cylindriques  se  trouvent  plu- 
sieurs lamelles  disposées  en  cercles  non  interrompus , et  que  les  la- 
melles appartenant  aux  canalicules  médullaires  ne  commencent  que 
plus  en  dedans.  Dans  les  os  plats  , l’écorce  extérieure  se  compose  de 

(1)  On  se  procure  aisément  des  tranches  aussi  minces  que  possible  en  ra- 
clant des  os  endurcis  par  la  dessiccation. 
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lamelles  plates  superposées  (1).  Dans  les  os  courts  et  spongieux,  le 
cours  des  canalicules  médullaires,  et  par  conséquent  aussi  des  la- 
melles, est  irrégulier,  quoique  cependant  on  puisse  ici  également 
très  bien  reconnaître  les  couches  parallèles  dans  certaines  pla- 
ques (2).  Pour  mesurer  l’épaisseur  des  lamelles,  il  faut  comprimer 
un  peu  des  tranches  très  minces,  ce  qui  fait  que  les  coupes  des  la- 
melles s’écartent  comme  des  fibres  plates,  et  peuvent  être  vues  iso- 
lées. Le  diamètre  de  ces  fibres  est  de  0,0020  à 0,0035  ligne  (3). 
C’est  aussi  la  distance  qui  sépare  l’une  de  l’autre  deux  stries  paral- 
lèles. 

Les  lamelles  de  la  substance  corticale  des  os  longs  et  plats,  qui 
couvrent  une  grande  étendue  sans  interruption  , peuvent  être  sépa- 
rées les  unes  des  autres  à l’aide  de  diverses  méthodes.  Quand  on 
traite  l’os  par  l’acide  chlorhydrique  étendu  et  chaud  , il  se  manifeste 
un  dégagement  sensible  d’acide  carbonique,  qui  fait  éclater  la  masse, 
et  la  divise  en  feuillets,  dont  chacun  se  compose  d’un  certain  nom- 
bre de  lamelles  plus  petites.  Les  feuillets  qu’on  se  procure  ainsi 
présentent , comme  les  paillettes  de  mica , le  phénomène  des  cou- 
leurs entoptiques,  qui  devient  encore  plus  prononcé  lorsqu’on  les 
imbibe  d’huile  essentielle  d’écorce  de  Laurut  cassia  (U).  Par  l’ex- 
foliation,  qui  entraîne  la  décomposition  lente  de  la  base  organique, 
et  par  la  calcination  , les  os  plats  s’écaillent  à la  surface , et  se  ré- 
duisent en  parcelles , dont  chacune  est  composée  d’un  grand  nom- 
bre de  lamelles  extrêmement  minces.  Jînlin  , après  avoir  fait  macérer 
le  cartilage  d’ossification,  on  parvient  aisément  à détacher  de  sa  sur- 
face, avec  le  secours  d’un  couteau,  des  plaques  minces , qui  à la 
vérité  se  composent  encore  presque  toujours  d'une  masse  de  la- 
melles superposées , mais  qui  parfois  cependant  ne  sont  formées  que 
d’une  seule,  surtout  près  des  bords.  Dans  les  plaques  composées 
encore  de  plusieurs  lamelles  , les  canalicules  médullaires  ressemblent 
à des  fibres  longitudinales,  qui  courent  entre,  les  lamelles  et  en  per- 
cent quelques  unes  (5).  La  réduction  d'un  os  en  feuillets  s’accomplit 
avec  d’autant  plus  de  facilité  que  la  couche  de  lames  parallèles  est 

(I)  MiF.sc h kk  , loc.  cil.,  pl.  I,  tlg- 7.  «• 

12)  I)KUTSCfl , lor.  cil.,  (in-  6. 

(:j  0,000  à 0,012,  E.-IC.  Weber  ( o»  de  bœuf  . — 0,027 , DeuUcb  ( c’cst  san» 
doute  une  foule  d'impression  ).  — 0,0027,  Mieseher.  0,003  à 0,00, , krausc. 
— 0,003  n 0,001,  liruns. 

(V;  Maux,  hit , IH20,  p.  1038. 

(5)  Ml Uc il rr  , lor,  rit.,  p.  37. 
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plus  puissante,  et  que  les  canalicules  médullaires  commencent  plus 
loin  en  dedans.  Les  os  de  bœuf  n’offrent,  au-dessous  de  leur  surface, 
que  de  rares  canaux  médullaires  (1),  et  c’est  pour  cette  raison  qu’on 
est  parvenu  à y démontrer  la  structure  lamelleuse  de  meilleure  heure 
que  dans  les  os  humains.  Parmi  ces  derniers,  les  plus  propres  à 
cette  démonstration  sont  les  os  longs,  les  phalanges  et  les  os  plats 
du  crâne , tant  h leur  surface  extérieure  qu’à  leur  surface  interne. 

Lorsqu’avec  l’instrument  on  enlève  des  couches  minces,  trans- 
versales ou  longitudinales , à un  os  cylindrique , de  manière  à obtenir 
des  tranches  également  minces,  transversales  ou  longitudinales,  des 
lamelles , et  qu’on  écarte  celles-ci  les  unes  des  autres  par  une  douce 
pression  , les  bords  de  la  coupe  de  chaque  lamelle  paraissent  pinson 
moins  régulièrement  onduleux , à peu  près  comme  les  libres  du 
noyau  du  cristallin  (2).  En  travers,  au-dessus  de  la  coupe,  d’un  bord 
onduleux  à l’autre,  s’étendent  des  stries  Unes  et  très  serrées,  qu’on 
aperçoit  difficilement  sur  la  tranche  isolée  d’une  lamelle  unique  , 
mais  qui  deviennent  très  prononcées  lorsque  plusieurs  tranches  de 
lamelles  concentriques  sont  réunies  ensemble.  La  coupe  transversale 
d’un  os  cylindrique  offre  ensuite  des  stries  rayonnantes,  partant  du 
bord  des  canalicules  médullaires , et  traversant  les  stries  concentri- 
ques qui  entourent  ces  derniers.  La  coupe  longitudinale  laisse 
voir  des  stries , qui  coupent  à angle  droit  les  contours  des  lignes 
longitudinales  correspondantes  aux  lamelles  (3).  On  serait  tenté  , 
d’après  cela,  d’admettre  que  chaque  lamelle  est,  d’une  face  à l’autre, 
traversée  par  de  courtes  libres  ou  percée  par  d’étroits  canalicules. 
Cette  dernière  disposition  a plus  de  probabilités  que  l’autre  en  sa 
faveur  , parce  qu’on  ne  voit  jamais  les  stries  faire  saillie  sur  le  bord 
d’une  lamelle;  nous  trouverons  encore  d’autres  motifs  pour  l’admet- 
tre quand  nous  en  serons  à la  description  des  plaques  osseuses  qui 
n’ont  point  été  dépouillées  de  leurs  sels  calcaires.  Le  diamètre  des 
canalicules  égale  à peine  la  grosseur  d’une  fibrille  de  tissu  cellulaire, 
et  la  distance  qui  les  sépare  les  uns  des  autres  n’est  souvent  pas  beau- 
coup plus  considérable  que  leur  diamètre.  Les  lamelles , examinées 
à plat,  m’ont  paru  généralement  hyalines  ou  finement  grenues , mais 
parfois  aussi  fibreuses;  et  les  fibres  sont  ou  pâles,  comme  compo- 
sées de  grains,  ou  obscures  et  raboteuses;  jamais  on  ne  parvient  à les 

(1)  Bruks,  Alltjcmeine  Anatomie,  p.  239. 

(2)  Pt.  II,  fig.  3,  C. 

(3)  Dkütsch  , loc.  cil.,  fig.  3—5. 
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isoler  dans  une  certaine  étendue,  car  elles  sont  rameuses,  entrela- 
cées, et  en  un  mot  parfaitement  identiques  avec  les  fibres  des  fibro- 
cartilages  (1).  Les  cartilages  ossifiés  par  anomalie,  ceux  des  côtes, 
par  exemple,  le  thyroïde,  etc. , sont  ceux  dans  lesquels  on  rencontre 
le  plus'  souvent  des  fibres  de  cette  espèce.  En  général , lorsqu’on 
contemple  à un  fort  grossissement  la  surface  de  lamelles  ordinaires 
homogènes,  on  y découvre  de  petits  points  un  peu  obscurs,  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  espaces,  et  répandus  uniformément  sur  la 
surface  entière.  Leur  diamètre  s’élève  à peine  à 0,0006  ligne,  et  les 
intervalles  ont  un  peu  plus  d’étendue.  Je  regarde,  avecDeutsch  (2),  j 
comme  prouvé,  que  ces  points  sont  les  surfaces  terminales  ou  les 
ouvertures  des  fibres  ou  canalicules  qui  viennent  d’être  décrits; 
mais  je  ne  puis  me  persuader  qu’ils  aient  la  forme  d’un  triangle, 
comme  les  représente  Deutsch. 


Corpuscules  osseux. 


Entre  les  lamelles  du  cartilage  de  l’os  on  aperçoit , en  nombre 
plus  ou  moins  considérable , des  taches  particulières , ou  des  cor-  , 
puscules  épars,  qui  ont  des  contours  clairs  , bien  marqués,  et  qui 
d’ailleurs  sont  plus  clairs  que  la  substance  cartilagineuse  proprement 
dite.  Leur  forme  et  leur  situation  sont  plus  faciles  à observer  sur 
des  disques  osseux  bien  polis  , à la  description  desquels  je  passe. 

Sur  des  coupes  transversales  bien  polies  d’os  cylindriques  on  voit 
une  ligne  irrégulière  concentrique  à la  lumière  de  chaque  canali- 
cule  médullaire;  mais  cette  ligne  est  fort  éloignée  de  la  lumière  du  , 
canalicule;  elle  marque  l'extrême  limite  de  sa  paroi,  ou  du  système  j 
de  tubes  emboîtés  (pii  lui  appartient;  entre  elle  et  la  lumière  du 
canalicule  on  ne  découvre  pas  les  stries  concentriques  qu  offre  le  j 
cartilage  de  l’os.  Il  n’est  pas  possible  non  plus  d’observer  la  moindre 
trace  de  structure  lamelleuse,  soit  dans  la  substance  osseuse  (pii  rem- 
plit les  vides  entre  les  canalicules , soit  dans  l’écorce  extérieure  des  1 
os  cylindriques,  soit  enfin  dans  les  coupes  longitudinales  de  ces  I 
derniers;  mais  il  s’en  produit  une  sorte  d’indice  par  la  disposition 
des  corpuscules  dont  je  viens  de  parler,  et  qu  on  est  dans  1 usage 
de  désigner  sous  le  nom  de  corpuscules  osseux. 

Les  corpuscules  osseux  (3)  sont  parfois  ronds  ou  polygones,  et  alors 
à côtés  presque  égaux,  mais  bien  plus  souvent  ovales,  terminés  en 


(1)  fl.  v,  flg.  7. 

(2)  f.oc.  ri».,  p.  17. 

(3)  1*1.  V,  flg.  0,  c,r,  c;  lig.  10. 
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pointe  aux  deux  bouts,  et  aussi  fort  allongés,  de  manière  que  leur 
largeur  n’est  qu’un  sixième  de  leur  longueur.  Lorsqu’ils  sont  plus 
longs  que  larges,  leur  plus  grand  diamètre,  sur  des  coupes  trans- 
versales, se  trouve  dans  une  ligne  concentrique  au  pourtour  du  ca- 
nalicule  médullaire , ce  qui  fait  que,  quand  elle  a une  certaine  lon- 
gueur, elle  décrit  un  arc  dont  la  concavité  regarde  le  canalicule; 
sur  des  coupes  longitudinales  on  la  voit,  la  plupart  du  temps,  paral- 
lèle au  plus  grand  diamètre  de  l’axe  longitudinal  de  l’os , ou  un  peu 
incliné  sur  cet  axe.  Son  plus  petit  diamètre  est  toujours  dans  un 
plan  qui  coupe  l’axe  du  canalicule  médullaire  à angle  droit.  Sa  forme 
correspond,  par  conséquent,  à un  disque  ou  à une  lentille,  dont  les 
faces  planes  sont  parallèles  aux  faces  des  lamelles  du  cartilage  osseux, 
et  qu’on  peut  se  figurer  pour  ainsi  dire  comprimées  entre  ces  la- 
melles. La  grandeur  qu’affectent  les  corpuscules  osseux  sur  la  plaque 
osseuse  polie  varie  beaucoup  ; cette  particularité  tient  déjà  un  peu 
à ce  qu’un  des  diamètres  rencontre  les  corpuscules  lenticulaires 
tantôt  dans  le  milieu  , tantôt  au  voisinage  de  la  périphérie  ; cepen- 
dant on  trouve  aussi  des  maxima  de  valeur  assez  constante  dans 
différents  os.  Ainsi,  par  exemple,  dans  la  côte  d’un  homme  adulte, 
la  plupart  des  corpuscules  osseux  n’avaient  pas  plus  de  0,004  ligne 
de  long,  sur  environ  0,002  de  large  ; dans  les  os  cylindriques 
d’un  bœuf,  leur  longueur  était  de  0,0025  à 0,0083  , et  leur  lar- 
geur un  peu  plus  que  double;  dans  un  os  du  crâne  humain,  la  pre- 
mière était  de  0,006  à 0,013,  et  la  seconde  de  0,0010  à 0,0022  (1). 
Fréquemment  il  n’y  a pas  moyen  de  méconnaître  une  certaine  ré- 
gularité dans  l’arrangement  réciproque  des  corpuscules  et  dans  leur 
distance  les  uns  des  autres.  Ainsi , dans  la  figure  9 , les  plus  exté- 
rieurs paraissent  à des  distances  égales , et  comme  rangés  en  série , 
sur  une  ligne  concentrique  au  canalicule  médullaire;  une  seconde 
sérié  analogue  semble  exister  plus  en  dedans;  souvent  j’ai  vu  de  ces 
séries  concentriques  à des  distances  beaucoup  plus  régulières  en- 
core, de  0,007  à 0,010  ligne,  mais  toujours  bien  plus  écartées  les 
unes  des  autres  que  les  lamelles  du  cartilage  de  l’os  ne  sont  minces. 

Il  est  rare  que  les  corpuscules  osseux  paraissent  clairs  , avec  des 

(1)  0,0084  ligue  de  long , sur  0,0048  de  large  dans  le  cubitus  ( Valentin  ). 
— 0,0048  à 0,0072  dans  le  plus  grand  diamètre  ; 0,0017  à 0,0030  dans  le  plus 
petit,  sur  la  coupe  transversale  d’un  fémur  (Miescher).  — 0,0068  à 0 02  de 
long  , sur  0,004  à 0,0070  de  large  ( K range).  — 0,0038  a 0,0132  de  Ions  sur 
0,00t fi  à 0,0045  de  large  ( Bruns). 
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contours  obscurs,  ou  faiblement  grenus  (1) , et  alors  ils  ressemblent 
parfaitement  aux  corpuscules  correspondants  du  cartilage  de  l’os  ; 
la  plupart  d’entre  eux  sont  d’un  blanc  éclatant  et  grenus  à la  lu- 
mière incidente,  et  d’un  jaunâtre  foncé  à la  lumière  transmise; 
souvent  aussi  le  milieu  est  clair,  tandis  (jue  les  bords  ou  les  pointes 
sont  obscurs;  fréquemment  le  contraire  a lieu,  c’est-à-dire  que  les 
bords  et  les  pointes  sont  clairs,  le  milieu  ressemblant  à une  masse 
obscure.  La  substance  grenue  qui  rend  les  corpuscules  opaques  se 
dissout  dans  l’acide  chlorhydrique,  avec  dégagement  de  gaz.  Il  est 
donc  certain  que  ces  corpuscules  contiennent  de  la  terre  des  os,  non 
pas  à l’état  de  combinaison  chimique,  mais  sous  la  forme  d’un 
précipité  pulvérulent,  et  que  cette  terre  existe  non  pas  seulement 
dans  les  parois,  mais  même  encore  dans  le  milieu  ; il  devient  vrai- 
semblable par  là  que  ce  sont  des  cavités  ou  des  vides  de  la  sub- 
stance, d’autant  plus  qu’on  ne  les  voit  jamais  saillir  au  bord  des 
tranches  des  cartilages  osseux,  comme  font  les  cellules  des  cartilages 
permanents. 

Canalicules  calcaires. 

Tant  que  les  corpuscules  osseux  sont  encore  remplis  de  la  sub- 
stance grenue , on  en  voit  partir , dans  toutes  les  coupes  , et  par 
conséquent  de  tous  côtés  , des  fibres  extrêmement  déliées , qui  ne 
tardent  point  à se  ramifier  après  leur  origine,  et  qui  sont  autant  de 
prolongements  immédiats  des  corpuscules  osseux,  dont  elles  ont 
l’aspect  microscopique.  Le  corpuscule  osseux  dégénère  peu  à peu 
en  fibres  à ses  pôles  pointus  ; mais  les  fibres  naissent  immédiate- 
ment de  ses  bords  convexes,  avec  un  diamètre  d’environ  0,0005 
ligne  (2) , et  bientôt  deviennent  un  peu  plus  grêles  encore  (3).  Les 
fibres  qui  émanent  d’un  corpuscule  se  rencontrent  et  s’unissent  fort 
souvent  avec  celles  de  corpuscules  voisins  (4).  A quelque  distance 
des  corpuscules,  toutes  les  fibres  prennent  une  marche  parallèle; 
dans  les  coupes  transversales,  elles  sont  placées  à angle  droit  sur  la 
périphérie  des  canalicules  médullaires  (5)  : dans  les  coupes  longi- 

(0  PI.  V,  fig.  10,  A,  B. 

(2)  0,0000  à 0,0008  ligne  ( krnusc  ). 

(3)  0,0002  à 0,0003  ligne  (J.  Muller).  — 0,0004  (krnusc).  —0,0007  « 
0,0000  ( Bruns). 

(4)  PI.  V,  fig.  10,  C. 

(5)  PI.  V,  lig.  0. 
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tudinales,  elles  le  sont  à angle  droit  sur  l’axe  longitudinal  de  l’os  (1). 
Cette  marche  et  ce  diamètre  prouvent  qu’elles  sont  identiques  avec 
les  canalicules  déliés  qui  ont  été  démontrés  dans  les  lamelles  çlu 
cartilage  de  l’os.  L’analogie  devient  complète  lorsqu’on  trqjte  les 
plaques  osseuses  par  l’acide  chlorhydrique  , qui  dépouille  les 
fibres  de  leur  couleur  blanche  , comme  il  fait  a l’égard  des  corpus- 
cules osseux.  Les  stries  continuent  encore  d’être  visibles  ; mais  leur 
connexion  avec  les  corpuscules  s’efface  , de  même  qu’elle  est  à peine 
perceptible  sur  les  coupes  du  cartilage  de  l’os.  La  plupart  des  cor- 
puscules paraissent  avoir  des  bords  lisses  ou  tout  au  plus  un  peu 
dentelés  (2).  Ils  se  comportent  absolument  de  même  dans  les  os 
frappés  de  ramollissement  par  l’effet  de  la  maladie  (3). 

Terre  calcaire  combinée. 

Ainsi,  nous  avons  reconnu , dans  le  cartilage  de  l’os,  un  système 
particulier  de  vides  et  de  canalicules  qui  en  émanent,  et  nous  avons 
appris  en  même  temps  que  la  terre  calcaire  est  déposée  dans  ces 
vides  et  ces  petits  tubes,  sous  la  forme  d’un  précipité  pulvérulent. 
Mais  probablement  l.i  terre  calcaire  ainsi  déposée  n’est  qu’une  partie 
de  celle  que  contiennent  les  os  ; une  autre  paraît  se  trouver  combi- 
née chimiquement  avec  le  cartilage,  de  la  même  manière  et  peut-être 
seulement  en  d’autres  proportions  que  la  chaux  dont  les  acides  dé- 
pouillent les  cartilages  non  susceptibles  de  s’ossifier,  et  même  la  colle 
et  la  chondrine.  Les  circonstances  suivantes  prouvent  que  les  canali  - 
cules  ne  renferment  pas  la  totalité  de  la  terre  des  os  : 1°  on  trouve 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  canalicules  vides  dans  des  os 
qui , à l’extérieur , paraissent  n’avoir  subi  aucun  changement  mor- 
bide ; 2°  la  terre  calcaire  ne  manque  pas  entièrement  dans  les  os 
frappés  de  ramollissement,  où,  suivant  J.  Muller,  les  canalicules 
calcaires  sont  parfaitement  clairs;  elle  y a seulement  diminué; 
3°  lorsqu’on  dépouille  des  plaques  osseuses  minces  de  la  matière 
organique  par  la  calcination  , ou  par  l’ébullition  avec  de  la  potasse  , 
elles  deviennent  toutes  blanches,  et,  indépendamment  des  corpus- 
cules et  canalicules , la  chaux  apparaît  sous  la  forme  d’une  poudre 
fine,  dans  tous  les  espaces  compris  entre  ces  derniers  (U).  Mais  il 

(1)  PI.  V.fig.  10,  D. 

(2)  PI.  V,  fig.  10,  A. 

(3)  J.  Muller,  strehiv,  183G,  p.  vi. 

(4J  Mif.sciikr  , loc.  cil.,  p.  42.  — J.  Mui.i.kr  , lor.  cit.,  p.  ix. 
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n était  pas  possible  qu  elle  allectâl  cet  étal  avant  l’opération  , parce 
qu  alois  elle  aurait  été  aussi  facile  à voir  que  la  terre  calcaire  l’est 
dans  1 intéiieur  des  canalicules.  Après  la  destruction  de  la  substance 
organique,  elle  est  restée  comme  cendre. 

Suivant  Ivrause  (1),  les  parois  des  canalicules  médullaires  sont 
parsemées  de  trous  extrêmement  rapprochés  les  uns  des  autres,  dont 
le  diamètre  est  de  0,0006  ligne.  Il  présume  que  les  canalicules  cal- 
caiies  s abouchent  par  ces  ouvertures  dans  la  cavité  des  canalicules 
médullaires.  En  admettant  qu’on  puisse  réellement  distinguer  des 
points  aussi  petits  sur  les  parois  des  canalicules  médullaires,  il  n’en 
doit  pas  moins  être  fort  difficile  de  décider  s’ils  correspondent  à des 
ouvei  tui  es  ou  à des  culs-de-sac  des  canalicules  calcaires  dans  la 
paroi  du  canalicule  médullaire. 


Développement  du  système  osseux. 

1 endant  les  premiers  temps  de  la  vie  embryonnaire,  on  trouve, 
à la  place  des  os , des  cartilages  solides , qui  ont,  à peu  d’exceptions 
piès,  la  forme  extérieure  que  les  os  eux-mêmes  présentent  chez 
1 adulte,  mais  qui , sous  le  point  de  vue  chimique,  diffèrent  du  car- 
tilage faisant  la  base  de  ce  dernier  ; car  l'ébullition , au  lieu  de  les 
réduire  en  colle,  les  convertit  en  chondrine  (2).  Si  la  chondrine  ne 
s’obtient  qu’avec  lenteur  et  en  petite  quantité , et  si  elle  ne  se  prend 
point  en  gelée  par  le  refroidissement , c est , comme  je  l’ai  déjà  dit , 
en  tiaitant  des  cartilages,  a cause  de  la  prédominance  des  cellules, 
propoi  tionnellement  a la  substance  intercellulaire.  I. es  anciens  ana- 
tomistes admettaient  que  les  os  naissent  ou  de  cartilages  ou  de  mem- 
bi  ânes.  L aspect  membraneux  que  les  os  du  crâne  présentent  peu 
de  temps  encore  avant  leur  ossification  , fut  ce  qui  contribua  surtout 
ii  faire  supposer  une  conversion  immédiate  des  membranes  eu  os. 
E.-1I.  Weber  (.1)  fait  remarquer  à cet  égard  que  les  parties  mem- 
braneuses qui  tiennent  la  place  des  os  du  crâne  dans  le  principe  ne 
deviennent  point  cartilagineuses  tout-à-coup,  et  dans  toute  leur 
étendue,  mais  d’une  manière  successive  et  partielle,  5 mesure 
qu  elles  acquièrent  les  conditions  nécessaires  pour  leur  ossification; 

(1)  Anatomie,  2*  édit.,  p.  71. 

(2)  Ml  I.I.IR,dnil8  l’ObGKMDORFF,  Amtalcu,  t.  XXX  VIII,  p.  3IC.  — Schwass, 
JUikmtl.opische  f/iiteriutliiinyen , p.  32. 

3)  llii.fiaRANnr,  Anatomie,  l.  I,  p.  333. 
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et  Micschcr  (1)  s’est  convaincu,  par  l’examen  microscopique,  que 
la  portion  ossifiée  est  garnie  d’un  étroit  rebord  cartilagineux. 

Eu  égard  à la  structure  microscopique , il  n’y  a d’abord  aucune 
différence  entre  les  cartilages  d’ossification  et  les  cartilages  perma- 
nents; c’est  pourquoi  on  peut  appliquer  aux  premiers  ce  qui  a été 
dit  précédemment  du  mode  de  développement  des  seconds.  Nous 
avons  suivi  ceux-ci  jusqu’à  l’époque  où  l’on  découvre , dans  une 
substance  fondamentale  homogène , soit  des  cellules  éparses  renfer- 
mant une  nouvelle  génération,  soit  des  vides,  qui  sont  les  restes  des 
cellules  primitives,  remplies  par  l’épaississement  stratiforme  de  la 
paroi.  Nous  avons  vu , en  ce  qui  concerne  les  cellules-mères  ren- 
fermées dans  les  cartilages  de  la  première  espèce,  qu’elles  ont  quel- 
quefois une  paroi  indépendante,  et  que,  dans  d’autres  cas,  leur  paroi 
ne  saurait  être  séparée  de  la  substance  intercellulaire.  C'est  pourquoi 
je  les  ai  appelées  cavités  du  cartilage. 

Développement  du  cartilage  d’ossification. 

Le  premier  pas  vers  l’ossification  est  la  formation  de  canaux  ana- 
stomosés ensemble  dans  l’intérieur  du  cartilage  solide.  Valentin  dé- 
crit cette  opération  de  la  manière  suivante  (2).  11  apparaît  d’abord 
des  cavités  isolées,  de  forme  absolument  sphérique,  qui  se  montrent 
vers  le  milieu  de  la  masse , un  peu  plus  près  cependant  de  la  surface 
extérieure  que  de  la  ligue  centrale  elle-même.  Ces  cavités  ne  tardent 
pas  à s allonger,  de  manière  à acquérir  la  forme  d’un  canal  arrondi 
aux  deux  bouts;  puis  elles  viennent  à se  rencontrer  : elles  semblent 
ne  croître  que  fort  peu  dans  le  sens  de  la  largeur.  Pendant  ce  temps, 
il  s est  déjà  produit  aussi  des  conduits  transversaux , provenant , 
d après  Valentin,  de  ce  que  deux  canalicules  voisins  envoient  des 
pi  olongements  latéraux  : je  présume  plutôt  qu’une  cavité  située 
entie  deux  canalicules  s’étend  peu  à peu  en  travers,  et  finit  par 
s ouvrir  dans  ces  deux  conduits.  Plus  l’embryon  est  jeune,  plus  les 
canalicules  sont  gros , proportionnellement'au  cartilage  : cependant 
ils  ne  dépassent  que  de  fort  peu  le  diamètre  des  canalicules  médullai- 
îesdcl  adulte  (3).  La  substance  spongieuse  du  carti’age  doit  naissance 
aux  nombieuscs  anastomoses  des  canalicules  qui  s’agrandissent,  en 

(1)  I.oc.  cil.,  p.  15. 

(2)  Emu  ickelungsijeschichte , p.  261. 

Raspail  ( Chimie  organ.,  pi.  XII,  fig.  5 ) en  donne  une  figure  d’après  les 
os  (tu  crâne  d’un  fœtus  humain  de  deux  à trois  mois. 
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sorte  que  les  vides  deviennent  plus  considérables  que  leurs  inter- 
valles. Mais  lés  cavités  arrondies  dé  Valentin  , qui,  en  s’allongeant 
et  se  confondant  ensemble,  représentent  le  réseau  de  canaux,  ne 
sont  autre  chose  que  les  cellules-mères  ou  les  cavités  du  cartilage  : 
nous  en  avons  la  preuve  formelle  dans  les  descriptions  et  les  figures 
de  Miescher  (1),  de  Meckauer  (2)  et  de  Gerber  (3).  Tous  disent  que 
les  corpuscules  osseux  sont  accumulés  dans  la  diaphyse  en  train  de 
s’ossifier,  tandis  qu’on  ne  les  trouve  qu’isolés  dans  les  extrémités, 
encore  purement  cartilagineuses,  et  que,  sur  le  premier  de  ces  deux 
points , un  amas  de  corpuscules  est  entouré  d’une  ligne  ronde  ou 
ovale,  la  paroi  de  la  cellule-mère.  Miescher  et  Meckauer  trouvent, 
dans  les  os  plats,  les  groupes  de  cëllules  rangés  à la  suite  les  uns  des 
autres , suivant  la  même  direction  qu’affecte  ensuite  la  marche  des 
canalicules  médullaires.  Lès  interstices  entre  ces  groupes  se  soli- 
difient par  un  dépôt  de  terre  calcaire,  et  alors  les  groupes  de  cel- 
lules doivent  paraître  comme  autant  de  vides.  Gerber  a fait  voir  que 
les  jeunes  cellules,  renfermées  dans  l’intérieur  de  la  cellule-mère, 
disparaissent  aussi  à mesure  que  l’ossification  de  la  substance  inter- 
médiaire fait  des  progrès  (ô).  Suivant  la  description  de  Miescher  (5), 
lé  contenu  des  canalicules  médullaires,  après  la  disparition  des 
jeunes  cellules  , est  une  masse  transparente  , demi-liquide  , gélati- 
neuse et  visqueuse,  la  plupart  du  temps  incolore,  parfois  aussi  rendue 
brunâtre  ou  trouble  par  de  la  matière  colorante  du  sang  dissoute. 
Un  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins  de  nouvelle  formation  (6) 
parcourent  cette  masse  ; les  petits  troncs  sont  situés,  la  plupart  du 
temps,  dans  le  milieu  des  canalicules,  parfois  plus  près  des  parois, 
et  ils  envoient  des  branches  déliées  à travers  la  substance  gélatineuse.  . 
Les  troncs  communiquent  avec  les  vaisseaux  sanguins  du  périoste 
par  des  ouvertures  h la  surface  du  cartilage.  La  substance  gélatineuse, 
â laquelle  Miescher  donne  le  nom  très  convenable  de  moelle  du  car- 
tila'je , peut  être  extraite  des  canalicules,  avec  les  vaisseaux  san- 

(1)  /.ne.  cil.,  p.  14,  tnb.  I,  fig.  1-4. 

(2)  CM.  strubhura,  p.  12. 

(3)  Allgitneinc  s/iinlotuic , p.  101,  fig.  âft,  00,  0!). 

(4)  Fig.  00,  E,  F. 

(5)  /.ne.  cil.,  p.  17. 

(0)  Pour  les  injecter,  ce  qui  ne  réussit  pas  toujours,  Miescher  emploie  un 
moyen  indiqué  par  Krausc;  il  introduil  alternativement  des  dissolutions  de 
ebromalé  potassique  et  d’acétate  plombique,  d’où  résulte  un  précipité  de 
chroma  le  plombicpie  dans  les  vaisseaux  rnx-mèmes. 
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euins,  sans  quelle  se  résolve  en  liquide:  cependant  cette  particu- 
larité ne  me  semble  pas  encore  prouver  qu’elle  soit  entourée  d une 


membrane.  ...  i 

Les  corpuscules  osseux  vides  et  les  canalicules  calcanes  son 

sibles,  dans  la  substance  intermédiaire,  dès  avant  que  la  chaux  com- 
mence à se  déposer;  les  canalicules  se  montrent,  d apres  he 
scher  (1),  sous  la  même  forme  que  dans  le  cartilage  de  1 os  chez 
l’adulte;  on  ne  peut  donc  conserver  aucun  espoir  de  démontrer, 
chez  l’embryon,  la  connexion  qu’ils  ont  avec  les  corpuscules  osseux, 
puisque  la  chose  est  impraticable,  chez  l’adulte,  après  1 extraction 
des  sels  calcaires. 

Trois  opinions  différentes  ont  été  émises  relativement  aux  corpus- 
cules osseux  et  à leurs  branches. 

1°  On  regarde  les  corpuscules  comme  des  cellules , la  niasse  fon- 
damentale comprise  entre  eux  comme  de  la  substance  intercellu- 
laire, et  les  canalicules  calcaires  comme  autant  de  prolongements 
des  cellules,  qui,  par  conséquent,  devraient  pousser  de  ces  der- 
nières , à peu  près  comme  les  prolongements  poussent  des  cellules 
étoilées  du  pigment.  Cette  hypothèse  est  celle  que  Schwann  (2)  re- 
garde comme  la  plus  probable,  et  Krause  (3)  l’adopte.  Le  noyau  de 
cellule  disparaîtrait  plus  tard  : suivant  Schwann  (4),  on  en  apcice- 
vrait  encore  des  traces,  même  chez  l’adulte,  après  1 extraction  de  la 
chaux  par  l’acide  chlorhydrique , et  Krause  dit  également  qu’on 
observe , dans  l’os  parvenu  à son  entier  développement , des  coi  pus- 
cules  osseux  épars  et  plus  clairs  , qui  contiennent  un  noyau  obscm  , 
rond,  excentrique,  bien  délimité,  et  ayant  0,0025  ligne  de  dia- 
mètre. 

2°  Les  corpuscules  osseux  sont  considérés  comme  noyaux  des  cel- 
lules élémentaires  primitives,  et.  les  canalicules  comme  prolongements 
de  ces  noyaux.  Telle  est  l’opinion  de  Gerber  (5) , de  Bruns  (6) 
et  de  E.-H.  Mayer  (7).  Gerber  a vu,  sur  un  disque  très  mince 
d’une  dent  molaire  de  cheval,  les  cellules  osseuses  faire  saillie  a moitié 
dans  l’émail,  et  chacune  d’elles  contenir  un  noyau  ou  deux.  Mayer 


(1)  /.oc.  cil.,  p.  37. 

2)  Mikroskopiscke  Unlersuchungen , p.  35,  115. 

(3)  Anatomie  , 2'  édit.,  t.  t,  p.  7t. 

(4)  T.oc.  cil.,  p.  29. 

(5)  Allgemcine  Analomic , p.  104. 

(6)  Allgemcine  Anatomie , p.  240,  252. 

(7)  Muller,  Archiv,  1841,  p.  210. 
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a trouvé,  sur  les  surfaces  suturales  des  os  du  crâne,  des  cellules 
sphériques,  dans  lesquelles  les  corpuscules  osseux  existaient  comme 
autant  de  noyaux.  Les  cartilages  ossifiés  des  côtes  ou  du  larynx  of- 
fraient, immédiatement  en  dedans  des  cavités  cartilagineuses  apla- 
ties de  la  couche  externe,  des  cellules  arrondies,  dont  chacune 
renfermait  un  noyau.  Près  du  bord , ces  cellules  étaient  isolées  ; plus 
en  dedans,  elles  étaient  groupées  par  deux  ou  par  trois;  plus  loin 
encore  , on  voyait  des  cellules  simples , à deux  ou  trois  noyaux , qui 
formaient  elles-mêmes  aussi  des  groupes  de  deux  ou  trois.  Ces  groupes 
se  confondent  également  plus  tard  ensemble , et  produisent  par  là 
des  cellules  simples.  Tandis  que  les  cellules  se  fondent  plus  ou  moins 
les  unes  avec  les  autres , les  noyaux  de  toutes  celles  qui  éprouvent 
la  fusion  restent  isolés  à côté  les  uns  des  autres , ou  bien  ils  com- 
mencent à se  réunir  entre  eux  dès  le  début  de  la  réunion  des  cel- 
lules. Au  bord  de  l’ossification,  tous  les  noyaux  d’une  cellule  com- 
posée sont  constamment  confondus  en  un  seul , qui  entoure  une 
cellule  simple,  arrondie  et  oblongue.  Quelquefois  une  cellule  de  ce 
genre  contient  deux  noyaux  composés  ; mais  alors  elle  est  toujours 
un  pe  i plus  volumineuse  et  plus  allongée.  Les  cellules  ont , avec 
une  forme  ronde,  plus  ou  moins  oblongue  , un  diamètre  de  0,009 
à 0 , 0 1 T de  ligne  ; celui  des  noyaux  composés  est  de  0,00à.  D’après 
celle  description  , il  me  paraît  qu’on  ne  saurait  révoquer  en  doute 
une  fusion  de  cellules  et  de  noyaux  dans  les  cartilages  qui  s’ossifient  ; 
mais  ce  que  Mayer  a observé  se  rapporte,  je  pense , aux  canalicules 
médullaires,  dans  l’histoire  desquels  un  vide  serait  rempli  par  là, 
et  non  à la  formation  des  corpuscules  osseux.  Nous  apprenons  par 
ces  détails  que  les  groupes  de  cellules  se  convertissent  en  cavités 
simples  avant  de  se  réunir  en  un  réseau  de  canaux.  Suivant  Mayer, 
les  cellules  et  les  noyaux  confondus  diminueraient  beaucoup  de  gros- 
seur, pendant  la  dernière  métamorphose;  immédiatement  au-devant 
du  bord  de  l’ossification  , les  cellules  n’auraient  plus  que  0,003*2  à 
0.00A8  ligne,  et  les  noyaux  0,0008.  Mais  il  doit  s’étre  glissé  quelque 
erreur  dans  cette  indication,  car  les  mesures  auxquelles  elle  se  rap- 
porte conviennent  à peine  aux  cellules  simples  et  à leurs  noyaux. 
Nulle  part  on  ne  trouve  aucun  cytoblastc  d’un  diamètre  de  0,0008  li- 
gne1. Peut-être  sont-ce  là  des  nucléoles,  et  alors  ce  que  Mayer  a 
pris  pour  des  cellules  serait  des  noyaux. 

•3"  On  considère  les  corpuscules  osseux  comme  les  cavités  des  cel- 
lules, dont  les  parois  épaissies  et  confondues , tant  ensemble  qu  avec 
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la  substance  intercellulaire,  forment  la  substance  fondamentale  , et. 
les  canalicules  osseux  sont  regardés  connue  des  tubes  qui  pénètrent 
de  la  cavité  de  la  cellule  dans  les  parois  épaissies  de  cette  dernière, 
comme  font  les  canaux  poreux  des  cellules  végétales.  Sclnvann  a aussi 
songé  à cette  interprétation , et  le  seul  motif  qui  lui  fait  préférer  la 
première , c’est  que  nulle  part  ailleurs , chez  les  animaux , il  ne  con- 
naissait rien  qui  eût  de  l’analogie  avec  la  formation  des  canaux  po- 
reux. J’ai  déjà,  en  faisant  l’histoire  du  développement  du  cartilage, 
rapporté  les  arguments  en  raison  desquels  je  regarde  comme  des 
restes  de  la  cavité  cellulaire  les  petits  vides  épars,  analogues  aux 
corpuscules  osseux,  qu’on  découvre  dans  certains  cartilages,  et  qu  il 
ne  faut  pas  confondre  avec  des  cavités  de  cartilage  contenant  des 
cellules.  J’ai  cité  aussi  des  exemples  de  cellules  à travers  la  paroi 
épaissie  desquelles  se  répandent  des  canaux  rameux  qui  partent  de 
la  cavité  centrale.  Je  n’hésite  donc  point  à embrasser  cette  troisième 
hypothèse.  Dans  les  endroits  où  la  surface  de  la  substance  osseuse 
se,trouve  à découvert,  on  voit  les  contours  des  cellules  autour  des 
corpuscules  osseux  ; dans  ce  cas,  il  n’est  guère  possible  de  prendre 
ces  derniers  pour  des  noyaux  de  cellules,  comme  Gerber  et  Mayer 
l’ont  fait,  le  premier  eu  égard  à la  substance  osseuse  des  dents,  le  se- 
cond en  ce  qui  concerne  les  os  du  crâne.  Les  noyanx  proprement 
dits  des  cellules  semblent  généralement  être  situés  en  dehors,  sur  les 
parois  épaissies  des  cellules,  et  disparaître,  par  résorption,  avant  et 
pendant  l’épaississement.  Dans  la  très  grande  majorité  des  cas  , les 
corpuscules  osseux  ne  contiennent  point  de  noyaux.  Quelquefois, 
comme  le  dit  aussi  Meckauer  (1),  ils  sont  entourés  d’une  bandelette 
claire  ( la  dernière  couche  déposée),  et  alors  le  contour  extérieur  de 
cette  bandelette  peut  paraître  une  paroi  de  cellule,  et  l’interne  la  li- 
mite du  noyau.  Si  les  noyaux  que  Schwann  et  Krause  ont  décrits 
dans  les  corpuscules  osseux  ne  se  rapportent  point  à une  illusion  de 
ce  genre,  on  doit  accorder  de  deux  choses  l’une,  ou  que,  par  excep- 
tion, le  noyau  peut  occuper  la  paroi  interne  des  cellules  osseuses  et 
être  repoussé  plus  en  dedans  par  les  nouvelles  couches  déposées,  ou 
qu’il  se  forme  de  nouveaux  cytoblastes  dans  l’intérieur  des  cellules 
épaissies  (2). 

(1)  Cartil.  structura  , p.  14. 

(2)  Suivant  Meckauer  ( loc . cil.,  p.  12),  on  trouve  dans  l’embryon  des  cor- 
puscules osseux  d’une  forme  particulière  , qui  représentent  de  courts  fila- 
ments noueux,  et  sont  très  abondants  à la  surface  du  cartilage.  Ce  sont 
peut-être  des  fibres  de  noyaux  du  périoste, 
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Si  le  cartilage  des  os  se  compose  d’abord  d’une  masse  de  cellules 
homogènes,  on  peut  concevoir  les  métamorphoses  qui  précèdent  le 
dépôt  de  la  matière  calcaire,  en  admettant  qu’une  partie  des  cellules 
se  distendent,  qu’elles  produisent  de  nouvelles  cellules  dans  leur 
intérieur,  et  qu’elles  deviennent  par  fusion  un  système  de  tubes, 
tandis  que  les  autres,  situées  dans  les  intervalles,  s’épaississent  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  reste  plus  dans  chacune  qu’une  petite  excavation  , 
avec  des  canaux  poreux,  et  qu’elles  se  confondent  tant  ensemble 
qu’avec  la  substance  intercellulaire.  Cependant  il  reste  encore  bien 
des  particularités  à éclaircir,  et  notamment  à savoir  si  les  cellules 
du  cartilage  proprement  dit  se  développent  isolément  les  unes  des 
autres  dès  le  principe , ou  si  elles  se  multiplient  d’abord  pendant 
quelque  temps  par  génération  endogène;  si , après  la  formation  des 
canalicules  médullaires , il  s*-1  produit  encore  de  nouvelles  cellules 
dans  la  substance  intermédiaire,  comme  on  semblerait  devoir  l’ad- 
mettre d’après  l’exposé  de  Gerber,  etc. 

Tant  que  le  cartilage  de  l’os  représente  une  masse  solide  , on  ne 
remarque  aucune  trace  de  division  en  lamelles  semblable  à celle  qui 
s’aperçoit  chez  l’adulte.  Cette  lamellation  n’apparaît  qu’après  la  for- 
mation des  canalicules  médullaires.  On  ne  saurait  décider  si  elle 
tient  à ce  que  la  substance  augmente  ensuite  par  couches,  à partir 
des  canalicules,  ou  à ce  que  la  substance  compacte  se  divise  ; mais 
le  second  cas  me  semble  plus  vraisemblable  que  l’autre,  parce  que 
les  petits  canaux  calcaires  se  prolongent  souvent  sans  interruption  à 
travers  plusieurs  couches , ce  qui  serait  difficile  à concevoir  s’il  se 
produisait  des  couches  l’une  après  l’autre  aux  dépens  d’une  masse 
cellulaire  spéciale.  Il  faudrait  aussi , dans  cette  dernière  hypothèse, 
que  les  corpuscules  osseux  fussent  placés  au  milieu  de  l'épaisseur 
des  couches,  tandis  que  le  pus  souvent  c’est  entre  chaque  couple 
de  lamelles  qu’on  les  rencontre.  Toutefois,  de  quelque  manière  que 
s’opère  le  développement  de  la  structure  lamelleuse,  elle  paraît  pré- 
céder le  moment  où  la  terre  calcaire  commence  à se  déposer.  J'ai 
trouvé  un  indice  de  lamelles  dans  la  partie  cartilagineuse  de  carti- 
lages costaux  qui  étaient  en  train  de  s’ossifier.  Des  pièces  à peine 
ossifiées  de  très  jeunes  embryons  de  cochon  (longs  de  trois  pouces 
et  demi  ) se  réduisaient,  après  l’extraction  de  la  chaux  par  'a  coc- 
hon, en  petites  écailles,  qui  montraient  le  même  jeu  de  couleurs  que 
produisent,  suivant  Marx,  les  disques  minces  du  cartilage  de  l’os 
des  adultes  (1). 

(I)  Sciiwaici,  lue.  cil.,  p.  31. 
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Déposition  de  la  chaux 

Immédiatement  après  que  les  canalicules  médullaires  et  les  vais- 
seaux sanguins  se  sont  formés  dans  le  cartilage , commence  la  dé-  * 
position  de  la  chaux;  on  aperçoit  à l’œil  nu  les  germes  osseux;  et  à 
l’aide  de  verres  grossissants,  on  découvre  un  squelette  spongieux  de 
substance  osseuse,  dans  les  mailles  duquel  sont  placés  les  amas  de 
cellules  dont  j’ai  parlé  précédemment  (1).  Schwann  a étudié  et  décrit 
en  détail  le  travail  de  l’ossification  sur  des  têtards  de  Pelobales 
ru  fus  (2).  La  chaux  se  dépose  d’abord  dans  la  substance  cartila- 
gineuse proprement  dite  ; elle  apparaît  sous  la  forme  de  grains 
isolés,  obscurs,  extrêmement  petits,  qui  parfois  sont  réunis  en 
amas  irréguliers.  Schwann  laisse  indécise  la  question  de  savoir  si 
ces  points  ou  amas  sont  de  la  chaux  pure , non  combinée  avec  le 
cartilage  , et  par  conséquent  de  simples  dépôts  préparatoires,  qui  ne 
se  répartissent  uniformément  que  plus  tard  dans  la  substance  os- 
seuse, ou  si  cette  chaux  est  déjà  combinée  avec  le  cartilage,  et  si 
l’aspect  homogène  du  cartilage  ossifié  dépend  de  ce  que  peu  à peu 
la  substance  entière  se  combine  de  la  même  manière  avec  la  chaux. 
D’autres  cartilages  du  même  animal  ne  lui  ont  point  offert  de  chaux 
déposée  en  las  ; elle  y était  répartie  uniformément  dans  la  substance. 
L’acide  chlorhydrique  rend  le  cartilage  ossifié  plus  clair,  et  quand 
on  observe  l’action  de  ce  menstrue  sous  le  microscope,  on  voit  la 
limite  jusqu’à  laquelle  la  chaux  est  dissoute  former  une  ligne  bien 
tranchée,  qui  s’avance  peu  à peu  du  bord  de  la  préparation  en 
dedans.  Lorsque  celte  ligne  atteint  un  corpuscule  osseux,  elle  subit 
là , pendant  la  première  période  de  l’ossification  , une.  échancrure 
égale  au  volume  du  corpuscule,  parce  que  celui-ci  ne  contient  point 
de  chaux;  à une  époque  postérieure,  c’est  le  contraire  qui  arrive, 
le  corpuscule  reste  sous  la  forme  d’une  sorte  de  bourrelet  obscur  de 
la  ligne,  celle-ci  elle-même  continue  d’avancer,  et  laisse  le  cor- 
puscule représentant  une  tache  obscure , de  laquelle  partent  en 
rayonnant  les  canalicules,  qui  sont  obscurs  comme  lui.  Au  bout  de 
quelque  temps,  on  voit  d’abord  les  canalicules  disparaître,  puis  le 
corpuscule  pâlir.  De  là  suit  que  la  substance  cartilagineuse  est  la 
première  à s’imprégner  de  chaux  , et  qu’ensuite  le  reste  de  la  ca- 
vité de  la  cellule  cl  les  canaux  poreux  se  remplissent  d’un  dépôt  de 
cette  terre. 

(1)  Mibschf.r,  loc.  cil.,  labl.  I,  lig.  IV. 

(2)  Loc.  cil.,  p.  :J2. 
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Points  d'ossification. 

L’ossification  régulière  commence,  dans  tous  les  cartilages  d’os  , 
à partir  d’un  ou  plusieurs  points,  qu’on  nomme  points  d’ ossifica- 
tion. Aux  os  cylindriques,  le  premier  point  d’ossification  est  au  mi- 
lieu , dans  l’axe , et  le  dépôt  de  la  chaux  s’étend  vers  la  surface  et 
les  extrémités.  Les  os  plats  et  pairs  ont  la  plupart  du  temps  un  point 
d’ossification  au  centre , d’où  la  métamorphose  s’étend  peu  à peu 
de  tous  les  côtés.  Les  impairs  en  ont  deux  ou  plusieurs  symétriques. 
La  même  chose  a lieu  pour  les  os  courts.  Fréquemment  les  ossifica- 
tions qui  partent  de  plusieurs  points  demeurent  séparées  chez  l’adulte, 
et  il  se  forme  des  sutures  dans  des  parties  de  squelette  qui , à l’état 
cai  tilagineux  , ne  formaient  qu’une  seule  masse  cohérente.  C’est  ce 
qui  anixe  , par  exemple,  aux  os  du  crâne  et  au  sternum.  Dans 
d auties  cas,  1 ossification  réunit  en  un  seul  tout  des  cartilages  qui 
auparavant  étaient  distincts.  Ainsi , long-temps  encore  après  la  nais- 
sance, les  épiphyses  des  os  cylindriques  sont  isolées  des  diaphvses; 
dans  1 étatpi  imilif , celui  de  cartilage  , ces  pièces  paraissent  séparées 
les  unes  des  autres  par  du  périchondre;  plus  tard,  quand  elles  sont 
devenues  os,  il  se  trouve  entre  elles  une  couche  de  cartilage,  qui 
ne  s’ossifie  qu’au  moment  où  l’accroissement  est  terminé.  L’os  sa- 
crum, tant  qu’il  est  cartilagineux,  se  compose  de  vertèbres  distinctes; 
l’hyoïde  provient  de  cinq  pièces  cartilagineuses,  la  base,  les  grandes 
et  les  petites  cornes,  qui,  chez  le  nouveau-né,  sont  encore  cartila- 
gineuscs  et  articulées  les  unes  avec  les  autres.  Enfin  il  y a des  os  qui 
ne  forment  d’abord  qu’une  seule  pièce,  mais  que  l’ossification  di- 
\ise  en  plusieurs,  et  qui  finissent  par  se  souder  de  nouveau  en- 
semble; tel  est  l’os  des  iles  (1).  Beaucoup  de  trous  et  de  canaux 
dans  la  continuité  des  os  sont  limités  par  plusieurs  pièces,  distinctes, 
avant  l’entier  développement,  et  s’agrandissent  par  la  crue  qu’é- 
prouve quelqu’une  de  ces  pièces  : tel  est  le  ras,  par  exemple,  du 
trou  occipital,  du  trou  obturateur,  du  canal  vertébral.  Cependant 
cette  loi  n’est  pas  aussi  générale  que  le  prétend  Serres,  et  il  suffit, 
pour  le  prouver,  de  rappeler  les  trous  nourriciers  des  os  cylindri- 
ques. Les  os  qui , chez  l’adulte  , se  rencontrent  par  des  surfaces  ar- 
ticulaires , sont  déjà  distincts  dès  le  principe. 

Valentin  a déjà  distingué  la  base  cartilagineuse  des  corps  des  ver- 

(I)  K. -II.  Wkhka,  dans  MüCKKt  , .l.rhic,  1827,  p.  239. 
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tèbres  et  des  côtes  (1)  chez  un  embryon  humain  long  de  six  lignes  ; 
c’est  chez  un  embryon  de  trente  jours  que  Béclard  (2)  a reconnu 
les  premiers  points  d’ossification.  Sœmmerring  et  Meckel  placent  le 
commencement  de  l’ossification  dans  le  second  mois.  Suivant  Bé- 
clard , les  os  qui  s’ossifient  les  premiers  sont  la  clavicule  et  les  mâ- 
choires, puis  l’humérus  et  le  fémur,  l’avant-bras  et  la  jambe,  les 
côtes,  les  vertèbres , les  os  du  crâne  ; les  rotules  et  les  os  du  carpe 
s’ossifient  les  derniers , l’os  pisiforme  à l’âge  seulement  de  six  à 
douze  ans.  Les  noyaux  osseux  apparaissent  de  meilleure  heure  dans 
les  diaphyses  des  os  cylindriques  que  dans  les  épiphyses.  Cette  suc- 
cession subit  diverses  modifications  dans  certains  cas  particuliers. 
Mais  on  voit  que  l’ossification  ne  suit  pas  la  même  progression  que 
la  formation  des  cartilages. 

Accroissemjnt  des  os. 

Les  premiers  germes  osseux  ont  partout , même  dans  les  os  cylin- 
driques, la  texture  des  os  spongieux.  Leur  surface  est  d’abord  irré- 
gulière; mais  elle  ne  tarde  pas  à se  couvrir  d’une  lamelle  osseuse 
lisse,  qui  établit  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  elle 
et  les  portions  cartilagineuses.  C’est  pourquoi,  le  moindre  effort 
suffit  pour  que  celles-ci  se  détachent  de  la  partie  ossifiée , avec  une 
surface  qui  paraît  lisse  à l’œil  nu , absolument  comme  la  pulpe  de 
la  portion  d une  dent  qui  est  en  train  de  se  former  se  détache  du 
petit  disque  dentaire  déjà  produit.  Les  noyaux  osseux  des  os  cylin- 
driques s’étendent  bientôt  en  épaisseur  jusqu’à  la  surface  du  car- 
tilage piéexisiant,  et  représentent  ensuite  de  courts  cylindres  à ex- 
il émites  lisses  (3).  Albinus  avait  déjà  observé  l’écorce  extérieure 
de  substance  compacte  sur  les  noyaux  osseux  d’os  spongieux , tels 
que  corps  des  vertèbres,  os  du  tarse , etc.  (fi).  Les  points  d’ossifica- 
tion gi  andissent  parce  qu  à la  surface  les  couches  se  transforment 
successivement  en  os,  tandis  qu  à 1 intérieur,  les  progrès  incessants 
de  la  fusion  des  cavités  et  l’absorption  des  cloisons  font  passer  à l’état 
spongieux  la  substance  auparavant  compacte;  les  cellules  de  lasub- 

(1)  Entwickelungsgescliichte  , p.  258. 

(2)  Anatomie  générale , p.  471.  — E -H.  Weber  ( Hu-debrandt,  Anato- 
le , t.  I,  p.  333)  fait  remarquer  à cet  égard  que  Béclard  estime  à trente  ou 
trente-cinq  jours  l’âge  d’un  embryon  long  de  quinze  lignes. 

s3)  E.-H.  Weber,  dans  Hildebrandt,  Anatomie,  t.  I,  p,  337. 

(*)  Acad,  adnotat.,  !..  VII,  r.  fi. 
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siance  spongieuse  s’élargissent,  et  elles  finissent  par  se  réunir,  dans 
les  os  longs,  en  un  seul  tube,  rarement  interrompu.  L’os  continue 
de  croître  de  la  meme  manière,  mais  avec  pi  as  de  lenteur,  lorsque 
la  base  cartilagineuse  primitive  semble  être  complètement  méta- 
morphosée; à la  surface,  entre  l’os  et  le  périoste  , se  forment  des 
couches  nouvelles  de  cartilage , qui  s’ossifient  ensuite , et  en  même 
temps  disparaissent  les  anciennes  couches,  celles  qui  sont  situées  du 
côté  de  la  cavité  médullaire,  en  sorte  que  celle-ci  s’agrandit.  On  est 
arrivé  à ce  résultat  en  nourrissant  avec  de  la  garance  des  animaux 
qui  se  développaient. 

11  existe  entre  la  garance  et  le  phosphate  calcique  une  affinité 
chimique  telle  que  ce  dernier  sel , quand  il  se  précipite  d’une  dis- 
solution contenant  de  la  garance,  entraîne  avec  lui  la  matière  colo- 
rante. Lorsque  de  la  garance  vient  à être  introduite  dans  le  sang  par 
le  moyen  des  aliments,  elle  s’unit  avec  le  phosphate  calcique,  au 
momentoù  celui-ci  pénètre  dans  le  cartilage,  et  tout  os  qui  s’est  formé 
pendant  la  présence  de  cette  matière  dans  le  sang , se  fait  remarquer 
par  une  couleur  rouge.  Le  phénomène  a lieu  avec  une  rapidité  ex- 
traordinaire. Flourens  (1)  a vu  le  squelette  d’un  jeune  pigeon  de- 
venir d’un  rouge  vif  après  une  seule  prise  de  garance  s’élevant  à six 
grammes , et  cinq  heures  seulement  après  l’ingestion  de  cette  dose. 
Duhamel  est  le  premier  qui  se  soit  servi  de  la  garance  pour  appren- 
dre à connaître  la  manière  dont  les  os  croissent  (2).  Après  avoir 
nourri  pendant  quelque  temps  de  jeunes  animaux  avec  de  la  garance 
et  des  aliments  ordinaires , alternativement , il  vit  les  os  cylindriques 
formés  découches  alternatives  blanches  et  rouges,  qui  se  succé- 
daient depuis  la  cavité  médullaire  jusqu’à  la  surface,  dans  le  même 
ordre  qu’on  avait  suivi  à l’égard  des  deux  modes  d’alimentation.  La 
couche  la  plus  interne  était  donc  aussi  la  plus  ancienne,  et  la  plus 
externe  s’était  produite  en  dernier  lieu.  Flourens,  qui  a répété 
l’expérience  avec  le  même  résultat,  a observé,  en  outre,  qu’à  me- 
sure qu’il  se  déposait  de  nouvelles  couches  à l’extérieur,  les  internes 
disparaissaient.  Fil  sciant  transversalement  le  fémur  d’un  cochon 
de  lait  qui  avait  pris  de  la  garance  pendant  vingt  jours,  on  décou- 
vrait sur  la  tranche  un  cercle  intérieur  blanc  et  un  cercle  extérieur 
rouge;  le  même  os  d’un  autre  cochon  de  lait  nourri  pendant  un 
mois  avec  de  la  garance,  était  devenu  rouge  d’outre  en  outre,  la 

(1)  stimule»  île  la  rliirurijic  française.  I’aris,  1841 , t.  III,  |i.  2,'>7 ; I.  IV,  228. 

(2)  sfend.  île  Paris,  1712,  |).  .154;  1743,  p.  118 
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couclie  interne  de  substance  osseuse  non  colorée  ayant  été  résorbée. 
Lorsqu’après  avoir  soumis  un  animal  pendant  très  peu  de  temps  à 
l’action  de  la  garance , on  reprenait  la  nourriture  ordinaire , on 
apercevait,  suivant  que  cet  animal  survivait  plus  ou  moins  long- 
temps, d’abord  un  cercle  rouge  à l’extérieur,  puis  un  cercle  rouge 
entre  deux  cercles  blancs,  puis  enfin  un  cercle  rouge  intérieur, 
dont  la  largeur  allait  toujours  en  diminuant  jusqu’il  ce  qu’il  dis- 
parût complètement.  Ce  fait  explique  sans  peine  pourquoi , dans 
une  expérience  faite  par  Duhamel , un  fil  de  fer  qui  avait  été  tourné 
autour  de  l’os,  à l’extérieur  , fut  trouvé  quelque  temps  après  dans 
la  cavité  médullaire.  C’est  aussi  par  apposition  de  nouvelles  couches 
que  les  os  cylindriques  croissent  en  longueur.  Duhamel  et  Hunter  (1) 
avaient  déjà  rendu  ce  phénomène  probable  , en  remarquant  que  les 
trous  qu’on  perce  dans  la  diaphyse  ne  s’écartent  pas  les  uns  des  au- 
tres par  les  progrès  de  l’accroissement  de  l’os.  Flourens  (2)  l’a  dé- 
montré par  l’alimentation  avec  la  garance  , de  même  que  ce  moyen 
lui  avait  servi  à prouver  que  l’augmentation  des  os  en  épaisseur  a 
lieu  aussi  par  apposition.  La  résorption  des  couches  anciennes  rend 
la  cavité  médullaire  plus  longue.  Cette  méthode  d’expérimentation 
n’a  point  été  essayée  sur  d’autres  os  que  les  cylindriques.  Duhamel 
dit  seulement  (3)  qu’on  ne  peut  point  distinguer  de  couches  dans 
les  os  plats. 

Chez  les  animaux  adultes,  les  os  deviennent  également  rouges 
après  l’usage  prolongé  de  la  garance  ; mais  ils  acquièrent  moins  de 
brillant , et  se  colorent  d’autant  plus  tard  que  l’animal  est  plus 
avancé  en  âge.  Les  pigeons  adultes  n’ont  offert  à Flourens  aucune 
trace  de  coloration  au  bout  de  dix-huit  à vingt-deux  jours,  et  au 
bout  de  deux  mois  les  os  étaient  à peine  d’un  léger  rose  (4).  Ceci 
prouve  que  la  terre  calcaire  continue  de  se  renouveler  chez  l’adulte, 
mais  avec  beaucoup  plus  de  lenteur  (5).  Quand  le  corps  a atteint 

(1)  Transactions  of  the  Society  for  [lie  improveme.nl  of  medical  and  chirur- 
gical Knowledge  , t.  II , y.  277. 

(2)  s! anales  de  la  chirurgie  , t.  III,  p.  257. 

(3)  Acad,  de  Paris , 1743,  p.  106. 

(4)  Loc.  cil.,  t.  III.  p.  257. 

(5)  Gibson  (Meckel  , Archiv,  t.  IV,  p.  482  ) a cherché  à réfuter  les  résul- 
tats des  expériences  de  Duhamel , et  à interpréter  autrement  la  manière  dont 
la  garance  passe  dans  les  os.  Il  a trouvé  que  les  os  d’un  jeune  pigeon  deve- 
naient en  très  peu  de  temps  rouges  de  part  en  part,  ce  qui. lui  a fait  admettre 
que  la  matière  colorante  se  combine  avec  la  chaux  déjà  déposée,  et  qu’elle 
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les  dimensions  qui  lui  sont  assignées  par  son  type , il  ne  se  forme 
plus  de  couches  nouvelles  ; mais  la  résorption  des  couches  internes 
et  des  lamelles  qui  séparent  les  canaux  médullaires  n’est  point  en- 
core achevée.  La  substance  corticale  devient  plus  mince  avec  l'àge, 
les  cellules  de  la  substance  spongieuse  s’agrandissent , et  la  quantité 
de  la  moelle  augmente  (1). 

Nutrition  des  os. 

Des  vaisseaux  du  périoste  et  de  la  moelle  s’épanche  le  plasma  qui 
est  indispensable  à l’accroissement , à la  nutrition  et  au  renouvelle- 
ment des  os  ; l’existence  de  ceux-ci  est  donc  liée  à l’intégrité  de  ces 
deux  tissus  , dont  la  circulation  ne  peut  être  troublée  sans  que  leur 
forme  subisse  des  altérations.  Quand  l’afflux  du  sang  par  l’un  ou 
l’autre  côté  se  trouve  supprimé  peu  à peu  , il  ne  résulte  de  là  aucun 
inconvénient,  parce  que  tous  les  vaisseaux  d’un  os  communiquent 
les  uns  avec  les  autres  , et  que  les  branches  d’anastomose  peuvent 
se  dilater  lentement.  Bichat  (2) , en  injectant  un  cadavre , trouva  le 
trou  nourricier  du  tibia  complètement  oblitéré , et  l’artère  nourri- 
cière convertie  en  un  ligament;  cependant  sa  bifurcation  dans  la 
cavité  médullaire  était  pleine  de  sang,  sans  doute  à cause  de  ses 
anastomoses  avec  les  vaisseaux  de  la  substance  spongieuse  dans  les 
épophyses.  Lorsque  des  vaisseaux  s’oblitèrent  peu  à peu  à la  surface 
de  l’os,  sans  que  du  sang  y soit  amené  par  des  artères  collatérales,  il 
s’ensuit  une  atrophie  de  l’os  entier  ; c’est  ce  qu’on  observe , par  exem- 
ple, dans  le  cas  de  compression  exercée  sur  le  périoste  par  des  tu- 
meurs , des  anévrysmes , etc.  Quand  la  circulation  dans  le  périoste  ou 
la  moelle  éprouve  une  interruption  brusque  et  qui  porte  sur  une 
grande  étendue , comme  par  l’effet  d’une  inflammation  ou  d’une 

l’abandonne  plus  tard , parce  qu’elle  a davantage  d’afllnilé  pour  le  sérum  du 
sang  que  pour  le  phosphate  calcique.  Il  tire  celte  conclusion  de  ce  que  du 
sérum  rnis  en  contact  avec  des  os  rougis,  à une  température  de  98  degrés  F., 
se  teignait  en  rouge  , tandis  que  les  os  pâlissaient  dans  la  même  proportion. 
Mais  ce  phénomène  pouvait  tenir  au  développement  dans  le  sérum  d'a- 
cide lactique  , qui  dissolvait  à la  fois  et  le  sel  calcaire  et  la  garance.  Si  les  os 
rougissaient  de  part  en  part  sous  l’influence  de  la  garance,  c'était  proba- 
blement parce  qu'au  moment  de  l'expérience  le  phosphate  calcaire  n’avait 
point  encore  achevé  de  se  déposer  dans  les  parties  déjà  ossifiées. 

(I)  Skii.kr,  A nutum.  corp.  hum.  tendis  spécimen , Krlanguc  , 1800. 
Rides,  dans  Mrckel,  Archiv , 1820,  p.  140.  — ('.hussard,  Hechcrchct  sur 
l'organisation  îles  vieillards,  Paris,  1822. 

2)  Anatnmlr  générale , I.  lit,  p H. 
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exsudation,  l’os  meurt  dans  toute  la  portion  soustraite  h l’influence 
du  sang;  cette  portion  est  frappée  de  nécrose.  Enfin,  s’il  circule  une 
plus  grande  quantité  de  sang  dans  les  vaisseaux  de  l’os,  en  sorte 
que  l’exsudation  acquière  plus  d’activité , sans  que  les  vaisseaux 
eux-mêmes  soient  obstrués,  l’exsudation  se  convertit  en  tissu  osseux , 
l’os  s’hypertrophie,  il  devient  plus  compacte,  plus  pesant,  plus  épais. 
Mais  cet  effet  n'a  lieu  qu’autant  que  l’exsudation  n’est  pas  très  con- 
sidérable; dans  le  cas  contraire,  il  n’y  en  a qu’une  partie  qui  puisse 
se  transformer  en  tissu  osseux  , et  le  reste  devient  du  pus. 

Après  une  perte  de  substance,  ou  une  solution  de  continuité,  il  se 
produit  de  nouveau  tissu  osseux  dans  l’exsudation  que  fournissent 
les  vaisseaux  du  périoste , de  la  moelle  et  des  canalicules  médullaires. 
Ce  nouveau  tissu  devient  d’abord  du  cartilage , puis  des  cavités  et 
des  vaisseaux  s’y  développent,  et  la  terre  calcaire  qui  vient  s’y 
déposer  le  transforme  en  os.  Macdonald  (1)  a remarqué,  sur  les 
animaux  nourris  de  garance,  que  dès  le  troisième  jour  après  la 
destruction  d’un  os  cylindrique , la  gelée  déposée  autour  de  lui  ac- 
quérait une  couleur  rouge.  L’expérience  avait  été  faite  sur  de  jeunes 
pigeons.  D’après  les  recherches  de  M i esche r,  la  formation  du  nouvel 
os  n’a  d’autre  point  de  départ  que  l’ancien  os,  soit  sa  surface, 
soit,  dans  le  cas  de  fracture,  ses  deux  bouts.  La  guérison  complète 
d’une  fracture  dont  les  deux  bouts  sont  suffisamment  rapprochés 
l’un  de  l'autre,  s’opère  par  la  fusion  des  deux  substances  osseuses 
de  nouvelle  formation  qui  parlent  de  ces  bouts;  dans  le  cas  contraire, 
la  substance  intermédiaire  se  convertit  en  tissu  cellulaire , et  il  se 
produit  une  fausse  articulation.  Cependant  Vrolik  (2)  a vu  , dans  le 
tissu  cartilagineux  qui  formait  une  plaie  du  frontal , l’ossification 
commencer  par  des  points  épars,  et  B.  Heine  (3)  a observé  la 
reproduction  d’une  côte,  même  la  régénération  complète  du  péroné, 
chez  des  chiens  auxquels  il  avait  enlevé  le  premier  de  ces  os  par  exar- 
ticulation , et  le  second  avec  son  périoste.  Dans  ces  cas  , la  formation 
nouvelle  de  l’os  avait  dû  partir  des  parties  molles.  L’ouvrage  souvent 
cité  de  Miescher , qui  d’ailleurs  est  complet  sous  le  point  de  vue 
littéraire,  donne  déplus  amples  détails  sur  les  phénomènes  qui 
accompagnent  l’inflammation  et  la  régénération  du  tissu  osseux. 

(1)  Dissertaiio  denecrosi  et  callo,  Edimbourg,  1795. 

;1 2 3)  tomerkungen  ueber  diè  Waue,  wie  die  OEffnmg  im  Schnedel  uach  der 
I repanalion  ausgefuclli  wird,  Amsterdam,  18-77. 

(3)  Græpk  , Journal,  183(5,  p.  513. 
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Ossification  accidentelle. 

La  formation  accidentelle  d’os  est  un  des  phénomènes  patholo- 
giques les  plus  communs.  On  l’observe  surtout  à la  surface  des  os 
eux-mêmes  (exostoses),  dans  les  vrais  cartilages  permanents,  où 
elle  est  toujours , comme  dans  ceux  d’ossification , précédée  d’une 
formation  de  canaux  et  de  vaisseaux , dans  les  membranes  fibreuses 
et  séreuses,  dans  des  tumeurs  de  diverse  espèce;  peut-être  est-elle 
susceptible  d’avoir  lieu  dans  tous  les  tissus.  Cependant  il  ne  se  pro- 
duit pas  de  véritable  substance  osseuse  dans  tous  les  cas  qu’on 
rapporte  aux  ossifications  accidentelles.  Miescher  (1)  en  a trouvé 
dans  les  cartilages  permanents  , dans  les  plaques  osseuses  de  la  dure- 
mère  , dans  des  tendons  ossifiés  ; Valentin  (2)  dans  les  ossifications 
de  l’œil , et  dans  l’éparvin  du  cheval.  Mais  le  premier  de  ces  anato- 
mistes n’a  découvert , dans  une  épiglotte  ossifiée , que  des  points 
osseux  disséminés,  sans  que  l’organe  offrît  la  véritable  structure  des 
os.  Les  ossifications  des  artères  n’olîrent  jamais  les  éléments  micro- 
scopiques des  véritables  os.  Ce  sont  d’abord  des  amas  de  globules 
arrondis  ou  irréguliers,  blancs  à la  lumière  incidente,  et  d un  dia- 
mètre de  0,0012  ligne  (3)  ; plus  tard  , lorsque  ces  amas  sont  devenus 
plus  denses , ils  ont  une  cassure  lamelleuse  , et  la  substance  organi- 
que qui  reste  après  qu’on  les  a traités  par  les  acides , ne  présente 
aucune  trace  de  texture  déterminée  (Miescher). 

Usages  des  os. 

Les  os  servent,  les  uns  à former  des  cavités  pour  loger  des  viscères, 
ce  qui  est  surtout  l'office  de  ceux  d’une  figure  aplatie,  les  autres  à 
donner  un  soutien  aux  parties  molles,  cl  a constituer  un  système  de 
leviers  , au  moyen  desquels  le  sujet  parvient  à mouvoir  son  piopie 
corps , à saisir  et  à retenir  d’autres  corps.  Ils  sont  mis  en  mouvement 
par  des  muscles , aux  tendons  desquels  ils  offrent  pour  attache  des 
aspérités  ou  des  enfoncements.  La  nature  des  mouvements  possibles 
dépend  de  la  situation  et  de  la  direction  des  muscles,  du  point  d in- 
sertion des  tendons  , et  de  la  forme  des  surfaces  osseuses  articulaires 
et  encroûtées  de  cartilage  qui  jouent  l’une  sur  l’autre. 


(1)  Inf I.  OMitim,  p.  46. 

(2)  Htptrtorium,  183(5,  p 317 

(3)  Ueperlorium  , 1837,  p.  2C8. 
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Les  os  des  animaux  vertébrés  varient  beaucoup  eu  égard  aux  pro- 
portions respectives  non  seulement  de  leurs  éléments  organiques  et 
inorganiques,  mais  encore  de  ces  derniers  eux-mêmes.  Du  reste,  ils 
se  ressemblent  absolument  sous  le  point  de  vue  de  la  structure  mi- 
croscopique. J.  Muller  a constaté  que  les  corpuscules  et  les  canali- 
cules  osseux  manquent  chez  beaucoup  de  poissons  (1) , ce  dont  G. 
Mayer  (2)  a constaté  l’exactitude.  Il  a découvert  des  corpuscules 
osseux  et  des  canalicules  étoilés  qui  en  partent , même  dans  la  mince 
couche  osseuse  qui  revêt  la  plupart  des  cartilages  des  plagiostomes. 
On  sait  que  les  cavités  des  os  des.  oiseaux  ne  contiennent  pas  de 
moelle  , mais  de  l’air , comme  les  cellules  mastoïdiennes  chez  les 
animaux  supérieurs  (3). 

Les  tests  ou  squelettes  extérieurs , analogues  aux  os,  qu’on  ren- 
contre chez  beaucoup  d’animaux  sans  vertèbres,  les  crustacés  et  les 
échinodermes,  sont,  ainsi  que  les  coquilles  de  mollusques,  différents 
des  os  proprement  dits  par  la  prédominance  du  carbonate  calcique. 
On  n’en  a encore  étudié  que  fort  peu  la  structure.  J’ai  déjà  parlé 
précédemment  des  cellules  et  des  canalicules  du  test  des  écrevisses; 
suivant  Muller,  les  éléments  inorganiques  sont  déposés  sous  la  forme 
de  cristaux  microscopiques  dans  les  écailles  d’huîtres , tandis  que 
le  test  des  oursins  se  rapproche , par  sa  structure , des  os  des  animaux 
supérieurs  (4). 

Histoire  du  tissu  osseux. 

Les  découvertes  relatives  à la  structure  intime  des  os  appartien- 
nent presque  toutes  aux  temps  les  plus  rapprochés  de  nous.  Les 
anciens  anatomistes  n’ont  connu  des  éléments  microscopiques  de  ce 
tissu  que  les  canalicules  médullaires , et  Leeuwenhoek  est  le  seul  à 
l’égard  duquel  on  ne  puisse  guère  douter  qu’il  a vu  aussi  les  canali- 
cules calcaires  et  les  corpuscules  osseux.  Il  distingue  (5)  quatre  es- 
pèces de  tubes  dans  les  os.  ('.eux  de  la  première  espèce  sont  si  petits 

(1)  Arcliiv,  183G,  p.  vin. 

(2)  Frorief,  Nette  Notizeit  , n»  5. 

(3)  Berzelius,  Traité  de  chimie,  t.  VII,  p.  475.  — Sébastian  et  Barros, 
dans  Berzelius,  loc.  cil.,  p.  476.  — J.  Muller,  dans  Poggendorff,  Anna- 
len  , t.  XXXVIII,  p.  347. 

(4)  Gmelin,  Theorelische  Chemie  , t.  II,  p.  1475.  — Valentin  , Réperto- 
riant, 1836,  p.  122.  — J.  Muller,  loc.  cil.,  p,  351. 

(5)  Anatomia  .?.  inler.  rerum,  1687,  p.  201. 
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et  si  serrés  qu’on  les  aperçoit  avec  peine.  D’abord  il  les  considéra 
comme  des  coupes  transversales  de  globules,  ce  qui  lui  fil  admettre 
qui!  les  os  étaient  composés  de  globules.  Ensuite  il  les  reconnut  pour 
summitates  tubulorum  illorum,  e quibus  os  comjwnitur.  On  pour- 
rait les  regarder  comme  des  canalicules  médullaires  très  déliés. 
Mais,  ailleurs  (1),  Leeuwenhoek  dit  avoir  vu  dans  l’os  des  tubes 
analogues  à ceux  des  dents,  moins  droits  cependant,  ce  qu’on  ne 
saurait  rapporter  aux  canalicules  médullaires.  Les  tubes  de  la  se- 
conde espèce  étaient  six  fois  aussi  gros  que  les  premiers  : ils  parais- 
saient comme  des  taches  obscures.  Ce  sont  vraisemblablement  des 
corpuscules  osseux.  Ceux  de  la  troisième  espèce  étaient  beaucoup 
plus  gros,  rangés  dans  un  ordre  déterminé,  et  disposés  en  cercles 
concentriques,  comme  les  gros  vaisseaux  des  arbres.  Ceux  de  la 
quatrième  espèce  étaient  très  gros  et  rares. 

Les  parties  que  Leeuwenhoek  avait  désignées  sous  le  nom  de  gros 
tubes  furent  appelées  fibres  par  les  observateurs  contemporains  et 
subséquents,  qui  dédaignèrent  l’usage  du  microscope.  Suivant  Ga- 
gliardi  (2),  qui  a fait  ses  recherches  sur  des  os  calcinés,  bouillis  et 
exfoliés  parla  décomposition  spontanée,  l’os  se  compose  de  lamelles 
( squamulœ  s.  bracleœ),  et  chaque  lamelle  de  filaments,  qui  sont 
rayonnants  au  crâne,  parallèles  au  fémur.  Il  décrit , sous  le  nom  de 
claviculi  ossei,  les  canaux  d’anastomose  entre  les  longitudinaux,  di- 
sant qu’ils  s’insinuent  dans  des  trous  des  lamelles , et  qu’ils  servent 
à unir  celles-ci  ensemble.  Les  lamelles  de  Gagliardi  et  de  ceux  qui 
ont  marché  sur  ses  traces,  sont  des  feuillets  qui  contiennent  un  grand 
nombre  de  lamelles  élémentaires.  C’est  ainsi  que  Havers  (3)  a pu 
citer  même  l’exfoliation  des  pièces  nécrosées  comme  un  argument 
en  faveur  de  la  structure  lamelleu.se  des  os.  Ce  dernier  anatomiste 
prouve  la  texture  fibreuse  des  lamelles  par  les  stries  qui  sc  voient 
à la  surface  des  os  cylindriques;  il  signale  les  canalicules  médul- 
laires comme  des  pores  dirigés  en  long  dans  l’écorce,  en  travers 
au  voisinage  du  canal  médullaire,  et  charriant , non  du  sang,  mais 
de  la  moelle  (6).  Il  ne  tarda  pas  à être  généralement  admis  que  les 
os  sont  formés  de  lamelles,  et  les  lamelles  de  fibres,  l.es  travaux  de 

(1)  Philo*.  7 ’ranuici.,  n»  I SO,  p.  1002. 

(2)  Annlom.  os*.,  1080,  p.  11. 

(3)  (Jtfcologia  nom,  1CDI,  p.  41. 

(4)  /«</.,  P i«- 
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Duhamel  (1),  de  Lassone  (2)  et  de  Fougeroux  (3)  donnèrent  encore 
plus  de  poids  à cette  opinion.  Duhamel  expliqua  la  stratification  des 
os  par  leur  manière  de  croître,  disant  que  le  périoste  se  con- 
vertit, couche  par  couche,  en  os.  Il  cite  aussi  pour  preuve  de  la 
texture  lamelleuse  les  couches  alternantes  de  substance  osseuse 
rouge  et  blanche  qu’on  remarque  chez  les  animaux  qui  ont  été 
nourris  avec  de  la  garance.  L’épaisseur  des  lamelles  est,  suivant  lui, 
de  cinq  à six  lignes  chez  l’adulte.  Il  a observé  les  fibres  avec  le  se- 
cours du  microscope;  il  les  donne  comme  s’anastomosant  ensemble 
et  contenant  de  la  masse  cartilagineuse  (k).  Après  l’alimentation 
avec  la  garance,  un  fort  grossissement  fait  apercevoir  un  réseau  de 
fibres  (5).  Lassone  mit  en  évidence  les  lamelles  des  os  d’adulte  au 
moyen  du  traitement  par  l’acide  chlorhydrique;  les  fibres  y sont 
pour  la  plupart  longitudinales;  il  y en  a cependant  aussi  d’obliques. 
Du  reste , il  considérait  comme  libres  osseuses  los  filaments  de  la 
substance  spongieuse.  Fougeroux  réduisait  les  os  en  lamelles,  en  les 
plongeant  dans  de  l’eau  chaude  après  l’extraction  de  la  chaux,  ce 
qui  faisait  que  les  couches  se  détachaient  spontanément  les  unes 
des  autres.  Reichel  (6)  distinguait  des  fibres  et  des  tubes  : ceux-ci 
percent  les  lamelles  obliquement,  et  sont  assez  amples  pour  ad- 
mettre un  crin  de  cheval.  Albinus  (7)  croit  que  les  lames  de  la 
couche  corticale  sont  produites  par  l’affaissement  de  la  substance 
d’abord  spongieuse,  et  que  les  anciennes  cellules  restent  sous  la 
forme  de  conduits  dans  lesquels  on  trouve  non  seulement  de  la 
moelle,  mais  encore  des  vaisseaux  : ce  sont  les  canalicules  médul- 
laires qu’il  figure  comme  étant  les  vaisseaux  des  os  (8). 

Malpighi  (9)  concevait  la  base  des  os  sous  l’aspect  d’un  réseau 
uniforme  de  libres , dans  les  mailles  duquel  se  dépose  le  suc  osseux 
destiné  à s’endurcir.  Scarpa  (10)  rejeta  les  lamelles  et  les  fibres  : ces 

(1)  Acad,  de  Paris , 1739,  p.  1;  1742,  p.  354  ; 1743,  p.  99. 

(2)  Ibid.,  1751,  p.  98. 

(3)  Mèm.  sur  les  os,  Paris  , 1760. 

(4)  Loc.cit.,  1743,  p.  12G. 

(5)  Loc.  cil.,  1739,  p.  8. 

(G)  De  ossium  or  tu  atque  structura,  1760,  dans  SAimronr,  Thés.,  t.  II, 

p.  181. 

(7)  Adnot,  acad.,  L.  VII,  I7GG,  c.  IG. 

(8)  Loc.  cil.,  L.  III,  tab.  V,  fig.  2. 

(U)  Opéra  pnslliiiwa  , 1697,  p.  47. 

(10)  Pcnit.  oss.  structura,  1799. 
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dernières  sont  des  lignes  courtes  et  branchues,  qui  se  rencontrent  sous 
des  angles  plus  ou  moins  aigus  ; l’os  consiste  en  une  substance  réticu- 
laire celluleuse,  qui,  dans  les  os  plats  et  les  os  cylindriques,  est  parfai- 
tement homogène , et  qui , dans  le  tissu  compacte , est  seulement 
plus  dense  que  dans  le  tissu  spongieux.  Bichat  (1)  adopta  l’opinion 
de  Malpighi,  et  soutint  que  la  séparation  des  os  en  lames  était  pure- 
ment artificielle.  Howship  (2)  admit  celle  de  Scarpa  ; en  même  tcm|  s 
il  décrivit  les  canalicules  médullaires  avec  plus  d’exactitude  que 
n’avaient  fait  ses  prédécesseurs.  Il  les  avait  vus  s’ouvrir  à la  surface 
de  l’os  et  dans  la  cavité  médullaire  : tapissés  d’une  membrane  riche 
en  vaisseaux  , ils  étaient  pleins  d’une  matière  blanche,  semblable  à 
de  la  cire. 

Cependant  la  structure  lamelleuse  des  os  fut  de  nouveau  soutenue 
par  Caldani  (3)  et  Medici  (6) , qui  se  servirent  principalement  d’os 
d’animaux  pour  leurs  recherches.  Marx  (5)  la  prouva  par  les  cou- 
leurs entoptiques  des  minces  lamelles  osseuses,  et  E.-H.  Weber  (6) 
l’accorda  au  moins  pour  les  animaux , quoiqu’elle  ne  lui  semblât 
pas  démontrée  chez  l’homme. 

Une  nouvelle  ère  pour  l’histoire  du  tissu  osseux  date  des  travaux 
de  Purkinje,  sous  la  direction  de  qui  Deutsch  (7)  écri\it  sa  disser- 
tation C’est  ici  pour  la  première  fois  que  les  lamelles  élémentaires 
et  leur  stratification  sont  représentées  d’après  des  tranches  d’os  ra- 
mollis. Deutsch  découvrit  les  canalicules  calcaires  vides  dans  les  la- 
melles élémentaires;  il  décrit  les  corpuscules  osseux,  d’après  les 
observations  de  Purkinje,  sur  des  os  traités  par  les  acides,  connue 
des  taches  ovales  ou  rondes,  qui  ont  parfois  de  l’analogie  avec  cer- 
tains infusoires,  attendu  que  d’un  corps  rond  on  voit  sortir  une  ligne 
courte,  en  forme  de  queue.  La  signification  de  ces  corpuscules  ne 
lui  parut  pas  claire;  les  canalicules  des  lamelles  étaient  pour  lui  les 
réceptacles  de  la  chaux,  sans  cependant  qu’il  les  eût  vus  à l’état  de 
réplétion  : loin  de  là  même,  il  présume  que  c’est  cette  réplétion  qui 
l’a  empêché  de  les  découvrir  dans  l’os  frais.  Trcviranus  (8)  consi- 

(l)  sînalomie  générale  , t.  III,  p.  23,  28. 

(V)  Medlco-chirurg.  Tram.,  t.  VI,  1815,  p.  2(18  ; t.  \ II,  I’.  M,  1810,  p.  393. 

(3)  Struttura  licite  tma , 180i. 

(i)  Opine,  tcieniif.  île  Bologna,  l.  Il,  1818,  p.  93. 

(5)  trie  , 1 820,  p.  1038. 

(0}  IIildkbrandt,  Anatomie,  l.  I,  1830,  p.  320. 

(7)  De  peniiiori  onium  structura , 183t. 

(8;  Ueilrccgc,  t.  11,  1835,  p.  93. 
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dérait  les  corpuscules  osseux  comme  des  espaces  entre  les  lamelles, 
qui  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  un  liquide.  Miescher  (1) 
lit  voir  qu’ils  sont  remplis  de  chaux,  et  dentelés  sur  les  bords,  ut 
coronœ  radiatæ  passim  exoriatur  species.  Il  a trouvé  les  canali- 
cuies  découverts  par  Deutsch  dans  des  lamelles  osseuses  fraîches, 
et  dans  celles  dont  la  matière  organique  avait  été  détruite  par  la  po- 
tasse (2)  : cependant  il  hésite  à les  regarder  comme  des  réservoirs 
de  la  chaux.  Dans  des  os  auxquels  le  cartilage  avait  été  enlevé,  la 
chaux  apparaissait,  sous  la  forme  d’une  fine  poudre  blanche  , entre 
les  corpuscules  osseux.  Le  passage  des  corpuscules  dans  les  canaux, 
qui  permet  de  considérer  les  uns  et  les  autres  comme  des  paities 
d’un  même  système  charriant  de  h chaux,  a été  démontré  par  .). 
Muller  (3).  Ce  physiologiste  a prouvé  d’une  manière  péremptoire 
que  le  cartilage  contient  de  la  chaux  en  dehors  des  canalicules; 
quant  à ce  qui  concerne  le  mode  de  combinaison , il  lui  paraît  que 
la  chaux  n’est  que  très  divisée , et  non  à l’état  d’union  chimique 
dans  le  cartilage.  Cependant  je  ne  pense  pas  que  ses  objections  suffi- 
sent pour  réfuter  l’opinion  d’une  combinaison  chimique  de  cette  sub 
stance,  qui  est  plus  vraisemblable,  si  du  moins  l’on  en  juge  d’après 
l’examen  microscopique.  Muller  dit  qu’on  remarque  quelque  chose 
de  finement  grenu  dans  la  partie  transparente  des  lamelles  osseuses 
soumises  à un  fort  grossissement;  mais  la  même  chose  so  voit  aussi 
dans  le  cartilage  d’ossification  après  l’extraction  de  la  chaux.  La  co- 
loration des  os  par  la  garance  n’a  besoin , pour  être  expliquée , que 
de  la  combinaison  qui  s’opère  entre  cette  substance  colorante  et  la 
chaux  contenue  à l’état  de  liberté  dans  les  canalicules;  elle  ne  prouve 
donc  pas  que  toute  la  chaux  soit  libre.  Dans  l’hypothèse  d’une  com- 
binaison des  molécules  du  cartilage  avec  celles  du  phosphate  cal- 
cique, pour  produire  des  molécules  composées,  Muller  regarde 
comme  impossible  que  le  cartilage  conserve  sa  forme,  sa  solidité  et 
sa  cohésion,  après  l’extraction  du  sel  calcaire.  Mais  nous  voyons, 
comme  Miescher  en  a déjà  fait  la  remarque , que  ce  dernier  effet  a 
lieu  pour  le  bois  qu’on  brûle,  et  auquel  cependant  la  combustion 
a enlevé  une  grande  partie  de  ses  éléments,  qui  étaient  unis  aux  élé- 
ments restants,  et  constituaient  avec  eux  des  molécules  composées. 
A la  vérité , l’os  se  distingue  d’autres  combinaisons  de  substances 

(1)  Injl.  ossium,  183G,  p.  42. 

(2)  Loc.  cil.,  p.  37. 

(3)  Miescher,  loc.  c«.,p.  267.  — Archiv,  1836,  p.  vi. 
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oiganiques  et  minérales  par  la  facilité  avec  laquelle  les  acides  lui 
enlèvent  sa  terre  : toutefois  il  est  très  possible  que  l’acide  s’empare 
seulement  de  la  teire  contenue  dans  les  canalicules,  ou  que  le  car- 
lilage,  qui  est  sursaturé  de  chaux  , en  laisse  échapper  aisément  une 
I oition  , et  n en  retienne  qu’autant  qu’on  en  trouve  dans  toutes  les 


tubslanccs  qui  donnent  de  la  colle.  Muller  a le  premier  appelé  l’at- 
tention sur  la  structure  fibreuse  du  cartilage  de  l’os.  Les  travaux 
récents  n ont  eu  pour  objet  que  le  développement  des  os  et  la  signi- 
fication des  corpuscules  osseux  (1). 


CHAPITRE  XV. 

Des  dents. 


Chaque  dent  te  compose  de  deux  parties,  la  racine  et  la  cou - 
tonne.  La  lacinc  est  enclavée  dans  une  cavité  de  la  mâchoire;  la 
couronne  fait  saillie  au-dessus  du  rebord  de  cette  dernière.  Entre 
l’une  et  l’autre  on  peut  encore  distinguer,  sous  le  nom  de  collet , 
la  portion  qui,  bien  que  située  en  dehors  de  l'alvéole,  est  cepen- 
dant couverte  par  la  gencive.  La  couronne  est  simple  et  pointue  ou 
tranchante  dans  les  incisives  et  les  canines,  divisée  en  deux  à quatre 
pointes  dans  les  me  1 lires  ; la  racine  de  celles-ci  est  également  plus  ou 
moins  profondément  partagée,  et  par  conséquent  simple  ou  multiple. 
La  racine  cl  une  pai  tic  de  la  dent  sont  creuses;  la  cavité  s’ouvre  au 
sommet  de  la  racine,  par  un  trou  délié  ou  par  plusieurs  ( Havers, 
Kaschkovv ).  Elle  contient  une  substance  molle,  riche  en  nerfs  et 
en  vaisseaux  , qu  on  appelle  le  germe  dentaire , qui  fait  corps  avec 
le  périoste  de  1 alvéole,  et  qui  pénètre  dans  la  dent  par  l’ouverture 
située  a l’extrémité  de  la  racine.  Les  dents  h plusieurs  racines  con- 
tiennent une  cav  ité  centrale  simple,  à laquelle  chaque  racine  envoie 
un  canal,  et  renferment  en  outre  un  germe  simple,  avec  des  pro- 
longements ou  des  cornes  qui  correspondent  aux  racines. 

La  couronne  est  composée  principalement  de  deux  substances. 
L’externe,  plus  solide  et  brillante,  revêt  l’interne  en  manière  d’écorce. 
On  la  nomme  émail,  cl  celle-ci  os  dentaire.  La  racine  est  en  grande 


I)  Je  citerai  encore  les  ligures  suivantes  de  corpuscules  cl  canalicules 
ossein  : J.  Muller,  dans  Mirsciikr,  lu  fl.  ois.,  tnh.  IV,  lig.  I et  2,  cl  Poocrv- 
hor rr,  Aunaltn.,  I.  XXXVIII,  tali.  IV,  (ig.  I.  — Valentin  , Repertoriwn,  1. 1, 
tab.  Il,  lig.  <3,  4L  — (iuril,  fi'crgleicheitde  Physiologie  , lali.  Il  , lig.  2. — 
derbfr,  / lllyemciue  r/nntomie,  tab.  III,  flg.  70. 
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partie  formée  intérieurement  d’os  dentaire,  qui  se  continue  sans 
interruption  avec  celui  de  la  couronne.  Mais  l’enduit  d’émail  se  ter- 
mine au  collet  de  la  dent , et  sur  la  racine  il  est  remplacé  par  une 
substance  particulière  , qu’on  appelle  ccmcnt.  Celle-ci  se  prolonge 
aussi  en  une  couche  mince  sur  l’émail  de  la  couronne, 

Cément. 

Le  cément  ne  diffère  en  rien  du  tissu  osseux  sous  le  rapport  de  sa 
structure  intime.  Il  possède  les  mêmes  cavités  pleines  de  chaux , 
avec  des  prolongements  stelliformes  et  des  canalicules , que  la  sub- 
stance osseuse.  La  grandeur  moyenne  des  cavités  est  de  0,0062  ligne, 
et  le  diamètre  des  canalicules  de  0,0002  à 0,0001  (Retzius).  La 
couche  de  cément  est  plus  épaisse  que  partout  ailleurs  h la  racine, 
vers  son  sommet,  et  à la  surface  alvéolaire  ( superficies  alveolaris ), 
dans  l’enfoncement  creusé  entre  deux  racines.  Ce  nom  de  surface 
alvéolaire  est  donné  par  Purkinje  à la  surface  de  la  dent  opposée  à 
celle  par  laquelle  s’opère  la  mastication;  on  ne  l’aperçoit  pas  dans 
les  dents  à racine  simple,  parce  qu’elle  se  confond  avec  cette  der- 
nière; quand  il  y a plusieurs  racines  , elles  ne  naissent  pas  immé- 
diatement l’une  à côté  de  l’autre , et  outre  leurs  origines  reste  un 
certain  espace , qui  est  précisément  la  surface  alvéolaire.  La  couche 
de  cément  de  la  racine  est  d’autant  plus  mince  que  la  dent  est  plus 
jeune;  dans  les  dents  anciennes  , elle  devient  plus  épaisse  , et  forme 
ce  qu  on  appelle  des  exostoses.  Linderer  (1)  assure  que  les  racines 
adhérentes  offrent  aussi  du  cément  au  point  où  l’adhérence  a lieu. 
S’amincissant  peu  à peu  à partir  du  sommet,  elle  se  soustrait  h la 
vue  là  où  l’enduit  émaillé  commence  sur  la  couronne;  cependant 
Fraenkel  (2)  l’a  suivie  une  fois  jusqu’à  une  certaine  distance  sur 
I émail , et  iNasmyth  (3)  a décrit , sous  le  nom  de  capsule  dentaire 
persistante,  une  couche  mince , tapissant  l’émail  des  dents  humaines, 
qui  ne  peut  être  autre  chose  que  du  cément.  Après  le  traitement 
par  l’acide  chlorhydrique,  elle  représentait  une  membrane  délicate, 
qui  s’enfoncait  dans  l’alvéole,  et  revêtait  la  dent  entière,  comme 
une  capsule.  On  ne  la  voit  jamais  mieux  que  sur  des  dents  qui 
viennent  d’être  cassées  en  travers  ; mais  on  en  trouve  aussi  des  dé- 
bris sur  celles  (pii  ont  été  usées.  La  couche  extérieure  de  la  pelli- 

(I)  Zahnheilkunde,  p.  171,  tnb.  XI.  tig.  3. 

'2)  Dau.  structura , p.  7. 

■ 3)  Metlico-çhirurrj.  Traits.,  I.  XXII,  p.  312. 
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cule  est  fibreuse,  dit-on,  et  l’interne  réticulée,  en  quelque  sorte 
formée  de  cellules  hexagones,  qui  sont  peut-être  des  impressions  pro- 
duites par  des  fibres  d’émail  superposées.  Nasinytb  n’a  point  trouvé 
de  corpuscules  osseux  chez  l’homme.  Dans  les  dents  humaines  dont 
la  terre  calcaire  a été  dissoute  par  l’acide  chlorhydrique,  on  peut 
aisément , à la  racine , détacher  le  cartilage  de  la  substance  corticale, 
sous  la  forme  d’une  membrane.  Suivant  Fraenkel,  il  est  lamelleux, 
et  semble  avoir  moins  de  consistance  que  celui  de  l’os  dentaire.  Sur 
les  coupes  transversales,  les  corpuscules  osseux  apparaissent,  dans 
le  cément  de  la  dent,  en  forme  d’anneaux  concentriques  (Kctzius). 
Lassaigne  dit  le  cément  composé  de  matière  animale  42,18,  phos- 
phate calcique  53,84,  et  carbonate  calcique  3,98  (1). 

Os  dentaire. 

L’os  dentaire,  ou  ivoire,  se  rapproche  beaucoup  des  os  quant  à 
sa  composition.  Il  se  compose  également  d’une  base  organique  qui, 
après  l’extraction  des  sels  calcaires,  se  convertit  aisément  en  colle 
par  la  coction,  et  qui  est  formée  des  mêmes  sels  que  l’os  ordinaire, 
seulement  dans  des  proportions  différentes.  Suivant  Berzelius , l’os 
dentaire  humain  contient  28,00  de  cartilage,  64,30  de  phosphate 
et  de  fluorure  calciques,  5,30  de  carbonate  calcique,  1,00  de  phos- 
phate magnésique,  1,40  de  soude  et  de  chlorure  sodique.  Pepys  (2) 
lui  assigne  la  composition  suivante  : gélatine  28 , phosphate  cal- 
cique 58,  carbonate  calcique  4,  eau  et  perte,  40.  La  proportion 
de  la  substance  animale  à la  terreuse,  et  celle  du  carbonate  calcique 
au  phosphate,  est,  par  conséquent , un  peu  moins  considérable  que 
dans  les  os. 

L’os  dentaire  est  formé  d’une  base  homogène  et  de  fibres  qui  sont 
probablement  creuses.  De  la  terre  calcaire  est  déposée  , sous  foi  inc 
pulvérulente , dans  les  fibres,  et  la  substance  homogène  n’en  est  pas 
moins  pénétrée  non  plus  que  la  base  des  os.  L’ébullition  avec  de  la 
potasse  caustique  enlève  le  cartilage,  et  les  parties  terreuses  restent 
sous  la  forme  d’une  masse  agglutinée  de  petites  granulations  qui  se 
laissent  aisément  écraser.  Le  conduit  du  germe  dentaire  peut  même 
être  considéré  comme  un  canal  médullaire  central,  don  partent 
d’autres  canalicules  qui  parcourent  la  substance  de  l.i  dent. 

(1)  Rousseau,  Anal.  comp.  du  lysi.  dent.,  Paris,  1 830,  p.  2152. 

(2)  Fox,  Uni.  nat.  cl  maladie i de f denu,  Paris,  1821,  p. 
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D’après  la  description  de  Retzius  , avec 
laquelle  s’accordent  les  observations  les 
plus  récentes , la  cavité  dentaire  ( a ) est 
percée,  sur  toute  sa  surface  interne,  d’une 
multitude  de  petites  ouvertures  conduisaut 
dans  des  canaux  qui  traversent  obliquement 
l’os  dentaire  (d)  jusqu’à  sa  superficie,  où 
j).  confine  tant  à l’émail  (c)  qu’au  cément  (li). 
On  aperçoit  ces  canaux , sous  forme  de  fi- 
bres parallèles,  quand  ou  examine  des  tran- 
ches minces  du  cartilage  dentaire  , qu’on  a 
préalablement  traitées,  mais  pas  trop  long- 
temps , par  l’acide  chlorhydrique , afin  de 
leur  enlever  les  sels  calcaires  ; on  les  dé- 
couvre aussi  sur  des  lamelles  de  ce  même 
os  à l’état  solide , après  les  avoir  amiucies 
par  l’usure , ou  détachées  par  le  raclage. 
Pour  que  ces  dernières  soient  susceptibles 
d’être  observées  au  microscope , il  est  né- 
cessaire d’en  rendre  la  surface  unie  et  uni- 
forme eu  les  enduisant  d’eau  , d’huile  ou 
d’un  vernis  de  térébenthine.  Mais  quand  l’imbibition  est  complète, 
les  tubes  disparaissent , à partir  des  branches  les  plus  déliées,  et  à 
mesure  que  le  liquide  les  remplit.  Chez  1 homme , ces  tubes,  placés 
tout  auprès  les  uns  des  autres,  sont  parallèles  entre  eux;  tous  se 
dirigent  en  rayonnant  vers  la  cavité  de  la  dent , ceux  qui  abou- 
tissent à la  face  triturante  d’une  manière  perpendiculaire,  et  ceux 


des  parties  latérales  d’une  manière  horizontale.  Dans  les  dents 
à plusieurs  racines , les  fibres , tant  de  la  surface  tritu- 
rante (a)  que  de  la  surface  alvéolaire  (6),  ont  une  direc- 
tion perpendiculaire  eu  égard  à la  cavité,  de  sorte  qu’elles 
semblent  n’être  qu’interrompues  par  cette  dernière  (1). 
La  meilleure  manière  de  se  faire  une  idée  de  leur  marche  dans  la 
couronne  des  molaires  est  de  considérer  ces  dents  comme  autant 
de  canines  confondues  ensemble  qu’elles  offrent  de  tubercules  et  de 


(1)  Fraenkel  , loc.  cil.,  p.  10. 
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pointes.  C’est  probablement  aux  interruptions  du  cours  des  fibres 
qu'il  tient  que , comme  l’a  observé  Rudolphi  (1) , les  dents  se  fen- 
dent en  certains  endroits,  après  l’action  de  l’acide  chlorhydrique. 
Cependant  Meckcl  fait  remarquer  avec  raison  (‘2)  que  les  fissures 
n ont  pas  la  régularité  dont  parle  Rudolphi,  et  qu’elles  ne  sont  pas 
non  plus  bornées  à la  couronne , mais  s’étendent  aussi  à la  racine. 
Là  cependant  elles  semblent  être  purement  accidentelles.  On  peut 
prolonger  la  division  à l’infini.  Il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  points, 
d’ailleurs  inconstants , dans  lesquels  les  tubes  se  rendent  en  droite 
ligne  de  la  cavité  dentaire  à la  face  extérieure.  Ces  points  sont  ceux 
qui  correspondent  à la  pointe  ou  aux  pointes  de  la  couronne  et  au 
commencement  du  tiers  inférieur  de  la  racine.  Partout  ailleurs,  la 
plupart  des  tubes  ont  la  forme  d’une  ligne  courbe  à trois  inflexions;  la 
première,  tout  près  du  canal  médullaire,  tourne  sa  concavité  vers  la 
surface  triturante  de  la  dent  ; celle  de  la  seconde  regarde  la  racine,  et 
celle  de  la  troisième  la  surface  triturante.  Quelquefois  on  observe 
une  quatrième  inflexion  , parallèle  à la  seconde.  Dans  la  racine , les 
tubes , qui  sont  plus  courts , n’offrent  qu’une  simple  courbure  en 
S.  Les  inflexions  des  points  correspondants  des  deux  côtés  d’une  dent 
parachevée  paraissent  tendre  à une  certaine  symétrie,  d’où  il  suit 
que  vers  le  milieu  de  la  couronne  les  médianes  arrivent  à être  di- 
vergentes. Les  plus  régulières  sont  celles  qu’on  trouve  dans  de  petits 
disques  de  dents  de  devant,  qu’on  a détachés  d’avant  en  arrière, 
parallèlement  à l’axe  de  la  dent.  Elles  produisent  là  un  brillant  sa- 
tiné, ou  une  série  de  stries  chatoyantes,  concentriques  à la  cavité 
dentaire , et  que  Schreger  avait  déjà  remarquées  (3). 

Les  grandes  inflexions  ne  sont  pas  les  seules  qu’on  découvre  quand 
on  a recours  à un  grossissement  plus  fort;  on  s’aperçoit  alors  que 
les  tubes  possèdent  d’autres  courbures  placées  à la  suite  les  unes  des 
autres,  sous  la  forme  d’une  ligne  onduleuse  (U),  il  y a jusqu’à 
deux  cents  de  ces  courbures  sur  la  largeur  d’une  ligne.  Eu  général, 
elles  sont  moins  nombreuses  dans  les  dents  de  lait  ; elles  sont  en  outre 
moins  prononcées  du  côté  des  extrémités  externes  des  tubes  que  vers 
leur  partie  moyenne.  Enfin  on  observe , surtout  dans  les  dents  avan- 
cées en  âge,  des  courbures  grandes  et  petites,  (pii  se  correspondent 

(1/  R km.,  y/rcliiv,  t.  lit,  p.  401. 

(2  Mkckki.  , Archii,  t.  III,  p.  4? I . 

(3)  Iuksfi.amm  et  Ro.sriiuum.kii  , Hcitra-gc,  I.  I,  p.  2. 

(•)  Rktzius,  dans  Mullrr  , /frehiv,  IH37, 1.1b.  XVI,  lin-  2. 
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dans  une  série  de  tubes  placés  à la  suite  les  uns  des  autres,  et  for- 
ment ainsi  des  stries  concentriques  au  plan  de  la  face  interne  de  la 
dent,  stries  qui  pourraient  sembler  produites  par  des  tubes  longitu- 
dinaux. La  pression  efface  les  inflexions  sur  les  tranches  minces  du 
cartilage  dentaire  (1). 

Dans  tout  le  trajet  des  tubes  de  dedans  en  dehors,  on  aperçoit 
des  divisions  dichotomiques  , et  l’on  voit  des  branches  déliées  s’é- 
chapper de  chaque  côté  , en  sorte  que  la  lumière  des  tubes  diminue, 
surtout  à partir  du  milieu  du  dernier  tiers,  à mesure  qu’elle  se  rap- 
proche de  l’extrémité  externe.  Les  branches  se  subdivisent  à leur 
tour,  et  les  unes  remplissent  les  interstices  entre  les  tubes  les  plus 
voisins  , tandis  que  les  autres  passent  sur  ces  derniers  et  paraissent 
serpenter  dans  l’espace  qui  vient  après  (2).  Tout  auprès  de  la  cavité 
dentaire,  les  branches  sont  plus  rares,  et  ne  semblent  souvent  que 
comme  de  petites  inégalités  ou  pointes.  Il  ne  paraît  pas  que  les  ra- 
mifications de  différents  tubes  s’anastomosent  ensemble,  si  ce  n’est 
peut-être  à leurs  extrémités.  Jamais,  chez  l’homme,  je  n’ai  trouvé  le 
diamètre  des  tubes  supérieur  à 0,001  ligne  (3)  , même  au  voisinage 
immédiat  de  la  cavité  dentaire;  ils  deviennent  incommensurables  à 
leur  extrémité , ou  y dégénèrent  en  petites  cellules  éparses  , rondes 
ou  irrégulières.  La  distance  qui  les  sépare  les  uns  des  autres  esta  peu 
près , dans  le  milieu , triple  du  diamètre  de  chacun  d’eux  ; à leur 
origine , ils  sont  plus  rapprochés. 

Les  canaux  sont  remplis  d’une  substance  terreuse  qui,  à la  lu- 
mière transmise , apparaît  eu  grumeaux  composés  de  petits  grains. 
Leurs  coupes  transversales,  vues  sur  un  fond  obscur,  ressemblent  à 
de  petits  points  blancs , qu’un  acide  étendu  rend  transparents  ; les 
fragments  de  tubes  qui  font  saillie  au  bord  des  pièces  fracturées  sont 
également  blancs  et  rigides  ; on  peut,  à l’aide  des  acides,  les  rendre 
flexibles  et  transparents  (k) , et  suivre  de  l’œil  les  progrès  de  la  disso- 
lution qui  s’opère  dans  leur  intérieur.  Il  semble  que  leur  paroi  elle- 
même  soit  imprégnée  de  sels  calcaires,  et  que  leur  cavité  en  contienne 
aussi  des  dépôts , qui  cependant  ne  l’emplissent  pas  entièrement , 
puisque  les  liquides  colorés , l’encre  par  exemple , s’y  introduisent 

(1)  Fkaenkei.  , loc.  cil.,  p.  13. 

(2)  Retzius,  loc.  cil.,  tab.  XXII. 

(3)  0,0023  ligne,  Relzius.  — 0,0008  à 0,0015,  Linderer,  — 0,0007  à 0,0023, 
Krause.  — 0,00i3  à 0,0010,  au  voisinage  de  la  cavité  dentaire,  Bruns. 

(4)  PI.  V,  fig.  11,  è,  l>. 
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par  l’effet  de  la  capillarité  (1).  Surdos  coupes  transversales  minces 
de  l’os  dentaire , les  lumières  des  tubes  forment  des  figures,  les  uues 
rondes  , les  autres  ovales  (2) , suivant  que  les  tubes  eux-mêmes  ont 
été  coupés  en  droite  ligne  ou  obliquement.  Souvent  la  coupe  a passé 
par  le  milieu  de  la  lumière  d’un  tube,  et  alors  on  aperçoit  une  sorte 
d’échancrure  à son  bord  (3).  Les  tubes  qui  ont  été  coupés  droit 
laissent  passer  la  lumière,  comme  je  l’ai  déjà  dit;  ceux  dont  la 
coupe  a été  oblique  sont  obscurs  en  partie  ou  en  totalité.  Sur  les 
plaques  transversales  polies,  la  lumière  de  beaucoup  de  tubes  est 
entourée  d’un  second  cercle,  et  l’anneau  qui  la  limite  est  un  peu 
plus  obscur  et  jaunâtre  que  la  substance  fondamentale  de  la  dent  (é). 
Purkinjc  et  Ret/.ius  regardent  cet  anneau  comme  la  tranche  de  la 
paroi  du  tube  , et  voient  en  lui  une  preuve  que  la  matière  qui  forme 
celle  paroi  n’est  pas  absolument  la  même  que  la  substance  fonda- 
mentale homogène  de  l’os  dentaire. 

Les  faits  précités  permettent  à peine  de  douter  que  les  canalicules 
qui  viennent  d’èlre  décrits  méritent  réellement  le  nom  de  canaux  , 
et  sont  creux  ; mais  je  regarde  leur  paroi  comme  incommensurable, 
et  je  n’ai  pu  me  convaincre  que  les  anneaux  obscurs  qu’on  aperçoit 
sur  la  coupe  transversale  ne  proviennent  point  d’une  illusion  d’opti- 
que. On  ne  les  distingue  pas  sur  le  cartilage  dentaire  après  l’extrac- 
tionde  la  chaux.  Sur  les  coupes  longitudinales  de  ce  cartilageou  de  l’os 
dentaire,  les  canalicules  font  souvent  une  petite  saillie  ; ils  sont  blancs, 
brillants  et  rigides , dans  l’os  dentaire , obscurs  et  légèrement  sinueux 
ou  arqués , comme  des  libres  minces  de  tissu  élastique , après  qu’on 
a extrait  la  chaux.  Leur  diamètre  est  égal  à celui  de  la  lumière  sur 
les  coupes  transversales  pratiquées  au  même  endroit  ; mais  on  con- 
çoit qu’il  devrait  être  bien  plus  considérable,  si  les  anneaux  qui 
entourent  cette  lumière  appartenaient  à la  paroi  des  canalicules. 

J’ai  dit  que  la  substance  fondamentale  de  l’os  dentaire  était 
homogène.  C’est  ainsi  qu’elle  a été  décrite  jusqu’à  présent  par  la 
plupart  des  observateurs  : c’est  également  ainsi  qu’elle  apparait 
sur  des  lamelles  bien  polies  d’os  dentaire  taillées,  soit  en  long,  soit 
en  travers,  et  que,  sur  la  coupe  transversale  du  cartilage  dentaire, 
on  voit , entre  les  canalicules , un  réseau  de  libres  déliées  , qui  in- 

(1)  D’après  Purkinjc  cl  Muller.  V oyez  Micscact , /n/1,  ou.,  p.  2.2 

(2)  1-1.  V,  «g.  12. 

(3)  PI.  V,  flg.  12,  o. 

(♦)  R KT7.1U8 , loc.  cit.,  Ub.  XXI,  fig. 
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dique  une  texture  plus  complexe.  Mais  , sur  des  coupes  longitudi- 
nales, il  est  facile  de  reconnaître  que  le  cartilage  dentaire  entier  se 
compose  de  fibres  affectant  la  même  direction  que  les  canalicules , 
en  sorte  que  chacun  de  ceux-ci  marche  enliedeux  libies  (1).  Si  1 on 
fait  macérer  le  cartilage  dans  de  l’eau  , pendant  quelque  temps  , il 
se  laisse  déchirer  sans  peine  en  fibres , dont  la  longueur  et  le  volume 
vont  fréquemment  en  augmentant  de  la  cavité  dentaire  \eis  la  sui- 
face,  de  manière  à représenter  des  espèces  de  cônes.  Chacune  de  ces 
fibres  est  un  faisceau  de  fibres  microscopiques  (2) , ayant  beaucoup 
d’analogie  pour  la  couleur  avec  celles  de  la  tunique  moyenne  des 
artères,  pour  la  forme  avec  les  fibres  extérieures  du  cristallin,  hiles 
sont  un  peu  aplaties,  pâles,  grenues,  et  raboteuses,  presque  déchi- 
quetées, principalement  sur  les  bords  latéraux , par  lesquels  elles  se 
touchent;  leur  largeur  va  jusqu’à  ü,0029  ligne.  L acide  acétique 
les  rend  un  peu  plus  pâles,  mais  ne  les  dissout  point.  Je  ne  les  ai 
jamais  vues  ni  se  bifurquer  ni  se  ramifier,  de  sorte  que  si  cette  dis- 
position se  présente  quelquefois , je  dois  au  moins  la  regarder  comme 
une  chose  rare.  Donc,  si  les  laisceaux  de  libres  cju  on  arrache  gros- 
sissent de  dedans  en  dehors , ce  ne  peut  point  être  la  suite  d’une 
augmentation  du  nombre  des  fibres  par  scission , et  je  crois  bien 
plutôt  qu’entre  les  fibres  qui  naissent  immédiatement  de  la  cavité 
dentaire,  s’insinuent,  de  distance  en  distance,  des  fibres  nouvelles, 
ou  , ce  qui  revient  au  même , que  toutes  les  fibres  ne  s’étendent  pas 
depuis  la  surface  de  la  dent  jusque  dans  la  cavité  dentaire.  Ainsi 
que  je  l’ai  dit,  l’espace  compris  entre  deux  fibres  est  généralement 
occupé  par  un  canalicule  dentaire.  Ce  canalicule  fait  souvent  saillie, 
sur  la  tranche , au-delà  des  bouts  coupés  des  fibres , mais  fréquem- 
ment aussi  il  est  déchiré  plus  haut  que  les  fibres  dentaires , et  l’in- 
tervalle se  trouve  ainsi  mis  à nu.  On  rencontre  encore  assez  souvent 
des  fibres  entre  lesquelles  il  n’y  a point  de  canalicules  , ou  dont  les 
intervalles  ne  renferment  que  des  fragments  courts  et  interrompus 
de  ces  mêmes  canalicules.  Je  ne  chercherai  pas  à déterminer  si  cet 
état  est  naturel , ou  si  le  tube  a été  détaché  par  l’effet  de  la  prépa- 
ration qu’on  a dù  faire  subir  à la  pièce. 

On  pourrait  présumer  que  la  séparation  de  la  substance  dentaire 
en  fibres  est  purement  artificielle  , et  qu’elle  tient  au  cours  des  ca- 
naux , puisqu’une  substance  homogène  doit  se  déchirer  plus  facile- 

(1)  PI.  V,  fig.  11. 

(2)  PI.  V,  fig.  Il,  a,  a. 
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ment  que  partout  ailleurs  là  où  elle  est  amincie  par  la  pression  des 
tubes  reposant  sur  elle.  Mais  si  l’on  compare  les  fragments  du  car- 
tilage dentaire  avec  d’autres  tissus  fibreux,  si  l’on  pèse,  par  exemple, 
l’analogie  des  fibres  dentaires  avec  les  libres  proprement  dites  de  la 
tunique  moyenne  des  artères , l’analogie  aussi  des  canalicules  den- 
taires avec  les  fibres  de  noyaux  de  celte  tunique  ( les  bifurcations 
et  la  ramescence  appartenant  aux  uns  comme  autres),  on  ne  saurait 
douter  que  la  formation  ne  soit  primitive.  L’histoire  du  dévevelop- 
pement  du  tissu  dentaire  nous  eu  fournira  une  preuve  décisive. 

La  texture  fibreuse  de  la  substance  fondamentale  ne  s’étend  pas 
à tout  l’os  dentaire.  Lorsque , sur  une  racine , on  opère  une  déchi- 
rure dirigée  de  la  cavité  dentaire  vers  la  couche  de  cément , les 
fibres  se  brisent  irrégulièrement  à la  face  interne  de  ce  dernier, 
qui  reste , sous  la  forme  d’une  lamelle  solide.  Lne  lamelle  ana- 
logue , seulement  beaucoup  plus  fine  , et  non  fibreuse  , existe  à la 
couronne  dentaire , comme  limite  entre  l’ivoire  et  l’émail  : c’est  la 
couche  mince  dans  laquelle  les  canalicules  dentaires  se  réduisent  en 
ramifications  des  plus  déliées  et  dégénèrent  en  véritables  corpuscules 
osseux.  Là  le  cartilage  dentaire  est  tout  aussi  dépourvu  de  structure 
que  celui  de  l’os  et  celui  du  cément  (1). 

Email. 

L’émail  est  encore  plus  pauvre  en  substances  animales  que  l’os 
dentaire.  Après  avoir  été  traité  par  des  acides  très  affaiblis  , il  laisse 
un  tissu  membraneux  beaucoup  plus  délicat , dans  lequel  on  dis- 
tingue une  structure  faiblement  fibreuse.  Si  l’acide  agit  pendant 
long-temps,  ce  tissu  se  resserre  en  une  membrane  brune , que  Ber- 
zelius  croyait  n’exister  qu’au  côté  interne  de  l’émail , entre  lui  et 
l’ivoire,  cl  dans  laquelle  Uetzius  a reconnu,  au  microscope,  une 
multitude  de  petits  trous,  fort  rapprochés  les  uns  des  autres.  Sui- 
vant Berzelius,  la  substance  animale  ne  s’élève  pas  à plus  de  deux 
pour  cent  de  l’émail , auquel  ce  chimiste  assigne  la  composition  sui- 
vante : phosphate  et  fluorure  calciques  88,5,  carbonate  calcique  8,0, 
phosphate  magnésique  1,5  , matière  organique,  alcali  et  eau  2,0. 
Lassaignc  évalue  bien  plus  haut  la  proportion  de  la  substance  ani- 
male : phosphate  calcique  72  , carbonate  calcique  8 , matière  ani- 

(I)  J.  II.  Duvai,  , Note  sur  la  sensibilité  des  substances  dures  des  dents.  — 
Ubserv.  anal,  sur  l'ivoire.  (Mém.  <lc  l’Acad.  rny.  de  MM.,  Paris,  1833,  t.  IB 
p.  107  j t.  VII,  p.  624.)  . • . 
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male  20.  L’analyse  de  Pépys  s’accorde  avec  la  sienne  : phosphate 
calcique  78 , carbonate  calcique  6,  eau  et  perte  16. 

Fibres  de  l’émail. 

L’émail  est  composé  de  prismes  solides , à quatre  ou  six  pans , ou 
défibrés  dont  l’une  des  faces  terminales  repose  sur  l’os  dentaire,  et 
l’autre  est  libre  à la  surface  de  la  dent.  La  surface  de  l’os  dentaire 
est  rugueuse;  elle  offre  une  multitude  de  petites  aspérités  et  de 
petits  enfoncements,  dans  lesquels  s’insinuent  les  extrémités  internes 
des  fibres  de  l’émail.  Les  extrémités  externes,  celles  qui  regardent 
le  dehors  de  la  dent , sont  un  peu  arrondies  ; dans  les  dents  usées  , 
ou  polies  en  travers,  elles  sont  polygones  , carrées  selon  Purkinje  , 
hexagones  suivant  Rezlius  (1).  Tant  que  la  dent  est  encore  cachée 
dans  son  follicule,  l’émail  est  mou  , et  facile  à séparer  en  prismes , 
qui  affectent  la  forme  de  petites  aiguilles  anguleuses,  d’un  diamètre 
de  0,002  ligne  (2)  à peine  plus  épaisses  à leur  extrémité  externe 
qu’à  l’interne.  Sur  quelques  unes  on  remarque  de  petites  stries 
transversales , serrées  les  unes  contre  les  autres  , qui  tantôt  s’éten- 
dent sur  le  prisme  entier , et  tantôt  n’en  occupent  qu’une  partie  (3). 
Linderer  (4) , ne  les  a pas  vues.  Il  m’a  semblé  que  c’étaient  les 
extrémités  de  prismes  superposés  et  coupés  obliquement.  Quand  la 
dent  a percé,  et  que  l’ivoire  est  devenu  consistant,  il  faut,  pour 
apercevoir  les  prismes , polir  de  minces  disques  taillés  le  long  de 
la  cavité  dentaire  et  près  de  l’axe.  Les  prismes  deviennent  plus  dis- 
tincts lorsqu’on  plonge  les  disques  pendant  un  certain  laps  de  temps 
dans  un  acide  étendu  d’abord  et  ensuite  dans  de  l’eau  ( Fraenkel). 
Alors  on  voit  aussi  les  stries  transversales , qui  ne  se  succèdent  pas 
à des  distances  égales  , et  qui  tantôt  se  prolongent  sur  plusieurs  fi- 
bres, tantôt  alternent  ensemble  sur  deux  fibres  contiguës. 

La  direction  des  fibres  de  l’émail  est  en  général  celle  des  canali- 
cules  dentaires,  c’est-à-dire  perpendiculaire  à la  surface  delà  cavité 
dentaire , en  sorte  que  ces  fibres  sont  verticales  sur  la  surface  tri- 
turante , et  qu’elles  se  rapprochent  de  plus  en  plus  de  l’horizon  vers 
le  collet  de  la  dent;  mais  elles  ne  se  prolongent  pas  dans  la  même 
direction  que  les  canaliculcs  dentaires,  et  forment  avec  eux  un  angle 

,1)  Loc.  cit.,  tal).  XXI,  fig.  9. 

(2)  0,0015  à 0,0023,  Krause,  — 0,0013  à 0,0021,  Bruns. 

(3)  Fraenkel,  Inc.  cit.,  fig.  (;.  — TUrzius,  Inc.  cit.,  tal).  XXL 

(i)  Xnlinheilkunde,  p.  185. 
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obtus , ouvert  du  côté  de  l’axe  de  la  dent.  Des  fibres  voisines  d’émail 
marchent  parallèles  les  unes  aux  autres,  décrivant  souvent  des  flexuo- 
sités , et  même  de  grands  zigzags  ; quelquefois  les  flexions  des  fibres 
différentes  vont  en  sens  inverse  les  unes  des  autres,  et  une  portion 
se  termine  par  des  surfaces  tronquées,  qui  s’adossent  aux  autres, 
sans  arriver  jusqu’à  l’extérieur  de  la  dent.  Quant  aux  molaires,  leur 
partie  extérieure  offre  des  systèmes  de  fibres  , en  quelque  sorte  en- 
clavées, qui  ne  s’étendent  pas  jusqu’à  la  surface  de  l’os  dentaire; 
aux  couronnes  et  aux  enfoncements  des  dents  à plusieurs  pointes,' 
ces  fibres  partent  d’un  certain  nombre  de  points , comme  des  tour- 
billons. 

Stries  de  l’émail. 

A la  surface  de  l’émail  et  sur  ses  coupes , on  découvre , soit  à l’œil 
nu  , soit  avec  la  loupe,  des  stries  ou  des  dessins,  dont  les  causes  ne 
sont  pas  encore  bien  connues.  Des  stries  transversales  fort  régu- 
lières et  onduleuses  parcourent  la  face  antérieure,  et  font  le  tour  de 
la  couronne;  elles  sont  si  serrées,  sur  les  incisives  et  les  canines  sur- 
tout, que  Relzius  en  a compté  jusqu’à  vingt-quatre  dans  l’espace 
d’une  ligne.  Leeuwenhoek  (1)  les  regardait  comme  les  traces  du  pas- 
sage des  dents  à travers  la  gencive,  passage  qui,  suivant  lui,  devait 
s’effectuer  peu  à peu  et  à plusieurs  reprises.  Suivant  lletzius,  elles  pro- 
v iennent  de  ce  que  les  fibres  de  l’émail  sont  déposées  sous  la  forme  de 
ceintures  distinctes,  qui  montent  obliquement  de  la  couronne  vers 
le  sommet , et  dont  toujours  l’une  couvre,  à la  façon  des  tuiles  d’un 
toit,  une  partie  de  celle  qui  se  trouve  immédiatement  au-dessous. 
krause(2)  distingue,  dans  l’émail , des  fibres  bleuâtres  et  des  fibres 
d’un  blanc  de  craie,  formant  des  couches  plates  de  couleur  corres- 
pondante. Les  couches  reposent  les  unes  sur  les  autres  par  leur 
plat;  elles  ont  leurs  bords  tournés  vers  la  face  interne  et  la  face  ex- 
terne de  la  couche  d’émail , en  sorte  qu’elles  apparaissent  a la  sur- 
face extérieure,  mais  qu’on  les  découvre  aussi,  sur  des  coupes  trans- 
versales polies,  affectant  la  forme  destries  annulaires  alternantes , 
qui  ont  l’épaisseur  de  deux  couches,  c’est-à-dire  un  vingt-sixième 
de  ligne,  dette  striation  m’a  paru  produite  delà  même  manière  que 
la  division  rubanée  des  libres  tendineuses  cl  nerveuses,  par  une 
flexion  onduleuse  ou  en  zigzag  des  fibres  de  1 émail,  flexion  qu  il 

(1)  Opéra,  t.  t,  G , p.  6. 

(2)  Anatomie,  2"  édit.,  L t,  p.  It>2. 
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serait  facile  d’observer  sur  des  plaques  minces  de  l’émail  encore 
mou  qui  garnit  la  surface  des  jeunes  dents. 

Un  second  dessin  consiste  en  des  traits  parallèles,  la  plupart  du 
temps  brunâtres,  qui  sont  concentriques  au  bord  de  l’os  dentaire 
dans  les  pointes , et  presque  parallèles  à l’axe  de  la  dent  sur  les 
côtés (1).  A l’œil  nu,  on  n’en  aperçoit  qu’un  petit  nombre,  entre 
lesquels  la  loupe  en  fait  découvrir  de  plus  fins.  Schreger  les  re- 
garde comme  les  limites  de  trois  différentes  couches  de  l’émail  (2). 
Retzius  est  tenté  de  les  attribuer  à la  rencontre  des  traits  transver- 
saux les  plus  prononcés  des  libres  de  ce  dernier.  Purkinje  (3)  croit 
qu’ils  doivent  naissance  à des  flexions  onduleuses;  Linderer  qu’ils 
sont  produits  par  des  interruptions  dans  la  formation  de  l’émail. 

Des  stries  d’une  troisième  espèce  , les  stries  fibreuses  de  Schre- 
ger (6),  se  voient  sur  les  fractures  longitudinales  de  l’émail,  quand 
on  les  contemple  à la  loupe  sur  un  fond  obscur.  Elles  sont  courtes, 
blanches,  la  plupart  arquées,  et  affectent  tantôt  la  même  direction 
que  les  fibres  de  l’émail , tantôt  des  directions  différentes.  Retzius  les 
attribue  également  à la  rencontre  des  ombres  parallèles  des  stries 
transversales  des  fibres  de  l’émail,  kraüseles  faisait  dépendre  d’une 
inflexion  plus  courte  de  séries  entières  de  ses  fibres  (5).  Purkinje 
en  donne  une  explication  qui  me  semble  plus  juste  (6);  elles  sont 
dues,  suivant  lui,  à ce  que  les  flexions  des  fibres  onduleuses  et  pa- 
rallèles se  trouvent  coupées  en  partie  , d’où  il  suit  que  les  surfaces 
réfléchissent  la  lumière  de  différentes  manières. 

Sur  la  limite  de  l’os  dentaire  et  de  l’émail , ce  dernier  offre , à 
des  distances  assez  régulières , des  fentes  qui  partent  des  points  sail- 
lants de  l’os , et  s’étendent  jusqu’à  une  certaine  profondeur  dans 
l’émail,  en  se  ramifiant  (7).  On  ignore  ce  qu’elles  signifient.  Des 
fissures  qui  divisent  les  fibres  en  gros  faisceaux  se  voient  aussi  dans 
l’émail  mou  du  fœtus. 

(f)  Fraenkel,  loc.  cil.,  fig.  i,  C;  fig.  2,  4.  —Retzius,  loc.  bit.,  tab.  XXf, 
fig.  7,  il,  il.  — Linderer  , tab.  XII,  fig.  2,  f,  g,  o. 

(2)  Loc.  cil.,  p.  3,  fig.  5. 

(3)  Fraenkei.  , loc.  cil..,  p.  16. 

(4)  Loc.  cil.,  p 5,  fig.  7,8. 

(5)  Loc.  cil.,  p.  153. 

(6)  Fraenkel,  loc.  cil.,  p.  17. 

(f)  Fraenkei.  , p.  17.  — Linderer,  p.  183. 
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Pulpe  dentaire. 

(liiez  l’homme  et  les  mammifères,  aucun  vaisseau  ni  aucun  nerf 
ne  passe  de  la  cavilé  centrale  dans  la  substance  de  la  dent.  La  pulpe 
qui,  à l’extrémité  de  la  racine,  fait  corps  avec  le  périoste  de  l’al- 
véole , n’est  qu’enfermée  dans  cette  cavité  , d’où  l’on  peut  la  retirer 
sans  qu’elle  se  déchire.  Au  microscope,  elle  offre  des  contours  par- 
faitement nets.  On  la  déchire  aisément , dans  le  sens  de  sa  longueur, 
en  filaments  grêles  qui , indépendamment  de  nerfs  et  de  vaisseaux, 
contiennent  des  fibres  claires,  à grains  fins,  un  peu  aplaties,  ayant 
le  volume  et  l’aspect  des  fibres  nerveuses  gélatineuses , et  sur  les- 
quelles reposent  des  noyaux  de  cellules  tantôt  ovales,  tantôt,  et  plus 
fréquemment,  allongés  en  fibres  courtes  et  minces,  onduleuses, 
obscures.  Les  fibres  claires  ne  se  fendent  point  en  fibrilles , et  les 
corpuscules  obscurs  provenant  des  noyaux  ne  se  réunissent  point 
en  fibres  de  noyaux.  Sur  la  surface  de  la  pulpe  dentaire  se  trouve 
un  tissu  qui  ressemble  à celui  des  membranes  muqueuses,  dont  je 
donnerai  plus  loin  la  description.  Ce  tissu  possède  , dans  une  base 
homogène,  de  petites  granulations  obscures,  des  cvtoblastes isolés, 
et  même  des  cvtoblastes  avec  d’étroites  cellules.  Mais  il  n’existe  pas 
d’épithélium  proprement  dit.  Les  troncs  vasculaires  parcourent 
l’axe  de  la  pulpe  ; leurs  branches  capillaires  forment  des  mailles  lon- 
gitudinales. Il  a été  parlé  précédemment  des  plexus  et  des  anses  ter- 
minales des  fibres  nerveuses  (1). 

Glandes  gingivales. 

Serres  (2)  a découvert,  dans  la  gencive  du  fœtus  et  du  nouveau-né, 
près  du  bord  maxillaire,  des  granulations  réunies  en  groupes,  ayant 
le  volume  d’un  grain  de  millet,  qui  ressemblent  aux  glandes  de 
Meibom,  et  qui  sont  pleines  d'une  substance  blanche.  Ces  granula- 
tions pouvaient  être  vidées  par  la  pression;  au  microscope,  quel- 
ques unes  d’entre  elles  montraient  un  petit  point  noir  dans  le  mi- 

(I)  Les  anciens  anatomistes,  et  Fraenkel  encore  (/oc.  cil.,  p.  3;,  parlent 
d’une  membrane  interne  de  la  dent  (distincte  du  périoste,  appelé  par  eux 
membrane  externe  de  la  dent);  ils  entendent  par  là  une  membrane  riche  en 
vaisseaux  , <|ui  tapisse  intérieurement  la  cavilé  dentaire.  Rien  de  semblable 
n’existe,  truand  on  a enlevé  la  pulpe , l'os  dentaire  reste  à nu. 

(V,  Enal  anr  l'inini.  clin  pln/i.  <lc*  déni»,  Paris,  1817,  p.  28. 
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lieu.  Serres  les  regarde  comme  des  glandes  qui  évacuent  leur  sé- 
crétion soit  par  le  petit  point , en  supposant  que  celui-ci  soit  une 
ouverture , soit  par  transsudation  à travers  les  parois.  Il  leur  as- 
signe pour  usage  de  sécréter  le  tartre  , après  la  sortie  des  délits , 
ce  qui  fait  qu’il  les  désigne  sous  le  nom  de  glandulœ  larlaricœ. 
Raschkow  (l),Fraenkcl  (2)  etLinderer  (3)  ont  examiné  le  contenu  de 
ces  vésicules  avec  le  secours  du  microscope  ; ils  ont  trouvé,  dans  un 
liquide  clair , de  minces  et  petites  plaques  polygones , à noyau  ar- 
rondi , ressemblant  aux  cellules  épithéliales  aplaties , et  remplies  en 
partie  d’une  substance  grenue.  Suivant  Raschkow , les  vésicules 
sont  closes  de  toutes  parts.  On  ignore  encore  si  elles  persistent  chez 
l’adulte.  Blandin  (U)  le  prétend  ; mais  ÎUeckel  ne  les  a vues  que 
vers  le  temps  de  l’éruption , et  il  les  regarde  comme  des  abcès. 
Rousseau  (5)  et  Linderer  ne  les  ont  pas  trouvées  chez  l’adulte.  Avant 
que  ce  point  soit  éclairci , il  serait  prématuré  de  chercher  à déter- 
miner quelle  fonction  elles  remplissent.  Cependant  1 opinion  de 
Serres  à leur  égard  n’est  pas  très  vraisemblable.  Je  présume  que 
ce  sont  des  glandes  muqueuses , et  de  l’espèce  la  plus  simple  , qui 
naissent  ça  et  là  comme  vésicules  closes,  puis  s’ouvrent  et  disparais- 
sent. Fréquemment  on  peut,  surtout  le  matin,  avant  de  s’être  net- 
toyé les  dents , faire  sortir , par  la  compression  de  la  gencive , une 
matière  blanche  et  visqueuse,  qui  s’échappe  entre  celle-ci  et  le  collet 
de  la  dent , et  qui  n’est  composée  que  de  globules  de  mucus.  Pro- 
bablement celte  substance  provient  de  glandes  simples  qui  s’ouvrent 
autour  du  collet  de  la  dent. 

Développement  des  dents. 

Vers  le  milieu  du  troisième  mois , on  rencontre  , à l’intérieur  du 
bord  épaissi  de  la  mâchoire,  une  série  de  cellules  ou  vésicules  blan- 
châtres, opaques,  et  formées  d’une  membrane  molle,  dont  chacune 
renferme  les  premiers  rudiments  d’une  dent  de  lait.  Déjà  Héris- 
sant (6)  a décrit  des  ouvertures  dans  la  gencive , avec  lesquelles  les 
follicules  dentaires  communiquent  par  des  canaux  qui , suivant  lui , 

fl)  Melelemuta,  p.  Il,  fig.  12. 

(2)  I.oc.  cil.,  p.  4. 

(3)  Lgc.  cil.,  p.  07,  lab.  III,  lig  4,  (J. 

f i)  Anatomie  du  système  dentaire,  Paris,  1830,  p.  61. 

(5)  Anul.  cvmp.,  p.  44. 

(6)  Académie  des  sciences  de  Paris,  1754,  p.  433. 
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s élargissent  lors  de  la  sortie  des  dents.  Bonn  (1)  paraît  avoir  vu 
ces  ouvertures;  mais  il  ne  put  y faire  pénétrer  des  soies  de  cochon 
qu  à une  faible  profondeur.  Delabarre  (2)  a trouvé  que  les  canaux 
indiqués  par  Hérissant  sont  pleins  dans  l’état  naturel  ; mais,  après 
le  traitement  des  mâchoires  par  l’acide  nitrique  étendu,  il  a vu  dans 
la  gencive  de  petites  fossettes,  au  fond  desquelles  existaient,  corres- 
pondant à l’attache  des  cordons,  un  point  blanchâtre,  à partir  du- 
quel on  pouvait  introduire  une  sonde  déliée  dans  le  sac  dentaire. 
Arnold  (3)  a conclu  d’observations  analogues  que  les  follicules 
dentaires  sont  des  appendices  digitiformes  de  la  membrane  mu- 
queuse de  la  bouche  : des  embryons  de  neuf  semaines  lui  ont  offert, 
dans  le  bord  tranchant  de  chaque  mâchoire,  un  sillon  avec  des  fos- 
settes, et,  un  peu  plus  tard,  autant  d’ouvertures,  qui  conduisaient 
aux  follicules,  et  permettaient  l’introduction  d’une  soie  de  cochon. 
Ces  ouvertures,  dit-il,  ne  tardent  pas  à se  fermer;  cependant  le 
follicule  de  la  seconde  dent  molaire  communiquait  encore  librement 
avec  la  cavité  orale  au  troisième  mois. 

Cette  observation , contradictoire  avec  la  plupart  de  celles  qui 
avaient  été  faites  autrefois,  a été  aussi  ou  passée  sous  silence  ou  con- 
tredite dans  ces  derniers  temps.  Purkinje  et  ltaschkow  (/»)  nièrent 
l’existence  des  fossettes  et  des  ouvertures , et  prétendirent  que  le 
follicule  dentaire  est  complètement  libre  dès  le  principe,  qu’il  n’a 
aucune  connexion  avec  la  gencive.  D’un  autre  côté,  Lindcrer  (5)  a 
retrouvé  les  ouvertures  dans  le  bord  des  mâchoires.  Enfin  Good- 
sir  (6)  a publié  une  description  détaillée  des  premières  phases  du  dé- 
veloppement des  dents,  qui  prouve  qu’Arnold  a bien  vu  , quoiqu’il 
n’ait  pas  donné  une  explication  parfaitement  juste  de  ce  qu’il  a ob- 
servé. 

Origine  des  germes  et  des  follicules  dentaires. 

Suivant  Goodsir,  les  follicules  cl  les  germes  dentaires  naissent  de 
la  manière  suivante.  D’abord  , chez  un  embryon  de  la  sixième  se- 
maine à peu  près,  qui  avait  sept  lignes  et  demie  de  long  depuis  le 

(1)  De  coiitin.  tnembranarum , dans  Saniiifort,  Thés.,  I.  Il,  ».  276. 

(2)  Odontologie  ou  Observ.  sur  Ici  dents  humaines,  Paris,  ISIS,  |>.  10. 

(3)  Sttlibunjer  Zcilung,  1831,  p.  236. 

(I)  Meletemnla  , p.  20. 

(h)  Xalinheilknnde,  p.  68. 

'6)  /idinb.  mcil.  mut  sunj.  Journal,  t.  \\\l,  p.  I. 
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yertex  jusqu’à  l’extrémité  du  coccyx , on  trouve , entre  les  lèvres  a 
peine  indiquées,  d’étroits  et  profonds  sillons  remplaçant  les  mâ- 
choires, et  une  languette  lisse,  en  fer  b cheval,  qui  correspond,  dans 
la  mâchoire  supérieure,  au  premier  rudiment  de  la  voûte  palatine. 
Bientôt,  dans  le  sillon , entre  la  lèvre  et  la  languette,  s’élèvent  deux 
espèces  de  remparts  l’un  derrière  l’autre  ; l’antérieur  ou  externe  est 
le  plus  voisin  de  la  lèvre,  le  postérieur  ou  interne  se  rapproche  de 
la  languette.  Entre  ces  deux  remparts  règne  un  fossé  peu  profond , 
le  sillon  dentaire  primitif.  Les  remparts  s’élèvent  de  plus  en  plus, 
et  le  fossé  se  creuse  à proportion.  Il  faut , pour  les  apercevoii , écai  - 
ter  la  lèvre  en  devant  et  la  languette  en  arrière. 

Chez  un  embryon  de  la  septième  semaine,  long  d un  pouce,  le  icni- 
part  extérieur  était  entièrement  formé  à la  mâchoire  supér ieui  e , 1 in- 
terne ne  l’était  que  sur  le  côté.  Le  rempart  exté- 
rieur (a)  présentait  trois  courbures  à son  bord 
interne,  et  divisait  par  là  le  fossé  en  trois  régions, 
dont  la  postérieure  (b)  se  trouvait  comprise 
entre  les  deux  remparts,  tandis  que  la  moyenne 
et  antérieure  était  ouverte  en  devant.  A la  mâ- 
choire inférieure  du  même  embryon,  c’était, 
au  contraire,  le  rempart  extérieur  qui  man- 
quait; l’interne  séparait  le  fossé  de  la  cavité 


orale,  et  s’étendait  çà  et  là ‘au-dessus  de  lui  en  manière  de  voûte. 
Chez  un  embryon  âgé  de  deux  mois , le  rempart  interne  s’étendait 
plus  loin  , en  avant  et  en  arrière,  à la  mâchoire  supérieure  et  à l’in- 
férieure, dont  le  fossé  était  aussi  mieux  limité  et  plus  profond.  Au 
fond  de  la  portion  postérieure  du  fossé  de  la  mâchoire  supérieure 
se  voyait  une  espèce  de  petite  verrue  isolée  , couverte  en  dehors  par 
une  lamelle  procédant  du  rempart.  Ali  côté  correspondant  de  la 
mâchoire  inférieure,  il  y avait  deux  verrues,  constituées  absolument 
de  même.  Dans  la  neuvième  semaine , les  deux 
papilles  ( 1 et  2 ) avaient  grossi , et , derrière  la 
postérieure  (1),  les  remparts  se  touchaient  pres- 
que. En  même  temps  on  apercevait,  à chaque 
mâchoire,  de  chaque  côté  du  frein  de  la  lèvre, 
deux  petits  renflements  ( 3,  h ),  placés  l’un  à côté 
de  l’autre,  et  couverts  chacun  en  devant  d’un  re- 

f YfJ  I 

4~y  bord  élevé.  Le  plus  rapproché  de  la  ligne  médiane 
était  le  plus  gros , et  paraissait  s’être  produit  le  premier.  Chez  un 
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fœtus  de  dix  semaines,  les  papilles  1 et  2 s étaient  déjà  retirées  dans 
les  petits  sacs  qui  s étaient  élevés  de  leur  base  sous  la  forme  de  la- 
melles ; mais  on  pouvait  encore  les  apercevoir  à travers  les  ouver- 
tures des  sacs  : les  rebords  autour  des  papilles  3 et  h étaient  plus 
marqués,  (.es  rebords  ne  tardent  pas  non  plus  à se  convertir  en 
sacs  ouverts , par  l’effet  de  leur  rencontre  avec  des  rebords  analo- 
gues, qui  surgissent  à la  face  postérieure  des  papilles.  Dans  l’angle 
le  plus  externe  du  fossé,  derrière  la  papille  1,  on  découvre,  au  fond, 
un  nom  eau  renflement,  d abord  à la  mâchoire  supérieure,  puis, 
huit  ou  quinze  jours  plus  tard,  à la  mâchoire  inférieure.  De  la  on- 
zième à la  douzième  semaine,  les  bords  des  remparts  se  confondent 
ensemble  dans  les  intervalles  des  petits  sacs,  et  il  ne  reste  qu’une 
suture  interrompue  par  les  ouvertures  qui  conduisent  dans  la  cavité 
de  ces  derniers.  Les  remparts  constituent  alors  la  paroi  antérieure 
et  la  paroi  postérieure  de  l’apophyse  alvéolaire;  l’apophyse  alvéo- 
laire de  chaque  mâchoire  renferme  dix  petits  sacs,  et  chaque  sac 
une  papille.  Chaque  papille  est  fixée  par  sa  base  au  fond  du  petit 
sac,  et,  durant  la  treizième  semaine,  son  sommet  fait  encore  saillie 
à l’ouverture  de  celui-ci , comme  on  le  voit  dans  la 
figure  ci-contre,  représentant  une  coupe  longitudi- 
nale de  la  mâchoire , où  les  papilles  dentaires  sont 
désignées  par  les  ramifications  vasculaires  qui  vont  s’y  rendre. 
Chaque  papille  a déjà  la  forme  de  la  couronne  de  la  dent  à la  for- 
mation de  laquelle  elle  est  destinée.  La  forme  du  germe  dentaire 
correspond  aussi,  jusqu’à  un  certain  point , à celle  des  ouvertures 
des  petits  sacs.  Le  bord  des  petits  sacs  des  dents  incisives  porte  de 
chaque  côté  une  échancrure , de  sorte  qu’il  est  bilobé;  celui  du  fol- 
licule de  la  canine  a un  lobe  externe  et  deux  lobes  internes;  les 
follicules  des  molaires  sont  à quatre  ou  cinq  lobes  ; chaque  lobe  cor- 
respond à un  tubercule  de  la  couronne,  et  chaque  échancrure  à un 
sillon  de  cette  dernière. 

A dater  de  ce  moment,  les  papilles  croissent  moins  vivement  que 
les  autres  parties  de  la  mâchoire,  ce  qui  fait  qu’elles  semblent  ren- 
trer dans  les  follicules,  dont,  en  même  temps,  les  ouvertures  se  res- 
serrent. Immédiatement  derrière  celles-ci , on  aperçoit,  à chaque 
dent,  un  enfoncement  semi-lunaire,  dont  la  concavité  regarde  l’ou- 
verture, et  dont  j’aurai  encore  plus  loin  l’occasion  de  reparler.  Ce 
n’est  qu’à  la  seizième  semaine  que  les  bords  et  les  parois  des  deux 
remparts  sont  assez  solidement  unis  ensemble  pour  qu’on  ne  puisse 


ORIGINE  DES  GERMES  ET  FOLLICULES  DENTAIRES.  Ml 
plus  les  séparer  : les  coupes  transversales  «'offrent  non  plus  aucune 
trace  de  l’ancienne  scissure,  si  ce  n’est  une  cicatrice  ferme  et  foncée, 
qui  descend  en  ligne  droite  de  l’ancienne  ouverture  du  follicule  den- 
taire au  raphé  de  la  gencive. 

Parmi  les  dents  de  lait,  c’est  donc  la  molaire  antérieure  supé- 
rieure qui  se  développe  la  première.  Viennent  ensuite , à la  mâ- 
choire supérieure , la  canine,  puis  l’incisive  interne,  l’incisive  ex- 
terne , et , en  dernier  lieu , la  molaire  postérieure.  Les  germes  appa- 
raissent dans  le  même  ordre  à la  mâchoire  inférieure,  seulement  un 
peu  plus  tard. 

Les  follicules  sont  d’abord  serrés  les  uns  contre  les  autres , im- 
médiatement au-dessus  des  troncs  des  vaisseaux  alvéolaires  et  du 
nerf,  séparés  seulement  par  une  substance  molle  , qui  file  entrejes 
doigts.  Vers  le  milieu  de  la  vie  embryonnaire  , les  parois  qui  les  sé- 
parent , cl  qui  en  garnissent  le  fond  , deviennent  plus  fermes , plus 
fortes,  s’ossifient  peu  à peu,  et  arrivent  ainsi  à constituer  des  al- 
véoles. L’ossification  commence  par  le  fond,  après  quoi  elle  gagne  la 
cloison,  depuis  le  fond  jusqu’au  rebord  alvéolaire.  Les  follicules  s'at- 
tachent au  revêtement  cartilagineux  de  l’alvéole  , au  cartilage  gin- 
gival, par  de  larges  pédicules  riches  en  vaisseaux  , tandis  que,  du 
côté  opposé,  des  vaisseaux  ou  des  nerfs  se  réunissent  en  cordon  pour 
passer  du  canal  alvéolaire  aux  follicules.  La  cavité  de  ces  derniers 
est  remplie  d’un  liquide  visqueux,  rougeâtre,  puis,  plus  tard, 
blanc-jaunâtre,  qui,  d’après  l’analyse  de  Meissner  (1),  contient  un 
peu  d’albumine,  du  phosphate  calcique,  des  chlorures,  des  sulfates, 
plus,  chez  l’homme,  un  acide  libre  (lactique  ),  et,  chez  le  veau,  un 
alcali  a 1 état  de  liberté  ; mais  la  masse  principale  se  compose  d’un 
mucus  qui,  lorsqu’on  le  mêle  avec  de  l’eau,  se  partage  en  deux  por- 
tions, dont  l’une  reste  suspendue  pendant  quelque  temps,  sous  la 
forme  de  légers  flocons,  tandis  que  l’autre  gagne  le  fond  du  vase. 
Ce  mucus  est  coagulé  par  les  acides.  Nul  doute  qu’il  ne  soit  constitué 
par  des  cellules  analogues  aux  corpuscules  muqueux,  qui  nagent  li- 
brement dans  le  sérum  du  contenu  du  follicule,  ou  se  détachent  des 
parois  par  l’effet  de  la  macération.  La  quantité  du  phosphate;  calcique 
a paru  augmenter  au  moment  où  les  dents  commencent  à se  déve- 
lopper; mais  la  quantité  absolue  du  liquide  diminue  à mesure  que  le 
germe  dentaire  croît. 


(I)  Meckhl,  Arc  hiv,  t.  III,  p.  642. 
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Germe  dentaire. 


Le  face  interne  du  follicule  dentaire  est  lisse , comme  une  mem- 
brane séreuse.  A l’endroit  où  les  vaisseaux  alvéolaires  y pénètrent 
s’élève  le  germe  dentaire , qui  a des  connexions  immédiates  avec  le 
follicule.  C’est  un  corps  solide,  formé  de  cellules,  dans  lequel  se 
développent  plus  tard  des  vaisseaux , et  plus  tard  encore  des  nerfs. 
Sa  surface  est  revêtue  d’une  pellicule  ferme  et  transparente,  la 
membrane  préfnnnatioe  , qui  ne  reçoit  pas  de  vaisseaux,  et  qui, 
dans  une  base  dépourvue  de  structure,  contient  des  grains  ronds 
ou  des  cavités.  Les  cellules  situées  immédiatement  au-dessous  for- 
ment des  séries  plus  régulières  que  les  internes;  elles  sont  tirées  en 
long,  et  se  dirigent  vers  la  surface  sous  des  angles  droits  ou  à peu 
près.  Toutes  contiennent  un  noyau  (Schwann).  Dans  la  profondeur, 
il  n’v  a que  des  cellules  arrondies,  entre  lesquelles  et  les  formes 
cylindriques  de  la  surface  on  observe  toutes  les  transitions  possibles, 
comme  dans  un  épithélium  à cylindres,  ce  qui  fait  que  je  crois  pou- 
voir me  dispenser  d’en  donner  une  description  plus  détaillée.  Mais, 
à mesure  que  le  germe  dentaire  croît , de  nouvelles  couches  de  cel- 
lules rondes  passent  à la  forme  cylindrique  au-dessous  de  la  surface, 
se  placent  en  long  à la  suite  les  unes  des  autres  , et  deviennent  ainsi 
des  libres  qui  s’étendent , comme  autant  de  rayons , de  l’axe  de  la 
pulpe  à la  surface,  couvertes  de  leurs  noyaux,  entre  lesquels  subsis- 
tent des  distances  régulières.  Ces  derniers,  d’abord  ronds,  devien- 
nent ovales  peu  à peu , se  transforment  en  corpuscules  courts  et 
onduleux , et  finissent  par  se  réunir  également  en  fibres , qui  offrent 
aussi  des  branches  transversales. 

Lorsque  l’ossification  est  sur  le  point  de  commencer,  la  mem- 
brane préformativc  se  soulève  en  plusieurs  monticules , qui  sont  la 
base  des  élévations  sur  lesquelles  s’applique  la  couche  d’émail  de  la 
dent  à maturité. 

Orgnnc  producteur  de  l’émail. 


Vis-à-vis  du  germe  dentaire,  et,  à ce  qu  il  parai i , tenant  égal'  - 
ment  au  follicule,  se  développe  l'organe  producteur  de  l’émail 
( pulpe  extérieure  de  Hunier,  orgnnon  adamantines  de  l’urkmje). 
D’abord,  quand  le  germe  dentaire  est  à peine  indiqué,  col  organe 
représente  un  corps  sphérique , à surface  un  peu  raboteuse,  et  sc 
com|X)se  intérieurement  de  granules,  qui  acquièrent  peu  à peu  une 
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forme  polygone  et  sont  unis  par  des  fibres  (1).  Peut-être  les  gra- 
nules correspondent-ils  aux  corpuscules  osseux,  et  les  fibres  aux 
canalicules  qui  partent  de  ces  derniers.  A mesure  que  le  germe 
dentaire  croît  et  s’avance  dans  la  cavité  du  follicule,  il  se  dessine, 
dans  l’organe  producteur  de  l’émail , situé  en  face  de  lui , un  enfon- 
cement qui  peu  à peu  devient  de  plus  en  plus  profond  ; lorsque  le 
germe  dentaire  (a),  revêtu  de  la  membrane  préfor- 
mative (c),  s’est  converti  en  une  sorte  de  papille  af- 
fectant la  forme  de  la  dent  future , l’organe  produc- 
teur de  l’émail  ( b ) est  resserré  à la  base  et  plus  large 
au  milieu  que  partout  ailleurs  ; il  représente  ainsi  une  sorte  de  ca- 
puchon qui  coiffe  le  germe,  dont  il  répète  exactement  la  forme  en 
creux , et  dont  on  peut  le  détacher.  Une  fois  qu’il  a acquis  cette 
forme,  sa  cavité,  qui  repose  sur  la  surface  du  germe  dentaire,  se 
couvre  d’une  couche  de  cellules  allongées,  régulières  (/;),  qui  sont 
toutes  perpendiculaires  à sa  surface.  Ces  cellules  sont  cylindriques 
ou  polygones , et  tronquées  aux  deux  bouts  ; elles  ressemblent  à 
celles  de  l’épithélium  à cylindres,  et,  comme  elles,  sont  pourvues 
de  noyaux  (2).  Elles  naissent  de  la  même  manière  que  les  fibres  du 
germe  dentaire,  par  allongement  de  cellules,  et  deviennent  des  fibres 
par  la  fusion  des  cellules  allongées.  Mais  les  noyaux  semblent  dispa- 
raître de  bonne  heure.  On  ne  voit  que  des  faisceaux  de  fibres  d’é- 
mail , séparés  par  des  lignes  obscures , dans  lesquelles  on  ne  re- 
marque aucune  fibre  de  noyau.  D’abord  la  couche  de  fibres  la  plus 
superficielle  est  exactement  unie  avec  l’organe  producteur  de  l’é- 
mail; peu  à peu  elle  s’en  détache  de  plus  en  plus  , et  devient  une 
membrane  distincte,  à laquelle  on  peut  donner  le  nom  de  membrane 
de  l’émail  ( membrana  adamantines).  Partout  elle  se  détache  aisé- 
ment du  parenchyme  de  l’organe  sécréteur  de  l’émail , si  ce  n’est 
toutefois  dans  les  cavités  de  la  couronne  des  dents  molaires , où  cet 
organe  conserve  une  épaisseur  considérable  jusqu’à  la  sortie  de  la 
dent. 

A chaque  follicule  dentaire  se  rend  une  branche  de  l’artère  den- 
taire. Cette  branche  se  répand  en  partie  sur  la  surface  extérieure  du 
follicule,  et  s’anastomose  avec  des  ramifications  provenant  de  la  gen- 
cive; du  réseau  partent  ensuite  des  ramuscules déliés,  qui  traversent: 
la  paroi  du  follicule,  et  gagnent  sa  face  interne.  Les  principales 

(1)  Rasciikqw,  loc.  cil.,  fig.  7,  a. 

2)  Schwann,  il ikrqslcopische  Uiuermchiinijeu  , Ut).  [ 1 1 , fig,  i , 
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blanches  de  1 artère  dentaire  se  rendent  à la  pulpe , dans  l’intérieur 
de  laquelle  elles  forment  un  plexus.  La  membrane  de  l’émail  est 
dépoui  vue  de  vaisseaux.  La  couche  externe  du  follicule  devient  aussi 
peu  h peu  plus  ferme , plus  pauvre  en  vaisseaux , et  se  convertit  en 
périoste  de  l’alvéole,  ou  se  confond  avec  lui  ; alors  le  germe  den- 
taire se  trouve  renfermé  dans  le  follicule  clos,  du  fond  duquel  il 
s’élève;  cependant  il  a pris  exactement  la  forme  de  la  future  cou- 
lonne  dentaire,  et  aux  molaires  il  offre  autant  de  tubercules  qu’en 
auia  la  dent  parvenue  à maturité.  La  couche  la  plus  extérieure  du 
germe  dentaire  constitue  la  membrane  préformative , dont  la  forme 
est  répétée  exactement  par  la  membrane  de  l’émail  (1);  enfin 
celle-ci  revêt  encore,  sur  quelques  points,  le  parenchyme  aminci 
de  1 organe  producteur  de  l’émail,  qui  reçoit  ses  vaisseaux  de  la  sur- 
face gingivale , tandis  que  la  pulpe  tire  les  siens  du  canal  alvéo- 
laire. 

Ossification  des  dents. 

Dès  que  ces  parties  molles  ont  atteint  le  terme  de  leur  dévelop- 
pement, l’ossification  commence,  et  voici  l’ordre  qu’elle  suit,  selon 
Meckel  (2)  : l’incisive  interne,  la  molaire  antérieure,  l’incisive  ex- 
terne, la  canine,  la  molaire  postérieure.  La  pulpe  reçoit  beaucoup 
de  sang , et  dépose  sur  la  couche  la  plus  extérieure  de  pe- 
tites écailles  osseuses,  qui  s’étendent  peu  à peu  vers  la  racine.  Dans 
les  dents  à plusieurs  tubercules , il  se  produit  une  squamule  sur 

(I)  Dans  la  discussion  qui  s’est  élevée  à l’égard  du  nombre  des  tuniques 
du  follicule  dentaire  et  de  la  manière  dont  les  vaisseaux  s’y  comportent,  la 
membrane  de  l’émail  a été  décrite  tantôt  comme  une  partie  de  ce  follicule  , 
tantôt  comme  un  organe  spécial.  Hunier  admet  deux  lamelles  dans  le  folli- 
cule dentaire,  l’une  externe , sans  vaisseaux  , l’autre  interne  vasculaire,  lia 
décrit  fort  exactement  l’organe  producteur  de  l’émail  et  la  membrane  de 
l’émail,  comme  une  substance  pultacéc  extérieure.  Suivant  Blake,  au  con- 
traire, le  feuillet  externe  du  follicule  est  spongieux  , vasculaire , et  l'inlcmc 
solide,  non  susceptible  de  recevoir  les  injections;  ce  feuillet  interne  est  la 
membrane  de  l’émail.  Serres  ( /oc.  cil.,  p.  13),  Fox  (Jhsi.  nui.  îles  dents,  p.  20), 
Mcckel  et  K. -II.  Weber,  disent  les  deux  membranes  vasculaires,  de  sorte 
qu’ils  ont  séparé  le  follicule  en  deux  feuillets  , cl  n’ont  pas  vu  la  membrane 
de  l'émail.  Suivant  Dictrich  ( Anleiiung  dus  Aller  der  Pfcrdcm  erkennen , 
1822,  p.  72),  le  follicule  s’ossifie  : ici  la  membrane  de  l'émail  a été  prise  pour 
lui.  liichal  ( Anal,  yin.,  t.  III  , p.  1 1 1 ),  el  d’après  lui  Delabarre  (( Idnniolojir, 
p.  10),  attribuent  au  follicule  une  couche  interne  sans  vaisseaux,  qui  se 
réfléchit , a la  manière  des  membranes  séreuses , sur  le  germe,  cl  le  tapisse. 

2)  Arc  hiv,  t.  III,  p.  .',02. 
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chaque  tubercule.  Les  squamules  s’avancent  vers  les  enfoncements 
de  la  surface  triturante  et  vers  les  parois  latérales  ; elles  ne  tardent 
pas  à se  rencontrer  dans  les  enfoncements.  A mesure  qu’elles  aug- 
mentent d’épaisseur,  de  dehors  en  dedans , la  pulpe  se  rapetisse  , se 
rétrécit,  s’éloigne  de  la  surface  triturante,  et  peu  à peu  elle  se  ré- 
duit au  volume  qu’elle  conserve  dans  la  dent  parachevée.  Comme 
dans  cette  dernière,  de  même  aussi  au  commencement  de  l’ossifi- 
cation , la  paroi  interne  de  l’os  et  la  paroi  externe  de  la  pulpe  parais- 
sent n’avoir  ensemble  que  des  rapports  de  simple  contiguïté  , sans 
connexions  immédiates , et  la  plus  petite  squamule  déjà  ossifiée  peut 
être  détachée  delà  pulpe  sans  qu’on  éprouve  de  résistance  sensible. 
A mesure  que  les  squamules  croissent  de  dehors  en  dedans  sur  la 
pulpe  dentaire  , des  couches  minces  d’émail  se  déposent  sur  leur 
surface  externe,  et  s’épaississent  par  de  nouveaux  dépôts  extérieurs. 
L’accroissement  de  l’épaisseur  de  l’émail  fait  que  la  membrane  qui  le 
produit  diminue  de  volume,  et  quand  lui-même  est  au  complet, 
celle-ci  a disparu  en  totalité  ou  presque  entièrement. 

Ces  faits , qui  ont  été  vérifiés  par  un  grand  nombre  d’observa- 
teurs, et  qui  sont  faciles  à constater,  ont  reçu  des  interprétations 
très  diverses.  Il  s’agissait  de  savoir  si  l’os  dentaire  et  l’émail  sont 
simplement  des  dépôts  à la  surface  de  la  pulpe  et  de  la  membrane 
de  1 émail , en  quelque  sorte  des  substances  excrétées  par  ces  or- 
ganes, et  si  le  rapetissement  des  organes  excréteurs  n’est  qu’une 
circonstance  accidentelle , un  phénomène  produit  par  la  pression 
qu  exercent  les  substances  déposées  et  endurcies  ; ou  si  la  pulpe  et 
la  membrane  de  l’émail  s’ossifient  elles-mêmes , comme  le  carti- 
lage des  os,  et  si,  en  conséquence,  leur  rapetissement  marche  né- 
cessairement d’un  pas  égal  avec  la  production  de  l’ivoire  et  de  l’émail. 
Les  recherches  les  plus  modernes  ont  décidé  que  cette  dernière 
théorie  est  conforme  à la  réalité  ; elle  avait  déjà  pour  elle  et  les  ré- 
sultats de  1 analyse  chimique,  et  la  comparaison  du  tissu  dentaire 
avec  le  tissu  osseux  (1). 


(1)  Les  premiers  observateurs  admirent  également  celte  opinion  , notam- 
ment Vol  cher  Coiler  ( Corp . pan.  iab.  1573,  p.  50),  Lassonc  [Acad,  des  sc.  de 
Paris,  1752,  p.  1G5),  Jourdain  [Essai,  17GG  , p.  55)  et  Berger  ( Dedenlibus , 
1788  , p.  4 ).  Jourdain  Tait  remarquer  que  quand  on  enlève  la  squamule  et 
qu  on  1 examine  avec  une  forte  loupe  , on  aperçoit  des  filaments  déliés , tant 
a son  cùté  interne  que  sur  la  membrane  cornée  qui  vient  après.  Bichat(^«of. 
(Jén-,  t.  III,  p.  lis)  et  Sœmmerring  adoptèrent  encore  celte  manière  de  re- 
présenter l’origine  des  dents.  Hérissant  (Acad,  des  sc.de  Paris,  1751,  p.  433) 
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I.a  ressemblance  entre  le  germe  dentaire  du  fœtus  et  le  cartilage 
dentaire  de  l’adulte  n’est  certainement  pas  moindre  que  celle  entre 
le  cartilage  de  l’os  avant  l'ossification  et  le  même  cartilage  après 
cette  opération.  L’os  dentaire  est  donc  le  germe  dentaire  ossifié. 
La  différence  entre  l’ossification  du  cartilage  et  celle  du  germe  den- 
taire consiste  principalement  en  ce  que  le  premier  dépose  de  la 
chaux  dans  son  intérieur  d’abord,  tandis  que  le  second  la  dépose 
en  premier  lieu  à sa  surface  (1),  et  en  ce  que,  dans  le  premier,  les 

marque  le  passage  d'une  époque  à l’autre;  car  il  regardait  bien  l’os  dentaire 
comine  la  pulpe  ossifiée , mais  il  voyait  dans  l’émail  une  sécrétion  , pour  la- 
quelle il  croyait  à l’existence,  dans  les  follicules,  de  glandes  ayant  la  forme 
de  petites  vésicules , et  visibles  avec  une  loupe  de  trois  à quatre  lignes  de 
foyer.  Bourdet  (Art  du  dentiste,  1757,  1.  1 , pag.  25) , Blake  et  Delabarre 
( Odoiitol.,  1815,  p.  Il  ) marchèrent  sur  ses  traces , sans  toutefois  admettre 
les  glandes  particulières  de  Hérissant.  Hunter  considère  la  pulpe  de  l’émail 
elle-même  comme  une  glande  qui  sécrète  l’émail  ; mais,  d’après  son  opinion, 
la  formation  de  l’os  dentaire  a lieu  aussi  par  sécrétion  et  superposition  suc- 
cessive de  couches , à partir  de  la  pulpe.  Celte  théorie  a été  soutenue  par 
toutes  les  autorités  jusqu’à  ces  derniers  temps.  Je  citerai  seulement  Rosen- 
thal  ( Reil,  Archiv.,  t.  X , p.  319),  Cuvier  ( Diction,  des  sc.  méd.,  art.  Dent), 
Fox  ( Hist.  'miur .,  p.  2G),  Meckel  ( Archiv , t.  III,  p.  5G6),  Serres  (Essai, 
p.  G2),  Burdach,  E.-H.  Weber  (Hii.debrant,  Anatom.,  t.  I,  p.  20G),  J.  Mul- 
ler ( Physiologie , t.  I,  p.  387),  Blandin  (Système  dentaire  , p.  52).  Le  cément 
a même  été  regardé  comme  un  précipité  de  la  salive  ( Rousseau,  Anat. 
comp.,  p.  208).  Muller  a observé  l’ossification  sur  des  dents  de  raie,  mais  il  la 
croit  une  exception.  l’urkinje  ( Rasciikow,  Meletem.,  p.  7)  ne  s’exprime  pas 
d’une  manière  claire.  A la  vérité  , il  dit  que  la  membrane  préformative  s’os- 
sifie; il  prétend  que  des  couches  des  fibres  dentaires  se  déposent  entre  elle 
et  le  germe,  rjermiids  dentuHs  parenchymate  materiam  suppeditanie , et  il 
ajoute  (pag.  8 ) que  les  cellules  de  la  membrane  de  l’émail  sont  des  glandes 
qui  sécrètent  les  fibres.  \a\enlin(Eniwickelungsyescliichie,  p.  -183)  dit  qu’il  lui 
a semblé  que  les  globules  dissous  (de  la  pulpe)  se  réunissaient  en  fibres,  et 
Schwann  (fl Jthroskopische  Üntersuchunyen , p.  124)  termine  l’exposition  du 
développement  du  tissu  dentaire  par  ces  mots  : « Je  serais  tenté  de  me  ran- 
ger à l’ancienne  opinion  que  la  substance  dentaire  est  la  pulpe  ossifiée;  » la 
facilité  avec  laquelle  elle  se  sépare  n’est  point  une  objection,  car  il  reste 
en  réalité  un  peu  de  pulpe  adhérente  à la  dent , et  la  séparation  doit  être 
d’autant  plus  facile  que  la  différence  de  consistance  est  plus  grande.  Lévcillé 
(Bi.avoin,  Sijsi.  dent  , p.  94)  et Owen (Udontography,  Londres,  1840,  l"part.) 
furent  les  premiers,  parmi  les  modernes,  qui  revinrent  à celle  opinion. 

(I)  Raschkow  ( fllelc'em.,  p.  5 a observé,  dans  les  molaires  du  lièvre, 
du  cochon  et  du  cerf,  des  masses  pierreuses,  ayant  la  forme  de  granules  trans- 
lucides, ovales  ou  arrondies,  qui  formaient  plusieurs  séries  irrégulières  dans 
l’axe  de  la  dent,  vers  son  sommet  J’en  ai  vu  aussi  de  pareilles  dans  la  pulpe 
denlairc  d'hommes  adultes.  Elles  paraissent  être  des  dépôts  amorphes,  qui 
n’ont  aucun  rapport  avec  l’ossification  régulière. 
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cavités  et  les  tubes  destinés  aux  vaisseaux  ne  se  développent  qu’au 
moment  de  l’ossification , tandis  que  dans  le  germe  dentaire  les  vais- 
seaux s’oblitèrent  à mesure  que  l’ossification  fait  des  progrès. 

Je  ne  saurais  dire  si  la  membrane  préformative  s’ossifie  plus  tôt 
ou  plus  tard  que  les  fibres  de  la  pulpe.  En  tout  cas  , elle  paraît  être 
la  base  de  la  couche  de  corpuscules  osseux  qu’on  remarque,  dans  la 
dent  à maturité,  entre  l’émail  et  l’os  dentaire  fibreux.  Les  fibres  du 
germe  s’ossifient  de  dehors  en  dedans;  à mesure  qu’elles  reçoi- 
vent extérieurement  de  la  chaux  , les  vaisseaux  se  retirent  de  la  sur- 
face, et,  dans  les  parties  profondes,  les  cellules  arrondies  se  trans- 
forment en  cellules  cylindriques  , puis  celles-ci  en  fibres.  Les  parties 
ossifiées  ne  tiennent  que  faiblement  à celles  qui  sont  encore  molles, 
et  elles  peuvent,  comme  on  sait,  être  détachées  aisément,  sous 
la  forme  de  squamules.  Mais  ces  squamules  ont  leur  face  interne 
couverte  çà  et  là  d’une  couche  de  cellules  cylindriques,  analogues  à 
celles  de  la  surface  de  la  pulpe , et  les  fibres  de  la  substance  osseuse 
nouvellement  produite  se  continuent  immédiatement  avec  ces  cel- 
lules, de  même  que  les  canalicules  font  probablement  corps  avec 
les  fibres  de  noyaux  de  la  pulpe  dentaire,  ce  que  je  n’ai  toutefois 
point  encore  réussi  à démontrer.  Les  fibres  dentaires  proprement 
dites  paraissent  être  solides , et  les  sols  calciques  sont  combinés  chi- 
miquement avec  la  matière  organique  qu’elles  contiennent  ; mais 
les  fibres  des  noyaux  renferment  ces  sels  à l’état  de  particules  per- 
ceptibles au  microscope  , et  sont  vraisemblablement  des  tubes  pleins 
d’un  liquide  du  sein  duquel  la  chaux  se  précipite.  On  n’a  point 
encore  trouvé  comment  s’opère  leur  abouchement  d’une  part  avec 
la  cavité  dentaire , d’autre  part  avec  les  cavités  des  cellules  du  cé- 
ment. 

Dès  que  i’os  dentaire  a acquis  une  certaine  force,  l’ossification  de 
la  membrane  de  l’émail  commence,  également  à partir  de  la  surface, 
c’est-à-dire  tout  auprès  de  la  membrane  préformative.  Aux  couches 
d’émail  qu’on  détache  adhèrent  extérieurement  des  fragments  de 
fibres  ou  de  cellules  non  ossifiées , et  il  est  digne  de  remarque  que 
les  cellules  d’où  naissent  les  fibres  de  l’émail  sont  déjà  pour  la  plu- 
part ployées  en  zigzag  les  unes  à l’égard  des  autres,  en  sorte  que 
quand  une  série  de  cellules  qui  vient  de  s’ossifier  s’incline  de 
gauche  à droite,  la  couche  encore  molle  de  cellules  qui  y adhère 
est  dirigée  de  droite  à gauche. 

Ainsi  l’ossification,  qui  part  de  la  membrane  préformative,  s’ef- 
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fectuc  de  dehors  eu  dedans  dans  le  germe  dentaire,  où  elle  s’étend 
jusqu’à  l’axe,  dont  une  partie  reste  sans  s’ossifier,  et  de  dedans  en 
dehors  dans  l’émail,  où  elle  va  jusqu’à  la  pulpe  de  cet  émail,  qui  finit 
par  se  convertir  en  cément.  Peut-être  le  follicule  lui-même  prend-il 
part  a la  formation  du  cément.  Purkinje  (1)  présume  que  la  couche 
corticale  de  la  racine  doit  naissance  à l’ossification  du  follicule,  et 
N’asmyth  (2)  a montré  qu’elle  fait  corps  avec  la  couronne,  même 
chez  l’homme  ; d’après  cette  circonstance,  elle  doit  provenir  du  fol- 
licule. L’ossification  s’étend  en  quelque  sorte  plus  loin  dans  l’émail 
que  dans  les  autres  substances  de  la  dent;  car  la  matière  organique 
y diminue  bien  davantage.  Schwann  (3)  présume  que  cet  effet  est 
le  résultat  d’une  dissolution  chimique  opérée  par  les  liquides  de  la 
bouche;  cependant  on  n’entrevoit  pas  pourquoi  cette  dissolution 
demeurerait  bornée  à l’émail,  et  ne  s’étendrait  pas  aussi  à l’os  den- 
taire ou  au  cément. 


rormation  des  racines. 

Les  racines  ne  commencent  à se  développer  que  vers  le  temps 
de  la  naissance,  et  quand  la  formation  de  la  couronne  est  ter- 
minée. La  pulpe  dentaire,  avec  le  follicule,  se  prolonge  vers  le 
fond  de  l’alvéole  ; celte  portion  de  la  pulpe  s’ossifie  alors  également 
de  dedans  en  dehors,  et  à sa  surface  s’applique  le  follicule  qui,  en 
s’ossifiant  aussi,  devient  la  couche  de  cément.  Pour  les  dents  à plu- 
sieurs racines,  l’ossification  commence  à la  surface  alvéolaire,  dès 
que  la  couronne  est  achevée , et  s’y  montre  d’abord  sous  la  forme 
de  ponts,  qui  divisent  la  pulpe  en  plusieurs  prolongements.  Elle 
débute  au  milieu  de  la  surface  alvéolaire,  et  se  prolonge,  tant  en 
devant  qu’en  arrière,  vers  le  bord  de  la  couronne,  de  sorte  qu’à 
une  certaine  époque  le  pont  situé  entre  les  racines  représente  une 
petite  plaque  rhomboïdalc , dont  les  sommets  s’appliquent  en  avant 
et  en  arrière  au  bord  de  la  couronne. 

Après  la  formation  des  racines,  et,  à ce  qu'il  paraît,  déterminée 
par  elle , la  sortie  des  dents  de  lait  a lieu  ordinairement  dans  l’ordre 
suivant  : d’abord  les  incisives  antérieures  inférieures,  puis  les 
autres  incisives,  les  molaires  antérieures , les  canines  et  les  molaires 

'1)  Rasciikow,  Mclelcmain  , p.  7. 

2)  l.oc.  cil.,  J»,  Hl2. 

"A  Mikroiknpiirhr  Unlcrturlumijcn  , p.  127. 
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postérieures  (1).  Leur  sortie  est  précédée  d’une  résorption  de  la  gen- 
cive. Hérissant  (2)  distingue  une  gencive  transitoire  et  une  autre 
permanente  : la  première  se  dessèche  après  l’éruption , tombe  par 
petits  lambeaux , et  laisse  la  gencive  permanente. 

Origine  des  dents  de  remplacement. 

Nous  possédons  , eu  égard  à la  manière  dont  naissent  les  dents 
permanentes , des  observations  nombreuses  , mais  qui  ne  s’accor- 
dent point  encore  parfaitement  ensemble.  Déjà  Fallope  avait  décrit 
des  ouvertures  situées  dans  l’apophyse  alvéolaire,  derrière  les  dents 
de  lait , ouvertures  par  lesquelles  passe  un  prolongement  du  folli- 
cule permanent,  qui  se  rend  à la  gencive,  et  qu’il  nomme  iler 
denlis.  Albinus  (3)  dit  que  les  alvéoles  des  incisives  de  remplace- 
ment s’ouvrent  au-dehors  derrière  les  dents  de  lait,  ceux  des  mo- 
laires de  remplacement  dans  les  alvéoles  des  dents  de  lait  corres- 
pondantes , ceux  des  canines  permanentes  tantôt  d’une  manière  et 
tantôt  de  l’autre.  Serres  (A)  s’accorde  avec  lui  ; il  regarde  Y iler  ou 
gubernaculum  dentis  comme  un  conduit  creux.  Mais  Meckel  (5) 
place  également  les  ouvertures  des  alvéoles  des  molaires  de  rempla- 
cement derrière  les  alvéoles  des  molaires  de  lait  correspondantes , 
dans  la  paroi  postérieure  de  la  mâchoire,  du  moins  jusqu’à  la  troi- 
sième année.  Il  en  est  de  même  de  Linderer  (6).  Suivant  Goodsir, 
les  premiers  préparatifs  pour  le  développement  des  dents  perma- 
nentes ont  lieu  dès  la  quatorzième  ou  la  quinzième  semaine.  Les 
impressions  semi-circulaires , mentionnées  précédemment , qui  se 
trouvent  derrière  les  ouvertures  des  follicules  des  dents  de  lait,  de- 
viennent des  cavités  de  réserve  pour  les  dents  de  remplacement  cor- 
respondantes. Elles  se  creusent,  et  leur  parois  se  rapprochent, 
sans  se  confondre  ensemble.  Au  cinquième  mois  de  la  vie  embryon- 
naire , on  aperçoit , dans  le  milieu  de  leur  profondeur,  un  pli , le 
futur  germe  dentaire , et  au  voisinage  de  l’ouverture  deux  autres 
plis,  aux  dépens  desquels  le  follicule  se  forme.  Lorsque  celui-ci 
est  achevé , les  dents  permanentes  sont  placées  immédiatement 

(1)  Meckel  , Archiv,  t.  III , p.  513.  — Blandin  , Syst.  cleni.,  p.  105. 

(2)  Académie  de  Paris  , 1754,  p.  429. 

(3)  Adnot,  acud.,  t.  II,  p.  14. 

(4)  Essai,  p.  30,  109. 

(5)  Archiv,  t.  III,  p.  558. 

(0)  Zahnheilkunde , p.  11. 
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derrière  les  parois  postérieures  des  follicules  des  dents  de  lait, 
dans  des  enfoncements  des  memes  alvéoles , de  sorte  qu’on  pour- 
rait croire  qu'elles  sont  en  quelque  sorte  nées  de  ces  dernières  (1). 
Plus  tard,  lorsque  les  dents  de  lait  ont  percé,  les  follicules  de 
celles  de  remplacement  se  rétractent  dans  la  direction  opposée; 
leurs  alvéoles  s’agrandissent,  et  finissent  par  ne  plus  commu- 
niquer qu’au  moyen  d’une  espèce  de  col  avec  ceux  des  dents  de 
lait.  A travers  le  col  passent  les  cordons  de  jonction , ou  gouver- 
nails des  dents  permanentes,  qui,  d’ailleurs,  ne  sont  pas  tubuleux. 
En  cç  qui  regarde  les  trois  dernières  molaires  permanentes,  une 
partie  du  sillon  dentaire  primitif  demeure  ouvert  derrière  la  der- 
nière molaire  de  lait  ; c’est  là  qu’on  voit  apparaître  le  germe  et  le 
follicule  de  la  troisième  molaire  de  remplacement.  Le  follicule  se 
ferme , les  bords  du  sillon  se  soudent  aussi  ; mais  les  parois  ne  se 
réunissent  point , de  sorte  qu’entre  le  follicule  de  la  troisième  mo- 
laire permanente  et  la  gencive,  il  reste  une  cavité  tapissée  de  mem- 
brane muqueuse.  Sept  ou  huit  mois  seulement  après  la  naissance, 
cette  cavité  se  prolonge  en  arrière , et  il  paraît  dans  son  fond  une 
papille , qui  est  celle  de  la  quatrième  molaire  permanente  ; la  por- 
tion de  la  cavité  qui  contient  cette  papille  se  resserre , et  dans  la 
portion  restante  se  forme  en  dernier  lieu  l’embryon  de  la  dent  de 
sagesse. 

Chute  des  dents  de  lait. 

A l’époque  de  la  seconde  dentition  , les  racines  des  dents  de  lait 
sont  résorbées  , comme  on  sait  ; après  quoi  les  couronnes  se  déta- 
chent et  tombent.  Cette  espèce  de  mortification  est  précédée  de  l’o- 
blitération du  ramuscule  de  l’artère  dentaire  qui  se  distribue  aux 
dent  de  lait.  Le  canal  osseux  dans  lequel  passe  l’artériole  se  ré- 
trécit, et  durant  le  cours  de  la  neuvième  année  il  se  remplit  (2). 
Hunier  et  Albinus(3)  ont  déjà  réfuté  l’opinion  que  les  nouvelles 
dents  détruisent  les  racines  des  anciennes  par  la  pression  qu’elles 
exercent  sur  elles.  Suivant  Rctzius  (A),  le  follicule  de  la  canine  de 
remplacement  se  renfle , au  point  de  contact , en  un  corps  épais 
et  vasculaire , (pii  sécrète  un  liquide  propre  à dissoudre  la  racine 

(1)  Mkck.il,  Archiv,  t.  III,  p.  567.  — Dell,  Anal,  of  lhe  teeth,  p.  C. 

(2)  Serres  , Essai,  p.  17. 

(3)  Adnot,  acad.,  t.  II,  p.  112. 

(4)  Muller,  Archiv,  1838,  p.  CXVUI. 


CHANGEMENTS  DES  DENTS  CHEZ  LES  VIEILLARDS.  ft51 
de  la  dent  de  lait.  Cette  explication  serait  insoutenable  si , comme 
le  dit  limiter  , les  dents  de  lait  tombaient  alors  même  qu’il  n’y  en 
a point  de  remplacement  ; mais  jNasmyth  (1)  nie  le  fait , et  alïiime 
qu’alors  les  dents  de  lait  persistent.  Il  ajoute  que  la  capsule  den- 
taire devient  riche  en  vaisseaux  et  absorbe  les  racines  des  dents  de 
lait. 

Les  dents  de  remplacement  suivent  la  même  succession  que  celles 
de  lait  dans  leur  éruption. 

Usure  des  dents. 

Les  dents  changent  peu  à peu  par  l’usage.  L’émail  de  la  surface 
triturante  s’use,  les  saillies  s’effacent,  et  souvent  l’os  dentaire 
lui-même , mis  à découvert , paraît  comme  une  strie  jaune  sur  la 
surface  de  la  couronne.  Suivant  l’rocbaska  (2),  la  cavité  de  la  dent, 
lorsqu’elle  est  mise  ainsi  à nu  , se  remplit  de  nouvelle  substance  os- 
seuse. Chez  certains  animaux , la  perte  que  la  couronne  éprouve 
est  réparée  par  une  crue  progressive  continuelle  à partir  de  la  ra- 
cine; on  voit  les  taches  s’avancer,  et  une  dent  qui  ne  peut  plus 
s’user  parce  que  son  opposite  a été  arrachée , acquiert  une  lon- 
gueur monstrueuse , ce  qui  arrive  par  exemple  aux  incisives  des 
rongeurs  (3).  Chez  l’homme,  cette  réparation  progressive  n’a  point 
lieu. 

Changements  des  dents  chez  les  vieillards. 

Quelques  vieillards  conservent  leurs  dents  ; mais  elles  tombent  si 
généralement,  chez  des  individus  jouissant  d’ailleurs  d’une  bonne 
santé,  que  leur  atrophie  peut  être  considérée  comme  un  phénomène 
normal.  Les  connexions  entre  l’émail  et  l’os  dentaire  deviennent 
aussi  plus  lâches  chez  les  personnes  avancées  en  âge;  ces  deux  par- 
ties se  séparent  beaucoup  plus  aisément  que  dans  des  dents  jeunes, 
lorsqu’on  cherche  à polir  des  plaques  minces  (h).  En  général , la 
chute  paraît  être  précédée  d’une  ossification  de  la  pulpe  dentaire,  qui 
est  peut-être  la  cause  prochaine  de  la  mort  de  la  dent.  La  substance 
osseuse  qui  se  produit  ainsi  ressemble , d’après  Frænkel  (5),  à l’os 

(1)  Loc.  cil.,  p.  318. 

(2)  Adnot,  acad.,  p.  14. 

(3)  Lavagna , Carie  des  dents  , p.  151.  — Tenon  , Mémoires  de  l’ Institut , 
an  vi,  p.  658. 

(4)  Frænkel,  loc.  cil.,  p.  10. 

(5)  Loc.  cil.,  p.  15. 
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dentaire  dans  la  couronne,  au  cément  dans  la  racine.  Nasmylh  (1) 
la  compare  à 1 os  dentaire,  disant  toutefois  qu’elle  n’est  point  aussi 
régulière,  ctqu  elle  contient  des  corpuscules  osseux.  Après  la  chute 
de  la  dent,  1 alvéole  est  en  partie  résorbé,  en  partie  comblé  par  des 
sds  calciques. 

Les  exemples  d’une  troisième  dentition  chez  les  vieillards  ne  sont 
point  absolument  rares.  Aux  cas  qui  ont  été  réunis  par  E.-H.  We- 
ber il  faut  ajouter  un  autre  exemple  dont  parle  Hunter,  et  un 
aussi  dont  Linderer  fait  mention  (2). 

Nutrition  des  dents. 

Il  n’y  a ni  vaisseaux  ni  nerfs  dans  la  dent  ossifiée.  C’est  pourquoi 
il  est  arrivé  souvent  qu’on  a regardé  les  dents,  aussi  bien  que  les 
tissus  cornés,  comme  des  parties  devenues  inorganiques,  et  n’ayant 
plus  aucune  relation  avec  les  liquides  nourriciers  du  corps.  A la 
vérité , les  fissures  de  leur  tissu  ne  se  comblent  pas , les  pertes  de 
substance  qu’elles  éprouvent  ne  se  réparent  point,  et  si  jamais  il  s’y 
opère  quelque  formation  nouvelle,  ce  n’est  qu’à  la  surface  de  la 
pulpe.  La  carie  des  dents  commence  ordinairement  aussi  à leur  sur- 
face, par  une  dissolution  des  sels  calciques;  l’altération  occupe  plus 
d’étendue  à l’extérieur  que  partout  ailleurs , et  la  partie  détruite  re- 
présente d’abord,  tant  dans  l’émail  (a)  que  dans  l’os  dentaire  (b) , un 
cône  dont  la  base  est  dirigée  en  dehors  et  le 
sommet  en  dedans,  vers  la  cavité  (c);  en  outre, 
la  base  de  la  portion  cariée  de  l’os  dentaire  est 
ordinairement  un  peu  plus  large  que  le  sommet 
de  la  portion  cariée  de  l’émail  qui  s’y  adosse , 
quoiqu’elle  soit  plus  étroite  que  la  base  de  cette 
dernière  (3).  D’après  cela , il  paraît  qu’on  est 
fondé  à conclure  que  la  carie  des  dents  diffère  totalement  de  celle  des 
os,  et  qu’elle  ne  consiste  qu’en  une  dissolution  opérée  par  un  corps 
qui  agit  du  dehors,  c’est-à-dire  à partir  de  la  cavité  buccale.  Mais 
si  la  dissolution  des  sels  calciques  par  les  liquides  de  la  bouche  était 
l’unique  et  suffisante  cause  de  la  carie  dentaire,  toutes  les  dents 
devraient  se  carier  en  même  temps,  puisque  toutes  sont  également 
exposées  à l'action  de  la  cause.  En  effet,  ce  phénomène  a lieu  quel- 

(1)  Loc.  cil.,  p.  325. 

(2)  /.oc.  cil.,  p.  2\G. 

(3)  Kkcsaht,  cité  par  Dons*  , Hisl.  de  la  salive,  p.  M. 
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quefois,  dit-on,  par  l’effet  d’une  salive  acide  (1).  Cependant,  comme 
on  l’observe  rarement , il  doit  y avoir  une  cause  prédisposante  pour 
certaines  dents  plutôt  que  pour  d’autres;  et  ce  qui  prouve  que  cette 
cause  est  interne,  c’est  que  la  carie  frappe  souvent  des  dents  symé- 
triques. Or,  une  cause  semblable  ne  peut  résider  que  dans  la  ma- 
nière dont  les  dents  se  nourrissent.  Un  défaut  de  nutrition  ne  suffit 
pas  pour  occasionner  la  carie  ; car  les  dents  de  lait  et  celles  des  per- 
sonnes âgées  restent  souvent  branlantes  pendant  long-temps , puis 
tombent  sans  avoir  été  attaquées  ; et  les  dents  artificielles  , quoique 
atteintes  quelquefois,  ne  le  sont  néanmoins  que  rarement  (*2).  Mais 
quand  un  renouvellement  continuel  de  matériaux  ne  combat  pas 
l’influence  nutritive  exercée  sur  la  substance  dentaire,  celle-ci  sc 
détruit.  Cette  influence  extérieure  est  communément  regardée 
comme  étant  de  nature  chimique;  on  prétend  surtout  que  l’acidité 
des  liquides  buccaux  exerce  une  action,  dissolvante  sur  les  sels.  On 
ne  saurait  nier  à priori  qu’une  salive  acide  ne  puisse  attaquer  les 
dents;  mais  celles  qu’on  traite  par  un  acide  ont  un  tout  autre  aspect 
que  celles  qui  sont  frappées  de  carie.  A coup  sûr,  la  partie  orga- 
nique des  dents  joue  un  rôle  principal  dans  leurs  maladies.  L’appa- 
rence toute  spéciale  des  dents  cariées,  et  l’odeur  putride  qu’elles 
exhalent  dans  beaucoup  de  cas , font  soupçonner  que  des  animaux 
ou  des  végétaux  parasites  peuvent  amener  ce  genre  de  destruction , 
surtout  quand  on  sait  combien  d’organismes  inférieurs  des  deux  rè- 
gnes sont  constamment  nichés  même  dans  les  dents  tenues  le  plus 
proprement  (3).  Cette  hypothèse  explique  sans  peine  pourquoi  les 
dents  voisines  contractent  la  maladie,  et  pourquoi  on  peut  arrêter  les 
progrès  de  celle-ci  en  enlevant  les  parties  atteintes. 

Une  autre  circonstance  encore  prouve  qu’il  continue  de  s’opérer 
un  renouvellement  de  matériaux  dans  les  dents  adultes  ; c’est  le  chan- 
gement qu’elles  subissent  chez  les  personnes  atteintes  de  phthisie, 
où  elles  acquièrent  une  sorte  de  demi-transparence.  Il  ne  paraît  pas 
s’opérer  là  un  renouvellement  de  la  chaux , et,  sous  ce  point  de  vue, 

(1)  Linderer,  loc.  cil.,  p.  1G7. 

(2)  Linderer  , loc.  cit.,  p.  488. 

(3)  Leeuwenhoek  (Opéra,  t.  lit,  p.  40)  a le  premier  appelé  l’attention  sur 
les  vibrions  et  sur  une  espèce  de  filaments  immobiles  qui  se  trouvent  entre 
les  dents.  Ces  derniers  ont  été  décrits  plus  exactement  par  Buhlmann  (Mul- 
ler , Arcliiv,  \ 840 , p.  442).  Il  est  très  probable  , pour  moi , qu’ils  sont  de 
nature  végétale,  et  on  ferait  bien  de  rechercher  s’ils  ne  concourent  pas  à la 
production  du  tartre. 
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les  dénis  différeraient  des  os , dont  les  sels  calcaires  se  renouvellent, 
bien  qu’avec  lenteur.  La  garance,  dont  on  nourrit  de  jeunes  animaux, 
ne  colore  que  les  couches  dans  lesquelles  s’accomplit  une  ossifica- 
tion, mais  n’exerce  aucune  influence  sur  la  dent  parachevée  (1). 
Les  dents  sont  épargnées  dans  le  rachitisme,  maladie  qui  fait  perdre 
aux  os  leurs  sels  calcaires. 

Les  sources  de  la  nutrition  des  dents  sont  les  suivantes  : 1°  la 
pulpe,  qui  est  en  quelque  sorte  leur  matrice,  parce  que  le  suc  nour- 
ricier circule  et  se  renouvelle  dans  son  intérieur  : le  plasma  peut 
exsuder  en  petite  quantité  dans  la  cavité  dentaire,  et  de  là  parcourir 
la  dent,  peut-être  de  préférence  ses  canalicules,  par  imbibition. 
Voilà  pourquoi  la  congestion  et  l’exsudation  des  vaisseaux  de  la  pulpe 
entraînent  les  mêmes  suites  pour  la  dent  que  celles  qui  ont  lieu  à la 
peau  pour  l’épiderme.  On  conçoit,  d’après  cela,  pourquoi  des  douleurs 
précèdent  parfois  pendant  longtemps  la  carie , ce  qui  ne  pourrait 
arriver  si  celle-ci  n’était  qu’une  destruction  opérée  du  dehors,  et  si 
la  douleur  ne  dépendait  que  de  l’irritation  causée  par  l’air  ou  par 
la  substance  dentaire  détruite.  L’immunité  remarquable  des  inci- 
sives inférieures  tient  peut-être  au  cours  de  leurs  nerfs  et  de  leurs 
vaisseaux.  2°  Le  périoste  : il  fournit  principalement  le  suc  nourri- 
cier destiné  aux  racines.  De  là  vient  que  les  racines  sont  bien  plus 
rarement  frappées  de  carie  que  les  couronnes,  et  se  conservent  sou- 
vent alors  même  que  celles-ci  sont  totalement  détruites.  3°  Le  li- 
quide contenu  entre  la  gencive  et  la  dent,  qui  suinte  par  l’effet  de 
la  pression,  et  (pii,  par  sa  richesse  en  granules  de  mucus,  annonce 
qu’il  est  une  substance  vivante,  plastique.  Il  entoure  de  toutes  parts 
la  dent,  qui  devient  agacée  lorsqu’il  se  coagule  ou  que  ses  éléments 
se  dissolvent.  L’agacement  des  dents  ne  peut  point  être  la  suite 
d’une  atteinte  portée  à l’émail,  comme  on  l’admet  ordinairement;  au- 
trement il  ne  se  dissiperait  pas  avec  autant  de  promptitude  (pi  il  le  fait. 
Le  tissu  dentaire  n’est  point  susceptible  de  se  régénérer.  On  peut  sou- 
tenir, à l’égard  des  balles  qui,  dans  certaines  dents  d éléphant,  sont  en- 

(1)  Fuyez  Hunier,  niakc,  Lindcrcr  ( loc . cil.,  p.  194),  Flourcns  (4nn.  tic  lu 
Chirurgie,  Paris,  1811,  l.  II,  p.  267.)  Suivant  Hunier  et  Flourens,  la  garance 
ne  rougit  pas  l’émail  ; mais  Blakc  et  Lindcrcr  l’ont  trou\é  également  coloré. 
Les  deux  premiers  ont  probablement  fait  leurs  expériences  à une  époque  où 
l’émail  était  déjà  ossifié-  lïourcns  dit  avoir  remarqué,  sur  des  codions  nour- 
ris de  garance  , que  les  couches  extérieures  des  dents  disparaissent  à mesure 
qu’il  s’en  opplique  en  dedans  de  nouvelles. 
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tièrement  développées  par  la  substance  dentaire,  qu’elles  ont  pénétré 
dans  la  pulpe  molle  au  moment  de  la  formation.  On  trouve  des  dents 
accidentelles  dans  certaines  tumeurs  enkystées , spécialement  dans 
des  kystes  de  l’ovaire;  mais  elles  n’ont  point  encore  été  examinées 
avec  soin  sous  le  rapport  de  leur  structure.  Les  dents  transplantées 
aussitôt  après  leur  arrachement  peuvent  reprendre,  à la  faveur  d’une 
exsudation  fournie  par  la  pulpe  ( ? ).  limiter  est  parvenu  à en  planter 
une  dans  la  crête  d’un  coq,  de  manière  qu’il  fut  possible  plus  tard 
d’en  injecter  la  pulpe. 

Des  dents  chez  les  animaux. 

Parmi  les  différentes  formes  que  revêtent  les  dents  des  animaux, 
l’une  des  plus  remarquables  est  celle  des  dents  à émail  plissé  qu’on 
trouve  chez  les  ruminants  et  les  pachydermes.  Ici,  la  pulpe  et  l’or- 
gane sécréteur  de  l’émail  se  divisent,  dès  l’origine,  en  un  certain 
nombre  de  lobules  qui  s’engrènent  les  uns  dans  les  autres.  L’organe 
sécréteur  de  l’émail  se  compose  d’une  couche  dépourvue  de  vais- 
seaux, correspondante  à la  membrane  de  l’émail,  et  d’un  paren- 
chyme très  riche  en  vaisseaux , qui  correspond  à la  pulpe  de  cet 
organe.  La  membrane  de  l’émail  est  située  immédiatement  à la  sur- 
face du  germe  dentaire,  et  devient  émail;  la  pulpe  de  l’émail, 
en  s’ossifiant  peu  à peu  des  sommets  vers  la  base  ou  le  rebord  den- 
taire, produit  le  cément,  qui  existe  en  si  grande  quantité  dans  les 
dents  à émail  plissé  (1). 

Dans  les  incisives  des  rongeurs , les  canines  de  certains  pachy- 
dermes et  les  molaires  des  ruminants , qui , comme  je  l’ai  déjà  dit, 
continuent  encore  de  croître  après  leur  éruption , la  membrane  de 
l’émail  ne  cesse  pas  brusquement  à la  racine,  mais  s’étend  dans 
l’alvéole , s’ossifie  toujours  en  dehors,  et  continue  de  croître  en 
dedans.  Sur  la  face  interne  de  la  gencive , qui  s’applique  aux  mo- 
laires des  ruminants,  il  existe,  chez  les  jeunes  animaux , une  couche 
de  fibres  perpendiculaires  semblable  à celle  qu’on  trouve  dans  la 
membrane  de  l’émail  (2). 

De  grandes  variétés  régnent , eu  égard  à la  proportion  entre  la 
substance  dentaire  proprement  dite  et  celle  qui  ressemble  au  tissu 
osseux.  Chez  l’homme , la  couche  à corpuscules  osseux  n’occupe 
que  la  surface  externe  de  la  couronne  et  de  la  racine  ; chez  beau- 

(1)  Bi.akk  , Diss.  de  dentium  formaiione,  Edimbourg,  1780. 

(2)  Raschkow,  Meletem.,  p.  11. 
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coup  d animaux , la  couronne  entière  est  parsemée  de  corpuscules 
osseux  et  de  branches  qui  en  partent  comme  autant  de  rayons,  de 
soi  te  qu  ici  le  cément  occupe,  à proprement  parler,  la  place  de  l’os 
déniait e.  Chez  le  lynx  et  la  brebis,  il  y a des  corpuscules  osseux 
entre  les  canalicules,  et  ceux-ci  se  recourbent  autour  d’eux.  Chez 
le  cheval , 1 éléphant  et  le  rhinocéros,  on  trouve  des  séries  concen- 
triques de  corpuscules  osseux  autour  de  la  cavité  dentaire.  Chez  le 
morse,  l’émail  est  remplacé  par  de  la  substance  corticale,  et  la  sub- 
stance entière  de  la  dent  est  parcourue  par  une  multitude  de  canaux 
médullaires,  grêles  et  longitudinaux,  qui  charrient  du  sang.  On  ren- 
contre aussi  de  ces  canaux  dans  le  cément  du  cheval  ( Gerber  ),  dans 
les  dents  du  brochet  et  d’autres  poissons.  Nasmyth  a observé,  exté- 
rieurement,  sur  le  cément,  chez  le  bœuf,  l’éléphant  et  autres  mam- 
mifères , une  couche  lamelleuse  particulière , dont  la  couleur  variait 
du  jaune  clair  au  brun  obscur.  C.  Mayer  a appelé  l’attention  sur  le 
pigment  des  dents,  par  exemple  des  incisives  du  castor,  des  mo- 
laires des  ruminants;  ce  pigment  est  combiné  avec  la  surface  de 
l’émail,  sans  former  une  couche  spéciale  : une  limite  bien  tranchée 
le  sépare  au  bord  de  la  gencive.  Il  paraît  être  produit  par  la  nour- 
riture végétale. 

Chez  les  poissons  cartilagineux , les  germes  dentaires  se  dévelop- 
pent, comme  chez  les  animaux  supérieurs,  dans  une  gouttière  de 
la  membrane  muqueuse  de  la  bouche;  mais  il  ne  se  forme  ni  folli- 
cules, ni  alvéoles,  pour  enfermer  les  germes  dentaires  : ceux-ci 
restent  à nu , acquièrent  la  forme  des  dents,  s’ossifient,  et  sortent 
alors  peu  à peu  de  leur  sillon  sur  le  bord  de  la  mâchoire , pour  tom- 
ber, tandis  que  de  nouvelles  papilles  se  forment  dans  le  sillon  (I). 

(1)  F.  Cuvier,  Denis  des  mammifères,  Faris,  1820.  — Heusinger  , Histo- 
logie, p.  J DD.  — Rousseau,  Anal.  comp.  du  syst.  dentaire,  Paris,  1830. — Ret- 
zius  , loc.  cil. , p /i98.  — Lixderer,  loc.  cil.,  p.  257.  — Owen  , Annales  des 
le.  naturelles , 2'  série,  t.  XII,  p.  210;  Odontograpliy  , Londres,  1810,  P.  I 
( poissons).  — Nasmïth  , loc.  cil. , p.  315.  — C.  Maver,  Métamorphose  der 
Monaden  , p.  24.  — Gerrer  , Alhjcmcinc  Anatomie  , p.  m , flg.  67 , 68.  — 
Chez  rornilliorhynquc , quelques  cétacés  et  les  oiseaux  , les  dents  sont  rem- 
placées par  des  parties  qui  ont  la  structure  du  tissu  corné.  — Camper,  Ob- 
servai. sur  la  structure  des  cétacés,  p.  63.  — Heusinger  , Histologie  , p.  197 
( omilhorhynque , haleine  ).  — Rousseau  , loc.  cil.,  p.  167,  pl.  XVI,  flg.  9,  10 
(ornilhorhynquc  ).  — Rosenthai.  , Abliandlungcn  der  Berliner  Akadcmie , 
p.  127  (baleine).  — Drandt,  Abhanllungcn  der  Petersb.  Akadcmie,  1832. 
— Hks.se,  De  umjularuin , barbie  balccnœ,  denlium  ornilhorhgnchi  structura, 
Herlin,  1839. 
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Histoire  des  dents. 

Parmi  les  anciens  observateurs,  Lceuwenhoek  est  le  seul  qui  ait 
eu  connaissance  de  la  structure  de  1 os  dentaire  (1).  Sui\  ant  lui , le  s 
dents  sont  composées  de  tubes  droits , minces  et  transparents , qui 
ont  leur  origine  dans  l’alvcole , et  qui  s’étendent  jusqu’à  la  péri- 
phérie , tubes  six  à sept  cents  fois  plus  déliés  que  des  cheveux  : sur 
une  coupe  transversale , ils  ressemblent  à des  granulations  ; dans 
l’ivoire,  ils  sont  ployésen  zigzag.  Quant  à la  structure  de  1 émail , 
elle  a été,  au  contraire,  fréquemment  observée.  G agliarcli  (2)  en 
reconnut  les  fibres  après  la  calcination.  Malpighi  (3)  le  désigna  sous 
le  nom  de  substance  filamenteuse,  et  affirma  qu’il  finit  a la  racine  ; 
il  prétendit  que  l’écorce  qu’on  observe  sur  la  racine  est  plutôt  un 
dépôt  tartareux  composé  de  filaments.  Delahire  (4)  ajouta  que  les 
fibres  sont  perpendiculaires  sur  la  surface  triturante , et  Brousson- 
nct  (5)  , qu’elles  sont  horizontales  sur  les  côtés.  Hérissant  (6)  dit 
que  l’émail  diffère  de  l’os  en  ce  qu’il  ne  laisse  pas  de  cartilage  après 
avoir  été  traité  par  l’acide  chlorhydrique , et  que  scs  fibres  doivent , 
par  conséquent,  cire  des  cristaux.  Hunter  aussi  le  croit  cristallin , et 
le  compare  aux  calculs  biliaires  et  vésicaux. 

Schreger  (7)  découvrit  les  stries  concentriques  de  l'os  dentaire, 
que  j’ai  décrites  précédemment.  Cuvier  (8) , Ilcusinger  (9)  et 
E.-H.  Weber  (10)  conclurent  de  là  que  cet  os  a une  structure  lamel- 
lcuse.  Ce  fut  en  1835  seulement  qu’on  le  soumit  de  nouveau  à 
l’examen  du  microscope  : scs  canalicules  furent  découverts  une  se- 
conde fois  par  Purkinje  (11),  qui  en  décrivit  les  ramifications.  Pur- 
kinjc  découvrit  en  outre  la  structure  du  cément  et  son  affinité  avefc 
les  os , comme  aussi  la  texture  intime  des  fibres  de  l’émail.  J.  Mul- 
ler (12)  fit  voir  que  la  chaux  est  contenue  dans  les  canalicules , mais 

(1)  Opéra,  1. 1,  c,  p.  I. 

(2)  Anal,  oss.,  1G89,  p.  Gl. 

(3)  Opéra  posthuma,  1697,  p.  52. 

(4)  Acad,  des  sciences  de  Paris,  1699. 

(5)  Ibid.,  1787,  p.  555. 

(6)  Ibid.,  1758,  p.  334. 

(7)  Isknftlamm  et  Rosenmullek  , Beitrccge,  1800,  p.  2. 

(8)  Dici.  des  sc.  médicales,  art.  Dent,  1814. 

(9)  Histologie,  1822,  p.  201. 

(10)  IIildebrandt,  Anatomie,  t.  I,  p.  206. 

(11)  Fbæhkel  , S'intcl.  dcnliuin, 

(12)  Arcltiv,  1836,  p.  1(. 
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que  la  substance  intermédiaire  en  renferme  aussi;  il  décrivit  les  fibres 
de  l’émail,  d’après  une  couche  d’émail  de  formation  récente,  comme 
étant  composée  d’aiguilles  pointues  aux  deux  extrémités  (1).  Ret- 
zius  (2),  en  publiant  les  résultats  doses  recherches,  faites  en  même 
t 'mps  que  celles  de  Purkinje,  a donné  une  description  fort  exacte  des 
canalicules  de  l’os  dentaire  et  des  fibres  de  l’émail,  que  j’ai  reproduite 
d’une  manière  détaillée.  Lindcrer  (3)  confirma  ces  résultats  par  ses 
propres  observations.  Schwann  (*) , à qui  nous  devons  des  renseigne- 
ments plus  précis  sur  la  formation  du  tissu  des  dents,  constata  le  pre- 
mier la  structure  fibreuse  de  l’os  dentaire  chez  le  foetus,  sans  toutefois 
reconnaître  les  relations  des  canalicules  avec  les  fibres.  Krause  (5) 
remarqua , sur  des  dents  qui  avaient  été  traitées  long-temps  par 
l’acide  chlorhydrique,  une  apparence  semblable  à celle  qui  aurait 
lieu  si  l’os  dentaire  était  composé  de  fibres  d’un  diamètre  de  0,0023 
à 0,00*  ligne.  Nous  connaissons,  par  les  travaux  de  Nasmyth  (6),  la 
couche  de  cément  qui  existe  à la  couronne  des  dents  humaines , et 
la  manière  dont  elle  se  développe  des  follicules  dentaires. 

CHAPITRE  XVI. 

3>es  pierres  auditives. 

On  trouve  dans  le  labyrinthe  des  céphalopodes  et  de  tous  les  ani- 
maux vertébrés,  à l’exception  des  cyclostomes,  des  amas  d une  sub- 
stance blanche,  terreuse,  qui  ont  été  désignés  sous  le  nom  de  pierres 
auditives,  ou  otolilhes.  Ce  sont  tantôt  des  corps  solides  , ayant  réel- 
lement la  dureté  de  la  pierre,  tantôt  des  masses  fragiles,  pulvéru- 
lentes après  la  dessiccation.  Breschet  (7)  a réservé  la  dénomination 
d’otolilhes  pour  les  premières , et  il  donne  aux  secondes  celui  d oto- 
conies, que  Lincke  (8)  traduit  par  sable  auditif.  Cette  distinction 
me  paraît  superflue , et  propre  seulement  à induire  en  erreut  ; cai 
les  pierres  auditives  des  poissons  osseux  ne  sont,  comme  les  amas 

(1)  Poûokxdorff,  Annale n,  t.  XXXVIII,  p.  362,  tab.  IV,  fig-  2. 

(2)  Mui.i.kr,  Arcliiv,  1837,  p.  48f>. 

(3)  Zuhnheilkunde,  1837,  p.  188. 

(4)  Mikroskopisclte  Untersuchungcn,  p.  117. 

(6)  Anatomie,  2'  édit.,  1811,  p.  117. 

(0)  Medic.  chirurg.  Traits.,  I.  XXII,  1831),  p.  31  . 

(7)  Recherches  sur  l’organe  de  l’ouïe  et  sur  l'audition  de  l'homme  et  des  am- 

maux  vertébrés,  Paris,  1830,  p.  9.  . 

(8)  Uandbuch  der  thcoretischen  und  praktischcn  Okrenheilkunde  , l.éipuck  , 

1837,  t.  I,  p.  203. 
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calcaires  mous  des  animaux  vertébrés  supérieurs , que  des  dépôts 
composés  d’une  base  organique  et  de  matériaux  inorganiques.  C’est 
aux  quantités  relatives  de  ces  deux  principes  constituants  que  tiennent 
les  différences  de  dureté,  et  celle-ci  paraît  diminuer  peu  à peu  à mesure 
qu’on  remonte  des  animaux  inférieurs  à ceux  des  ordres  supérieurs. 

Chez  la  seiche  et  le  calmar,  la  pierre  auditive  est  dure,  comme 
chez  les  poissons  osseux,  facile  à écraser,  et  composée,  suivant 
Carus  et  11.  Wagner  (l),  de  beaux  rhomboïdes  aigus,  comme 
un  cristal  de  spath  calcaire.  Chez  le  poulpe,  elle  est  un  peu  plus 
molle  que  chez  les  autres  céphalopodes  (2).  Les  ololithes  des  pois- 
sons osseux,  dont  on  compte  trois  dans  chaque  labyrinthe  (o), 
ont  l’apparence  d’os;  leurs  surfaces  sont  planes  et  à peu  près 
lisses;  leur  forme  varie  beaucoup  : il  y en  a de  rondes,  de  carrées, 
d’oblongues , de  cylindriques  et  de  plates , avec  des  bords  lisses  ou 
dentelés,  simples  oumunis  de  divers  prolongements  (ô).  Les  coupes 
bien  polies  de  ces  pierres  sont  striées,  d’après  la  description  de 
Krieger  (5),  et  paraissent  offrir  des  couches  alternativement  claires 
et  obscures  : la  pulvérisation  les  réduit  en  petits  corpuscules  fibri- 
fonnes , semblables  à ceux  qui  résultent  de  l’action  prolongée  des 
acides  affaiblis,  lesquels  dissolvent  la  terre  calcaire  avec  efferves- 
cence. Les  libres  sont  beaucoup  plus  longues  que  larges,  terminées 
en  pointe  aux  deux  bouts,  et  d’un  volume  fort  inégal;  mais,  sous 
l’influence  des  acides,  les  plus  grosses  mômes  se  divisent  de  manière 
qu’elles  deviennent  semblables  à de  courts  et  grêles  bâtonnets.  Les 
plus  grosses  sont  parfois  moins  épaisses  dans  le  milieu , dentelées  à 
leurs  deux  extrémités,  et  striées  en  long  : probablement  il  y a en- 
core là  plusieurs  bâtonnets  les  uns  sur  les  autres,  qui  s’étalent  des 
deux  côtés  en  façon  d’éventail  ; souvent  elles  sont  disposées  de  ma- 
nière à converger  vers  un  point , en  forme  de  croix  ou  d’étoile.  Krieger 
estime  la  longueur  des  bâtonnets  à 0,001  — 0,01  ligne,  et  leur  lar- 
geur à 0,0001  — 0,001.  On  ne  peut  pas  juger,  d’après  cette  des- 

(1)  Veryleichende  Anatomie,  p.  447. 

(2)  E.-H.  Weber,  De  aure  et  oudiiu , p.  11.  — Voyez , sur  la  situation  et 
la  forme  de  ces  concrétions , l’ouvrage  de  Weber,  et  Brandt  et  Ratzebukg  , 
Medicinische  Zoologie,  t.  Il,  p.  309. 

(3)  Iîresciiet,  liecli.  sur  l'organe  de  l’ouïe  des  poissons , Paris , 1838,  pl.  I , 
fig.  2.  — Krieger,  De  ololitliis , p.  21. 

(4)  On  en  trouve  des  ligures  dans  E.-H.  Weber  , loc.  cil.;  Otto,  dan» 
Zeilschrijt fuer  Physiologie , t.  II,  tab.  VI  ; Krieger,  loc.  cit.,  tab.  II. 

(5)  Loc.  cil.,  p.  12.  . 
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cription,  si  ce  sont  des  fragments  de  fibres  incrustées,  comme  les 
fibres  d’émail,  ou  des  cristaux  (1)  : il  sera  nécessaire  de  répéter 
l’observation,  en  ayant  égard  à la  structure  de  l’émail,  et  d’examiner 
avec  plus  de  soin  la  substance  qui  reste  après  l’extraction  des  sels 
calciques.  Krieger  se  borne  à dire  qu’elle  conserve  la  forme  des  oto- 
lithes,  et  qu’elle  ressemble  à une  membrane  celluleuse.  On  pourrait 
l’appeler  cartilage  de  l’otolilhe,  en  ce  sens  qu’elle  forme  la  base  or- 
ganique de  la  chaux  ; mais  il  ne  faudrait  pas  entendre  par  là  qu’elle 
a la  structure  du  cartilage. 

Parmi  les  poissons  cartilagineux , les  esturgeons  ont  des  otoli— 
thés  mous  et  faciles  à écraser.  Ceux  des  plagiostomes  se  composent 
d’une  substance  gélatineuse  et  d’une  substance  crétacée.  1t.  Wa- 
gner (2)  a trouvé , dans  les  noyaux  pierreux  du  vestibule  des  Squa- 
tina,  de  petits  rognons  glandulaires,  avec  de  grandes  masses  angu- 
leuses et  arrondies , et  des  corps  de  teinte  plus  foncée.  Les  tubes 
membraneux  qui  s’étendent  de  l’occiput  au  labyrinthe  renferment 
également,  chez  les  poissons  cartilagineux,  une  masse  crétacée,  con- 
sistant en  petits  cristaux  fort  réguliers.  Les  corpuscules  qui  consti- 
tuent les  otolithes  par  leur  réunion  sont  ovales , un  peu  pointus  aux 
deux  bouts,  de  manière  que  leur  longueur  surpasse  peu  la  largeur  ; 
ils  varient  beaucoup  eu  égard  au  volume  : leur  longueur  ne  dépasse 
point  0,006  ligne,  et  elle  est  la  plupart  du  temps  de  0,005;  leur 
largeur,  de  0,003  (3). 

Iluschke  a découvert,  dans  les  petites  masses  crétacées  des  rep- 
tiles, notamment  de  la  grenouille,  du  crapaud  et  de  l’orvet,  des 
cristaux  qu’il  crut  d’abord  lancéolés  et  elliptiques  {h) , mais  qu’a- 
près  un  examen  plus  attentif  (5)  il  reconnut  être  des  prismes  à six 
pans , terminés  de  chaque  côté  par  des  sommets  trièdres  (6).  Va- 
lentin fait  remarquer  que  ces  cristaux  ne  sont  pas  déposés  sans 
ordre,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier  aperçu  (7).  L’oto- 

(1)  J.  Muller  avait  déjà  reconnu  ( Archiv , 1838,  p.  cxviii)  que  les  fibres 
des  otolithes  sont  des  corpuscules  d’émail.  Mais  alors  on  ne  regardait  pas 
encore  les  fibres  d’émail  comme  des  cristaux. 

(2)  f^ergleichcnde  Anatomie , p.  *153. 

(3)  Krikger  , loc.  cil.,  p.  13. 

(4)  lait,  1833,  p.  «76. 

(5)  Ibid.,  1831,  p.  107. 

(0)  f^oyci  sur  les  variétés  de  celle  forme  fondamentale  dans  les  cristaux 
plus  volumineux  des  rcplibset  des  oiseaux,  Kriegf.r  , loc.  cil.,  p.  I*. 

(7)  Hcpcrtorium  , t.  F,  p.  20, 


des  pierres  auditives. 

litlie  du  lézard , de  la  grenouille  et  de  la  couleuvre , est  un  corpus- 
cule rond  ou  oblong  et  plat , en  apparence  dépourvu  de  forme  cris- 
talline régulière;  mais , quand  on  le  contemple  sur  un  fond  noir, 

'a  un  fort  grossissement , et  à la  lumière  incidente , on  remarque 
que  des  milliers  de  petits  cristaux  sont  accolés  ensemble  de  manière 
h produire  une  surface  sphérique  des  plus  lisses.  Suivant  kriegei  (1), 
il  y a bien  une  petite  pierre  dans  l’appendice  arrondi  et  en  forme 
de  sac  du  vestibule  membraneux , mais  le  reste  du  vestibule  est  plein 
d’un  liquide  laiteux  et  épais,  qui , desséché,  laisse  un  résidu  pier- 
reux , affectant  la  forme  de  la  cavité  embrassante.  Ici  donc  les  cris- 
taux seraient  non  pas  seulement  dissémines  dans  le  caitilage  de 
l’otolithe , mais  encore  libres  dans  l’eau  du  labyrinthe;  ce  liquide 
ressemblerait  à celui  qu’on  rencontre  dans  les  espaces  vides  de  la  pie- 
mère  cérébrale,  ainsi  que  tout  le  long  de  la  moelle  épinière,  notam- 
ment à la  sortie  des  nerfs  (2),  et  qui  s’écoule  sur-le-champ  lorsqu’on 
pratique  une  piqûre  sur  ces  points.  Les  cristaux  qu’il  renferme  ne 
sont  point  différents  de  ceux  du  labyrinthe.  Ils  ont  ordinairement 
0,0012  ligne  de  large,  sur  0,002  de  long,  chez  les  reptiles,  suivant 
Kriegcr  ; Huschke  dit  que  ceux  de  la  grenouille  varient  entre  • 
0,0005  et  0,014. 

Chez  les  oiseaux , les  cristaux  otiques  ont  h peu  près  le  même 
volume,  selon  Krieger.  Huschke,  qui  le  premier  aussi  a décrit  ceux 
de  ces  animaux  (3)  , assigne  à la  plupart  une  longueur  de  0,005  à 
0,01  ligne;  beaucoup  cependant  n’ont  que  0,001  ligne;  leur  lar- 
geur, ternie  moyen  , est  de  0,001  à 0,00à.  Ils  lui  ont  paru  un  peu 
plus  petits  chez  les  oiseaux  de  faible  taille  que  chez  les  gros.  Un 
tissu  cellulaire  lâche  les  unit  en  un  seul  amas , mais  si  légèrement 
qu’ils  se  détachent  au  moindre  effort  ; dans  la  bouteille , ils  sont 
étalés  sur  une  membrane  ayant  la  forme  d’une  demi-lune. 

Enfin  , pour  ce  qui  concerne  les  cristaux  otiques  des  mammifères 
et  de  l’homme  , tous  les  observateurs  s’accordent  à dire  qu’ils  sont 
plus  petits  que  ceux  des  classes  précédentes.  Delà  vient  aussi  qu’on 
a plus  de  peine  à en  déterminer  la  forme.  Cependant  Huschke  a 
conclu  de  la  forme  des  parties  obscures  et  des  parties  claires , qu’ils 
sont  cristallisés  de  la  même  manière  que  ceux  des  grenouilles.  Sui- 


(1)  Loc.  cil.,  p.  25. 

(2)  Froriep,  Nolizen  , t.  XXXIII,  p.  33. 

(3)  his,  1834,  p.  107. 
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vant  Krause  (1) , ils  sont  presque  toujours,  chez  l’homme,  plus 
longs  que  larges  et  épais,  en  général  dans  la  proportion  de  0,00^0  à 
0,0027  ou  de  0,0016  à 0,0012  ; dans  quelques  uns,  peu  nombreux 
et  plus  gros  que  les  autres , celte  proportion  est  de  0,0081  à 
0,00M)  ; et  dans  un  certain  nombre,  de  la  plus  petite  taille,  elle  est 
de  0,0012  à 0,0008.  Leurs  angles  et  arêtes  sont  tellement  tronqués 
qu’on  ne  peut  reconnaître  avec  certitude  la  forme  originelle  qu'ils 
affectaient;  la  plupart  semblent  être  des  prismes  terminés  par  des 
pyramides;  cependant  on  en  rencontre  aussi  qui  sont  octaédriques. 
VYharton  Jones  (2),  qui  leur  refuse  d’ailleurs  une  forme  cristalline 
régulière , estime  la  longueur  de  la  plupart  d’entre  eux  à 0,00£i 
chez  l’adulte.  Krieger  porte  la  longueur  des  cristaux , chez  les 
mammifères,  à 0,0012  , et  la  largeur  à 0,001. 

Les  opinions  sont  encore  partagées  relativement  à la  situation  et 
aux  connexions  de  ces  cristaux.  Us  forment,  dans  les  saccules  du 
labyrinthe,  deux  petits  amas  qu’avant  Huschkeon  regardait  comme 
des  masses  de  pulpe  nerveuse  ; mais  une  fois  aussi  cet  observateur 
à trouvé,  dans  l’eau  du  limaçon  d’un  enfant,  des  cristaux  microsco- 
piques, longs  d’environ  0,0006  ligne,  qui  étaient  des  prismes  à 
huit  pans,  terminés  par  des  pyramides  à quatre  faces  (3).  Suivant 
Breschet,  l’oreille  des  mammifères  contient  deux  otoüthes  (U),  l’un 
dans  le  sac,  l’autre  dans  le  sinus  médian;  ils  ressemblent  à de  petits 
nuages  brillants,  suspendus  dans  le  liquide  ; Breschet  les  a repré- 
sentés isolés  de  l’oreille  de  plusieurs  mammifères  (5).  Il  dit  avoir 
plusieurs  fois  trouvé , dans  des  limaçons  desséchés  et  non  macérés 
de  fœtus  humains,  de  petits  amas  de  matière  crétacée , déposée  près 
du  sommet  du  limaçon  (6).  Krause,  en  contradiction  avec  ces  ob- 
servateurs, prétend  (7)  que  les  cristaux  sont,  les  uns  libies  et  tn 
suspension  dans  le  liquide  , les  autres  adhérents  aux  parois  des  sac- 
cules, et  même  en  petite  quantité  à celles  des  ampoules.  C’est  ce 
qu’il  a remarqué  dans  l’organe  auditif  de  l’homme,  où  la  connexion 
entre  les  cristaux  avait  peut-être  été  détruite  par  un  commencement 
de  putréfaction.  Valentin  a également  vu , chez  le  veau , les  cristaux 

(1)  Mi  lieu,  / Irchiv , 1837,  p.  t. 

(2)  Todd,  Cijclopccdia  of  /Iiiutomii,  art.  Hcaring. 

(3)  /««,  1833,  p.  070. 

(4)  Ijoc.  cil.,  p.  73,  pl.  IV. 

(6)  Ibid.,  pl.  V,  VI. 

(0)  Ibid.,  p.  113. 

(7)  Huperlorium  , 1838,  p.  33. 
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former  des  amas  réguliers  et  mous  à la  face  interne  du  vestibule 
membraneux. 

Les  otolithes  des  poissons  ont  été  analysés  par  Barruel  (1)  et 
Krieger  (2)  ; les  cristaux  de  l’oreille  des  oiseaux , par  Iluscbke  et 
Wacken roder  (3)  ; ceux  de  la  cavité  vertébrale  des  grenouilles,  par 
H.  Rose  (Zi).  De  tous  ces  travaux,  il  résulte  que  ces  corps  sont  com- 
posés principalement  de  carbonate  calcique  et  d’une  matière  ani- 
male dont  on  ne  s’est  point  attaché  h déterminer  la  nature,  Barruel 
a obtenu  des  otolithes  du  turbot  : matière  animale,  22,60  ; caibo— 
nate  calcique,  74,51  ; perte,  5,89;  — de  la  substance  pulvérulente 
otolithique  de  plusieurs  raies  : matière  animale,  75  ; carbonate  cal- 
cique, 25;  — de  la  matière  pulvérulente  qui  se  trouve  dans  l’oreille  de 
la  raie  rousse  : matière  animale,  22,60  ; carbonate  calcique,  74,51  ; 
perte,  2,89  ; — de  celle  qui  existe  chez  la  raie  bouclée  : matière 
animale,  25,00;  carbonate  calcique , 73,80;  carbonate  magné- 
sique,  i,20. 

D’après  l’analyse  de  Wackenroder , il  y a des  traces  d’acide 
phosphorique  dans  les  cristaux  oliques  des  oiseaux.  Rose  et  Krieger 
n’en  ont  pas  découvert  dans  les  cristaux  des  grenouilles,  non  plus 
que  dans  les  otolithes  des  poissons.  Ayant  exposé  à une  haute  tem- 
pérature les  cristaux  desséchés  du  liquide  rachidien  des  grenouilles, 
je  vis  la  surface  de  la  poudre  ne  pas  tarder  à se  noircir  pour  quel- 
ques instants , après  quoi  reparut  la  couleur  blanche.  Ce  phéno- 
mène prouve  qu’une  petite  quantité  de  matière  animale  existe  à 
l’état  de  combinaison  dans  les  cristaux  isolés  ; cependant  elle  pour- 
rait fort  bien  provenir  du  liquide.  Lorsqu’on  traite  les  cristaux  par 
l’acide  chlorhydrique  sous  le  microscope,  il  reste,  après  leur  disso- 
lution, une  substance  membraneuse  conservant  à peu  près  la  même 
forme  qu’eux.  Krieger,  auteur  de  l’observation,  regarde  cette  sub- 
stance comme  une  membrane  celluleuse  dans  laquelle  le  cristal 
était  renfermé,  et  voici  les  raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  (5). 

1°  La  forme  elliptique  des  corpuscules  isolés,  à travers  lesquels 
les  lignes  droites  des  surfaces  du  cristal  ne  font  que  percer,  prouve 
que  celui-ci  est  entouré  d’une  matière  non  cristalline. 

(1)  Breschet,  Organe  de  l’ouïe  des  poissons,  p.  73. 

(2)  Loc.  cil.,  p.  18. 

(3)  Frorikp,  Nolizen,  loc.  cil. 

(4)  Poggesdorff,  Anwlcn,  t.  XXVIII,  p.  4G7. 

(5)  Loc.  cil.,  p.  14. 
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2°  Lorsqu’on  emploie  l’acide  chlorhydrique,  les  corpuscules  ne 
commencent  à se  distendre  un  peu  qu’au  moment  où  la  dissolution 
elle-même  commence  à s’effectuer. 

3°  Si  l’on  ajoute  une  dissolution  très  étendue  de  chromate  po- 
tassique ou  d’acide  chromique,  la  surface  des  corpuscules  devient 
striée  et  opaque,  et  ressemble  à une  lamelle  de  tissu  cellulaire. 

h°  Les  cristaux  se  produisent  à une  époque  où  le  corps  entier  est 
encore  formé  de  cellules  ; ils  doivent  donc  prendre  naissance  dans 
l’intérieur  de  cellules. 

A part  ce  dernier  argument,  qui  précisément  suppose  ce  dont  on 
devrait  fournir  la  preuve , les  autres  phénomènes  s’expliqueraient 
tout  aussi  bien  dans  l’hypothèse  où  le  cristal  serait  tout  simplement 
couvert  par  un  dépôt  de  la  matière  organique,  ou  par  un  reste  de 
la  substance  gélatiniforme  dans  laquelle  il  était  pour  ainsi  dire  em- 
pâté. On  aurait  de  la  peine  à concilier  avec  l’opinion  de  Krieger  la 
variabilité  extrême  du  volume  des  corpuscules  ; car  les  formations 
organiques  proprement  dites  sont  très  constantes  dans  leurs  pro- 
portions de  grandeur.  Au  reste,  d’après  mes  recherches,  la  grande 
majorité  des  cristaux  libres  de  la  moelle  épinière  des  grenouilles  se 
dissout  complètement , et  sans  laisser  de  résidu , dans  l’acide  chlor- 
hydrique. Krieger  aussi  a trouvé  des  cristaux  libres  ; mais  il  admet 
qu’ils  le  sont  devenus  après  la  déchirure  de  la  cellule. 

La  relation  des  cristaux  avec  la  base  organique  reste  aussi  à exa- 
miner dans  les  classes  supérieures  du  règne  animal. 

Chez  un  fœtus  de  brebis,  long  de  six  à sept  pouces,  les  cristaux 
otiques  paraissent  déjà  comme  de  petits  corpuscules  de  forme  ar- 
rondie et  oblongue.  Trois  ou  quatre  d’entre  eux  sont  appliqués  à un 
noyau  , à peu  près  comme  des  nucléoles.  Le  nombre  des  gros  est , 
dit-on  (1),  plus  considérable,  relativement  à celui  des  petits,  chez 
le  fœtus  que  chez  l’adulte.  Carus  a vu  ces  cristaux  dans  des  em- 
bryons de  serpent  longs  de  deux  pouces  (2). 

Il  n’est  pas  douteux  que  les  otolithes  (3)  jouent  un  rôle  par  rap- 
port à la  propagation  du  son , puisque , dans  le  labyrinthe  mem- 
braneux , ils  sont  attachés  précisément  en  face  de  l’expansion  des 
nerfs.  Ils  fortifient  le  son  , dont  les  ondes  ont  plus  d intensité  quand 

(1)  Vai.kntin , Repertorium,  1838,  p.  33.  - Wackïb  , Physioloyte,  p.  138. 

(2)  MuLI.ER,  Archiv,  1841,  p.  217.  .....  inc 

(3)  Consultez,  pour  In  littérature  ancienne  cl  l'histoire  de  la  découverte  de. 

otolithes , brcschct  ( loc.  cil.,  p.  CO  ) et  Krieger  (loc.cit.,  p.  32). 
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elles  traversent  des  parties  solides  que  lorsqu’elles  sont  transmises 
par  l’eau  (I). 

CHAPITRE  XVII. 

Des  glandes. 

La  classe  des  glandes  est  une  de  celles  qu’une  science  crée  légère- 
ment lorsqu’elle  est  encore  dans  l’enfance,  et  qui,  plus  tard,  lui 
coûte  beaucoup  de  peine  pour  la  justifier  et  en  assigner  les  limites. 
Ou  ne  s’occupa  d’abord  que  des  formes  extérieures,  et  tout  organe 
mou,  arrondi , parsemé  de  vaisseaux  qui  le  rendaient  rougeâtre  ou 
rouge , fut  appelé  une  glande , de  même  que  le  tissu  de  ces  sortes 
d’organes  fut  nommé  tissu  glanduleux.  La  plupart  des  glandes  sont 
destinées  à verser  des  liquides  sur  la  surface  ou  dans  des  cavités 
béantes  du  corps,  et  pourvues,  à cet  elTet,  de  conduits  excréteurs. 
Ce  caractère  ne  larda  pas  à acquérir,  avec  raison,  plus  d’importance 
que  la  configuration  ; alors  on  sépara  des  glandes  les  organes  dans 
lesquels  on  n’apercevait  pas  de  canal  excréteur,  et  auxquels  on  ne 
pouvait  attribuer  une  fonction  sécrétoire,  comme  lesglandes  lympha- 
tiques, la  glande  pituitaire,  la  glande  pinéale  et  les  glandes  dites  vascu- 
laires sanguines,  la  rate,  la  thyroïde,  les  capsules  surrénales,  le  thy- 
mus. Par  contre,  on  y réunit  les  petits  enfoncements  cachés  dans 
l’épaisseur  des  membranes,  qui  n’ont  pas  la  forme  extérieure  des 
glandes,  mais  qui  en  possèdent  le  rôle  physiologique.  Il  faut  encore 
y joindre  les  cavités  ou  vésicules  sécrétantes  qui , habituellement 
closes,  ne  s’ouvrent  que  d’une  manière  temporaire  à la  surface 
externe  ou  interne  du  corps,  et  les  organes  qui  renferment  des  cavités 
de  ce  genre , notamment  les  ovaires.  Dans  un  organe  qui  a pour  des- 
tination de  sécréter,  la  substance  sécrétante  est  la  chose  essentielle, 
et  la  manière  dont  le  produit  sécrétoire  est  amené  au-dehors  a 
moins  d’importance.  Ainsi  il  arrive  qu’une  même  glande,  par 
exemple  l’ovaire  ou  le  testicule , est  munie  d’un  conduit  excréteur 
régulier  et  permanent  dans  tel  genre  d’animaux,  tandis  que,  dans 
tel  autre , elle  se  compose  de  vésicules  closes,  qui  laissent  échapper 
leur  contenu  par  déhiscence  ; de  môme,  au  moment  du  premier 
développement,  beaucoup  de  glandes  se  forment  à distance  de  leur 
conduit  excréteur,  après  quoi  les  deux  organes  marchent  à la  ren- 
contre l’un  de  l’autre.  Mais  si  le  conduit  excréteur  n’est  pas  ce 

(I)  Muller,  Physiologie  du  système  nerveux,  trad.  par  A.-J.-L.  Jourdan 
t.  II. 
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qu’il  y a d’essentiel  dans  une  glande , rien  non  plus  n’empêche  de 
compter  au  nombre  des  glandes  les  ganglions  vasculaires  sanguins , 
sauf  l’exception  qui  sera  signalée  plus  tard.  La  substance  qui  se 
forme  dans  les  cellules  de  ces  ganglions  pourrait  arriver  également, 
par  rupture  des  cellules,  dans  les  vaisseaux  sanguins  ou  lymphati- 
ques , ou  agir  sur  le  sang  h travers  les  parois  de  ces  mêmes  cellules. 

Il  ne  reste  donc  plus  d’autre  caractère  commun  aux  glandes  que 
leur  énergie  physiologique,  le  pouvoir  de  soustraire  certaines  sub- 
stances au  sang,  même  de  métamorphoser  ces  substances,  non  dans 
l’intérêt  de  leur  propre  nutrition,  mais  pour  les  transmettre  plus 
loin , soit  immédiatement  à la  surface  du  corps,  soit  dans  des  cavités 
au  contenu  desquelles  elles  se  mêlent , et  d’où  , quand  ces  cavités 
communiquent  avec  l’extérieur,  elles  sont  portées  au  dehors,  en 
partie  ou  en  totalité.  Cotte  définition,  pour  la  formule  de  laquelle 
j’emploie  les  termes  consacrés  par  l’usage,  sur  la  convenance  ou 
li'nconvenance  desquels  on  ne  peut  se  prononcer  qu’après  avoir  fait 
connaître  en  quoi  consiste  le.  travail  de  la  sécrétion , cette  défini- 
tion, dis-je,  embrasse  tous  les  organes  susceptibles  d’être  mis  au 
nombre  des  glandes  ; mais  elle  ne  trace  pas  une  ligne  rigoureuse  de 
démarcation  entre  celles-ci  et  d’autres  tissus,  parce  qu’il  y a im- 
possibilité d’en  établir  aucune.  Lorsqu’on  considère  deux  organes,  le 
cerveau  et  le  rein,  par  exemple,  dans  leur  relation  avec  le  sang, 
il  semble  bien  que,  dans  le  premier,  le  sang  existe  h cause  de 
l’organe,  et,  dans  le  second,  l’organe  h cause  du  sang;  le  but  du 
conflit  paraît  être,  là  de  nourrir  l’organe,  ici  de  purifier  la  masse 
du  sang.  Mais , ailleurs , la  chose  n’est  point  aussi  claire  : on  ne  peut 
pas  dire,  par  exemple,  que  l’unique  usage  des  cellules  épithéliales 
soit  de  fournir  une  enveloppe  protectrice  , ou  d’imprimer  un  mou- 
vement à des  liquides  par  leurs  vibrations , et  en  général  chaque 
organe  sert  à l’organisme,  non  pas  uniquement  par  ce  qu’il  accom- 
plit quand  il  est  parvenu  à son  état  parfait,  mais  encore  par  l’influence 
qu’il  exerce  sur  la  masse  des  humeurs  pendant  sa  propre  nutrition. 

Je  distribue  les  glandes  en  deux  grandes  classes.  La  première 
comprend  les  glandes  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses  dont 
la  cavité  communique  avec  la  surface  du  corps,  soit  toujours,  soit 
seulement  à certaines  époques,  et  tantôt  d’une  manière  indirecte, 
c’est-à-dire  par  des  canaux  , tantôt  d’une  manière  immédiate.  A la 
seconde  se  rapportent  les  glandes  vascilaircs,  ou  les  organes  analo- 
gues aux  glandes,  qui  n’ont  jioinl  de  communication  avec  la  surface 
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du  corps,  mais  qui  en  ont  peut-être  avec  la  lumière  des  vaisseaux. 
Fréquemment  aussi  on  a mis  les  poumons  au  nombre  des  glandes , 
et  ils  s’en  rapprochent  effectivement  sous  certains  rapports.  Au  point 
de  vue  anatomique , les  ramifications  des  bronches  peuvent  être 
comparées  à celles  du  conduit  excréteur  des  grosses  glandes;  sous 
le  rapport  physiologique,  le  poumon,  comme  oigaucseci étoile  d a- 
cide  carbonique  et  d’eau , tient  de  près  aux  glandes.  Mais  la  séci  étion 
qu’il  accomplit  a lieu  d’une  tout  autre  manière  que  dans  les  autres 
glandes;  elle  se  fait  eu  vertu  de  lois  purement  physiques,  pai  un 
échange  des  gaz  contenus  dans  le  sang  contre  les  gaz  contenus  dans 
l’atmosphère;  il  n’y  a point , dans  le  poumon , d’autres  éléments  que 
les  cellules  de  l’épithélium  , les  libres  musculaires  des  bronches  et 
le  tissu  cellulaire  qui  enveloppe  celles-ci  à l’extérieur  ; or  tous  ces 
éléments  ayant  été  déjà  décrits,  je  crois  superilu  d’insister  ici  sur 
leur  structure. 

ARTICLE  PREMIER. 

DES  GLANDES  DE  LA  PEAU  ET  DES  J1EMBKANES  MUQUEUSES. 

On  trouve  dans  presque  toutes  les  membranes  muqueuses  des  vé- 
sicules ou  cellules  d’un  diamètre  de  0,012  — 0,03  ligne,  qui  sont 
tantôt  claires  comme  de  l’eau , tantôt  pleines  d’une  substance  grenue, 
à laquelle  elles  doivent  une  couleur  blanche.  Des  membranes  mu- 
queuses, qu’on  regarde  comme  entièrement  dépourvues  de  glandes, 
sont  parsemées  çà  et  là  de  ces  vésicules,  mais  qui  n’ont  rien  de  constant 
eu  égard  à leur  siège  et  à leur  nombre  ; tantôt , en  effet , elles  sont 
éparses,  et  tantôt  elles  forment  des  amas  par  leur  rapprochement; 
elles  semblent  apparaître  et  disparaître  en  différents  temps  et  en 
différents  lieux.  Elles  sont  rondes  ou  ovales , parfaitement  closes , 
formées  d’une  membrane  sans  structure  , et  tellement  plongées  dans 
l’épaisseur  de  la  membrane  muqueuse , qu’elles  ne  soulèvent  point 
cette  dernière , et  qu’elles  ne  laissent  pas  non  plus  d’enfoncements 
appréciables  dans  la  tunique  nerveuse  lorsqu’on  vient  à enlever  la 
membrane  muqueuse. 

Follicules  clos. 

On  connaît  depuis  long-temps,  dans  diverses  membranes  mu- 
queuses , des  follicules  analogues , mais  plus  gros , ronds  et  clos , 
qui  sont  reçus  dans  de  petites  fossettes  du  tissu  cellulaire  sous-mu- 
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queux  ou  de  la  tunique  nerveuse.  En  ions  temps,  ces  follicules  ont 
etc  regardés  comme  des  glandes.  Tels  sont  les  glandes  lartareuses  de 
la  gencive,  que  j’ai  décrites  précédemment,  les  glandes  agminées  et 
solitaires  de  l’intestin  grêle,  peut-être  aussi  les  glandes  lenticulaires 
à l'entrée  de  l’estomac , et  les  œufs  de  Nabotli  au  col  de  la  matrice. 
Parmi  ces  organes,  les  glandes  de  l’intestin  grêle  sont  ceux  qu’on 
connaît  le  mieux,  d’après  les  recherches  de  Bœhm  (1). 

Les  glandes  solitaires  sont  éparses  dans  toute  la  longueur  de  l’in- 
testin grêle.  Elles  contiennent  une  substance  claire , ou  blanche  et 
grenue.  Suivant  leur  degré  de  réplétion  , elles  font  une  saillie  plus 
ou  moins  prononcée,  par-dessus  laquelle  passe  sans  interruption  la 
membrane  muqueuse , avec  ses  villosités.  Suivant  Krause(2),  elles 
ont  entre  0,1  et  0,8  ligne  de  diamètre;  la  lumière  de  la  cavité  est 
grande  à peu  près  de  moitié,  et  la  paroi  d’une  épaisseur  propor- 
tionnée. Lorsqu’on  les  contemple  à plat , leur  bord  semble  entouré 
d’une  couronne  régulière  de  petites  ouvertures  (3) , qui  mènent  h 
de  courts  caualicules  ; ceux-ci  pénètrent  dans  la  profondeur,  et  obli- 
quement, eu  égard  au  follicule , jusqu’à  ce  qu’ils  atteignent  la  face 
externe  de  ce  dernier;  on  peut  les  retirer  de  la  membrane  mu- 
queuse, tenant  encore  au  follicule;  cependant  Boehm  n’a  découvert 
aucune  communication  entre  la  lumière  du  follicule  et  celle  des  ca- 
ualicules; il  a seulement  vu  au  pourtour  du  follicule  des  points  un 
peu  plus  clairs , correspondant  aux  petits  canaux , et  il  se  demande 
d’après  cela  si  ceux-ci  ne  seraient  pas  identiques  a\oc  les  petites 
glandes  de  Lieberkulm , qu’on  trouve  partout  dans  l’intestin  grêle. 
Ils  n’en  diffèrent  que  par  la  forme  fréquemment  oblonguc  de  l’ori- 
fice. Dans  les  maladies,  ils  sont  aussi  souvent  altérés  que  les 
glandes  de  Lieberkulm,  mais  ils  ne  le  sont  pas  plus  fréquemment. 
Les  glandes  dites  de  Pcycr  ne  diffèrent  des  glandes  solitaires  que 
parce  que  les  vésicules,  avec  leur  couronne  de  petits  tubes,  sont 
réunies  en  las  (/i). 

Sprott  Boyd  (5) , après  avoir  rapporté  les  diverses  opinions  con- 
tradictoires qui  ont  été  émises  au  sujet  des  glandes  lenticulaires  de 
l’estomac,  dit  qu’on  les  rencontre  tantôt  au  cardia,  tantôt  au  py- 

(1)  Gland,  inlesi.,  p.  i),  39. 

(2)  Mou.hr,  Archiv , 1837,  p.  8. 

(3)  Bukiim,  lue.  cil.,  lal).  I,  lig.  7. 

(4)  Mili.kr  , Gland,  scc.,  tnt».  I.  lig.  II.  — UouiM , lue.  cil.,  lal».  I,  lig.  2. 
— llRRRKS  , Ofcsterrcichischc  Jahrbuccher,  l.  XXXI,  p-  •>•>(>,  lig.  0. 

^t>;  Structure  ttf  ilia  slumach,  p.  2(1. 
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lore,  cl  qu’elles  manquent  aussi  quelquefois.  Dans  certains  cas,  il 
a vu  la  membrane  muqueuse  du  cardia  soulevée  par  de  petits  cor- 
puscules ronds  ou  ovalaires,  qui  résidaient  dans  le  tissu  sous-mu- 
queux, paraissaient  glanduleux,  mais  ne  s’ouvraient  pas  à la  sur- 
face de  la  membrane  muqueuse.  Bischoff  (1) , qui  a trouvé  les 
glandes  lenticulaires  au  même  endroit , et  Pappenheim  (2) , n’ont 
également  point  pu  découvrir  d’ouvertures» 

On  sait  que  l’œuf  se  développe  dans  des  follicules  clos  , appelés 
follicules  de  Graaf,  et  que  ceux-ci  sont  situés  dans  le  parenchyme 
de  l’ovaire,  corps  solide  et  riche  en  vaisseaux,  d’une  structure  par- 
ticulière. Immédiatement  à la  surface  se  trouve  une  couche  consi- 
dérable de  fibres  de  tissu  cellulaire , couverte  par  l’épithélium  du 
péritoine,  et  que  les  anatomistes  décrivent  comme  une  capsule  fi- 
breuse, confondue  avec  la  membrane  séreuse.  Au-dessous,  le  tissu 
cellulaire  devient  plus  lâche , de  manière  qu’on  ne  peut  point  éta- 
blir de  limite  proprement  dite  entre  la  capsule  et  le  parenchyme , 
appelé  stroma  par  Baer  : les  mailles  sont  pleines  d’innombrables 
petites  cellules  et  noyaux  de  cellules,  qu’on  peut  faire  sortir  par 
l’expression,  et  qui  ressemblent  alors  à un  suc  blanc  (3).  Les  prin- 
cipaux troncs  vasculaires  sanguins  sont  situés,  chez  la  plupart  des 
animaux,  dans  l’axe  de  l’ovaire,  entourés  par  un  tissu  cellulaire 
lâche,  et  ils  envoient  leurs  nombreuses  ramifications  à la  rencontre 
de  celles  que  fournissent  les  troncs  d’un  moindre  calibre  qui  pénè- 
trent par  la  surface.  Les  plus  jeunes  vésicules  de  Graaf,  celles  qu’on 
peut,  d’après  leur  contenu  , reconnaître  positivement  pour  telles  , 
et  distinguer  des  cellules  constituant  le  parenchysme  du  stroma 
( ovisac  selon  Barry)  (h),  ont  une  membrane  simple,  sans  struc- 
ture : dans  cet  état , elles  sont  encore  cachées  entièrement  sous  la 
capsule  de  l’ovaire.  Plus  tard , elles  s’étendent  vers  la  surface  de 
l’organe,  repoussent  la  capsule  devant  elles,  et  l’amincissent;  elles 
deviennent  même,  chez  les  oiseaux  et  quelques  mammifères,  des 
cellules  pétiolées.  La  membrane  de  ces  grosses  vésicules  se  compose 
de  fibres  de  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  nettement  séparées , et 


l)  Muller,  Archiv,  1838,  p.  611. 

[2)  Tcrdaïutng,  p.  18. 

(3)  Ukrmiardt,  Symbolœ , p.  6.  — Gerber  en  donne  une  figure  qui  n’est 
pas  lout-à-fait  conforme  à la  nature  ( Allgerneine  Anatomie,  tab.  If,  fig.  27 
28  ). 

,4)  Pltilotoplt.  Tram.,  1838,  P.  II,  p.  310. 
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réduites  en  fibrilles,  entre  lesquelles  les  noyaux  de  cellules,  obscurs, 
étendus  et  onduleux  , son!  situés,  à la  suite  les  uns  des  autres,  en 
plusieurs  séries  concentriques  au  pourtour  de  la  vésicule.  Entre  ces 
noyaux  et  à leur  surface , on  aperçoit  un  réseau  de  vaisseaux  capil- 
laires déliés  çl).  Les  petites  vésicules,  formées  d’une  membrane 
sans  structure,  ont,  suivant  Barry,  un  diamètre  de  0,01  à 0,02 
ligne,  tandis  que  celui  des  plus  grosses  s’élève  à environ  quatre  li- 
gnes, chez  la  femme.  Les  vésicules  d’un  diamètre  de  0,5  ligne 
peuvent  déjà  très  aisément  être  distinguées  des  fibres  de  tissu  cel- 
lulaire. 

Déhiscence  des  follicules  clos. 

ÏSul  doute,  à l’égard  de  plusieurs  vésicules  dont  j’ai  parlé  jus- 
qu’ici , qu’en  certaines  circonstances  elles  percent  à la  surface  , et 
qu’après  avoir  laissé  échapper  leur  contenu , elles  se  convertissent 
pendant  plus  ou  moins  long-temps  en  fossettes  simples,  dont  les 
parois  se  continuent,  par  une  ouverture  plus  ou  moins  large  ou 
étroite,  avec  la  membrane  au-dessous  de  laquelle  elles  se  sont  déve- 
loppées. On  sait  surtout  que , par  suite  de  la  congestion  qui  succède 
à un  coït  fécond , les  vésicules  de  Graaf  se  gonflent  d’abord  , puis 
crèvent,  tandis  qu’en  même  temps  elles  s’emplissent  de  sang,  qui 
peu  à peu  se  décolore  , s’organise  , et  se  convertit  en  une  cicatrice , 
dont  les  traces  finissent  par  disparaître  plus  tard.  Au  reste  , 
quant  à savoir  si  toutes  les  vésicules  de  Graaf , quand  elles  ont  at- 
teint leur  plein  développement,  persistent,  ou  crèvent,  ou  s’affais- 
sent, c’est  un  problème  pour  la  solution  duquel  on  n’a  pas  encore 
réuni  beaucoup  de  données.  Les  cas  peu  nombreux  dans  lesquels 
des  corps  jaunes,  nom  sous  lequel  on  désigne  les  extravasations  en 
train  de  se  décolorer  et  de  s’organiser,  ont  été  trouvés  sans  coït 
préalable,  notamment  pendant  la  menstruation  (2),  ne  peuvent  nous 
arrêter  en  présence  de  la  masse  des  faits  négatifs.  Il  serait  possible 
d’ailleurs  que  , dans  ces  cas , la  rupture  des  vésicules  eût  été  déter- 
minée par  une  excitation  et  une  congestion  analogues  à celles  qui 
sont  la  conséquence  de  l’union  des  sexes.  D un  autre  côté,  on  doit 
considérer  que  les  corps  jaunes  sont  plutôt  une  suite  de  la  conges- 

(i)  Usrrks,  ( )E*ierreichi\cke  Jaltrb'teclier,  l.  \\\l,  p-  •>•>?'• 

{2,  IIomk  , Philo,.  '/Vaut.,  ISIS,  I*.  I,  M-  <*•  - W.meurs  faits  nouveaux  . 
recueillis  par  Joncs,  l.cc,  llcid  , l’nterson  et  llischolT,  sont  consignés  dam 
Mullkr,  Archiv,  1810,  p.  exuu. 
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lion  que  de  la  déhiscence  des  vésicules , et  que  cette  métamorphose 
si  remarquable  pourrait  ne  pas  avoir  lieu  après  une  déhiscence  pour 
ainsi  dire  calme  et  tranquille.  Dans  les  congestions  et  les  états  in- 
flammatoires du  canal  intestinal , le  revêtement  ou  le  couvercle  des 
glandes  solitaires  et  des  glandes  de  Peyer  disparaît , de  manière  que 
ces  glandes  deviennent  des  fosses  ouvertes  (1);  mais  elles  paraissent 
pouvoir  aussi  s’ouvrir  en  certains  temps  sans  avoir  besoin  du  con- 
cours d’aucune  condition  pathologique  ; du  moins  l’admission  de 
cette  hypothèse  concilierait-elle  les  assertions  contradictoires  d’ob- 
servateurs également  consciencieux.  Nous  avons  vu  que  Bœhm 
n’avait  pu  découvrir  de  conduits  excréteurs , et  que , dans  des  cas 
fort  rares  seulement,  quelques  vésicules  s’étaient  offertes  à lui  mar- 
quées d’une  dépression  dans  le  milieu  (2)  ; Krause , au  contraire  , 
assure  (3)  qu’il  existe  parfois  un  véritable  orifice  au  centre,  et  que 
les  canalicules  disposés  en  rayons  autour  du  follicule  communi- 
quent librement  avec  lui;  leurs  orifices  à la  surface  de  la  mem- 
brane muqueuse,  sont,  dit-il,  beaucoup  plus  grands  que  ceux  des 
glandes  de  Lieberkuhn , puisqu’ils  ont  un  diamètre  de  Ü,Ü5  à 0,07 
ligne,  tandis  que  ces  dernières  n’en  ont  qu’un  de  0,03,  et  même  de 
0,02 , que  les  premiers  sont  oblongs  et  vaguement  délimités , parce 
qu’ils  s’élèvent  obliquement  de  la  surface  des  follicules.  Krause 
présume  que  la  communication  des  follicules  avec  les  canalicules 
n’a  point  été  aperçue  par  Bœhm  précisément  à cause  de  cette  cir- 
constance , qui  empêche  la  lumière  de  passer  à travers  les  conduits 
excréteurs;  il  est  parvenu  à exprimer  le  contenu  des  canalicules  à 
travers  les  glandes , et  quand  il  introduisait  un  liquide  coloré  dans 
une  glande  ouverte  par  son  côté  externe , il  voyait  ce  liquide  couler 
sur  la  paroi  interne  de  l’intestin,  par  les  orifices  des  petits  canaux  , 
plutôt  que  de  colorer  la  paroi  entière  de  la  glande  par  imbibition. 
A la  vérité,  il  y a possibilité  d’une  illusion  dans  ces  sortes  d’expé- 
riences; la  pression  peut  déchirer  la  mince  paroi  entre  les  follicules 
et  les  tubes , le  couvercle  des  follicules  doit  être  pénétré  par  le  li- 
quide avec  plus  de  rapidité  sur  ces  points  que  sur  d’autres  , et  de 
nouvelles  observations  sont  nécessaires  pour  décider  lequel  des 
deux  a décrit  exactement , de  Bœhm  ou  de  Krause,  ou  bien  s’il 
n’arrive  pas  aux  follicules  de  tantôt  communiquer  et  tantôt  ne  pas 

(1;  Boehm,  Gland,  intest.,  p.  19;  Kranke  Darmsclileimliaut,  p.  68. 

(2)  Gland,  inte.il.,  p.  18. 

(3)  Muller  , Archiv,  1837,  p.  8. 
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communiquer  avec  les  canalicules.  Mais,  dans  tous  les  cas,  l’obser- 
vation faite  par  Krause,  d’une  ouverture  centrale  aux  follicules  glan- 
duleux, tant  isolés  qu’agminés,  est  une  chose  importante.  Bcrres 
ligure  aussi  une  ouverture  aux  glandes  de  l‘eyer,  tandis  qu’il  dé- 
clare positivement  que  les  canalicules  disposés  tout  autour  de  la 
glande  sont  des  glandes  de  Lieberkulm  (1).  (Jette  ouverture  établit 
une  ressemblance  parfaite  entre  les  glandes  et  les  simples  follicules 
mucipares  ouverts  du  gros  intestin  (2  , qui  sont  également  dispersés 
entre  des  canalicules  et  isolés;  la  seule  différence  tient  à ce  que  ces 
derniers  sont  pour  la  plupart  plus  gros,  leur  diamètre  étant  de  0,5 
à 0,G  ligne,  suivant  Krause.  A l’égard  des  glandes  tartareuses  de  la 
gencive,  nous  avons  encore  à mentionner  les  ouvertures  punctiformes 
qu’exccptionnellement  Serres  y a remarquées.  Enfin  je  dois  con- 
clure des  indications  de  Berres  (3) , Krause  (fi)  et  Rœmer  '5) , que 
les  petites  vésicules  dont  j’ai  parlé  en  premier  lieu  peuvent  aussi 
être  pourvues  d’un  conduit  excréteur  dans  diverses  membranes 
muqueuses , quoique  je  n’aie  jamais  pu  rien  voir  moi-même  de  sem- 
blable. Berres  figure  des  glandes  cutanées  simples  en  forme  de  bou- 
teille, dont  il  dit  qu’elles  ont  0,02  à 0,03  ligne  à l’entrée;  Krause 
rapporte  expressément  que  des  follicules  analogues  aux  follicules 
glandulaires  arrondis  de  l’intestin  existent  dans  toutes  les  mem- 
branes muqueuses,  et  il  cite  comme  exemples  la  conjonctive  et  la 
membrane  muqueuse  des  cavités  accessoires  du  nez.  Rœmer  dit 
avoir  exprimé  un  liquide  jaunâtre  des  glandes  muqueuses  de  la  con- 
jonctive, par  l’effet  de  la  compression  (6). 

Je  regarde  comme  l’élément  morphologique  du  tissu  glandulaire 
les  vésicules  qui  viennent  d’être  décrites  , et  auxquelles  je  donnerai 
le  nom  de  vésicules  glandulaires.  En  s'accumulant,  s’arrangeant 
suivant  des  types  divers , et  s’ouvrant  les  unes  dans  les  autres , elles 
donnent  naissance  aux  glandes  composées.  Avant  d’aller  plus  loin  , 
je  vais  examiner  plus  en  détail  la  texture , le  mode  de  production  , 
et  surtout  le  contenu  de  ces  vésicules. 

I OF.iterreichische  Jahrbuecher , t.  XXXt.  |>.  66C,  lig  fi,  l>. 

(2)  Boeiime,  toc.  c.it.,  tab.  II,  Ilg  0. 

(3)  Mikroikopischc  Anatomie , p.  I H),  pi.  IV,  lig.  26. 

A)  Anatomie , 2'  édit.,  t.  I,  |>.  100. 

(5)  Am  mon  , Zeitschrift,  t.  V,  p.  33,  tnl>.  I,  lig  "• 

(fi)  Chez  les  grenouilles,  on  trouve,  don»  tous  les  points  de  In  peau,  des 
follicules  simples  , revêtus  d'un  épithélium  , ouverts  et  contractiles  Ascii  er- 
son  , dans  Mueikr,  Archiv,  IHIO,  p,  16,  tab.  11.) 
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La  paroi  des  plus  petites  vésicules  glandulaires  est  complètement 
claire  et  sans  structure.  D’autres  plus  grosses  sont  pourvues  de  plu- 
sieurs couches  de  noyaux  de  cellules,  qui  sont  prolongés  en  corpus- 
cules obscurs , arqués,  onduleux,  pointus  aux  deux  bouts,  et  qui , 
de  quelque  manière  qu’on  contemple  les  vésicules , ont  leurs'  axes 
longitudinaux  situés  sur  des  lignes  concentriques  au  pourtour  de  ces 
dernières.  Dans  celles  qui  ont  plus  de  volume  encore,  la  substance 
comprise  entre  les  noyaux  est  manifestement  fibreuse  et  marquée  de 
stries  concentriques  au  pourtour.  Le  passage  d’une  membrane  ho- 
mogène et  sans  structure  à une  autre  composée  de  faisceaux  de 
fibres , s’opère  donc  ici , comme  dans  les  vaisseaux , par  un  dépôt 
de  noyaux,  par  l’allongement  de  ces  mêmes  noyaux , et  par  la  dis- 
position particulière  que  prend  la  substance  fondamentale  en  se  sé- 
parant , sous  forme  de  faisceaux  qui  affectent  la  direction  des 
noyaux.  Je  donnerai  à la  membrane  le  nom  de  tunique  propre  des 
vésicules  glandulaires,  qu’elle  soit  d’ailleurs  dépourvue  de  texture 
ou  réduite  en  fibres. 

Il  n’est  guère  permis  d’émettre  autre  chose  que  des  conjectures 
relativement  à la  formation  et  à la  signification  de  la  tunique  propre. 
Comme  elle  est  d’abord  dénuée  de  structure , on  serait  tenté  de 
penser  que  c’est  une  membrane  celluleuse,  formée  à la  manière  or- 
dinaire autour  d’un  noyau  de  cellule;  mais  je  n’ai  jamais  aperçu  de 
noyau  , même  dans  les  plus  petites  vésicules.  On  serait  donc  obligé 
d’admettre  que  ce  noyau  est  résorbé  de  très  bonne  heure.  Il  est 
possible  que  la  tunique  propre  soit  primitivement  la  limite  d’un  vide 
survenu  dans  le  cytoblastème  solide,  en  d’autres  termes,  d’un  es- 
pace inlercellulaire,  ou  qu’elle  résulte  d’un  assemblage  de  cellules, 
aplaties  et  confondues  ensemble.  Les  recherches  de  Barry  ont  établi, 
à l’égard  de  la  membrane  propre  des  vésicules  de  Graaf , qu’elle  se 
développe  autour  d’une  masse  de  gouttelettes  d’huile,  ou  de  cellules, 
qui  enveloppent  la  vésicule  proligère,  cellule  simple  et  contenant 
un  noyau.  Dans  cet  état,  la  vésicule  de  Graaf  (1)  non  à maturité, (*) 

(*)  D'après  la  description  que  Valentin  ( Mullek  , Arcliiv , 1838  , p.  530  ) 
donne  du  développement  des  ovaires  et  des  vésicules  de  Graaf,  celles-ci  de- 
vraient être  considérées , non  comme  des  glandes,  mais  comme  un  contenu 
de  glandes  ; car  il  dit  qu’elles  naissent  en  séries  dans  des  tubes  terminés  en 
cul-de-sac,  qui  sont  d’abord  contenus  dans  l’ovaire.  Il  compare  ces  tubes 
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l’ovisac  de  Barry,  serait  comparable  à une  cellule  compliquée,  et  la 
tunique  propre  correspondrait  à l’enveloppe  extérieure  des  globules 
ganglionnaires. 


Contenu  des  vés  ouïes  glandulaires. 

Lorsque  des  particules  appréciables  au  microscope  sont  mélées 
avec  le  contenu  des  vésicules  glandulaires,  ce  sont  généralement  des 
granulations  élémentaires  et  ces  sortes  de  cellules  dont  le  noyau  se 
compose  d’un  h trois  granules , en  lesquels  on  peut  aisément  le  ré- 
duire. Les  cellules  (!)  ne  sauraient  être  distinguées  des  corpuscules 
du  pus , dont  j’ai  donné  une  description  exacte  dans  le  premier 
volume.  Leur  diamètre  moyeu  est  de  0 , 0 0 5 ligne  ; celui  des  granu- 
lations de  0,001  à 0,002.  Les  différents  degrés  de  développement 
sont  mêlés  ensemble  dans  les  follicules  glandulaires  de  l’intestin 
et  ailleurs  (2).  Les  Cellules  à maturité  sont  d’abord  lisses  ; leur 
surface  ne  tarde  pas , dans  l’eau , à devenir  raboteuse  et  comme 
hérissée  de  petites  granulations  ; mais  parfois  elles  contiennent  réel- 
lement , dans  leur  intérieur,  une  multitude  de  petits  granules  obs- 
curs , bien  limités , qui  ressemblent  à des  gouttelettes  de  graisse  (3). 
Des  vésicules  de  Graaf  du  lapin  , qui  ne  contenaient  point  d’œuf , 
m’ont  quelquefois  offert  de  ces  cellules  pleines  de  graisse,  et  trois 


aux  conduits  spermatiques  du  testicule.  Comme  ces  derniers  , ils  se  compo- 
sent d’une  membrane  à fibres  déliées,  sur  la  face  interne  de  laquelle  se 
trouvent  des  globules  d’épithélium  arrondis  et  un  peu  granuleux.  Les  folli- 
cules primitifs,  contenus  dans  les  commencements  des  tubes,  ont  un  dia- 
mètre moyen  de  0,009  à 0,013  ligne.  En  grossissant  et  se  multipliant,  les 
tubes  se  pressent  tellement  les  uns  contre  les  autres  , qu’un  moment  arrive 
où  l’on  ne  peut  plus  reconnaître  la  formation  primitive.  BischolT  a combattu 
les  résultats  de  ces  observations  (Muller  , Archiv,  1839,  p.  ci.xxv  ). 

(1)  PI.  V,  fi  g.  22. 

(2;  llichm  assigne  un  diamètre  de  0,0020-0,0037  ligne  aux  granulations 
des  glandes  de  Pever  du  lapin  et  du  bœuf;  krause  en  donne  un  de  0,0018- 
0,0022  à celles  de  l’homme.  Ce  dernier  observateur  semble  n’avoir  eu  sous 
les  yeux  que  des  granules  élémentaires.  Bœlim  a mesuré  des  granules  élé- 
mentaires et  des  cellules;  quelques  uns  de  ces  granules  contenaient  des 
taches  obscures.  BischolT  I Molles  , Arfhiv,  1838,  p.  .Sll  I a trouvé , dans 
les  glandes  lenticulaires  de  l’estomac  , des  granules  parfaitement  ronds,  plus 
petits  que  les  corpuscules  du  snng  ; Pappenheim  (f'erdauiuig,  p.  H»  , des  ioi- 
p meule»  de  0,0037  ligne , ovale»  , réiliforme»  , et  en  forme  «le  haricot , quel- 
quefois pourvus  d’un  noyau. 

(3;  Rmhkow,  Matait  mat  a,  Ug.  t2.  — Linon»»»,  ZuknhMUmndë,  lab.  Il, 
tlg.  u,  U,  il,  provenant  de»  glandes  lartareu*e». 
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ou  quatre  fois  aussi  grosses  que  des  corpuscules  de  mucus.  Dans 
les  petites  glandes  de  la  gencive,  les  cellules  sont  plates,  et  larges 
proportionnellement  au  noyau,  comme  des  squainules  d’épithélium; 
peut-être  sont-elles  réellement  disposées  en  couches  à la  paroi  in- 
terne de  la  tunique  propre.  Le  fait  est  certain  pour  les  cellules 
de  la  vésicule  de  Graaf,  qui  paraissent  être  d’abord  éparses  sans 
ordre  dans  la  cavité , mais  qui  plus  tard  se  réunissent  en  une  couche 
cohérente,  membraniforme,  analogue  à l’épithélium  des  membranes 
séreuses,  tapissent  la  face  interne  de  la  tunique  propre,  et  passent  tant 
par-dessus  que  par-dessous  l’œuf,  de  sorte  que  celui-ci  repose  sui 
la  paroi  de  la  vésicule , maintenu  en  place  par  une  couche  de  cel- 
lules. Bischoff  (1)  a vu  une  fois,  chez  la  chienne , les  cellules  pro- 
longées sur  l’œuf  en  petits  cylindres  qui  ressemblaient  à ceux  de 
l’épithélium  de  quelques  membranes  muqueuses.  Le  contenu  pro- 
prement dit  de  la  vésicule  est  liquide , clair,  mêlé  seulement  de 
gouttelettes  de  graisse  et  de  granulations  élémentaires  (2).  Je  don- 
nerai plus  tard  la  description  de  l’œuf. 

Conduit  excréteur  temporaire. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  vésicules  glandulaires  sont  ouvertes, 
on  peut  considérer  comme  canal  excréteur  la  partie  rétrécie  par 

(1)  Muller  , Arcltiv,  1833,  p.  clxxi. 

(2)  C’est  cette  couche  de  cellules  que  Baer  ( Heusinger  , Zeitschrift,  t.  II, 
p.  I4G)  et  Bernhardt  ( Symboles , p.  10)  citent,  sous  le  nom  de  membrane 
granuleuse , comme  constituant  une  tunique  spéciale  de  la  vésicule  de  Graaf, 
tandis  qu’ils  voient,  dans  la  tunique  propre , une  capsule  appartenant  à 
l’ovaire  , et  qu’ils  la  divisent  même  en  deux  couches.  La  membrana  cumuli 
de  Valentin  ( Répertoriant , 1838  , p.  190)  parait  être  cette  même  couche  de 
cellules  ; il  représente  la  membrana  folliculi  comme  une  membrane  fibreuse 
ayant  sa  face  interne  garnie  d’un  épithélium  celluleux , dont  les  cellules 
rhomboidales , disposées  concentriquement , sont  rangées  à la  suite  les  unes 
des  autres , en  manière  de  filaments.  Probablement  il  a pris  les  noyaux  des 
faisceaux  de  tissu  cellulaire  pour  un  épithélium'.  Pockels  ( Muller,  Archiv, 
1836,  p.  203  ) distingue  môme,  autour  de  la  membrane  granuleuse , trois 
couches , dont  il  compte  deux  ( tab.  VI.  fig.  II,  2 et  3 ) pour  la  capsule , tan- 
dis qu’il  regarde  l’interne  [Ibid.,  fig.  4)  comme  membrane  externe  de  la  vé- 
sicule de  Graaf,  qui,  après  l’expulsion  de  l’œuf,  reste  encore  pendant 
plusieurs  jours  au  centre  du  corps  jaune , sous  la  forme  d’une  vésicule  pleine 
de  sérosité  jaunâtre.  Enfin  , Berres  ( OËsterreicliische  Jahrbueclier , l.  XXXI, 
p.  554  ) divise  la  tunique  propre  en  une  capsule  appartenant  à l’ovaire , 
et  une  membrane  particulière  , matrix  vésicules  germinatives  ( ! ),  qui  est  cou- 
verte d’un  fin  épithélium. 
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laquelle  elles  s’ouvrent  à la  surface  de  la  membrane  muqueuse, 
l ue  dépression  de  celle  dernière  vient  à la  rencontre  du  canal, 
et  dans  les  glandes  tant  solitaires  qu’agminées  de  l’intestin,  peut-être 
la  membrane  muqueuse  offre-t-elle  préformativement  une  dépres- 
sion tubuliformc  destinée  à faire  partie  du  conduit  excréteur,  (le 
rapport  existe  de  toute  évidence  entre  la  vésicule  de  Graaf  et  la 
trompe  de  Fallopc,  qui  s’applique  temporairement  autour  du  bord 
de  la  vésicule  glandulaire  ouverte,  à l’égard  de  laquelle  elle  remplit 
l’office  d’un  conduit  excréteur  complet  et  indépendant.  Lorsque  la 
vésicule  est  ouverte,  et  qu’il  y a un  canal  excréteur,  l’épithélium 
de  la  première  se  continue  avec  l’épiderme  de  la  membrane  mu- 
queuse, et  sa  tunique  propre  avec  le  tissu  de  celle-ci,  puis  les  vési- 
cules deviennent  des  renversements  en  dedans  de  la  membrane  mu- 
queuse, par  le  même  acte  qui  fait  que  les  follicules  cutanés,  d’abord 
clos,  se  transforment  en  renversements  apparents  de  la  peau. 

Glandes  des  follicules  des  poils. 

J’ai  déjà  dit  qu’on  peut  concevoir  toutes  les  glandes  produites  par 
une  réunion  de  vésicules,  consistant  en  une  tunique  propre,  sans 
structure  ou  formée  de  tissu  cellulaire,  et  pleine  de  cellules  qui, 
dans  l’occasion , deviennent  épithélium.  Il  n’y  a d’exceptions  que 
pour  les  petites  glandes  des  follicules  pileux,  et,  autant  qu’on  en 
peut  juger  jusqu’à  présent,  pour  le  foie. 

Les  glandes  des  follicules  pileux  (1)  sont  généralement  situées 
deux  à deux  sur  les  côtés  de  chaque  follicule,  dans  l’épaisseur  de  la 
peau,  et  s’abouchent  avec  lui,  par  un  court  canal,  immédiatement  au- 
dessous  de  son  orifice.  Files  se  composent  de  petites  cellules  adipeuses, 
d’un  diamètre  de  0,006  à 0,007  ligne,  réunies  en  amas  arrondis  ou 
un  peu  lobnleux,  dont  le  diamètre  s’élève  à environ  0,033  ligne.  Il 
est  rare  que  les  cellules  soient  entièrement  pleines  de  graisse;  la 
plupart  du  temps  elles  n’en  contiennent  que  des  gouttelettes  isolées, 
souvent  assez  uniformes  , et  d’environ  0,0018  ligne  de  diamètre.  Au 

(1)  GURLT,  dans  Muu.kr,  sfrehiv,  1835,  tnt».  IX,  (ig.  2.  — Ansoi.n,  Iran, 
w un.,  Insr.  Il,  tab.  XI,  fig.  10.— R.  Waoner,  Icoii, physiol.,  t.  XIV, fig.  1I.C. 
— Malpighi  (( Ipcra  potlhumn  , p.  5)5,  tab.  XVI.  tig.  10  les  a décrites  le  pre- 
mier, mais  d’une  manière  qui  n’est  pas  parfaitement  exacte.  Leurs  conduits 
excréteurs  ont  été  llgurés  par  Délie  C.hiajc  Epid.  itmana,  I82i,  (ig.  I,  3).  H 
est  probable  ipie  les  espace*  lymphatique*  de  In  peau  , admis  par  F.icbborn 
( Mp.ckri.,  ,7 ri  hiv,  1827,  p.  18),  ne  sont  non  plus  autre  rlmse  que  des  glandes 
dejollicules  pileux. 
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premier  coup  d’œil,  ou  ue  \ oit  (|uo  ces  gouttelettes  éparses  dans 
une  substance  claire  et  en  apparence  homogène,  et  il  faut  examiner 
avec  beaucoup  de  soin  , surtout  les  contours  extérieurs  d’un  amas, 
pour  apercevoir  les  petites  échancrures  qui  correspondent  aux  li- 
mites des  cellules.  Celles-ci  ressemblent,  pour  la  configuration  et 
le  volume,  à celles  qui,  dans  les  grosses  glandes  sébacées,  forment 
le  contenu  des  vésicules  glandulaires.  Mais  elles  ne  sont  pas  entou- 
rées d’une  enveloppe  commune,  et  leur  conduit  excréteur  me  semble 
par  conséquent  aussi  n’être  autre  chose  qu’une  série  longitudinale 
des  cellules  adipeuses , la  plupart  du  temps  uniformément  pleines 
de  graisse.  En  général,  j’ai  vu,  chez  l’adulte,  les  limites  entre 
les  cellules  affecter  la  forme  de  stries  transversales  du  conduit  ex- 
créteur, absolument  comme  G.  Simon  les  a figurées  chez  l’adulte  (1)  ; 
le  conduit  ne  m’a  paru  que  rarement  être  un  conduit  simple.  La 
figure  de  IL  Wagner  offre  aussi  des  indices  de  la  division  en  cel- 
lules. 

Foie. 

Lorsqu’on  dépouille  le  foie  frais  de  son  enveloppe  péritonéale  , 
quelque  précaution  qu’on  emploie,  il  reste  toujours  des  portions  de 
parenchyme  hépatique  adhérentes  à cette  dernière  ; dans  les  points 
où  la  séparation  semble  avoir  bien  réussi , la  surface  de  l’organe , 
auparavant  lisse,  est  maintenant  raboteuse  ; quelque  part  qu’on  dé- 
chire un  foie  frais , on  découvre  partout  de  petits  tubercules 
obtus.  Si  l’on  pousse  la  lacération  plus  loin  , la  glande  se  résout 
en  granules , ce  qui  arrive  plus  aisément  encore  si  elle  a subi  la 
macération.  Ces  granules  ( acini ) sont  lamelliformes,  mais  non 
aplatis  ; ils  ont  plusieurs  prolongements  obtus  ; leur  épaisseur  est 
d’une  demi-ligne  , leur  longueur  de  deux  à trois  (2)  ; ils  reposent , 

(1)  Muller,  Archiv,  1841,  lab.  XIII,  fig.  7,  9. 

(2)  Ces  granules  ont  été  aperçus  d’abord  par  Wepl'er  [De  dttbiu  anaiomicis, 
epist.  ad  J -H.  Pentium,  Nuremberg , 16G4  ),  sur  un  foie  de  eoehon  euil,  puis 
par  Malpighi  ( De  heyaie,  e.  lit  ),  sur  le  foie  humain.  Ce  dernier  observateur 
prétend  qu’ils  sont  hexagones  chez  l’homme.  Aulenrieth  les  a décrits  avec 
plus  d’exactitude;  il  leur  assigne  la  forme  de  feuilles  étoilées  ou  rami- 
fiées, rappelant  un  peu  en  petit  celle  des  lamelles  du  cervelet.  J.  Muller 
(Glund.  secern.,  tab.  XI,  (ig.  11)  donne  des  figures  grossies  des  granules 
qu’on  aperçoit  à la  surface  du  foie  de  l’écureuil  ; ces  grains,  moins  grossis 
seulement,  me  paraissent  ailleurs  ( fig.  12,  b ) avoir  ôté  fournis  par  le  foie  du 
cabiai.  Muller  les  regarde  (p.  81  ) comme  les  ramifications  des  canalicules 
biliaires  eux  mêmes.  Les  granules  du  foie  humain  ont  été  figurés,  à un  faible 


FOIE. 


478 


comme  des  feuilles  de  vigne  ou  de  chêne,  sur  les  ramifications  d’un 
vaisseau  , auxquelles  ils  tiennent  par  de  courts  pétioles.  Le  vaisseau 
est  la  veine  hépatique,  et  les  pétioles  sont  des  branches  de  cette 
veine  ; de  même  que  les  nervures  des  feuilles , ils  s’étendent  le  long 
de  l’axe  des  granules  jusqu’à  leur  extrémité,  et  chemin  faisant  en- 
voient des  minuscules  sur  les  côtés.  Ces  ramuscules  communiquent, 
sur  toute  la  surface  des  granules , avec  un  réseau  capillaire  formé 
par  les  branches  les  plus  déliées  de  la  veine  porte.  Le  sang  des  ré- 
seaux capillaires  de  l’artère  hépatique , qui  appartiennent  presque 
exclusivement  aux  parois  des  vaisseaux  et  des  conduits  biliaires, 
avait  déjà  été  repris  par  les  branches  de  la  veine  porte  (1). 


grossissement , par  Muller  (toc.  cil.,  lig.  13),  Kiernan  (Phil.  'I  rons.,  1833, 
p jj  (aj,.  XX,  XXI  ) et  Wagner  ( lcon.  p hysiol.,  tab.  XVIII,  flg-  1,  A,  où  les 
plus  importantes  figures  de  Kiernan  sont  copiées  ).  Muller  ( Physiologie , l.  i, 
î,  443  ) a décrit  les  granules  du  foie  de  l'ours  blanc  séparés  par  la  macéra- 
tion ; ils  ressemblent  exactement  à ceux  du  foie  de  l’homme  pour  la  forme. 

Tant  que  la  surface  du  foie  est  couverte  par  le  péritoine  , on  y remarque 
tantôt  des  taches  rondes  et  jaunes,  d’environ  une  demi-ligne  de  diamètre  , 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  stries  un  peu  plus  larges,  rougeûlres  et 
réticulées,  tantôt  des  taches  obscures,  arrondies,  encadrées  par  des  stries  plus 
daircs  Celte  différence  de  couleur,  qui  est  plus  ou  moins  frappante  , déter- 
mina Ferrein  à distinguer  une  substance  corticale  et  une  substance  médul- 
jaire  t\u,n.  de  Pons,  1-53,  p.  51  ).  Il  trouva  les  granules  clairs  à l'extérieur, 
obscurs  à l’intérieur,  et  appela  écorce  la  substance  claire,  moelle  la  substance 
obscure  Autenrielh  (I'.k.l  , Archiv,  t.  VII,  p.  299),  qui  avait  sous  les  yeux 
des  taches  claires,  entourées  de  stries  obscures,  donne  le  nom  de  moelle  aux 
parties  jaunes , et  celui  d’écorce  aux  parties  obscures.  Il  lut  suiv  i en  ce  a par 
m .mies  ( IJe  vemiion  he/iatis  huutuui  *irucl«ra,Tubingue,  1817  et  Meckcl  Son 
opinion  était  que  les  taches  jaunes  correspondent  aux  extrémités  des  granules, 
dont  les  intervalles  sont  remplis  par  une  substance  plus  molle,  d un  brun 
rougeâtre.  Si  celte  explication,  qu’adopte  aussi Muller  (toc.  ci,  p.  M , était 
«acte  la  distinction  des  deux  substances  ne  manquerait  pas  de  fondemen  , 
uuelque  mal  choisis  que  fussent  les  noms.  Mais  nous  savons  par  Kn  rna 
lL  taches  de  couleur  diverse  ne  correspondent  point , a proprement  par 
T rïïï"  à leurs  interstices , mais  que  les  granules  oux-mémes , 
•’  ! nue  leur  centre  ou  leur  périphérie  est  plus  rempli  de  sang,  ont  une 

Sl  , , fo,  ^ antôt  a. lieu  et  tantôt  au  pourtour  (^oyez  ses  figures. 

teinte  plus  touc  , ^ dc,  granoto,  «ont  si  étroits,  du  moins 

Z ^mammifères  , que  , même  à la  loupe  c’est  à peine  s’ils  paraissent 

Hunes  obscures  çà  et  là  un  peu  plus  larges, 
comme  de»  llguei  • ,ci  gramll,s  sont  suspendus  aux  extrémités 

*r 

mémoire  duquel  J’ai  emprunté  ce  que  J en  ai  dit. 
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Évidemment  les  granules  sont  la  partie  du  foie  dans  laquelle  s’ac- 
complit la  sécrétion  de  la  bile  ; mais  malgré  les  nombreuses  et  péni- 
bles recherches  qui  ont  été  faites  à cet  égard,  nous  ignorons  comment 
ils  sont  organisés  intérieurement , el  surtout  comment  la  sécrétion 
passe  de  leurs  cavités  dans  les  conduits  excréteurs.  Muller  a trouvé, 
dans  l’écureuil,  les  granules  composés  d’innombrables  corpuscules 
allongés  et  cylindriques,  qui  se  terminaient  en  cul-de-sac,  et  sans 
renflement,  à la  surface  du  foie  ; il  considère  ces  petits  corps  comme 
tubuleux,  et  comme  étant  les  dernières  ramifications  du  conduit 
excréteur.  Plus  tard  (1),  il  est  parvenu  , chez  le  lapin , à remplir  les 
canaliculcs  par  le  canal  biliaire  ; après  l’injection , ils  avaient  un 
diamètre  de  0,012  à 0,013  ligne;  partis  de  la  profondeur  de  chaque 
granule , ils  gagnaient  la  surface  en  divergeant  el  se  divisant , sans 
toutefois  ni  s’amincir  sensiblement,  ni  devenir  plus  larges.  Après 
avoir  injecté  les  conduits  biliaires,  Krause  parvenait  (2)  à les  distin- 
guer entre  les  granules  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  réduits  à un  calibre 
de  0,05  à 0,026  ligne  au  plus,  mais  alors  ils  se  soustrayaient  d’une 
manière  subite  à l’aiguille  qui  les  suivait , et  semblaient  avoir  crevé. 
One  fois,  sur  le  foie  d’un  hérisson  , dans  lequel  l’air,  poussé  à l’aide 
d’une  pompe,  avait  pénétré  avec  une  grande  violence , les  granules 
parurent , à la  surface  de  l’organe , distendus  par  de  l’air,  et  à un 
grossissement  modéré , ils  se  montrèrent  composés  de  vésicules  ré- 
gulières, rondes,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  boursouflées 
d’air,  et  d’un  diamètre  de  0,02 1 à 0,025  ligne.  On  conçoit  qu’il 
n était  pas  possible  de  suivre  bien  loin  ces  vésicules  pleines  d’air 
a\ec  1 instrument  tranchant,  de  manière  qu’en  les  regardant  comme 
les  extiéinités  dilatées  des  canalicules  biliaires,  Krause  n’a  émis 
qu  une  simple  assertion , qui,  malgré  tous  ses  efforts  pour  la  rendre 
probable , n’en  demeure  pas  moins  une  pure  hypothèse.  Dans  au- 
cun cas,  d’ailleurs,  ces  vésicules  ne  seraient  identiques  avec  celles 
qu  il  a trouvées  dans  le  foie  frais , et  dont  j’aurai  bientôt  à parler  ; 
mais  je  dois  auparavant  mentionner  l’opinion  de  Kiernan  (3),  qui 
pense  que  la  substance  entière  des  granules  du  foie  se  compose  d’un 
plexus  de  vaisseaux  biliaires;  suivant  lui,  ces  vaisseaux  se  réunis- 
sent en  branches  à la  surface  des  granules , puis  les  branches  s’a- 
bouchent dans  les  canalicules  biliaires  d’un  plus  gros  volume , qui , 

(1)  Hildebrandt,  Anatomie,  t.  IV,  p.  30G  ; Physiologie,  l.  I,  442 

(2)  Muller,  slrchiv , 1837,  p.  13. 

(3)  Philos.  Traits.,  1833,  P.  II,  p.  741. 
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accompagnés  des  vaisseaux  sanguins  périphériques  et  entourés  de 
tissu  cellulaire,  marchent  dans  les  intervalles  compris  entre  les  gra- 
nules, et  se  portent  dans  les  parties  profondes.  Cependant  Kiernan 
avoue,  dans  l’explication  des  planches  (1),  «pie  sa  description  ne 
repose  pas  sur  l’intuition.  Jamais  il  n’a  vu  les  canalicules  biliaires 
contracter  des  anastomoses  semblables  à celles  qui  viennent  d’être 
indiquées;  ii  les  admet  uniquement  parce  que  les  injections  liassent 
du  conduit  biliaire  d’un  granule  dans  celui  d’un  aiitre , et  parce 
que  des  conluits  biliaires  d’un  certain  calibre  s’anastomosent  en- 
semble dans  le  ligament  latéral.  Eu  effet , d’après  la  découverte  faite 
par  Ferreiu , de  nombreux  canalicules  biliaires  passent  du  bord  du 
foie  entre  les  lames  du  péritoine  qui  forment  le  ligament  latéral 


gauche,  et  s’étendent  même  sur  la  face  inférieure  du  diaphragme. 
Kiernan  a reconnu  qu’ils  s’anastomosent  fréquemment  ensemble, 
retournent  au  foie  en  décrivant  des  arcades,  et  renferment  des 
plexus  de  canalicules  plus  déliés  ; le  tout  ensemble  représente  en 
quelque  sorte  un  rudiment  de  foie , la  glande  sous  sa  forme  la  plus 
simple. 

Si  les  granules  du  foie  étaient  composés  d’extrémités  renflées  en 
vésicules  ou  terminées  en  cul-de-sac , ou  bien  s’ils  devaient  nais- 
sance à des  plexus  de  canalicules  biliaires , ceux-ci  seraient  suscep- 
tibles d’être  vus  au  microscope , sans  le  secours  des  injections , 
comme  ils  le  sont  dans  d’autres  glandes,  d’après  la  description  que 
je  donnerai  plus  loin.  Or  le  microscope  ne  fait  rien  découvrir  de 
semblable;  il  nous  apprend,  au  contraire,  que  les  granules  du  foie 
sont  construits  tout  autrement  que  ceux  des  autres  granules  glan- 
dulaires. de  sont  des  amas  de  cellules  à noyaux , serrées  les  unes 
contre  les  autres,  et  closes  de  toutes  parts  , qui  remplissent  entièie- 
mcnl  les  mailles  entre  les  vaisseaux.  En  raclant  un  foie  qu’on  a laissé 
macérer  pendant  quelque  temps,  on  peut  obtenir  ces  granules  en 
grand  nombre  et  isolés;  lorsqu’on  déchire  la  surface  d’un  foie  frais, 
on  se  les  procure  aisément  disposés  en  séries  simples  et  rameuses  {’!) , 
et  quand  on  examine  une  tranche  mince  d’un  lobule,  on  voit  qu’ils 
sont  situés  à l’extérieur  des  parois  de  vaisseaux  pleins  de  sang, 
tantôt  en  amas  irréguliers,  tantôt  en  courtes  séries  longitudinales, 
placées  régulièrement  à côté  les  unes  des  autres,  qui  se  comportent 


.1)  /.or.  rit.,  tnb.  XXIH,  «g.  -celte  figure  a été  copiée  par  U.  Wagner, 
/coii.  pliyiiol.,  tab.  XVIII,  (tg.  4. 

(2)  PI.  V,  lig.  Ii. 
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comme  de  petits  cæcums,  lorsqu’on  fait  abstraction  des  divisions 
transversales.  Les  cellules  ont  un  diamètre  moyen  de  0,007  ligne; 
le  noyau  est  parfaitement  rond,  quelquefois  un  peu  aplati,  d’un 
diamètre  de  0,0030  à 0,0033  ligne , et  pourvu  d’un  ou  de  deux 
nucléoles.  La  pression  que  les  cellules  exercent  les  unes  sur  les 
autres  les  rend  polygones,  la  plupart  du  temps  télragones  ou  penta- 
gones. Elles  ont  une  couleur  jaunâtre  ; elles  contiennent  une  multi- 
tude de  corpuscules  ponctiformes,  qui  semblent  adhérer  aux  parois; 
on  y voit  aussi  fréquemment,  chez  l’homme  et  les  mammifères,  des 
gouttelettes  de  graisse  plus  ou  moins  volumineuses,  qui  néanmoins 
ne  se  rencontrent  point  dans  les  foies  parfaitement  sains.  Il  n’est 
pas  rare  de  rencontrer  des  cellules  plus  petites,  qui  entourent  étroi- 
tement le  noyau,  et  d’autres  plus  grosses,  munies  de  deux  noyaux. 
On  en  rencontre  aussi  dont  les  cavités  communiquent  ensemble , 
ou  du  moins  entre  lesquelles  on  n’aperçoit  aucun  vestige  de  cloi 
son.  Hallmann  en  a trouvé  qui  étaient  dénuées  de  noyaux  (1). 
Outre  ces  cellules,  on  n’aperçoit  que  de  la  graisse  dans  les  in- 
terstices des  lobules,  des  fibres  dans  les  parois  des  vaisseaux  et 
conduits  biliaires  d’un  certain  calibre,  et  des  cellules  épithé- 
liales cylindriques,  qui  se  sont  détachées  de  ces  dernières.  Jamais 

(1)  Purkinje  a parlé  le  premier  des  vésicules  du  foie  dans  le  Congrès  scien- 
tifique de  Prague  ( /icriclit , 1838,  p.  174).  Sans  avoir  connaissance  de  sa 
découverte  , je  les  décrivis  en  1838  ( Journal  de  Hufeland,  1838,  mai,  p.  8 \ 
De  leur  côté,  Dujardin  et  Verger  observèrent  que  les  lobules  du  foie  sont 
composés  de  corpuscules  ovales,  rangés  en  lignes  droites,  de  la  surface  vers 
le  milieu  , formés  d’une  substance  coagulable,  et  mêlés  avec  de  petits  cor- 
puscules oléagineux.  Hallmann  ( De  cirrosi  liepaiis,  1839,  p.  22  ) évalue  leur 
diamètre  moyen , d’après  quarante-six  mesures , à 0,0078  ligne  : les  extrêmes 
étaient  0,0055  et  0,0139.  J.  Yogel  [Anleiiumj  zum  Gebruuche  des  Mikroskops, 
p.  448)  l’a  porté  à 0,010—0,013;  R.  Wagner  ( Physiologie , p.  257  ),  à 
0,0066  — 0,012;  il  en  donne  une  figure  ( Icon . phijs.,  tab.  XVIII,  fig,  1,  b ). 
La  description  que  Krause  a faite  des  granules  du  foie  convient  très  bien 
en  partie  à nos  cellules;  il  a trouvé  de  petits  amas  de  corpuscules  ronds, 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  jaunes  ou  d’un  brunâtre  terne,  d’un  dia- 
mètre de  0,013  ligne  , la  plupart  oblongs , longs  de  0,014,  et  épais  de  0,010  ; 
quelquefois  il  distinguait  un  espace  intérieur  plus  clair,  entouré  d’une  paroi 
obscure.  Comme  il  n’isolait  pas  les  vésicules,  le  noyau  a pu  aisément 
échapper  à l’observation.  Mais  Krause  dit  plus  loin  que  les  corpuscules  te- 
- liaient  les  uns  aux  autres  par  des  fibres  délicates  de  tissu  cellulaire,  et  aussi 
à ce  qu’il  paraît,  par  des  vaisseaux  ; qu’en  injectant  les  vaisseaux  sanguins 
leur  paroi , épaisse  de  0,0032  ligne,  se  colorait,  et  que  celle  coloration  dé- 
pendait de  capillaires  n’ayant  en  partie  que  0,0018  ligne  de  diamètre.  Ceci 
ne  saurait  se  rapporter  aux  cellules. 

ENCYCL.  ANATOM.  VII. 
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je  n’ai  pu  voir  cle  véritables  fibres  du  tissu  cellulaire,  même  à la 
surface  des  lobules , ou  entre  eux , et  Vogel  dit  aussi  que  nulle  part 
on  n’en  aperçoit  distinctement  aucune. 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  les  cellules  qui  viennent  d’être 
décrites  jouent  un  rôle  essentiel  dans  la  préparation  de  la  bile.  A la 
vérité,  il  n’y  a pas  moyen  de  prouver  qu’elles  contiennent  un  liquide, 
et  que  leur  contenu  soit  de  la  bile;  cependant  l’analogie  permet 
d’admettre  le  premier  de  ces  deux  points , et  la  couleur  donne  de  la 
vraisemblance  au  second.  Quand  elles  renferment  de  la  graisse,  on 
peut  observer  que  celle-ci  en  sort  par  l’elTet  de  la  pression , après 
qu’elles  ont  été  déchirées  : autrement  la  pression  ne  fait  que  les  rendre 
plus  pâles,  sans  qu’on  voie  aucun  liquide  s’échapper  (Hallmann). 
Souvent  quelques  unes  d’entre  d’elles  sont  obscures,  en  totalité 
ou  en  partie;  elles  paraissent  jaunes  ou  brunâtres  à la  lumière  inci- 
dente, et  alors  on  distingue  nettement  leur  paroi  autour  du  contenu 
obscur  ( Hallmann  ).  A l’inconstance  de  la  présence  de  la  graisse  dans 
les  cellules  hépatiques  correspondent  les  variations  dans  la  quantité 
de  cette  substance  que  contient  la  bile.  L’analyse  chimique  que 
Hallmann  a faite  des  cellules  hépatiques  ne  permet  pas  qu’on  s’élève  à 
aucune  conclusion  relativement  à leur  contenu  : elles  se  conservent 
dans  l’eau  froide  et  bouillante,  se  rident  et  se  resserrent  un  peu 
dans  l’éther,  l’alcool  et  les  acides,  et  se  dissolvent  dans  une  disso- 
lution étendue  de  potasse  caustique;  ces  phénomènes  s’expliquent 
tous  par  les  réactions  de  la  membrane  formant  la  cellule. 

En  accordant  que  les  cellules  contiennent  la  sécrétion  du  foie , il 
reste  encore  à rechercher  comment  ce  liquide  arrive  des  cellules 
dans  les  conduits  excréteurs,  et  quel  est  le  rapport  entre  les  con- 
duits et  les  cellules.  .le  me  contenterai  de  passer  ici  en  revue  quel- 
ques uns  des  cas  possibles.  Les  cellules,  disposées  en  séries,  peuvent 
produire  des  tubes  par  leur  fusion,  et  s’ouvrir  ainsi  tant  les  unes 
dans  les  autres  que  dans  les  culs-de-sac  par  lesquels  commence  le 
canal  excréteur  du  foie.  Quoique  cette  hypothèse  soit  celle*  qui  s ac- 
corde  le  mieux  avec  le  résultat  des  injections  de  Muller,  je  ne  l'en 
regarde  pas  moins  comme  peu  vraisemblable,  parce  que  si  elle  était 
juste,  on  devrait  rencontrer  bien  plus  fréquemment  qu  on  ne  le  fait 
des  cellules  confondues  par  séries  les  unes  avec  les  autres.  On  con-^ 
cevrait  encore  que  les  cellules  s’ouvrissent  chacune  à part,  et  sur 
tous  les  points,  dans  les  conduits  biliaires,  et  qu  alors  elles  s appli- 
quassent à ceux-ci  comme  autant  de  follicules  : des  foiliiules  de  te 
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genre  sont  décrits  sur  les  conduits  biliaires  d’un  certain  calibre,  où 
on  les  regarde  comme  des  cryptes  muqueux , et  à la  face  interne  des 
petits  canalicules  biliaires  on  découvre  deux  séries  d’ouvertures  très 
rapprochées  les  unes  des  autres,  queKierman(l)  dit  également  être 
des  orifices  de  follicules  muqueux  , sans  énoncer  les  motifs  sur  lesquels 
repose  son  opinion.  Si  les  canalicules  biliaires  les  plus  déliés  for- 
ment réellement  des  plexus  entre  les  lobules , on  aurait  à admettre 
que  les  cellules  les  plus  extérieures  de  chaque  lobule  communiquent 
d’abord  avec  les  canalicules,  et  se  \idcut  dans  leur  intérieur,  puis 
que  peu  à peu  d’autres  croissent  du  milieu  des  lobules.  Une  troi- 
sième hypothèse  , qui  me  semble  plus  probable  que  les  autres , est 
celle-ci  : qu’on  se  ligure  le  parenchyme  du 
foie  une  masse  compacte  de  cellules  parcourue 
par  des  vaisseaux , et  les  cellules  ne  s’écar- 
tant les  unes  des  autres  qu’assez  pour  laisser 
des  espaces  creux  cylindriques  dans  lesquels 
le  produit  excrété  se  rassemble.  L’endroit  que 
le  produit  occupe  ne  serait  par  conséquent 
d’abord  qu’un  simple  conduit  intercellulaire. 
Alors  seulement  que  plusieurs  conduits  inter- 
cellulaires  se  réunissent,  il  se  produit,  pour 
a leur  servir  de  paroi,  une  membrane  pro- 
pre ( b ),  au  côté  interne  de  laquelle  les  cel- 
lules (a)  s’appliquent  comme  une  sorte  d’épithélium , tandis  qu’exté- 
rieuremeut  se  forment  de  nouvelles  couches,  et  enfin  des  libres 
annulaires  (c).  Mais  le  liquide  excrété  qui  remplit  les  conduits  in- 
tercellulaires devrait  ou  être  déposé  par  les  cellules  dans  ces  espaces, 
ou  devenir  libre  par  la  dissolution  graduelle  des  cellules  croissant 
successivement  les  unes  après  les  autres.  Ici  je  dois  appeler  à mon 
secours  l’analogie  avec  les  glandes  vésiculeuses  des  végétaux , dont 
Moyen  dit  (2)  que  le  liquide  sécrété  se  montre  d’abord  dans  l’inté- 
rieur des  cellules  qui  forment  la  glande,  mais  que,  plus  tard,  les 
cellules  s’écartent  les  unes  des  autres  au  milieu  de  celle-ci,  et  qu’il 
se  produit  par  là  une  cavité,  laquelle  grandit  par  les  progrès  de 
l’âge,  et  s’emplit  d’une  sécrétion , que  les  cellules  glanduleuses  éla- 
borent d’abord  dans  leur  intérieur,  mais  que  plus  tard  elles  dépo- 
sent aussi  au-dehors. 

(1)  Loc.  cil.,  p.  728. 

(2)  Ppamenpliy.ïiologie , t.  II,  p.  482. 
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Division  des  glandes. 

Si  nous  laissons  de  côté  ces  formes  anomales,  nous  pouvons  ré- 
duire les  autres  glandes  du  corps  humain  à trois  groupes  : 1°  glandes 
en  forme  de  cæcum  ; 2°  glandes  en  forme  de  grappe  ; 3°  glandes 
rétiformes. 

Nous  nous  représentons  les  premières  comme  composées  de  vé- 
sicules glandulaires,  disposées  à la  suite  les  unes  des  autres,  et  s’ou- 
vrant les  unes  dans  les  autres,  dont  la  première  forme  le  cul-de-sac 
du  canalicule,  tandis  que  la  dernière,  située  tout  près  de  la  surface 
de  la  peau  ou  de  la  membrane  muqueuse,  s’ouvre  à cette  surface  ou 
dans  un  conduit  excréteur  préformé.  Je  suis  parvenu,  dans  les 
glandes  stomacales,  à démontrer  ce  mode  de  développement.  Il  est 
encore  douteux  à l’égard  des  autres  glandes  de  la  même  classe,  dont 
les  plus  courtes  ne  sont  peut-être  qu’une  seule  vésicule  allongée. 

Des  glandes  en  grappe  prennent  naissance  lorsqu’un  grand  nom- 
bre de  vésicules  glandulaires,  réunies  entas,  se  confondent  en- 
semble de  manière  qu’il  ne  reste , de  chaque  vésicule  primitive , 
qu’une  petite  portion  de  la  paroi  (1).  Les  segments  de  sphère 
creux  qui  sont  les  résidus  des  cellules,  limitent  alors  une  cavité 
commune,  et  la  lumière  d’un  lobule  de  glande  offre  une  multi- 
tude d’évasements  sphériques.  Ce  qui  me  porte  à conclure  que 
ces  lobules  , auxquels  je  donne  l’épithète  de  primaires , se  forment 
réellement  ainsi,  c’est  non  seulement  la  forme  qu’ils  affectent, 
mais  encore  cette  circonstance  qu’il  m’est  plusieurs  fois  arrivé  de 
rencontrer  des  vésicules  glandulaires  closes  (2)  dans  le  tissu  cellu- 
laire qui  entourait  la  glande,  et  de  les  voir  en  contact  avec 
celle-ci. 

Enfin  les  glandes  rétiformes,  parmi  lesquelles  je  compte  les 
reins  et  les  testicules , sont  composées  de  tubes,  qui  produisent  des 
réseaux  en  s’anastomosant  ensemble,  et  se  terminent  rarement  ou 
jamais  en  cul-de-sac.  On  peut  comparer  ce  mode  de  disposition  à 
celui  des  canalicules  médullaires  ; dans  une  hase  homogène  (qu’eu 
raison  de  l’analogie  avec  l’ovaire , on  devrait  appeler  stroma  ) nais- 
sent isolément  des  vésicules  glandulaires,  dont  les  unes  commu- 
niquent directement  ensemble  dans  le  sens  de  la  longueur,  tandis 
que  les  autres  le  font  à la  faveur  de  vésicules  transversales , jusqu’à 

(1)  i*i.  v,  ng.  14. 

(2)  PI.  V,  lig.  14,  I). 
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ce  que  le  stroma  soit  totalement  ou  presque  entièrement  refoulé 
par  les  tubes. 

On  ne  peut  pas  s’attendre  à ce  que  ces  trois  groupes  soient  sé- 
parés l’un  de  l’autre  par  des  limites  rigoureuses.  Des  transitions 
tiennent  à ce  qu’une  même  glande  affecte  des  formes  diverses  dans 
des  parties  différentes  , et  aussi  à ce  qu’il  y a des  formes  tenant  le 
milieu  entre  les  trois  qui  ont  été  établies  comme  types.  J’aurai  oc- 
casion de  revenir  là-dessus. 


Glandes  en  forme  de  cæcum. 

Parmi  les  glandes  en  forme  de  cæcum  , les  plus  simples , telles 
qu’on  les  rencontre  partout  dans  la  membrane  muqueuse  de  l’in- 
testin grêle  et  du  gros  intestin , tantôt  isolées , tantôt  réunies  en  las, 
sont  droites  et  lisses,  d’une  largeur  égale  dans  toute  leur  longueur, 
et  formées  d’une  tunique  propre  hyaline  et  complètement  dépour- 
vue de  structure.  Elles  sont  logées  dans  des  vides  de  la  membrane 
muqueuse,  et  souvent  aussi  de  la  tunique  nerveuse , d’où  il  est  fa- 
cile de  les  extraire  en  grattant  la  surface  de  la  membrane.  J’ai 
représenté  (1)  l’extrémité  en  cul-de-sac  d’une  glande  du  gros  in- 
testin d’un  chat,  et  j’ai  figuré  également  (2)  l’excavation  de  la 
membrane  muqueuse  dans  laquelle  elle  était  plongée.  Quant  cette 
excavation  est  complètement  remplie  par  les  cellules  secondaires  , 
on  ne  peut  point  reconnaître  la  tunique  propre;  mais  qu’on  ajoute 
beaucoup  d’eau  ou  de  l’acide  acétique  étendu , l’absorption  du  li- 
quide fait  que  la  paroi  claire  s’éloigne  du  contenu , et  que,  dans  les 
endroits  où  l’eau  a pénétré  (3) , elle  apparaît  sous  la  forme  d’une 
strie  délicate  (ô).  Les  glandes  de  l’intestin  grêle  de  l’homme  et  des 
mammifères , qui  ont  reçu  le  nom  de  Lieberkuhn , paraissent  être 
les  plus  courtes  ; cependant  on  ne  les  connaît  pas  encore  bien  (5). 

(t)  PI.  V,  fig.  19. 

(2)  PL  V,  fig.  25,  c. 

(3)  Ibid.,  a,  a. 

(4)  Ibid.,  c. 

(5)  Suivant  Krause  ( Anatomie,  t.  I,  p.  497),  leur  profondeur  n’est  qu'à 
peu  près  le  double  de  leur  diamètre,  la  première  de  0,05  ligne , le  second  de 
0,02  à 0,03.  Mais  cet  anatomiste  n’avait  pas  la  cavité  entière  sous  les  yeux  • 
car  il  a remarqué  au  fond,  comme  avait  déjà  fait  Lieberkuhn  [De  fabrtc.  et 
(tel.  villorum,  p.  14),  une  ou  plusieurs  vésicules,  pleines  d’un  liquide  blanc 
qu’il  prit  pour  des  commencements  de  lymphatiques.  Bœhrn  , avec  raison 
dit  déjà  ( Gland,  iniést.,  p.  34)  que  ce  sont  des  particules  du  contenu  accu- 
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Celles  du  gros  intestin  de  l'homme  deviennent  d’autant  plus  longues 
qu'elles  se  rapprochent  davantage  de  l’extrémité  du  canal  alimen- 
taire ; dans  le  rectum , elles  sont  déjà  visibles  à l'œil  nu  (1)  ; leur 
extrémité  en  cul-de-sac  est  un  peu  renflée  (2).  J’ai  souvent  trouvé, 
chez  le  chat,  cette  extrémité  bifurquée  dans  une  certaine  étendue, 
comme  s’il  y avait  eu  là  primitivement  deux  vésicules  glandulaires 
placées  l’une  à côté  de  l’autre,  et  qui  eussent  fini  par  se  confondre 
ensemble  latéralement.  Je  cite  ce  cas  comme  transition  aux  glandes 
en  forme  de  grappe.  Les  glandes  du  gros  intestin  du  cabiai  ont 
0,128  ligne  de  long,  sur  0,028  de  diamètre. 

J’ai  fait  de  nombreuses  recherches  sur  le  contenu  de  ces  glandes, 
et  j’ai  acquis  la  conviction  qu’il  n’est  pas  toujours  constitué  de  la 
même  manière  chez  les  sujets  en  santé.  A certaines  époques , le 
canalicule  entier  est  plein  d’une  masse  visqueuse,  dans  laquelle  ou 
ne  distingue  que  des  granules  élémentaires , et  seulement  çà  et  là 
quelques  points  arrondis  plus  clairs.  A la  partie  inférieure  de  la 
fig.  19  (pl.  V),  on  aperçoit  des  noyaux  de  cellules  bien  marqués  {0); 
plus  haut,  les  noyaux  de  cellules  sont  entourés  de  bandes  claires  , 
et  à la  surface  , on  les  voit  dans  la  paroi  de  grandes  cellules  fine- 
ment grenues  ( ee ) ; d est  une  cellule  saillante,  dans  laquelle  le  noyau 
se  compose  encore  de  deux  granules  élémentaires  distincts.  Dans 
d’autres  cas , le  développement  du  contenu  de  la  glande  prend  une 
autre  direction.  La  masse  grenue  offre  aussi  inférieurement  des 
noyaux  de  cellules  ( fig.  20  , A ) ; mais  plus  haut , on  trouve  des 
corpuscules  oblongs,  coniques  ou  cylindriques  (B) , pourvus  d’une 
espèce  de  nucléole  , et  privés  de  noyau  , et , en  outre  , des  formes 
diverses  de  cylindres  d’épithélium,  plus  ou  moins  développés  (Ci), 
qui  sont  en  quelque  sorte  enveloppés  par  des  granules  élémentaires 
obscurs  ( a ).  On  voit  un  cylindre  régulier  d’épithélium  se  dévelop- 
per, et  quand  il  est  achevé,  il  fait  corps  avec  1 épithélium  à cylin- 
dres de  la  surface  de  l’intestin;  la  glande  montre  alors,  quand  elle 
est  isolée  et  qu’on  la  regarde  de  côté , une  cavité  centrale  et  une 

mulé.  Les  orifices  des  glandes  de  Licberkuhn  ont  été  figurés  par  Liebcrkuhn 
(loc.  cil.,  tab.  II,  III),  Bœhm  ( loc . cil.,  tab  I,  fig.  2,  L 6,  7 ; hrauke  Darm- 
scliltimliuul,  tab.  I,  fig.  10,  11),  et  Hcnle ( Symbulœ,  fig.  12). 

(Ij  Ii.KUM,  Gland.  inletl.,  tab.  I,  fig.  8,  0 ( homme);  tab.  II,  Ug.  I 
( lièvre  L 

(2j  K. -II.  Wkbkh,  dans  Pusinelli,  sidddamenta  quadam  ml  puisas  no >- 
mulis  cnijnitioncm  , Léipzick  , 1888.  — Suivant  Weber,  la  longueur  e»l de  0,1 
t 0,12  ligue,  et  le’diamètre  de  0,037  u l’orifice  , 0,063  nu  fond. 
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paroi  épaisse , régulièrement  striée  en  travers  ; vue  de  haut , l’eii- 
trée  de  la  glande  représente  un  cercle  étroit,  qui  est  limité  par  les 
extrémités  larges  des  cellules  épithéliales  ; de  ce  cercle  partent  des 
stries  rayonnantes , qui  correspondent  aux  contours  latéraux  des 
cellules,  et  se  rendent  à la  paroi  proprement  dite  de  la  glande,  qui 
entoure  la  lumière  comme  un  cercle  plus  large  et  concentrique.  La 
lumière  delà  glande  est  d’autant  plus  étroite,  et  la  paroi  interne, 
formée  d’épithélium,  est  d’autant  plus  épaisse,  que  les  cylindres 
ont  acquis  plus  de  développement,  que  surtout  l’extrémité  située 
sous  le  noyau  et  terminée  en  pointe  s’est  prolongée  davantage.  J’ai 
vu  des  glandes  d’un  diamètre  de  0,025  ligne,  dont  la  lumière  n’a- 
vait pas  plus  de  0,005  à 0,006  ligne  de  diamètre,  de  sorte  que 
l’épaisseur  de  la  couche  d’épithélium , ou  la  longueur  des  cylindres, 
s’élevait  presque  à 0,010.  Généralement  ces  cylindres  sont  plus 
courts  (1). 

Des  glandes  simples , analogues  à celles  qui  viennent  d’fitre  dé- 
crites, existent  en  certains  endroits  de  l’estomac.  Chez  le  cochon, 
elles  occupent,  suivant  Wasmaun  (2)  la  portion  cardiaque,  le  cul- 
de-sac  et  les  alentours  du  pylore.  Elles  ont  un  diamètre  dé  0,02 
à 0,03  ligue;  mais  leur  lumière  ue  va  qu’au  quart  de  leur  diamètre; 
les  cylindres  d’épithélium  régulièrement  disposés  en  couche  simple 
sur  les  parois  doivent  avoir,  par  conséquent,  une  longueur  de 
0,007  à 0,011  ligne  (3). 

Il  y a encore , dans  l’estomac , d’autres  glandes  eu  forme  de  Cæ- 
cum , d’une  espèce  plus  compliquée , qui  semblent  présider  spécia- 
lement !a  la  sécrétion  du  suc  gastrique.  Là  où  elles  se  trouvent 
placées,  la  membrane  muqueuse  est  plus  épaisse  qu’ailleurs,  plus 
foncée , plus  lisse  ; elle  présente  des  renflements  et  des  sillons  pro- 
fonds. Chez  le  cochon,  ces  glandes  occupent,  selon  Wasmann,  le 
milieu  de  la  grande  courbure  et  la  région  voisine  des  parois  auté- 

(1)  Bœhiudécrit  le  contenu  des  glandes  du  gros  intestin  de  l’homme  [Gland, 
intest. , p.  42),  comme  un  liquide  clair,  avec  des  corpuscules  amorphes , flo- 
conneux. Il  a trouvé  oblougs  et  irréguliers  les  corpuscules  des  mèmès  glandes 
chez  le  lièvre  [toc.  eu.,  p.  48).  il  a vu  , dans  le  choléra , l’épithélium  a cy- 
lyndres  se  détacher  des  glandes  de  Lieberkuhn  de  l’homme,  et  se  résoudre  én 
un  liquide  qui  sortait  des  glandes. 

(2)  L)e  digestions , p.  7,  tig.  1 et  2. 

(3)  Suivant  Pappenheim  (Ferdauung,  p.  14),  les  cylindres  d’épithélium  de 
ces  gluiidules  ont  0,000  à 0,010  ligue  Ue  long,  et  0,003  de  large  à la  hase;  il 
porte  iv  diamètre  des  glanues  a 0,035,  et  celui  de  la  lumière  à 0,012. 
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tieiire  et  postérieure.  Chez  le  lapin , je  les  ai  trouvées  dans  le  fond 
de  1 estomac,  et  là  aussi  seulement  le  liquide  sécrété  pendant  la  diges- 
tion offrait  une  odeur  aigre  et  des  réactions  acides.  Chez  l’homme  et 
le  chien , elles  siègent  à la  portion  pvlorique,  d’après  Bischoff.  En 
îaison  de  leur  développement  et  de  leur  forme  , on  peut  les  consi- 
dérer comme  faisant  le  passage  aux  glandes  en  forme  de  grappe. 
Chez  le  lapin,  elles  sont  très  longues,  grêles,  et  en  grande  partie 
formées  d’une  simple  série  de  vésicules.  Les  vésicules , claires , fai- 
blement grenues,  arrondies  ou  anguleuses  (1),  sont  pourvues  d’un 
noyau  de  cellule  bien  marqué , aplati  dans  quelques  unes , mais 
séparé  et  facile  a isoler.  J’ai  parfois  vu  à leur  extérieur  et  sur  la 
limite  de  deux  d’entre  elles,  des  noyaux  de  cellules  libres.  Vers  le 
haut,  leurs  cytoblastes  deviennent  plus  pâles,  le  contenu  devient 
plus  grenu,  les  limites  s’effacent  (2);  plus  haut  encore,  les  cloi- 
sons disparaissent , et  il  se  forme  des  tubes  simples,  un  peu  ren- 
trés en  dedans  à l’endroit  où  existaient  autrefois  les  cloisons  ré- 
sorbées, et  consistant  eux-mêmes  en  une  paroi  sans  structure, 
avec  des  noyaux  de  cellules  apposés,  çà  et  là,  et  un  contenu  grenu 
continu  (3).  Enfin  les  noyaux  de  cellules  et  les  cannelures  des  bords 
s’effacent.  Les  granulations-du  contenu  sont  des  granules  élémen- 
taires , qui  se  réunissent,  comme  d’ordinaire  , deux  à deux  ou  trois 
à trois,  s’entourent  de  cellules,  et  finissent  par  représenter  d’assez 
gros  corpuscules  muqueux , qu’on  peut  faire  sortir  des  glandes  par 
la  pression,  et  qui,  pendant  la  digestion,  enveloppent  le  contenu 
de  l’estomac  d’une  couche  épaisse  et  comme  membraneuse. 

Auprès  des  glandes  qui  viennent  d’être  décrites  , on  en  observe 
d’autres  (ù) , sur  aucun  point  de  la  surface  desquelles  on  ne  peut 
plus  reconnaître  nulle  trace  des  cellules  primitives;  ce  sont  des 
canaliculcs  simples , terminés  en  cul-de-sac  (5);  mais  les  noyaux  de 
cellules  appliqués  5 leur  surface  (6)  et  les  varicosités  ne  permettent 
pas  de  douter  que  le  mode  de  formation  n’ait  été  le  même. 

La  glande  représentée  fig.  16  ( pi.  V)  offre,  exceptionnellement  , 
deux  cellules  placées  à côté  l’une  de  l’autre  : par  l’effet  de  la  fn- 

(1)  Tnt).  V,  lig.  H»,  a. 

(2)  Ibid.,  a. 

(3)  Ibid.,  b. 

(4)  Tnl>.  V,  flg.  17. 

(b)  Ibid.,  a. 

ü)  Ibid. , b. 
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sion  , ccs  cellules  perdent  non  seulement  la  portion  de  leur  paroi 
au  moyen  de  laquelle  elles  touchaient  les  cellules  précédentes  et 
suivantes , mais  encore  celle  à la  faveur  de  laquelle  elles  se  touchaient 
mutuellement.  Qu’on  imagine  maintenant  trois  cellules  et  plus  dis- 
posées, eu  manière  d’anneau,  autour  de  l’axe  fictif  d’une  glande  , 
puis  se  confondant  ensemble , et  l’on  aura  les  glandes  allongées  , 
tubuliformes  , et  chargées  d’excroissances  en  grappe,  de  l’homme  , 
du  cochon  et  d’autres  animaux  (1).  Chez  le  cochon,  chez  le  chat,  et 
probablement  aussi  chez  l’homme,  il  y a souvent , dans  la  couche  la 
plus  profonde , quelques  cellules  encore  parfaitement  closes,  mais 
auxquelles  on  ne  trouve  pas  aisément  de  noyau.  Chez  le  cochon,  le 
diamètre  des  petites  glandes  est  de  0,026  ligne;  celui  d’un  évase- 
ment semi-circulaire  du  bord,  qui  égale  le  diamètre  d’une  vésicule 
glandulaire  avant  la  fusion,  varie  de  0,009  à 0,016.  Suivant  Krause, 
il  y a des  glandes  fendues,  et  qui  se  terminent  par  deux  culs-de-sac, 
dont  R.  "Wagner  porte  même  le  nombre  jusqu’à  trois  (2).  La  lon- 
gueur de  ces  glandes,  chez  l’homme , est  de  0,5  ligne,  au  dire  de 
"Wagner.  Je  suis  obligé  de  laisser  indécise  la  question  de  savoir  si 
les  cellules  secondaires  peuvent  s’v  développer  en  un  épithélium 
pavimenteux  ou  à cylindres  (3). 

(1)  Comp.  la  figure  de  Bischoff,  dans  Muller,  Archiv , 1828,  tab.  XV, 
fig.  3 (homme  ),  fig.  12  (chien),  fig.  15  et  IG  ( cochon ). 

(2)  On  trouve,  chez  les  animaux,  des  glandes  en  cæcum  biftirquées , di- 
visées plusieurs  fois,  et  même  en  bouquet.  Comp.  Muller,  Gland,  secern., 
lab.  111,  fig.  9 ; 1\.  Wagner  , Icon.  Physiolog.,  tab.  XVII,  fig.  7.  — La  glande 
sous-maxillaire  des  oiseaux  (Weber  , dans  Meckel  , Archiv,  1827,  p.  28(1, 
tab.  IV.  fig.  19-21)  parait  être  dans  ce  cas. 

(3)  I.a  découverte  des  glandes  en  cæcum  de  l’estomac  appartient  aux  temps 
modernes.  Sprott  Boyd  les  a décrites  le  premier,  en  1830,  dans  sa  dissertation 
inaugurale  [Un  the structure  o[ lhe  mucous  membrane  oj  üieslomach).  Les  or- 
ganes qu’avant  lui  on  appelait  glandes  de  l’estomac , du  moins  chez  l’homme 
et  les  mammifères, étaient,  ou  les  glandes  lenticulaires,  qui  sont  inconstantes, 
ou  de  simples  renflements  et  enfoncements  de  la  membrane  muqueuse. 
Sprott  Boyd  fit  voir  que,  dans  les  petites  fossettes  de  la  membrane  muqueuse, 
se  trouvent  les  orifices  des  glandes  en  cæcum , dont  chacune  de  ces  fossettes 
renferme  plusieurs.  Il  fixe  à 0,04  ligne  le  diamètre  des  glandes  chez  le  co- 
chon. Il  les  dit  cylindriques,  filiformes , sans  entrer  dans  les  détails  de  leur 
texture  intime  et  des  différences  que  celle-ci  peut  présenter.  Des  glandes 
lisses  du  cardia  naissaient  les  cylindres , et  des  glandes  en  grappe  du  cul- 
de-sac  de  l’estomac , les  cellules  arrondies  qu’autrefois  j’ai  décrites  à tort 
comme  des  cellules  d’épithélium  de  la  membrane  muqueuse  stomacale 
[Symbolœ,  1837,  p.  io,  20).  Un  estomac  humain  et  l’estomac  d’un  chat  ma- 
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Parmi  les  glandes  cutanées , celles  de  ftleibom  , aux  paupières,  et 
celles  de  la  caroncule  lacrymale , se  rangent  ici. 

céré  pendant  huit  jours , me  fournirent  des  vésicules  grenues  et  sans  noyau, 
d’un  diamètre  de  0,000  à 0,007  ligne.  Pour  ce  qui  concerne  l’estomac  du  chat, 
je  crus  les  avoir  fait  sortir  des  follicules  par  expression  ; elles  tenaient  toutes 
ensemble,  sous  forme  de  cylindres,  et  se  séparaient  par  l’agitation  dans  l’eau. 
Aujourd’hui  encore,  je  ne  me  hasarderais  pas  à décider  si  c’étaient  des 
vésicules  glandulaires  ou  des  cellules  du  contenu  des  glandes  ; dans  cette 
dernière  hypothèse,  la  disparition  du  noyau  eût  été  un  fait  remarquable. 
Purkinje  (/lericlu  der  J\  aiurforschtr  in  Prag,  1838,  p.  174,  fig.  1-8,  a indi- 
qué la  structure  des  glandes  de  l’estomac , mais  il  n’a  parlé  que  de  celles 
qui  ont  un  épithélium  à cylindres.  Chaque  glandule  renfermait  un  contenu 
grenu  , dont  les  granules  étaient  rangés  concentriquement  aux  parois , et 
grossissaient  vers  l’extrémité  de  la  glande  > en  un  mot  une  substance  compo- 
sée de  petites  fibres  dirigées  vers  un  centre  commun  ; le  long  de  l’axe  restait 
un  espace  libre  pour  la  partie  liquide  du  contenu.  Chaque  granule  était 
translucide  et  arrondi  sur  les  angles;  il  renfermait  un  noyau  dans  son  inté- 
rieur. Bischoff  (Muller,  Archiv,  1838,  p.  513)  distingua  des  glandules 
simples  et  des  glandules  terminées  eh  grappe  ; mais  il  parait  n’avoir  examiné 
que  le  contenu  de  ces  dernières , ce  qui  lui  fait  nier  l’existence  de  cylindres 
et  d’épithélium.  Suivant  lui , toutes  les  glandes  de  l’estomac  du  cochon  sont 
en  grappe.  ( Y en  aurait-il  exceptionnellement  aussi  de  telles  à la  région  du 
cardia?  ) Krause  ( Muller  , Archiv,  1830,  p.  cxx)  soutient,  contre  Bischoff, 
que  , chez  l'homme  au  moins , l’extrémité  inférieure  des  glandes  n’est  jamais 
en  grappe;  comme  elles  ne  possèdent  pas  de  paroi  manifestement  membra- 
neuse, et  qu’elles  ne  sont  que  des  enfoncements  dans  le  tissu  de  la  membrane 
muqueuse,  lés  granules  qui , serrés  les  uns  contre  les  autres,  tapissent  leur 
face  interne  sont  Punique  cause  de  l’aspect  raboteux  qu’elles  présentent  Ces 
granules,  qu'on  peut,  par  la  pression  , faire  sortir  sous  la  forme  de  cordons 
cohérents,  ont  0,004-0,007  ligne  de  diamètre , et  des  noyaux  de  0,002-0,003, 
rarement  de  0,0011  (nucléoles  ).  l'appenheim  attribue  l’apparence  tubercu- 
leuse des  glandes  de  la  région  pylorique  nu  resserrement  de  la  gaine  (?);  il  a 
trouvé  l’épithélium  composé  de  cylindres,  mais  parfois  aussi  paviinenleut  ; 
fréquemment  il  a remarqué  des  corps  ovales , avec  un  noyau  central  rr- 
duuunj,  1830,  p.  18j.  Wasmann  ( De  dkjesiione,  1830)  enseigne  que  l'épithé- 
lium ù cylindres  n’appartient  qu’à  Une  partie  des  glandes  stomacales,  celles 
qui  sont  lisses  ; il  donne  une  uutre  description  de  celles  en  grappe , spéciale- 
ment clic/,  le  cochon.  Aux  endroits  Indiqués,  la  membrane  mdqucuse  ne  se 
compose  pas  de.canalicuie»  , mais  de  cnlonuelles  pleines , ayant  0,03  à 0,05 
ligue  dediamètre.  Ces  colonnctlcs  sont  composées  de  grains  (aeini  , ou  de 
cellule»  d’un  diamètre  de  0,010  à 0,020,  dont  chacune  est  close  de  toute* 
parts  et  possède  une  paroi  propre.  Dans  In  profondeur,  les  colnnnclles  sont  Sé- 
parée* par  de»  cloison»  de  tissu  cellulaire , qui  disparaissent  du  côté  de  la 
surface  libre  : la  couche  superficielle  de  la  membrane  muqueuse  est  alors  un 
agrégat  uniforme  de  grain*  (àeint)  ou  de  cellule*.  Les  petite»  fossettes  qu  ou 
remarque  sur  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  fraîche , Wftea pondent, 
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Chaque  glande  deiMeibom  constitue,  d’après  la  description  d E.-H. 

pour  la  dimension,  à des  ucini , qui  se  seraient  peut-être  vidés  par  déhiscence. 
Le  contenu  des  acini  est , à la  partie  inférieure,  grenu  et  mêlé  de  corpuscules 
plus  gros  ; au-dessus , on  découvre,  dans  les  parois  des  acini,  des  cellules 
plus  petites,  dont  chacune  renferme  un  des  corpuscules  dont  il  vient  d être 
question , en  guise  de  noyau.  Plus  on  se  rapproche  de  la  surface  libre  de  la 
membrane  muqueuse,  plus  les  cellules  des  acini  deviennent  volumineuses 
et  nombreuses  ; dans  les  interstices , on  aperçoit  encore , mais  seulement  en 
petite  quantité , la  matière  grenue  , entremêlée  de  noyaux  libres , qui , à elle 
seule , remplit  les  ucini  profonds.  Les  parois  de  Taenias  , ou  de  la  cellule- 
mère,  deviennent  en  même  temps  d’autant  plus  amples  et  plus  minces, 
qu’on  se  rapproche  davantage  de  la  surface  libre,  et  de  là  vient  qu’au  premier 
aperçu  les  couches  supérieures  de  la  membrane  muqueuse  semblent  n ètie 
formées  que  de  cellules  entassées  irrégulièrement.  Wasmann  a trouvé,  dans 
la  substance  qu’on  détache  en  raclant  une  membrane  muqueuse  fraîche , 
une  matière  grenue,  des  noyaux  libres,  et  les  cellules  endogènes  développées  ; 
ces  dernières,  ovales  ou  arrondies , longues  de  0,006  à 0,008  ligne  , larges  de 
0,004  à 0,006,  transparentes  et  peu  grenues  ; les  noyaux  aplatis,  et  ayant  une 
largeur  de  0,002  à 0,003  ligne.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps  dans 
Peau , les  cellules  deviennent  grenues , se  plissent , et  semblent  enfin  se  dis- 
soudre : le  noyau  se  divise  en  deux  ou  trois  corpuscules.  Ainsi,  ces  corps 
se  comportent  comme  les  corpuscules  du  mucus.  La  matière  grenue  est 
composée  de  granules  et  de  petits  bâtonnets  ( qui  ne  sont  probablement  que 
les  granules  plats  vus  de  côté).  Suivant  Wasmann,  iis  se  dissolvent  dansl  eau 
pure  et  dans  l’eau  acidulée , ce  dont  je  doute. 

Les  acini  de  Wasmann  sont  mes  vésicules  glandulaires.  Entre  ce  qu’il  dit 
et  ce  que  j’ai  observé,  la  seule  différence  consiste  en  ce  qu’il  prétend  que  les 
vésicules  glandulaires  s’étendent  jusqu  à la  surface  , et  s y'  ouvrent  séparé- 
ment , tandis  qu’elles  m’ont  paru  se  confondre  en  une  glande  tubuleuse. 
Wasmann  a fait  ses  observations  sur  des  tranches  de  membrane  muqueuse 
stomacale  desséchée  après  avoir  été  imbibée  d une  dissolution  de  gomme.  Des 
recherches  ultérieures  décideront  s’il  a été  induit  en  erreur,  ou  si , dans  les 
glandes  fraîches,  telles  que  je  les  ai  eues  sous  les  yeux,  les  limites  des  vési- 
cules sont  moins  perceptibles,  en  sorte  qu’elles  aient  pu  m’échapper.  Todd 
( r.oud.  viedi  Oatelie,  1839,  décembre,  p.  429  ) donne  (fig.  4 ) la  figure  de  la 
coupe  transversale  d’une  membrane  muqueuse  stomacale , qui  semble  parler 
en  faveur  de  l’exposé  fait  par  Wasmann  : ce  sont  des  taches  rondes  et  angu- 
leuses, réunies  deux  à huit  ensemble,  nettement  séparées  les  unes  des  autres, 
avec  un  point  central  foncé , que  Todd  regarde  comme  des  coupes  transver- 
sales de  canalicules;  mais,  évidemment,  on  ne  doit  voir  eu  elles  que  des 
coupes  transversales  des  vésicules , et  la  ligne  seule , qui  enferme  un  amas , 
correspond  à la  paroi  des  canalicules,  ou,  suivant  Wasmann,  des  colonnettes. 
Cependant  il  serait  possible  que  la  coupe  de  Todd  eût  été  faite  dans  un  point 
profond,  où  les  vésicules  étaient  encore  isolées.  Wagner  (/ton.  yhysiol., 
tab.  XVI,  üg.  1,  B)  représente  les  glandes  stomacales  de  l’homme  en  forme 
de  grappe  j mais  il  semble  considérer  cette  forme  comme  un  effet  de  lu 
pression  ( Physiologie , p.  199j. 
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AVcber  (1),  adoptée  par  J.  Muller  (2),  un  utricule,  dont  les  parois 
sont  celluleuses  tout  autour  et  jusqu’au  voisinage  de  l’ouverture,  en 
sorte  que  les  glandes  ressemblent  à des  grappes  de  raisin , avec  cette 
différence  que  les  grains  sont  confondus  ensemble  et  non  attachés 
li  de  petits  pédicules.  Les  cellules,  desséchées,  ont  0,031  à 0,038 
ligne  dans  leur  plus  petit  diamètre,  et  0,069  à 0,076  dans  le  plus 
grand  ; celui-ci  correspond  au  diamètre  transversal  de  la  glande  (3). 
Eu  raison  de  cette  forme,  les  glandes  de  Meibom  se  rapprochent 
des  glandes  en  cæcum  et  en  grappe  de  l’estomac.  Mais  leurs  vési- 
cules sont  plus  grosses;  la  tunique  propre  est  plus  solide  aussi;  son 
épaisseur  est  presque  partout  de  0,005  ligne;  elle  est  striée  con- 
centriquement au  bord,  et  formée  d’un  véritable  tissu  cellulaire , 
qui  ne  diffère  de  celui  du  tarse  que  par  la  marche.  On  peut  aisément 
se  convaincre  de  toutes  ces  particularités  en  pratiquant  des  coupes 
longitudinales  et  transversales  sur  des  paupières  qui  ne  soient  pas 
trop  desséchées , et  laissant  les  pièces  se  renfler  pendant  quelques 
heures  dans  l’eau  sur  le  porte-objet.  La  lumière  des  vésicules  est 
remplie  de  cellules  carrées,  un  peu  aplaties.  Ces  cellules  en  con- 
tiennent d’autres,  grandes  et  petites  , qui  ressemblent  parfaitement 
à des  gouttelettes  de  graisse  , et  qui,  par  leurs  contours  obscurs, 
frappent  beaucoup  plus  la  vue  que  les  cellules  pâles  dans  lesquelles 
elles  sont  incluses.  Au  milieu  de  ces  dernières,  on  aperçoit  fré- 
quemment une  gouttelette  de  graisse  plus  volumineuse  et  ronde , 
qui  pourrait  sembler  tenir  lieu  d’un  noyau.  Cependant  les  cellules 
moins  pleines  offrent  un  véritable  cytoblaste  pâle,  avec  des  nu- 
cléoles. 

(1)  Mrckel,  //rchiv,  182?,  p.  385. 

(2)  Gland,  .leccni.,  p.  51,  tab.  V,  fig.  2. 

(3)  Bcrres  représente  à tort  les  glandes  de  Meibom  ( Mikroskoyitche  Jnn- 
tomie , p.  144  , t.  Mit  , fig.  2,  4 ) comme  si,  du  conduit  excréteur  central , 
naissaient  des  canalicules divisés  en  branches,  servant  de  pédicules  aux  vé- 
sicules. Les  vésicules  ont , suivant  lui,  0,00-0,00(5  ligne  de  diamètre  , et  les 
pédicules 0,008-0,000.  Dans  les  figures  d’Arnold  (, kon.anat .,  rase.  Il.lnb.  I, 
lig.  10,  I l),des  vésicules  isolées  tiennent  n de  courts  pédicules,  qui  tous  abou- 
tissent an  conduit  excréteur  central  ; mais  In  forme  que  la  glande  affecte  sut 
la  coupe  transversale  de  In  paupière  ( ll’id .,  lig.  12)  est  plutôt  propre  a con- 
firmer ce  que  disent  Weber  et  Muller.  Enfin  , Gerlter  ( ÀUyrmelne  duato- 
mie,  p.  77,  Ub.  VII,  fig.  158)  n représenté  les  glandes  de  Meibom  du  veau 
comme  des  lobules  glandulaires,  profondément  divisés  en  cæcums,  et  qui , 
par  le  moyen  d’un  court  cnnnlicule,  reposent  sur  le  principal  conduit  extié- 
teur  central. 
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Des  glandes  en  cæcum  d’une  autre  espèce  ont  une  apparence 
plus  compliquée , et  au  premier  abord  ressemblent  à celles  en 
grappe,  parce  que  la  partie  inférieure  du  canalicule  se  roule  en  pa- 
quet. Telles  sont  les  glandes  sudorifères  de  la  peau  et  les  glandes 
cérumineuses. 

Les  paquets  des  premières  sont  situés  profondément  dans  la  peau 
et  même  dans  le  pannicule  adipeux  ; leurs  conduits  excréteurs , 
c’est-à-dire  la  continuation  non  roulée  du  canalicule  s’étend,  en 
décrivant  des  tours  de  spire,  jusqu’à  la  surface  de  l’épiderme. 
Breschet  et  Roussel  de  Yauzème  (1)  figurent  des  glandes  sudori- 
fères de  l’homme  dont  les  conduits  excréteurs  s’anastomosent  en- 
semble par  des  branches  transversales.  Si  cette  disposition  a réelle- 
ment lieu,  on  pourrait  voir  en  elle  un  passage  aux  glandes  rétiformes. 
Burckhardt  (2)  a observé  des  anastomoses  semblables  entre  les  glan- 
dules  en  forme  de  cæcum  qui  s’ouvrent , à côté  les  unes  des  autres, 
sur  la  face  interne  de  la  matrice  des  ruminants,  et  E.-H.  Weber  (3) 
a déjà  appelé  l’attention  sur  l’analogie  qui,  d’après  cela,  existerait 
entre  ces  glandes  muqueuses  et  les  canalicules  des  reins  et  des  tes- 
ticules. La  portion  de  la  glande  sudorifère  qui  forme  le  paquet  et 
celle  du  conduit  excréteur  qui  est  placée  dans  le  tissu  adipeux,  con- 
sistent en  une  membrane  dépourvue  de  structure  ; la  portion  du  con- 
duit excréteur  qui  traverse  le  derme  et  l’épaisseur  de  l’épiderme  se 
comporte  comme  un  canal  sans  parois  propres.  La  glande  contient 
une  substance  à grains  lins  et  des  corpuscules  muqueux;  le  conduit 
excréteur  est  revêtu  d’un  épithélium  pavimenteux  régulier  (à). 

Les  glandes  cérumineuses  ont  une  conformation  ressemblant  par- 
faitement à celle  des  glandes  sudorifères,  quant  aux  points  essen- 
tiels. La  paroi  de  l’utricule  contourné  sur  lui-même  en  manière 

(1)  Annales  des  sc.  naturelles,  2'  série,  t.  II,  pi.  X,  fig.  33. 

(2)  Observationes  de  uteri  vaccini  fubrica,  Bàle  , 1834,  fig.  1. 

(3)  Muehliiause.n  , De  asthmate  thymico  infanlum,  Léipzick  , 1837. 

(4)  A.  XVendt  a décrit  {/Je  epid.  hum  an  a , 1833  ; Muller  , Arc  hiv  , 1834 
p.  284,  lab.  IV,  fig.  3)  le  conduit  excréteur  en  spirale,  d’après  la  découverte 
de  Purkinje.  Breschet  et  Roussel  de  Yauzème  ( loc.cii .,  p.  192,  pl  x,  fi».  15 
22,  32)  ont  découvert  la  glande  proprement  dite  , qu’ils  appellent  un  vac  lé- 
gèrement renflé  ; mais  la  figure  22  en  représente  fidèlement  les  circonvolu- 
tions. Gurlt  (Muller,  Arcltiv,  1835,  p.  415,  lab.  IX,  fig.  1,5)  a observé  que  la 
glande  sc  compose  d’un  utriculc  contourné  sur  lui-même , ce  qui  lui  donne, 
de  l’analogie  avec  la  texture  du  testicule.  — Comp.  Berres,  OEsterreichis'èhe 
Jahrbuecher,  t.  XXXI,  p.  41  G,  fig.  5,  y.  — B.  Wagner  donne  ( /«,„.  phy.s. 
lab.  XVI,  fig.  9)  une  belle  figure  de  la  glande,  avec  les  vaisseaux  sanguins.  Ü 
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de  paquet  ou  de  nœud  , m’a  paru  marquée  de  stries  longitudinales, 
et  après  le  traitement  par  l’acide  acétique,  je  l’ai  vue  couverte  d’une 
couche  multiple  de  noyaux  , tous  allongés  eu  corpuscules  onduleux, 
dans  la  direction  de  l’axe  longitudinal  du  canal.  La  paroi  striée  avait 
0,0025  ligne  d’épaisseur , sur  unutricule  de  0,045  de  diamètre.  Le 
conduit  excréteur,  droit  et  court,  avait  un  diamètre  de  0,025;  sa 
paroi,  épaisse  de  0,005  ligne,  était  formée  de  libres  de  tissu  cellu- 
laire dirigées  en  long  (1).  iMais  les  cellules  contenues  dans  l’intérieur 
dilïèrent  beaucoup  des  cellules  endogènes  des  glandes  sudorifères , 
et  ressemblent  à celles  des  glandes  de  Meibom.  Elles  sont  arrondies 
eloblongues,  d’un  diamètre  de  0,0052  it  0,0064  ligue,  avec  un 
noyau  de  0,0025  , et  sont  pleines  de  petites  granulations  obscures, 
la  plupart  anguleuses,  dont  les  plus  grosses  ont  0,0018  de  diamètre. 
Ces  granulations  brillent  à la  lumière  incidente  ; à la  lumière  trans- 
mise , elles  communiquent  une  teinte  jaune  aux  cellules;  elles  sont 
fixées  dans  l’intérieur  de  ces  dernières , mais  au  voisiuage  des  pa- 
rois, et  fout  quelquefois  saillie  sur  le  bord.  Tant  que  les  cellules 
endogènes  se  trouvent  dans  l’intérieur  de  l’utricule  glandulaire , on 
ne  voit  que  ces  granulations,  et  il  faut  exprimer  le  contenu  pour 
se  convaincre  qu’elles  ne  sont  libres  nulle  part , mais  qu’elles  sont 
contenues  dans  les  cellules.  Le  cérumen  sécrété  en  contient  une 
quantité  innombrable  à l’état  de  liberté. 

Les  glandes  dites  sébacées  des  régions  de  la  peau  où  il  ne  se  trouve 
pas  de  poils,  par  exemple  le  gland  et  les  petites  lèvres,  n’ont  pas 
encore  été  assez  bien  étudiées  pour  qu’on  puisse  dire  si  leur  struc- 
ture ressemble  à celle  des  glandes  des  follicules  pileux , ou  à celle 
des  glandes  sudorifères,  ou  enfin  à celle  des  glandules  mucipares 
dont  nous  allons  parler  (2).  Dans  tous  les  cas,  ce  ne  sont  pas  des 
follicules  simples,  comme  on  l’a  admis  pendant  longtemps.  Les 


évalue  l'épaisseur  des  glandules  , chez  I boiuuie , à 0, 1 G— 0,26  ligue , le  dia- 
mètre de  L’utricule  à 0,04,  et  celui  du  conduit  excréteur  à 0,0<i  v Physiologie , 
p.  250;.  Wagner  a vu  quelquefois  le  conduit  excréteur  bifurqué,  ce  qui  est 
arrivé  aussi  à (îiraldès  l.  MU,  1841,  n ij. 

(LJ  Dans  la  ligure  qu’Arnold  donne  des  glandes  céruuiiueusos  J<  oh. 
fasc.  U,  tab.  V,  lig.  18),  on  u’aperçoit  que  de  faibles  élévations  globuleuses. 
Mes  observation»  s’accordent  parfaitement  avec  l'exposé  de  IV.  Wagner  (/cou. 
Ph{ /««/.,  Ub.  XVI,  lig.  H,  A,  U),  t elles  de  krause  (Mcu.su,  Anhiv , 1*30, 
p.  ex  vu)  les  confirment  aussi.  Suivant  krause  , le  diamètre  de  l'ulricule  e»l 

de  0,055  ligue.  . _ „ . 

(2J  La  ligure  d’A.  Wcudl  (Muller  , sitoliiv,  1834,  tab.  IV,  lig.  0 paraît 

représenter  les  glandes  des  u)  tupbes  telles  qu  elles  devaient  être.  Ciurll  v//m</.. 
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corps  qu’on  regardait  comme  des  follicules  sébacés  simples,  sont 
les  follicules  pileux  normaux  ou  distendus  par  une  accumulation  de 
cellules  pleines  de  graisse , follicules  dont  les  poils  étaient  tombés 
ou  n’avaient  point  été  aperçus. 

Glandes  en  forme  de  grappe. 

Avant  de  donner  l’énumération  et  la  description  dos  glandes  en 
grappe , je  dois  faire  remarquer  que  peut-être  quelques  unes  des 
vésicules  glandulaires  closes  qui  ont  été  passées  en  revue  jusqu’ici , 
ne  sont  pas  simples,  mais  résultent  de  la  fusion  de  plusieurs  vési- 
cules. Kvause  (1),  en  parlant  des  follicules  des  glandes  solitaires  et 
agminées  de  l’intestin,  ditqu’on  trouve,  àla  faceinternede  leurcavité, 
des  compartiments  moins  profonds,  séparés  par  de  très  faibles  saillies  ; 
et  BiSchoff  fait  observer,  à l’occasion  des  glandes  lenticulaires  de 
l’estomac  (2) , que  la  plupart  sont  composées  de  plusieurs  sacs  et 
coupées  par  des  cloisons. 

La  classe  des  glandes  en  forme  de  grappe  comprend  les  petites 
glandules  miicipares  des  lèvres  (3),  des  joues,  du  palais,  de  la  langue, 
de  l’œsophage,  du  larynx , de  la  trachée-artère  et  des  bronches, 
les  glandes  de  Bitumer  dans  l’intestin  grêle,  les  glandules  muqueuses 
du  vagin  , les  amygdales,  les  glandes  lacrymales  et  salivaires,  le  pan- 
créas, les  glandes  mammaires,  les  glaudes  de  Cowper  des  deux 
sexes , et  la  prostate.  Toutes  se  ressemblent  exactement  eu  égard 
à la  disposition  de  leurs  éléments , et  elles  ne  diffèrent  que  sous 
des  points  de  vue  moins  essentiels,  la  masse,  le  volume,  la  ra- 
mescence du  conduit  excréteur,  etc. , particularités  que  je  ferai 
connaître  plus  tard.  Les  vésicules  glandulaires,  confondues  en- 
semble de  la  manière  qui  a été  exposée  précédemment , forment 
des  lobules  cylindriques,  couiques,  en  cône  renversé,  creux  dans 
l’intérieur,  et  pourvus  d’éminences  latérales  analogues  à des  grains 
de  raisin  (4);  suivant  qu’une  plus  ou  moins  grande  portion  des  vé- 
sicules a conservé  son  indépendance,  le  bord  de  chaque  lobule  n’offre 
que  de  légères  dépressions  onduleuses  (5) , ou  présente  des  échan- 

1835,  p.  410)  figure  les  glandes  du  prépuce  eu  même  temps  que  les  glandes 
des  follicules  pileux. 

(1)  Muller  , Archiv,  1837,  p.  8. 

(2)  Muller,  Archiv,  1838,  p.  511. 

(3)  Sébastian,  Recherches  sur  les  glandes  labiules.  (Annales  delà  chirurgie, 
Paris,  1842,  t.  VI,  p.  5.) 

(4)  PI.  V,  (ig,  14. 

(5)  Comme  en  BB,  et  plus  cucore  en  C,  de  la  figure  précitée. 
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entres  profondes.  Des  enfoncements  superficiels  et  profonds  se 
voient  h côté  les  uns  des  autres  dans  toutes  les  glandes  indistincte- 
ment ; mais  la  vésicule  qui  forme  le  sommet  d’un  lobule  conique  (t) 
est  ordinairement  séparée  de  celle  qui  l’avoisine  par  des  limites 
mieux  marquées;  parfois  même  elle  se  prolonge  dans  la  direction  de 
l’axe  longitudinal  du  lobule  ; on  remarque  aussi  çà  et  là  des  vési- 
cules ayant  le  double  et  le  triple  de  la  longueur  des  autres , droites 
ou  arquées,  qui  ressemblent  à de  courts  cæcums,  et  qui,  par  un 
ou  deux  étranglements  dont  elles  sont  munies , annoncent  qu’elles 
doivent  naissance  à des  vésicules  disposées  à la  suite  les  unes  des 
autres  dans  le  sens  longitudinal  ; mais  jamais  une  vésicule  ne  tient 
aux  autres  par  un  pédicule  plus  mince.  Dans  les  glandes  qui  ont  un 
bord  droit,  comme  le  pancréas  du  lapin  (2) , on  peut,  sans  prépa- 
ration préalable,  voir  les  vésicules  terminales  des  lobules  rangées  les 
unes  à côté  des  autres  (3),  lorsqu’on  place  le  bord  sous  le  micro- 
scope, et  qu’on  le  rend  transparent  à l’aide  d’un  peu  d’acide  acétique 
faible.  Les  extrémités  des  lobules  sont  ici  tronquées  en  travers,  ce 
qui  fait  que  les  vésicules  sont  parfois  anguleuses , profondément  sé- 
parées les  unes  des  autres,  et  un  peu  oblongues,  de  sorte  qu’on 
pourrait  croire  avoir  sous  les  yeux  des  extrémités  de  cæcums.  Le 
diamètre  transversal  des  vésicules  glandulaires,  qu’on  doit  mesurer 
sur  les  protubérances  hémisphériques,  est  assez  constant  dans  une 
même  glande  : il  est  de  0,015—0,022  ligne  dans  k-s  glandules  mu- 
ci  pares  de  la  lèvre,  de  0,020 — 0,025  au  pancréas,  de  0,045  à 0,054 
dans  uneglandule  de  la  membrane  muqueuse  bronchique.  Les  plus 
petites  cellules  de  la  prostate  humaine  ont  0,06—0,08  ligne,  d'a- 
près K. -H.  AV cher.  La  plupart  des  lobules  primaires  ont  environ 
0,6  ligne  de  long,  sur  0,2  de  largeur  dans  le  point  le  plus  large; 
cependant  on  en  trouve  aussi  de  beaucoup  plus  petits  et  de  bien 
plus  gros  (4). 

(1)  PI.  v,  fig.  14,  A. 

(2)  PI.  V,  fig.  13. 

(3)  PI.  V,  fig  13,  c,  c. 

(4}  E.-H.  Weber  (Mkckei.,  Archiv,  1 827,  p.  2'0;  Mi  eulhausks,  De  asth. 
thym.),  J.  Muller  (Gland,  •scccrn.,  p.  42;  Physiologie , I.  I,  p.  458),  Krausc 
( Anatomie,  aux  endroits  approprié*),  et  R.  Wagner  Physiologie,  p.  253),  ont 
donné  des  mesures  de  vésicules  glandulaires,  le'lcs  qu’on  les  observait  à la 
surface  des  glandes  après  avoir  injecté  du  mercure  ou  de  la  cire.  Je  vais  eu 
indiquer  quelques  unes  : parotide  de  l’homme  (Muller , 0,00!l  ligne  ; parotide 
du  chien  (Muller),  0,021;  parotide  d’un  nouveau-né  Weber),  0,010  ; parotide 
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La  cavité  centrale  d’un  lobule  glandulaire,  dans  laquelle  les  ca- 
vités appartenant  à chaque  vésicule  figurent  autant  d’évasements , 
occupe  la  place  de  la  portion  des  vésicules  primitives  que  nous  nous 
figurons  avoir  été  résorbée  lors  de  la  fusion  réciproque.  On  s’en 
fera  une  idée  d’après  la  figure  ci-contre,  dans  laquelle  les  parois  des 
quatre  vésicules,  en  tant  qu’elles  se  touchaient 
avant  la  résorption,  sont  indiquées , ainsi  que 
la  cavité  centrale  imaginaire , par  des  lignes 
ponctuées.  Mais  quelquefois  la  cavité  centrale 
est  plus  ample  qu’elle  11e  devrait  l’être  d’a- 
près ce  calcul , ou  il  se  trouve  à son  pourtour 
plus  de  vésicules  disposées  en  cercle  qu’il  11e 
pouvait  y en  avoir  eu  primordialement  qui  se  touchassent.  On  se  de- 
mande alors  si  la  cavité  s’est  agrandie  par  expansion,  si  elle  conte- 
nait primitivement  dans  son  intérieur  des  vésicules  glandulaires  qui 
ont  été  résorbées  en  entier,  ou  si  de  nouvelles  vésicules  se  sont  ac- 
collées  plus  tard  à ses  parois.  J’ai  vu  quelquefois  la  cavité  centrale 
limitée  en  apparence,  des  deux  côtés , par  des  lignes  obscures,  lon- 
gitudinales et  irrégulièrement  courbées.  Ces  ligues  11e  peuvent  que 
correspondre  'a  la  paroi  saillante  dans  la  cavité , entre  deux  vésicules, 
et  par  conséquent  celles-ci  doivent  être  parfois  rangées  en  séries 
longitudinales  régulières. 

Dans  les  grandes  vésicules  glandulaires  la  tunique  propre  est  quel- 
quefois, bien  que  rarement,  pourvue  d’une  couche  de  noyaux  al- 
longés. Je  n’ai  jamais  vu  cette  tunique  transformée  en  tissu  cellu- 
laire. Peut-être  la  transformation  s’opère-t-elle  dans  les  cellules  de 
la  prostate,  que  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à isoler  (1). 

Quant  à ce  qui  concerne  le  contenu  des  vésicules , on  rencontre 
là  les  mêmes  éléments  microscopiques  que  dans  les  glandes  en  forme 
de  cæcum  ; des  granules  élémentaires,  des  cytoblastes  et  des  cor- 


d’un  enfant  ( Wagner  ),  0,010-0,032  ; glande  salivaire  de  l’homme  ( Krause), 
0,014-0,029  ; glande  mammaire  de  la  femme  (Weber),  0,034  ; (Wagner)  0,050- 
0,000,  (Ivrause)  0,032-0,071  ; glande  de  Cowpcr  (Krause),  0,02-0,04  ; glande 
bronchique  de  l’homme  ( Weber),  0,045-0,071  ; glande  de  Hardcr  du  lièvre 
(Muller),  0,092. 

(1)  lierres  a le  premier  examiné  la  structure  de  la  paroi  des  vésicules  des 
glandes  composées.  Il  la  décrit  en  plusieurs  endroits  ( Mikroskopische  Ana- 
tomie, 1 83G,  p.  138,  154,  100)  comme  unepetile  plaque  cornée,  parsemée  de 
molécules.  J’ai  représenté  cette  paroi  (Muller,  Arc.hiv,  1838,  p.  105),  abstrac- 
tion faite  des  cellules,  comme  homogène  ; mais  j’avais  exprimé  aussi  la  ron- 
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puscules  de  mucus  sont  les  plus  ordinaires.  Tantôt  ces  éléments 
remplissent  sans  aucun  ordre  la  vésicule  entière,  tantôt  les  cellules, 
langées  en  un  épithélium  délicat,  sont  situées  à la  face  interne  de  la 
paroi , et  peuvent  être  retirées  toutes  à la  fois  sous  la  forme  de  vé- 
sicules creuses.  J’ai  trouvé  dans  la  glande  de  Harder  du  lapin  des 
cellules  avec  des  gouttelettes  de  graisse , analogues  aux  cellules  en- 
dogènes des  glandes  de  Meibom.  Les  vésicules  de  la  glande  mam- 
maire sont  munies , hors  du  temps  de  l’allaitement , d’un  épithélium 
de  petites  cellules  plates,  ayant  un  diamètre  de  0,0035  ligne,  et 
dont  le  noyau  en  a un  de  0,0022.  Chez  une  nouvelle  accouchée,  j’ai 
trouvé,  au  lieu  d’épithélium  , des  globules  de  graisse  détachés  les 
uns  des  autres  ; çà  et  lit  seulement  la  pression  faisait  sortir  en  même 
temps  des  noyaux  de  cellules.  Mais  H.  Nasse  a observé  (1),  dans  un 
cas  analogue  , de  petites  plaques,  de  la  grandeur  des  squatnules  de 
l’épiderme , auxquelles  adhéraient  des  globules  isolés  de  graisse. 

Les  plus  petites  glandules  muciparcs  de  la  cavité  buccale  et  des 
bronches  , dont  le  volume  ne  dépasse  pas  celui  d’un  grain  de  millet, 
sont  déjà  composées  de  plusieurs  lobules  primaires;  même  les 
glandes  de  Brunner,  dans  l’intestin  grêle,  qui  sont  en  partie  plus 
petites  encore,  résultent,  d’après  Bœhm  (2),  de  lobules  séparés, 
dont  les  conduits  excréteurs  se  réunissent  en  un  canal  commun. 
Le  seul  exemple  de  glandes  eu  grappe  simples  et  s’ouvrant  immé- 
diatement à la  peau  , nous  est  fourni  par  celles  des  glandules  de  la 
langue  auxquelles  ii. -IL  Weber  (3)  donne  l’épithète  de  simples. 
D’après  sa  description  , ce  sont  des  saccules,  dont  les  orifices  punc- 
tiformes sur  le  dos  de  la  langue  s’aperçoivent  à l’œil  nu  , et  dont  la 
cavité  intérieure  est  dix isée , par  des  saillies  membraneuses,  en  cinq 
ou  six  cellules  et  même  plus.  Cependant  il  est  permis  de  douter 
que  ces  grandes  cellules  soient  identiques  avec  les  vésicules  glan- 
dulaires microscopiques. 

La  manière  dont  les  lobules  primaires  communiquent  avec  le 
canal  excréteur,  dans  les  glandes  en  grappe  composées,  n’est  point 

jeeture  qu’elle  est  composée  de  filaments  de  tissu  cellulaire  solidement  unis 
ensemble.  Pnppenhcim  a objecté  avec  raison  [Jrtrdanùng,  1 839,  p 115)  que 
la  membrane  ne  sir  réduit  point  en  libres  par  la  macération.  Schwann  ( Mi- 
kroiknphche  Untcrvichungcn , p.  1 î) 7 ) dit  également  que  laluuiqtie  propre  des 
reins  parait  être  un  tissu  élémentaire,  cl  non  un  composé  de  tissu  cellulaire. 

(1)  Mi  i.i.kr  , Archiv , IftIO,  p.  204. 

(2)  Ciliintl.  Inieil.,  p.  .18. 

(3j  M r.cKRL  , Archiv,  1827,  p.  ÎHO. 
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facile  à déterminer.  Les  injections  mercurielles  , celles  de  toutes  qui 
réussissent  le  mieux,  ne  permettent  ensuite  aucune  sorte  de  pré- 
paration. Celles  avec  des  liquides  susceptibles  de  se  solidifier  procu- 
rent de  meilleurs  résultats,  car  elles  permettent  d’écarter  les  lobules 
les  uns  des  autres,  et  de  les  couper  en  différents  sens.  E.-H.  Weber 
est  arrivé,  par  leur  secours,  h des  données  sur  la  structure  intime 
des  glandes  en  grappe  que  je  ne  puis  que  confirmera  tous  égards. 
Avec  un  peu  de  patience,  on  parvient  aussi,  sur  des  glandes  fraîches 
et  pleines  de  leur  sécrétion  naturelle,  à suivre  les  ramifications 
du  conduit  excréteur  dans  leur  intérieur,  à écarter  leurs  lobules 
assez  pour  pouvoir  examiner  les  pièces  à un  fort  grossissement , 
sous  l’influence  de  la  lumière  transmise,  et  à prendre  en  même 
temps  une  idée  de  la  structure  des  parois.  Une  pression  modérée 
est  avantageuse  pour  rendre  l’objet  plus  transparent  ; cependant  elle 
ne  doit  point  être  assez  forte  pour  faire  éclater  les  vésicules  et  sor- 
tir leur  contenu  , parce  qu’alors  ce  dernier  prend  la  forme  de 
filaments  et  de  cordons , qui  peuvent  aisément  donner  lieu  à des  illu- 
sions. 

Le  principal  conduit  excréteur  se  divise  , à la  manière  des  vais- 
seaux, en  branches  de  plus  en  plus  grêles.  Les  ramifications  les  plus 
déliées , qui  continuent  bien  encore  de  se  diviser , mais  ne  diminuent 
plus  de  calibre,  ont  un  diamètre  d’environ  0,080  ligne,  ou  un  peu 
davantage;  elles  sont,  comme  le  conduit  principal , pourvues  d’é- 
paisses parois  musculeuses , ce  qui  les  rend  faciles  à découvrir. 
L’épaisseur  de  la  paroi  était  de  0,028  ligne,  sur  une  branche 
de  0,085.  On  voit  quelquefois  ces  branches  se  terminer  préci- 
sément dans  un  lobule  glandulaire , en  sorte  que  la  cavité  cen- 
trale de  celui-ci  est  la  prolongation  immédiate  de  la  lumière  du 
conduit  excréteur,  et  que  la  membraue  musculaire  de  ce  dernier 
devient,  en  s’amincissant  rapidement,  la  tunique  propre  du  lobule. 
Plus  fréquemment,  deux  ou  trois  lobules  et  davantage,  de  volume 
divers , sont  implantés  sur  le  sommet  de  la  dernière  ramification  du 
conduit  excréteur.  Mais  on  trouve  aussi  çà  et  là  des  lobules  fixés 
latéralement  sur  les  branches  minces  du  conduit,  souvent  même 
plusieurs  ensemble,  et  je  crois  avoir  vu  bien  positivement  une  branche 
du  conduit  excréteur  ressortir,  pour  se  subdiviser  encore , d’un  fais- 
ceau de  lobules  dont  elle  était  enveloppée  , et  dans  lequel  elle  sem- 
blait se  terminer.  Au  reste,  on  rencontre  aussi  des  lobules  insérés 
latéralement  sur  des  ramifications  plus  volumineuses  des  conduits  ; 
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le  plus  ordinairement  elles  s’abouchent  aux  endroits  où  un  petit 
tronc  se  partage  en  deux  branches,  et  immédiatement  dans  l’angle 
de  la  bifurcation.  Les  lobules  primaires  des  glandes  en  grappe  com- 
posées ne  communiquent  point  directement  ensemble,  et  les  bran- 
ches du  conduit  excréteur  n’ont  de  connexion  les  unes  avec  les 
autres  qu’en  ce  qu’elles  tirent  leur  origine  d’un  tronc  commun  (1). 


(1)  J’ai  évité  d’employer  le  terme  d ’ acinus,  parce  qu’on  y a attaché  des  si- 
gnifications différentes.  I.es  acini  de  Malpighi,  que  cet  anatomiste  disait  être 
les  extrémités  en  cul-de-sac  des  conduits  excréteurs , ne  sont  point  encore 
visibles  à l’œil  nu  , qui  peut-être  ne  distingue  pas  même  les  lobules  primaires. 
E.-H.  Weber  (Meckkl,  ArcUiv , 1827,  p.  293)  appelle  ucini  les  extrémités  bor- 
gnes des  conduits  excréteurs,  qui  sont  divisées  par  des  saillies  celluliformes, 
par  conséquent  mes  lobules  primaires , ou  leurs  sommets.  La  plupart  des 
modernes  rapportent  ce  nom  aux  vésicules  glandulaires.  En  outre,  on  l’a  ap- 
pliqué aux  lobules  solides  du  foie,  et  même  aux  cellules  dont  ces  lobules  sont 
composés. 

Après  de  longues  discussions , pour  savoir  si  les  conduits  excréteurs  se 
terminent  en  cul-de-sac  dans  l’intérieur  des  glandes  , ou  dégénèrent  en  vais- 
seaux sanguins,  les  extrémités  renflées  en  vésicules  closes  furent  démontrées, 
pour  la  première  fois,  dans  les  glandes  en  grappe,  ou  , comme  on  les  ap- 
pelait vulgairement,  dans  les  glandes  conglomérées,  par  l’étude  que  Duvcr- 
uoy  ( Comment . Peiropol.,  t.  XIV,  1751,  p.  200)  et  Mascagni  [l'asor.  lympluit. 
hisi.,  1787)  firent,  le  premier  de  la  glande  mammaire  du  hérisson  pleine  de  lait, 
le  second  de  celte  même  glande  injectée  avec  du  mercure  chez  la  femme.  Mais 
c’étaient  des  lobules  , et  non  des  vésicules  élémentaires,  que  ces  observa- 
teurs, sans  avoir  recours  à aucun  verre  grossissant,  apercevaient,  sous  la 
forme  de  petites  vésicules , à la  surface  de  la  glande.  On  doit  en  dire  autant , 
très  probablement , des  vésicules  lagénirormes  de  Cruikshank  , qui , réunies 
en  manière  de  grappe  , constituent  le  parenchyme  de  la  glande  mammaire , 
et  des  vésicules  que  Meckcl  dit  être  oblongucs  et  disposées  en  Tonne  de 
rayons.  Mascagni  ayant  négligé  de  donner  des  mesures , on  ne  saurait  décider 
s’il  a décrit  les  vésicules  élémentaires  (Prodromo,  1819,  p.  25).  Chaque  lobule 
de  Ja  glande  mammaire,  dit-il,  se  résout  en  acini,  et  les  acini  se  réduisent 
finalement  en  cellules  rondes,  dont  chacune  est  pourvue  d’un  canal.  I.a  pre- 
mière indication  précise  et  certaine  des  vésicules  élémentaires  a été  donnée 
par  E.-H.  Weber  ( Meckkl  , Arcliiv , 1827,  p.  27G,  288  ) , d'après  la  parotide 
humaine  et  le  pancréas  d’une  oie.  Déjà  , dans  ce  travail , il  s’exprime  , mais 
d’une  manière  vague,  encore , au  sujet  de  la  connexion  des  vésicules  les  unes 
avec  les  autres.  Chaque  branche  , dit-il , se  termine  dans  une  petite  grappe 
de  cellules,  qui  sont  très  rapprochées  les  unes  îles  autres,  en  sorte  qu’il  n’y 
a que  quelques  unes  d'entre  elles  qu’on  voie  munies  d un  conduit  excréteur, 
qui  se  réunit  en  un  gros  canal  commun  avec  les  conduits  appartenant  à la 
même  grappe.  D’ailleurs,  le  conduit  excréteur  du  petit  nombre  de  cellules 
qui  en  offrent  un,  est  très  court,  cl  n'a  pas  un  diamètre  fort  inférieur  à celui 
de  la  cellule  close  dans  laquelle  il  se  termine.  Dans  beaucoup  d’endroits , 
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Les  différences  extérieures  des  glandes  en  grappe  tiennent  a la 
ramification  du  conduit  excréteur  et  à la  disposition  du  tissu 
(stroma)  qui  unit  les  lobules.  Plus  le  principal  conduit  excré- 
teur d’une  glande  est  grêle , moins  il  subit  de  divisions  avant  de  se 
perdre  dans  le  parenchyme  de  la  glande.  Voilà  pourquoi , dans  les 
plus  petites  glandules  muqueuses,  le  conduit,  qui  n’a  que  0,12  ligne 

il  semble  que  les  cellules  communiquent  immédiatement  ensemble , ou  , en 
d’autres  termes , que  les  grappes  ne  soient  partagées  en  cellules  qu  au  moyen 
de  rebords  membraneux  faisant  saillie  dans  leur  cavité. 

Apres  ce  petit  nombre  de  travaux  précurseurs,  J.  Muller  fit  paraître  scs 
recherches  étendues  sur  les  glandes  (Glandai.  secement. , 1830,.  Son  premier 
soin  fut  d’établir  que  les  glandes  ne  sont  partout  que  des  dépressions  de  la 
membrane,  et  que  partout  aussi  les  vaisseaux  capillaires  se  répandentsui  leui 
paroi.  A l’instar  de  Weber,  il  leur  assigna  pour  but  principal  de  multiplier 
la  surrace  sécrétoire  dans  le  plus  petit  espace  possible  , et  il  fit  connaître  la 
grande  diversité  des  formes  de  ramescence  par  lesquelles  la  nature  arrive  à 
cette  fin.  11  décrivit  les  vésicules  terminales  d’un  grand  nombre  de  glandes 
à grappe  d’animaux  vertébrés  et  sans  vertèbres , qu  on  n a\ait  point  exami- 
nées avant  lui , et  partout  où  l’injection  ne  démontrait  pas  leur  existence  , 
il  la  rendit  probable  par  l’histoire  du  développement.  J.  Muller  considère 
ces  vésicules  comme  les  extrémités  renflées  des  canalicules  excréteurs,  mais 
sans,  la  plupart  du  temps,  insister  beaucoup  sur  leurs  rapports  avec  les 
conduits  excréteurs  ; il  les  a vues , dans  la  glande  lacrymale  des  oiseaux , re- 
poser sans  pédicule  sur  le  canal  excréteur  (p.  52);  les  vésicules  pétiolées  de 
la  glande  mammaire  du  hérisson  ( p.  48  ),  qu’il  examina , grossies  quatre  fois, 
et  qui  avaient  jusqu’à  0,11  ligne,  sont  vraisemblablement  des  lobules  pri- 
maires. Le  quatrième  ordre  de  son  système  (p.  115)  renferme  des  glandes 
en  grappe  dans  lesquelles  la  nature  celluleuse  des  lobules  glandulaires  a été 
constatée  ( Glamlulœ  ex  cellularum  coulexlu  spongioso  compositœ , exlus  in  lo- 
bulos  partiiœ  , duclibus  excreioriis  ramosis).  Les  autres  sont  distribuées  dans 
le  sixième,  le  septième  et  le  huitième  ordre  ; le  sixième  comprend  des  glandes 
dont  les  conduits  sont  couverts  de  grappes  dès  le  commencement  ; le  sep- 
tième et  le  huitième  en  renferment  dont  les  extrémités  des  conduits  sont  seules 
renflées  en  vésicules , et  la  différence  entre  les  glandes  de  ces  deux  derniers 
ordres  ne  tient  qu’à  la  manière  dont  le  conduit  excréteur  se  ramifie. 

Berres  ( Mikroskopische  Anatomie , 183G,  p.  138,  108,  tab  IV,  Dg.  23,  24  ; 
lab.  IX,  fig.  2 ) affirma  positivement  que  , dans  les  glandes  salivaires , les  la- 
crymales, les  mammaires,  la  prostate  et  le  pancréas,  les  grappes  glandulai- 
res reposaient  sur  les  plus  petites  branches,  chacune  portée  par  un  pédicule  ; 
il  mesura  même  le  conduit  excréteur  d’un  grain  de  0,024  ligne,  et  l’évalua  à 
0,0024.  E.-H.  Weber  s'éleva  avec  raison  contre  cette  assertion  (Muehlhau- 
sen  , Amli.  thymie.,  1837  ).  L’examen  des  glandes  muqueuses  de  la  trachée, 
des  bronches  et  de  la  glande  mammaire , le  convainquit  que  les  parois  des 
extrémités  des  conduits  excréteurs  se  composent  de  cellules,  qui  s’abouchent 
avec  la  cavité  commune  par  de  larges  ouvertures.  Les  parois  des  conduits 
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de  diamètre,  pouvait  paraître  non  ramifié  quand  on  n’écartait  point 
les  lobules  les  uns  des  autres , tandis  que  les  ramifications  étaient 
faciles  à suivre  dans  les  glandes  plus  volumineuses.  Dans  les  petites 
glandulcs  mucipares  , qui  ont  une  forme  plate  pour  la  plupart,  les 
branches  du  conduit  excréteur  partent  d’un  seul  point,  comme  les 
rayons  d’une  ombelle , pour  se  porter  de  tous  côtés  ; ce  qui  dis- 
tingue le  pancréas , c’est  que  son  canal  excréteur  suit  presque  en 
ligne  droite  l’axe  de  la  glande,  depuis  un  bout  jusqu’à  l’autre.  Les 
glandes  lacrymales , les  glandes  salivaires  et  la  prostate  ont  plusieurs 
conduits  excréteurs.  Ici  manque  jusqu’à  uu  certain  point  le  tronc  du 

excréteurs  les  plus  déliés  ont  également  été  trouvées  par  lui  semées  de  cellules 
ayant  la  même  forme,  et  il  avoue  qu’assez  souvent  les  branches  grêles  ne 
peuvent  point  être  distinguées  des  extrémités  des  conduits  excréteurs.  We- 
ber semble  séparer,  dans  les  lobules  allongés , l’extrémité  pointue  de  la  par- 
tie inférieure  cylindrique , et  considérer  cette  dernière  comme  une  continua- 
tion du  conduit  excréteur.  C’est  en  cela  qucconsiste  l’uniquedifférence  entre 
sa  manière  de  voir  et  la  mienne. 

Outre  les  figures  représentant  les  formes  des  conduits  excréteurs  les  plus 
déliés  , des  lobules  et  des  vésicules,  que  j’ai  déjà  eu  occasion  de  citer,  j’in- 
diquerai encore  les  suivantes  : Muller  , toc.  cil.,  tab.  II,  fig.  10;  tab.  IV, 
fig.  3-G  ( glande  mammaire  ) ; tab.  V,  fig.  6,  7 ( glande  de  Harder  1 ; tab.  VI, 
fig.  7 ( glande  lacrymale ),  fig.  13  (glande  salivaire);  tab.  XVII,  fig.  4 ( pan- 
créas). — Beiirks,  toc.  cil.,  tab.  XVI,  fig.  2 ( belle  figure  de  la  glande  mam- 
maire injectée,  dans  laquelle  les  lobules  appliqués  sur  les  cAtés  des  conduits 
sont  représentés  sans  pédicules , en  contradiction  avec  le  texte  ).  — Gi  rlt, 
Physiologie,  tab.  III,  fig-  11,  a(  glandes  muqueuses  du  palais).  — Bischoff, 
dans  Muller,  Archiv,  1838,  tab.  XIV,  fig.  G,  7 (glandes  muqueuses  de 
l’œsophage  et  du  duodénum).  — B.  Wagner,  Icon.  phys.,  tab.  XVI,  fig.  5 
(glandes  muqueuses  de  l’estomac).  — Tiedemann  , P~on  den  Duverney'schen, 
Jiarlholin' schen  oder  Couiner’ schen  Druescn  des  M ’cibes,  Heidelberg,  1840, 
tab.  I,  fig.  3. 

A l’égard  de  la  structure  de  la  paroi  glandulaire,  je  ne  trouve  qu’une  seule 
remarque  consignée  dans  Berrcs,  et  dont  j’ai  déjà  parlé , celle  que  les  grains 
sont' composés  d’une  lamelle  cornée  et  de  molécules.  I’ar  lamelle  cornée,  il 
fauteniendre , sans  le  moindre  doute,  la  membrane  dépourvue  de  structure. 
I.a  pl.  IX,  fig.  4 , représente  les  vésicules  de  la  parotide.  Purkinjc  (. Yniur - 
forulier  in  Prau,  1838,  p.  174  ) a observé  des  grains  semblables  à ceux  de  la 
sécrétion  , dans  les  derniers  utricules  des  glandes  salivaires , du  pancréas  et 
des  glandes  muqueuses.  Il  les  nomme  grains  d’cnchyme.  .le  les  ai  décrits  à 
la  même  époque  ( Muller  , Archiv,  1838  , p.  104  ) ; les  ayant  mis  composés 
d’un  noyau  et  d’une  enveloppe , et  fréquemment  réunis  en  portions  de  mem- 
branes , je  les  ai  indiqués  comme  épithélium  des  vésicules  glandulaires.  Les 
observations  précitées  prouvent  qu’elles  peuvent  jouer  l’un  et  l’autre  rAle  , 
celui  de  contenu  ou  de  sécrétion  , et  celui  d'épithélium. 
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canal,  qui  commence  de  suite  par  ses  branches,  ou  pour  mieux 
dire , lès  lobules  de  plusieurs  glandes , d’abord  distincts  , sont 
réunis  en  une  seule  masse.  Entre  les  glandes  çonglobées  et  ces 
glandes  confondues  ensemble , se  trouvent  les  glandes  agminécs , 
comme  les  amygdales,  dans  lesquelles  des  glandules  muqueuses  iso- 
lées, mais  très  serrées  les  qpes  contre  les  autres,  s’abouchent  sur 
un  point  légèrement  enfoncé  de  la  membrane  muqueuse , point  qui 
est  parcouru  par  des  plis  peu  saillants,  et  eutouré  d’une  sorte  de 
rebord  (1).  Ee  tissu  qui,  dans  les  glandes  en  grappe,  remplit  les 
vides  entre  les  lobules,  est  du  tissu  cellulaire.  Une  couche  mince  en- 
veloppe plusieurs  lobules  primaires,  gt  les  réunit  en  lobules  se- 
condaires, dont  un  certain  nombre  forment  également  des  lobules 
tertiaires.  Les  cloisons  de  tissu  cellulaire  entre  les  lobules  ter- 
tiaires sont  déjà  considérables;  les  lobules  eux-mêmes  sont  irré- 
guliers , arrondis  ou  à angles  tronqués , et  généralement  faciles  à 
séparer  les  uns  des  autres  ; leurs  limites  se  voient  à la  surface , sans 
qu’on  ait  besoin  de  recourir  à aucune  préparation.  Les  glandules 
muqueuses  les  plus  petites  correspondent  à un  lobule  tertiaire  des 
grosses  glandes  conglomérées.  La  glande  entière  est  enveloppée 
d’une  couche  continue  et  plus  ou  moins  dense  de  tissu  cellulaire. 
A la  prostate,  celte  couche  devient  une  forte  membrane  fibreuse , 
de  sorte  qu’on  ne  peut  plus  apercevoir  de  subdivisions  ultérieures 
dans  la  glande.  Aucune  glande  en  grappe  pe  possède  d’enveloppe 
séreuse. 

Glandes  rétiformes. 

A la  classe  des  glandes  rétiformes  appartiennent  les  reins  et  les 
testicules.  Les  canaux  sécréteurs  sont  des  tubes  droits  ou  flexueux  , 
qui  communiquent  les  uns  avec  les  autres  par  des  anastomoses 
plus  ou  moins  fréquentes.  Ils  sont  pour  la  plupart  parfaitement 
lisses  et  cylindriques;  les  caualicules  urinaires  seuls  offrent  des 
rétrécissements  séparés  les  uns  des  autres  par  une  distance  a peu 
près  égale  au  diamètre  des  tubes , mais  cependant  si  rares  et  si 
peu  profonds,  que  je  ne  puis  les  considérer  comme  une  preuve 
que  les  caualicules  doivent  naissance  à des  cellules  empilées  à la 
suite  les  unes  des  autres.  Tl  est  facile  d’isoler  les  petits  tubes , pour 

(1)  Suivant E. -H.  Weber  ( Mecoi.,  Archiv,  1827,  p.  292),  les  différents 
conduits  excréteurs  des  amygdales  s’anastomosent  les  uns  avec  les  autres. 
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en  examiner  la  structure  et  le  contenu.  Les  canalicules  spermati- 
ques» que  l’œil  nu  discerne  déjà  sous  la  forme  de  minces  fibres  on- 
duleuses et  d’un  blanc  jaunâtre,  s’écartent  sans  peine  avec  le  se- 
cours d’aiguilles  ; quant  aux  canalicules  urinifères  , on  s’en  procure 
des  lambeaux  en  grattant  la  coupe  d’un  rein  , ou  arrachant  de  petits 
lambeaux  de  cet  organe.  La  substance  médullaire  se  déchire  volon- 
tiers dans  le  sens  de  la  longueur  ; on  peut  la  diviser,  comme  les 
fascicules  musculaires,  en  fibres  de  plus  en  plus  déliées,  dont  les 
dernières,  visibles  à la  vue  simple,  sont  encore  des  canalicules  urini- 
fères. La  substance  corticale  ne  se  prête  point  à des  divisions  dans 
un  sens  déterminé  ; cependant , toutes  les  fois  qu’on  en  écrase  et 
qu’on  en  écarte  des  parcelles,  on  est  sur  d’apercevoir  des  canaux 
urinifères,  qui  font  saillie  sur  le  bord,  ou  qui  sont  tendus  entre  deux 
lambeaux  écartés  l’un  de  l’autre.  Les  canalicules  de  la  substance 
médullaire  (1)  sont  parfaitement  droits  et  parallèles  les  uns  aux  au- 
tres. Ceux  de  la  substance  corticale  sont  contournés  et  serpen- 
tants (2)  ; cependant  il  leur  arrive  souvent  aussi  de  se  trouver  réunis 
en  faisceaux  de  six  et  plus.  Entre  les  canalicules  urinifères,  on  aper- 
çoit , surtout  dans  la  substance  médullaire  , de  nombreux  vaisseaux 
capillaires  (3) , qu’on  reconnaît  aisément,  même  lorsqu’ils  ne  sont 
plus  remplis  de  sang,  à la  faiblesse  de  leur  diamètre  et  aux  noyaux 
de  cellules  ovales  en  long  qui  font  saillie  sur  leurs  parois. 

Les  canalicules  urinaires  et  séminifères  ont  une  membrane  propre, 
complètement  hyaline  et  dépourvue  de  structure,  qui  s’affaisse  après 
l'expulsion  «lu  contenu , et  forme  alors  des  plis , qu’il  ne  faut  pas 
prendre  pour  des  fibres.  Dans  les  canalicules  des  reins,  le  bord  de 
cette  membrane  apparaît  sous  l’aspect  d’une  simple  ligne  obscure  (à); 
dans  ceux  du  testicule,  son  contour  est  double  de  chaque  côté,  et 
l’épaisseur  de  sa  paroi , qu’on  peut  mesurer  d’après  la  distance  des 
deux  lignes  parallèles,  est  de  0,001  ligne.  De  rares  noyaux  de  cel- 
lules , obscurs  et  ovahis  en  long,  se  trouvent  parfois  dans  l’épaisseur 
des  canalicules  spermatiques;  souvent  même  quelques  uns  d’entre 
ces  noyaux  se  suivent  de  près,  puis  laissent  de  longs  espaces  libres. 
Il  est  encore  plus  rare  qu’on  rencontre  de  pareils  noyaux  à l'exté- 
rieur des  canalicules  urinifères. 

(1)  PI.  V,  (Ig.  18. 

(2)  Husoiikk,  /<m,  1830,  tnh.  VIII,  (Ig.  I. 

(3)  PI.  V,  fig.  18,  C. 

(4)  PI.  V,  fig.  18,  A,  I». 
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Le  diamètre  des  conduits  urinifères  est  de  0,009  à 0,016  (1)  chez 
l'homme,  de  0,0054  à 0,0095  chez  le  chat;  dans  la  brebis,  les  plus 
petits  ont  0,0096,  et  les  plus  gros  0,0148  (2).  Chez  l’homme  et 
chez  ces  deux  animaux,  je  ne  puis  pas  trouver  qu’ils  soient  plus 
larges  dans  la  substance  médullaire  que  dans  la  corticale , comme 
on  le  dit  généralement,  ni  qu’ils  soient  constamment  plus  étroits 
dans  la  substance  médullaire,  comme  l’ont  observé  K. -H.  'Weber  et 
Krause.  J’ai  vu  dans  les  papilles,  comme  aussi  près  de  la  surface 
extérieure,  des  canalicules  du  plus  petit  et  du  plus  gros  calibre  les 
uns  à côté  des  autres.  Chez  le  cheval , au  contraire  , les  tubes  s’é- 
largissent incontestablement  du  côté  des  papilles , d’après  les  me- 
sures prises  par  Muller.  Les  canalicules  spermatiques  ont  un  dia- 
mètre de  0,05  «4  0,06  , et  chez  le  lapin  , hors  du  rut , un  diamètre 
de  0,054  (3). 

Les  canalicules  des  reins  sont  tellement  remplis  par  leur  contenu, 
les  cellules  endogènes,  qu’à  peine  aperçoit-on  la  membrane  propre. 
Mais  on  peut  exprimer  ce  contenu , ou  écarter  de  lui  la  |>aroi , au 
moyen  de  l’acide  acétique , qui , en  s’introduisant  du  dehors  , ne  se 
mêle  qu’au  bout  de  quelque  temps  avec  le  contenu  visqueux.  Lors- 
qu’on exprime  ce  dernier,  il  apparaît  en  cordons  solides,  ayant  la 
forme  des  canalicules , et  conserve  sa  cohérence  malgré  même  les 
efforts  d’une  pression  modérée.  Si  l’on  comprime  da\antage  les  cor- 
dons, ou  qu’on  fasse  glisser  sur  eux  le  verre  qui  couvre  l’objectif,  ils 
se  réduisent  en  particules.  Us  sont  composés  de  cellules  à noyaux  et 
de  noyaux  nus.  Ces  derniers  (4)  sont  ronds,  plats,  manifestement 
grenus,  comme  formés  de  petits  points,  et  d’un  diamètre  de 

(1)  0,010,  Ferrein  ( Acad,  de  Paris  , 17  19,  p.  493  ).  — 0,0196-0,022,  dans 
la  substance  corticale,  0,013  dans  la  papille  rénale,  E.-H.  Weber. — 0,009- 
0,012,  lierres.  — 0,017-0,065  !)  dans  l'écorce,  0,014-0,027  dans  la  substance 
médullaire,  0,05  à la  base  de  la  papille,  Krause.  — 0,01G  à 0,020,  R.  Wag- 
ner. — o, oie  à 0,033,  Vogel. 

Suivant  Muller,  les  canalicules  du  rein  ont  0,017  ligne  chez  l’écureuil  ; 
chez  le  cheval,  leur  diamètre  est  de  0,016  à 0,021  dans  l’écorce,  0,059  dans 
le  milieu  de  la  substance  médullaire,  0,166  au  voisinage  des  papilles. 

(3)  Le  diamètre  des  canalicules  spermatiques  de  l’homme  est  de  0,06  ligne, 
suivant  Monro  ( De  leslibus,  p.  29  ; 0,056,  selon  Muller  (.  0,128  après  l’injec- 
tion ; 0,054-0,097,  d’après  Laulh  0,081  après  l’injection);  0,006 , suivant 
lierres;  0,079,  quand  ils  sont  pleins  de  semence,  et  0,0G2,  dans  l’état  de 
vacuité,  d’après  Krause  ; 0,066  , selon  R.  Wagner.  Ils  ont  0,116  chez  le  héris- 
son, d’après  J.  Muller,  et  0,174  chez  l’écureuil. 

W PL  V,  fig.  18,  a,  a. 
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0 , 0 Q 3 3 ligne;  ils  sc  distinguent  des  noyaux  des  corpuscules  de  mucus, 
en  ce  qu  ils  ne  se  détruisent  pas  dans  l’eau  ou  l’acide  acétique.  Les 
noyaux  nus  ne  sont  pas  plus  abondants  dans  les  canalicules  urinaires 
de  l’écorce  que  dans  ceux  de  la  substance  médullaire  ; les  intervalles 
qu’ils  laissent  entre  eux  sont  pleins  d’une  matière  claire , gélatini- 
forme,  dans  laquelle  on  aperçoit  ça  et  là  de  petits  points  obscurs. 
Autour  de  quelques  uns  d’entre  eux  règne  un  étroit  bord  clair  ; 
d’autres  sont  entourés  de  vésicules,  petites  (1)  ou  grosses  (2).  Les 
cellules  se  dissolvent  dans  l’acide  acétique,  et  non  dans  l’eau.  Il 
arrive  assez  souvent  que,  dans  les  étroits  canalicules  de  la  substance 
médullaire,  ces  cellules  se  succèdent  par  paires  pendant  d’assez  longs 
espaces,  avec  la  plus  grande  régularité,  et  elles  se  serrent  tellement 
du  côté  des  faces  par  lesquelles  elles  se  regardent,  qu’elles  refoulent 
entièrement  la  substance  intermédiaire.  Dans  les  canalicules  plus 
amples,  les  cellules  n’affectent  pas  la  même  régularité,  mais  elles 
ne  sont  pas  moins  pressées  les  unes  contre  les  autres.  Quelques  unes 
d’entre  elles , comme  Schwann  l’a  vu  aussi  chez  les  embryons  de 
cochon  (3) , acquièrent  assez  de  volume  pour  remplir  totalement 
les  conduits,  même  ceux  du  plus  gros  calibre  ; elles  sont  sphériques 
et  claires  comme  de  l’eau  ; aux  endroits  qu’elles  occupent,  on  pour- 
rait croire  que  le  milieu  du  canalicule  est  plein  de  liquide,  et  que. 
les  parois  seulement  sont  garnies  de  petites  cellules,  figurant  une 
sorte  d’épithélium.  Les  recherches  que  j’ai  faites  depuis  peu  n’ont 
pu  me  convaincre  qu’il  en  fût  jamais  réellement  ainsi , et  il  me 
semble  que  les  canalicules  sont  remplis  également  jusque  dans  les  pa- 
pilles. A la  vérité,  on  voit  des  canalicules  vides  dans  ces  dernières  ; 
mais  la  substance  corticale  en  offre  aussi,  qui  n’y  sont  pas  plus  abon- 
dants , de  sorte  qu’on  n’est  pas  certain  «pie  le  contenu  n’ait  point 
été  exprimé  accidentellement  lors  de  la  préparation.  La  cire  ou  les 
autres  substances , dont  on  ne  parvient  à remplir  les  canalicules 
urinifères  que  par  une  pression  considérable  au  mojen  de  la  pompe 
à air,  doivent  ou  refouler  les  cellules  endogènes , ou  se  frayer  une 
voie  entre  elles,  ou  aussi  les  faire  éclater,  de  manière  que  leur  con- 
tenu se  mêle  avec  la  masse  injectée  (4). 

(1)  PI.  v,  fig.  18,  i>,  b. 

(2)  PL  V,  flg.  18,  B,  c. 

(3)  Mikrnakophche  Unlcrvicliiniycn , |>.  198. 

(4)  lierres  ( ftlikroshnphche  4uuio\nie  , 1830,  p.  100  a remarqué  que  les 
canalicules  étaient  composés  d'une  lamelle  cornée  cl  de  vésicules.  J'ai  décrit 
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Les  conduits  des  canalicules  spermatiques  sont  différents  suivant 
l’âge  du  sujet,  et  chez  les  animaux  qui  n’entrent  en  chaleur  qu’à 
certaines  époques,  suivant  le  temps  de  l’année.  Chez  les  lapins  non 
en  rut,  les  testicules  sont  entièrement  pleins  de  cellules  qui  ressem- 
blent aux  corpuscules  du  mucus.  Il  en  est  de  même  chez  les  jeunes 
animaux  et  chez  les  enfants.  Dans  l’âge  adulte  , les  parois  des  con- 
duits élargis  sont  tapissées  d’un  épithélium  à cylindres  ; la  lumière  se 
trouve  remplie  par  les  éléments  desquels  se  développent  plus  tard 
les  filaments  spermatiques,  et  par  un  petit  nombre  de  ces  filaments 
à l’état  de  développement  complet.  Je  décrirai  plus  tard  ces  forma- 
tions. 

En  employant  la  méthode  que  j’ai  précédemment  indiquée,  et 
au  moyen  de  laquelle  on  ne  peut  mettre  sur  le  porte-objet  que  des 
portions  de  reins  fort  petites,  mais  bien  isolées,  je  n’ai  jamais  vu 
d’extrémités  en  cul-de-sac,  et  je  n’ai  observé  que  rarement  des  ca- 
nalicules ramifiés.  Cette  dernière  circonstance  prouve  que  les  cana  - 
licules  ne  se  divisent  ou  ne  contractent  des  anastomoses  ensemble 
qu’à  des  distances  proportionnellement  assez  grandes.  De  la  pre- 
mière, on  devrait  conclure  qu’ils  finissent  tous  par  se  confondre  les 
uns  avec  les  autres,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  s’infléchir  en 
forme  d’anses.  Cependant  ce  point  est  encore  controversé.  Lauth , 
dans  le  cours  de  ses  nombreuses  recherches,  n’a  trouvé  qu’une 
seule  fois  1 extrémité  en  cul-de-sac  d un  canalicule  spermatique  du 
testicule  humain  (1),  tandis  que  J.  Muller  (2)  a pu,  sur  les  conduits 
séminifor mes  volumineux  de  1 écureuil,  apercevoir  ces  extrémités 
en  cul-de-sac,  et  non  renflées  : souvent  l'extrémité  obtuse  d’un 
canalicule  était  attachée  latéralement  à un  autre  canal.  K cause  pré- 
tend aussi  avoir  rencontré,  dans  le  testicule  humain,  des  extré- 
mités qui,  au  microscope,  paraissaient  arrondies  et  closes  (3)  : 

v Muller  , Archiv,  1838  , p.  104)  les  cellules  endogènes  comme  épithélium 
des  conduits  urinaires.  J.  \ogcl  a fait  de  môme  Anleiiung  zum  Gebrauche 
des  M ikroskops , 1841,  p.  454  . Giuge  [Anal,  i nikroskop.  Uniersuchungen  , 
1831),  pl.  I,  Hg.  5,  B,  g,  li'<  les  regardait  comme  des  globules  de  pus.  R.  Wa- 
gner ( Icon.phys .,  1839,  tab.  XI,  tig.  4^  représente  la  structure  celluleuse  des 
canalicules  urinifères , sans  s’expliquer  sur  la  signification  des  cellules.  Pur- 
kinjc,  au  contraire  [Naturforcher  in  Pma,  1S3S,  p.  175',  dit  que  l’enchymc 
de  lasubsta  ce  centrale  des  reins  est  gélatineux,  et  il  semble  par  conséquent 
avoir  observé  des  canalicules  vides. 

(1)  Mèm.  de  la  S oc.  d’hist.  nal.  de  Strasbourg,  t.  I,  p.  1. 

I2)  Gland,  secern.,  p.  108,  tab.  XV,  fig.  10. 

;3)  Muller,  Archiv,  1837,  p.  21. 
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Boires  (1)  ajoute  même  qu’elles  sont  un  peu  boursouflées.  I.a 
question  est  plus  difficile  encore  à décider  pour  ce  qui  concerne  les 
reins.  Les  anciens  anatomistes  ( Ferrein,  Schumlanski)  avaient  seu- 
lement remarqué  que  les  conduits  urinifères  serpentent  dans  la 
substance  corticale.  Iluschke  (2)  paraît  supposer  qu’ils  s’y  ter- 
minent, sans  l’avoir  vu.  J.  Muller  (3),  Krause  (ft)  et  11.  Wagner  (5), 
se  prononcent  pour  l’existence  d’extrémités  closes.  Muller  a vu, 
chez  l’écureuil,  les  canalicules finir  par  se  diviser  une  ou  plusieurs 
fois , et  se  terminer  par  un  cul-de-sac  non  renflé  ou  à peine  bour- 
souflé (6).  Krause  et  Wagner  ont  confirmé  ses  observations  sur  le 
rein  de  l’homme.  A ces  autorités,  on  peut  opposer  celles  de  E.-H. 
Weber  (7)  et  de  Cayla  (8),  d’après  lesquels  tous  les  canalicules  uri- 
nifères forment  finalement  des  anses.  Les  anses  n’ont  point  été  com- 
battues par  Krause  ni  Wagner,  et  Muller  lui-même  les  avait  déjà 
décrites  et  figurées  d’après  le  cheval  (9).  Comme  il  peut  plus  faci- 
lement arriver  qu’on  prenne  des  anses  déchirées  ou  superposées 
pour  des  canaux  terminés  en  cul-de-sac,  que  des  canaux  terminés 
en  cul-de-sac  pour  des  anses,  je  ne  crois  pas  commettre  de  faute  en 
considérant  comme  des  exceptions  les  extrémités  libres  des  canali- 
cules urinaires  et  spermatiques,  dans  la  supposition  qu’il  s’en  ren- 
contre çà  et  là  quelques  unes  (10). 

Dans  le  testicule,  les  canalicules  forment  un  réseau  à larges 

(1)  Mikroskopixche  Anatomie,  p.  152,  pl.  IV,  fig.  21. 

(2)  I.oc.  cil.,  p.  561.  «Les  canalicules  s’étendent  jusqu’à  la  surface  du 
rein , mais  là  reviennent  sur  eux-mêmes,  en  décrivant  une  arcade,  redes- 
cendent, et  se  perdent,  apres  être  devenus  onduleux  et  peu  à peu  plus  étroits.» 

(•3)  Gland,  secern.,  p.  100,  110. 

(4)  Loc.  cil.,  p.  18. 

(5)  Icon.  pliysiol.,  tab.  XX,  lig.  3. 

(fi)  I.oc.  cit.,  tab.  XIV,  fig.  4-7. 

(7)  Hii.debiiamjt,  Anatomie,  t.  IV,  p.  338. 

(8)  Observ.  d’anat.  microscop.  sur  le  rein  des  mammifères,  Paris,  1830. 

(9)  Loc.  cil.,  p.  99,  tab.  XV,  fig.  1,  2. 

1 0)  Les  recherches  de  H uschke  cl  de  Muller  sur  les  reins  des  oiseaux  n'ont  pas 
peu  contribué  à faire  admettre  la  terminaison  en  cul-de-sac  îles  canalicules 
urinifères.  (les  canalicules , lorsqu’ils  sont  pleins  d’urine,  se  font  remarquer 
à la  surface  des  reins  par  leur  couleur  blanche.  (Déjà  Galvani  s’était  servi  de 
la  ligature  des  uretères  pour  injecter  en  quelque  sorte  d’urine  les  reins  des 
oiseaux  : Comment.  Ilouon.,  t.  V,  P.  II , 1 707,  p.  500.)  Une  fois  pleins , ils 
sont  droits , pourvus  de  courtes  branches  latérales  en  cæcum,  et  se  terminent 
eux-mêmes  ou  cul-de-sac  ( Husciiks  , loc.  cil.,  tab.  VIII,  fig.  2,  5 ; Muli.fr, 
lue.  cil.,  tab.  XII,  fig.  7,  10).  Mais  un  coup  d’tril  Jeté  sur  les  figures  apprend 


GLANDES  RÉTIFORMES.  509 

mailles  (1)  ; car  les  conduits  séminifères,  qui , en  général,  vont  en 
rayonnant  du  réseau  de  la  glande  vers  la  surface,  non  seulement  com- 
muniquent entre  eux  à cette  surface,  mais  encore  se  divisent  fréquem- 
ment pendant  leur  trajet,  et  s’envoient  mutuellement  des  branches 
transversales.  Lauth  a compté  quinze  anastomoses  dans  une  partie 
qui,  développée,  avait  quarante-cinq  pouces  de  long  (2).  Les  ana- 
stomoses deviennent  plus  rares  vers  le  réseau  du  testicule , et  finis- 
sent par  manquer  tout- à -fait.  On  sait  que  tous  ces  canaliculcs 
décrivent  des  circonvolutions  très  longues  et  extrêmement  nom- 
breuses (3),  jusqu’au  voisinage  du  réseau.  Mais  là  plusieurs  d’entre 
eux  s’abouchent  ensemble  sous  des  angles  aigus,  et  forment  uu 
nombre  non  parfaitement  déterminé  de  conduits  droits  ( duchili 
recti),  d’un  diamètre  de  0,11  à 0,21  ligne.  (Cette indication  et  les 
suivantes  se  rapportent  aux  tubes  distendus  par  du  mercure.)  Sur 
le  bord  du  testicule  qui  regarde  Pépididyme  se  trouve  le  corps 
d flighmore , sorte  d’épaississement  de  l’albuginée , qui  fait  saillie 
dans  1 intérieur  de  la  glande,  et  (pii  est  composé  d’un  tissu  fibreux  so- 
lide. Ce  tissu  enferme  un  réseau  assez  serré  de  tubes  droits  et  ondu- 
leux, dont  le  diamètre  est  de  0,11  à 0,2'»  ligne.  Vvec  le  réseau  s'a- 
bouchent d un  côté  les  ductili  recti,  tandis  que,  d’un  autre  côté, 
en  sortent  les  vusa  efferenli  i,  au  nombre  de  neuf  à trente,  dont  le 
supérieur,  après  avoir  décrit  une  multitude  de  tours,  se  réfléchit 
dans  le  commencement  de  Pépididyme , tandis  que  les  autres  se 
plongent  plus  bas  dans  le  même  canal , à des  distances  d'une  demi- 
ligne  à six  lignes,  de  sorte  que  les  casa  effrrmlia  eux-mêmes  peu- 
vent être  considérés  comme  des  anastomoses  entre  le  réseau  du  tes- 
ticule et  le  canal  de  Pépididyme,  jusqu’à  ce  qu’enfin  ce  dernier  des- 
cende le  long  du  testicule,  comme  conduit  excréteur  simple,  et 
s’infléchisse  inférieurement  pour  devenir  le  canal  déférent.  Les 
vasa  efferentia  ont  un  diamètre  de  0,1  S ligne  au  voisinage  du  réseau  ; 

que  ces  ramifications  ne  forment  que  la  plus  pclile'partie  du  parenchvme  des 
reins.  Elles  sont  entourées  d'une  substance  rougeâtre  , et  il  serait  contraire  à 
toute  analogie  que  celle-ci  ne  fût  qu’un  tissu  unissant,  un  siromu.  Je  pré- 
sume , au  contraire , qu’elle  est  la  partie  essentielle  du  rein , à l’égard  de  la- 
quelle les  canaliculcs  de  Huschke  se  comportent  comme  conduits  excréteurs. 

Il  serait  d’un  haut  intérêt  de  la  soumettre  à un  examen  aprofondi. 

(1)  Comparez  la  figure  fictive  de  Lauth  , toc.  ai.,  pl.  III , fig.  19  f copiée 
dans  Wagner,  trou,  physiol.,  tab.  XIX,  lig.  2. 

(2)  T.oc.  cil.,  pl.  1,  fig.  4t  5. 

(31  Ibid.,  fig.  3. 
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mais  ils  vont  en  se  rétrécissant  peu  à peu  vers  l’épididyme,  jusqu’à 
ce  que  leur  diamètre  ne  soit  plus  que  de  0,076.  Le  vaisseau  de  l’é- 
pididyme  a 0,12  — 0,33  ligne  au  commencement,  0,15  dans  le 
milieu  , et  0,13  à l’extrémité,  là  où  il  devient  le  canal  déférent. 

Il  n est  pas  bien  certain,  quoique  fort  probable,  que  les  caua- 
licules  primaires  communiquent  ensemble,  dans  la  substance  corti- 
cale, autrement  que  par  paires,  au  moyen  des  anses  terminales. 
J.  Muller  lésa  quelquefois  vusbifurqués  dans  le  cheval,  et,  d’après 
la  figure  (1),  il  les  a rencontrés  aussi  ayant  fréquemment  des  ana- 
stomoses les  uns  avec  les  autres.  D’après  la  description  de  Cavla , 
faite  sur  le  cheval  et  le  cochon,  il  n’y  a,  dans  la  substance  corticale, 
d’autres  anastomoses  que  des  anses;  mais  des  vaisseaux  urinifères 
formant  les  anses  de  premier  ordre,  en  naissent  d’autres  plus  grêles, 
de  second  ordre  (2),  qui  s’en  séparent  sous  un  angle  droit,  et  qui 
y reviennent  après  avoir  décrit  un  grand  nombre  de  circonvolu- 
tions (3).  Dans  la  substance  médullaire,  les  canalicules  urinifères 
s’unissent  ensemble  deux  à deux,  sous  des  angles  aigus;  le  petit 
tronc  ainsi  produit  par  deux  branches  s’unit  à son  tour  avec  un 
autre,  etc. , de  sorte  que  tous  finissent  par  aboutir  à des  espèces  de 
sommets  de  pyramides  ou  à des  papilles,  et  que  le  nombre  des  vais- 

(1)  f.oe.  cil.,  tab.  XV,  fig,  2. 

(2)  Loc.  cil.,  fig.  1 , G. 

(3)  Cayla  parle  encore  d’un  troisième  ordre  de  vaisseaux  urinifères.  Ceux- 
là  forment  un  réseau  dont  les  mailles  parcourent  en  tous  sens  la  substance 
corticale.  Ils  ont  absolument  l’aspect  de  réseaux  capillaires,  et  communi- 
quent avec  les  conduits  du  second  ordre.  Prévost , qui  les  a figurés  le  pre- 
mier, d’après  le  rein  du  cochon,  les  regardait  comme  un  système  de  vaisseaux 
urinifères  rétiformes,  indépendant  des  vaisseaux  sanguins;  mais  Cayla  a 
observé  qu’ils  communiquent  avec  les  réseaux  capillaires , et  que  des  injec- 
tions différentes  , dont  on  pousse  l’une  par  l’artère,  l’autre  par  l’uretère , se 
rencontrent  dans  ces  canaux  rétiformes.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  conduits 
urinifères  , mais  des  vaisseaux  sanguins , et  il  ne  s’agit  plus  que  de  savoir  si 
la  communication  entre  eux  et  les  canalicules  urinifères  est  naturelle  ou  la 
suite  d’une  déchirure.  Quelque  exactes  que  soient  les  recherches  de  Cayla, 
elles  ne  me  paraissent  pas  diminuer  la  force  des  arguments  d'après  lesquels 
Je  me  suis  précédemment  prononcé  pour  la  seconde  opinion. 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  des  anciennes  controverses  relativement 
à la  structure  des  reins,  non  plus  que  dans  ceux  qui  concernent  l’histoire. 
Je  renvoie  pour  cela  à l’ouvrage  de  Muller,  qui  est  complet  A cet  égard;  au 
'/'mité  des  maladie*  des  reins  cl  (les  altérations  (le  la  sécrétion  urinaire,  par 
P.  Rayer,  Paris,  183!),  I.  I , p.  IG  et  suiv.  On  pourra  aussi  consulter  Lauth 
( loc.  cil.,  p.  2 ) pour  les  anciens  travaux  ayant  trait  au  testicule. 
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seaux  urinifères  diminue  en  se  rapprochant  de  ces  dernières  (i). 
Suivant  Berces  (2),  un  fcanalicule  ürinifère  se  divise  huit  à quinze 
fois  entre  son  origine  de  la  pupille  et  le  commencement  de  la  sub- 
stance corticale.  On  avait  déjà  remarqué  que  les  petits  troncs  qui 
résultent  de  la  réliilidh  ne  sont  pas  plus  gros,  chez  l’homme  et  les 
ruminants,  que  les  canalicules  primitifs  : ils  le  sont  davantage  chez 
le  cheval.  \ cette  différence  semble  s’en  rattacher  une  autre  par 
rapport  à l’embouchure  des  canalicules.  Chez  le  cheval , ceux-ci 
s’ouvrent  iriimédiatomrnt  au  sommet  des  papilles  ; chez  l’homme  , 
iis  paraissent  se  terminer  dans  de  petites  fossettes,  d’une  à deux 
lignes  de  profondeur  ( d'fcïux  papUtur'e*  de  Fcrrein),  et  les  oki- 
\ ei  tu  res , au  nombre  de  douze  à seize,  qu’on  découvre  au  sommet 
des  pyramides , ne  conduisent  pas  directement  dans  les  tubes  de 
Bellini,  mais  dans  ces  fossettes,  dont  ceux-ci  percent  les  parois  (S). 
I.c  sommet  des  pyramides  de  la  brebis  m’a  toujours  fourni,  parmi 
des  fragments  de  canalicules  primaires,  des  lambeaux  d’un  bel  épi- 
thélium pavimenteux , ou  de  fibres  larges  de  0,002  à 0,003  ligne, 
plates,  et  couvertes  de  noyaux  ovales,  comme  les  fibres  non  déve- 
loppées de  tissu  cellulaire,  ou  comme  h-s  fibres  nerveuses  gélati- 
neuses (f\)  ; je  ne  doute  pas  «pie  les  uns  ne  constituent  les  parois, 
et  les  autres  le  revêtement  interne  des  (hirtus  papittare ».  Voici  donc 
quelle  est  la  meilleure  manière  de  se  figurer  la  connexion  des  cana- 
licules urinaires  avec  leur  conduit  excréteur,  l/uretère  se  renfle 
en  une  dilatation  (entonnoir),  de  laquelle  partent  un  certain  nombre 
de  canaux,  larges,  courts,  cylindriques,  parfois  bifnrqués  (calices). 
Les  calices  ont  un  fond  en  cul-de-sac,  mais  qui  n'est  formé  que  par 
la  membrane  muqueuse,  tandis  que  la  membrane  extérieure  se 
confond  avec  l’emeloppe  fibreuse  du  rein.  I.a  membrane  muqueuse 
qm  forme  le  fond  en  cul-de-sac,  revêt  les  papilles  rénales,  et  par 
la  se  resserre  en  entonnoir  dans  la  lumière  du  cvlindre;  mais  en 
même  temps  elle  pousse,  dans  la  substance  des  papilles,  une  mul- 
titude de  follicules,  également  en  cul-de-sac,  sur  les  parois  des- 
quels s’ouvrent  enfin  les  canalicules  urinifères. 


(1  Schumla.nski  , Struct.  ren .,  (ab.  II. 
lomie,  tab.  X,  fig.  2. 


— Bekres, 


AJ ikroskopische  Ana- 


(2)  Loc.  cit.,  p.  158. 

(3)  Ferrein , loc.  cit.,  p.  50G.  — 
— Meckei.  , Archiv,  J 823,  p.  225. 

W PI-  IV,  fig.  G. 


Fyskniiardt,  S'iruct.  renum,  p.  (2,  fig.  G. 
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Les  reins  et  les  testicules  sont  couverts  par  une  membrane 
fibreuse,  que  tapisse  elle-même  l’épithélium  pavimenteux  de  la  tu- 
nique vaginale.  Au  testicule,  la  membrane  fibreuse  envoie  intérieu- 
rement des  prolongements  formant  des  cloisons  lâches  et  fréquem- 
ment percées , par  le  moyen  desquelles  la  masse  des  canalicules 
séminifères  est  partagée  en  plusieurs  lobules,  qui  d’ailleurs  com- 
muniquent entre  eux  par  des  anastomoses.  Les  lobules  se  termi- 
nent en  cône  du  côté  du  réseau;  de  chacun  d’eux  il  part  un  ou 
deux  ductili  recti  (1).  Krause  (2)  admet  aussi  dans  les  reins  des 
lobules  analogues , dont  chacun  contient  les  circonvolutions  d’un 
seul  conduit  urinifère,  et  se  montre  à la  surface  du  rein  sous  la 
forme  d’un  granule  arrondi,  de  0,07  à 0,11  ligne  de  diamètre; 
cependant  il  assure  que  les  lobules  sont  moins  nettement  séparés  les 
uns  des  autres  par  du  tissu  cellulaire.  Je  n’ai  jamais  aperçu  la 
moindre  trace  de  tissu  cellulaire  entre  les  canalicules  urinifères. 
Lorsqu’il  reste  des  vides  entre  ces  conduits  et  les  vaisseaux , il  faut 
que  ce  soit  une  masse  gélatineuse  homogène  qui  les  remplisse. 

Structure  des  conduits  excréteurs. 


Après  avoir  décrit  la  structure  de  la  substance  glandulaire  pro- 
prement dite,  je  dois  ajouter  quelques  remarques  au  sujet  des  con- 
duits excréteurs.  Dans  les  glandes  simples  et  dans  celles  en  grappe  et 
en  cæcum  , le  canal  glandulaire  et  le  conduit  excréteur  ne  sont  pas 
distincts  l’un  de  l’autre  : dans  les  glandes  en  cæcum  entortillées  et 
celles  de  Meibom , on  distingue  ce  dernier,  sinon  par  la  structure 
de  la  paroi , qui  n’est  point  séparée  du  tissu  cellulaire  voisin  par 
des  limites  bien  tranchées,  du  moins  par  la  couche  de  cellules  qui 
garnit  sa  face  interne,  affecte  toujours  la  forme  régulière  d’un  épi- 
thélium, et  ressemble  à l’épithélium  pavimenteux  ordinaire,  alors 
môme  que  les  cellules  endogènes  de  la  glande  renferment  de  la 
graisse  , comme  il  arrive  aux  glandes  de  Meibom  et  aux  glandes  ce- 
rumincuses.  Dans  toutes  les  vraies  glandes  en  grappe,  depuis  la  plus 
petite  jusqu’à  la  plus  composée,  dans  les  glandes  rétiformes  et  dans 
le  foie,  le  conduit  excréteur  se  compose  d’une  tunique  musculeuse, 


/,)  i,es  lobules  sont  composés,  suivant  Laulh,  d’un  ou  deux  canalicules 
spermatiques,  ou  plus  j selon  lierres  (/or.  cil.,  P-  IM).  J S11 
A Cooper  regarde  les  cloisons  comme  enveloppant  complètement  les  lo- 
bules , ce  qui  a été  réfuté  par  Lauth. 

(2)  f-uc.  cil.,  p.  IR,  l !•  Ii  dg.  J. 
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proportionnellement  très  forte , revêtue  en  dedans  d’une  simple 
couche  de  cellules,  et  que  du  tissu  cellulaire  attache  aux  parties 
voisines  par  sa  face  externe,  de  sorte  qu’on  pourrait  attribuer  une 
tunique  adventice  aux  conduits  excréteurs,  comme  aux  vaisseaux. 
Ainsi  que  la  remarque  en  a déjà  été  faite  précédemment,  la  tunique 
musculeuse  ressemble  à celle  des  vaisseaux , des  veines  surtout , 
sous  ce  point  de  vue  que  la  couche  des  libres  longitudinales  est 
située  en  dedans,  cl  celle  des  fibres  annulaires  en  dehors  : constam- 
ment la  pi  emièi e de  ces  deux  couches  est  beaucoup  plus  forte  que 
l’autre,  qui  semble  ne  point  exister  du  tout  dans  les  conduits  ex- 
créteurs des  petites  glandes  mucipares,  non  plus  «pie  dans  les  rami- 
fications déliées  du  canal  des  grosses.  I.  épithélium  consiste,  la  plu- 
part du  temps,  en  cellules  cvlindriques  : on  ne  trouve  d’épithélium 
pavimeuteux  que  dans  les  conduits  excréteurs  des  plus  petites 
glandes  mucipares , les  glandes  mammaires,  le  bassinet  et  les  ca- 
lices du  rein,  tandis  qu’on  rencontre , dans  les  uretères  et  la  vessie, 
la  forme  intermédiaire  entre  ces  deux-là,  à laquelle  j'ai  donné  le 
nom  d'épithélium  de  transition. 

On  peut  comparer  le  rapport  entre  les  conduits  excréteurs  et  les 
canalicules  glandulaires  à celui  qui  existe  entre  les  troncs  vascu- 
laiies  et  les  réseaux  capillaires.  Ici  les  vaisseaux  capillaires,  là  les 
canalicules  glandulaires,  sont  la  partie  essentielle , sous  le  point  de 
vue  physiologique;  les  tubes  dendritiquement  ramifiés  et  à parois 
musculeuses  n ont  qu  a amener  et  à éconduii  e des  liquides.  D’après 
cette  analogie , on  devrait  s’attendre  à ce  qu’il  n’v  eût  pas  de  limites 
bien  exactes  entre  les  canalicules  glandulaires  cl'les  conduits  excré- 
teurs; cependant  la  transition  paraît  être  moins  graduelle  ici 
qu  entre  les  vaisseaux  capillaires  d’une  part,  et  les  artères  ou  les 
veines  de  1 autre.  Au  rein  , 1 abouchement  des  tubes  sécrétoires  dans 
les  conduits  excréteurs  est  parfaitement  marqué,  et  tout  au  plus 
pourrait-on  demander,  en  ce  qui  concerne  les  duel  us  papHlare >•, 
s il  taut  les  ranger  au  nombre  des  premiers  ou  des  seconds.  J’ai  fait 
connaître  précédemment  la  manière  dont  la  tunique  musculeuse  se 
compoi  te  dans  les  glandes  a grappe  : il  reste  encore  à examiner  jus- 
qu où  s étend  le  canal  déférent.  Quant  à ce  qui  concerne  l’épithé- 
lium , celui  des  testicules  conserve  la  forme  cylindrique  de  ses  élé- 
ments jusque  dans  les  canalicules  glandulaires  (1),  et,  eu  égard 

(l)  Purkinje  a observé  les  petits  cylindres  dans  le  canal  de  l’énididvme 
]) alitrforsclter  m Prng,  1838,  p.  174,. 
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aux  glandes  à grappe,  je  n’oserais  pas  affirmer  que  l’épithélium  a 
cylindres  ne  se  transforme  pas  déjà  en  épithélium  pavimenteux  dans 
les  ramifications  déliées  du  conduit  excréteur  ; mais  je  me  suis  con- 
vaincu que,  même  les  faibles  branches  de  celui  des  glandes  mam- 
maires conservent  leur  couche  de  petites  cellules  pavimenteuses 
claires  lorsque,  pendant  la  lactation,  les  granules  se  remplissent  de 
cellules  contenant  de  la  graisse. 

Depuis  Haller,  on  connaît , au  conduit  excréteur  du  testicule  , un 
appendice  en  cæcum , le  vus  abirrens,  qui  naît  du  canal  déférent  , 
à l’endroit  où  celui-ci  s’infléchit  pour  entrer  dans  Pépididyme.  Il 
est  souvent  très  long,  recourbé  un  grand  nombre  de  fois  sur  lui- 
même  , rarement  bifurqué  ou  multiple.  Suivant  Lauth,  il  est 
généralement  plus  étroit  à son  embouchure  qu’à  son  cul-de-sac; 
son  diamètre  est  d’environ  0,12  ligne  : on  n’a  encore  examiné  ni 
sa  structure  ni  son  contenu.  E. -11.  Weber  (1)  le  considère  comme 
une  branche  non  développée  du  conduit  excréteur  ; il  a trouvé  de 
pareils  diverticules  en  cul-de-sac , mais  courts , sur  les  conduits  hé- 
patique et  pancréatique.  Les  conduits  excréteurs  du  foie , du  testi- 
cule et  des  reins  forment,  avant  leur  embouchure,  un  réservoir 
vésiculeux,  soit  d’une  manière  directe,  soit  de  telle  sorte  que  la  vé- 
sicule tient  au  conduit  par  un  pédicule  plus  ou  moins  long,  et  que 
le  contenu  de  ce  dernier  n’y  peut  refluer  qu’autant  que  l’ouverture 
extérieure  est  close.  Les  canaux  lactifères  offrent  aussi , mais  à un 
degré  moins  prononcé,  des  dilatations  dans  lesquelles  le  produit  sé- 
crétoire peut  s’amasser. 

« 

Vaisseaux  et  nerfs  des  glandes. 

Les  glandes  sont  un  des  tissus  les  plus  riches  en  vaisseaux.  Tantôt 
les  troncs  vasculaires  pénètrent  par  un  seul  point , d’où  ils  se  répan- 
dent à travers  toute  la  glande  (foie,  testicule,  rein  ),  tantôt  ce  sont 
de  petites  branches  qui  gagnent  de  différents  côtés  la  surface,  pour 
se  porter  dans  l’intérieur.  Les  petits  troncs  suivent  le  tissu  cellulaire 
qui  sépare  les  lobes  et  les  lobules  les  uns  des  autres  : au  testicule  , 
ils  commencent  par  se  diviser  en  ramifications  des  plus  déliées  sur 
les  cloisons  des  lobules  (2);  au  rein  , on  voit  les  petits  troncs  veineux 
former,  par  leurs  anastomosas,  des  mailles  polygones  à la  surface 
de  la  substance  corticale , et  envoyer  dans  l’intérieur  des  mailles 

1)  Mufcin  ai  si:n  , slrth.  liuiw. 

2)  I.AUTii  , Inc.  cil.,  |).  7. 
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des  raunisculos  qui  vont  à la  rencontre  des  branches  artérielles  (1). 
J’ai  déjà  fait  connaître  les  particularités  qu’olfre  la  distribution  des 
vaisseaux  dans  le  foie.  Les  capillaires  finissent  par  entourer  de  leurs 
réseaux  les  éléments,  lobules  ou  canalicules  ; la  forme  des  mailles  se 
règle  sur  celle  des  parties  élémentaires;  elles  sont  longitudinales  sur 
les  petits  tubes  (2) , régulières  sur  les  vésicules  (3).  J'ai  parlé  plus 
haut  des  enroulements  des  capillaires  dans  le  rein.  Au  reste,  les  plus 
petits  vaisseaux  ne  sont  situés  ni  dans  le  tissu  cellulaire,  ni,  comme 
on  le  dit  ordinairement,  dans  la  paroi  des  canalicules  sécrétants, 
mais  entre  ces  derniers. 

On  ignore  comment  les  vaisseaux  lymphatiques  se  comportent 
dans  l’intérieur  des  glandes. 

On  ne  connaît  de  nerfs  que  dans  les  grosses  glandes,  où  ils  sem- 
blent appartenir  aux  vaisseaux.  Ce  sont  des  branches  ou  du  grand 
sympathique  ou  du  système  cérébro-spinal,  qui  forme  des  plexus 
sur  les  artères,  avec  lesquelles  elles  se  perdent  dans  l’intérieur  de 
la  glande.  Les  branches  du  grand  sympathique  sont,  comme  on  sait, 
pourvues  de  renflements  ganglionnaires  jusqu’à  leur  entrée  dans  les 
glandes;  mais  llemak  tù)  et  Pappenhciin  (5)  n’ont  pu  découvrir  de 
ganglions  dans  l’intérieur  de  celles-ci , du  moins  dans  les  reins.  J. 
Muller  (6)  a suivi  les  nerfs  assez  loin  dans  la  substance  du  rein  de 
cheval,  et  Pappenheim  a vu  des  branches  d’un  diamètre  inférieur 
à l),12  ligue,  qui  en  étaient  entourées.  .Suivant  Muller,  les  ramifi- 
cations nerveuses  ne  s’éloignent  jamais  des  vaisseaux  sanguins;  mais 
ce  qui  prouve  que  la  glande  elle-même  et  les  conduits  excréteurs 
reçoivent  aussi  des  nerfs,  c’est  la  sensibilité,  obtuse  à la  vérité,  du 
tissu  glandulaire,  et  la  contractilité  (pie  personne  ne  conteste  aux 
conduits,  du  moins  dans  leurs  troncs. 

STature  chimique  du  tissu  glandulaire. 

Nous  ne  possédons  point  encore  d'analyse  chimique  du  tissu  glan- 
dulaire ; car , avec  la  méthode  suivie  jusqu’ici , qui  consistait  à cou- 

,lj  Cavi.a  , Ijc.  cit.,  p.  29,  Dg.  3. 

2)  lierres  (tab.  N.  Y a donné  une  tigure  des  canalicules  spermatiques,  ave. 
leurs  vaisseaux. 

(3)  Suivant  Berres  ( /or.  ci/.,  p.  138,  tab.  IV,  Ug.  23  , les  grains  glanduleux 
de  la  glande  salivaire  seraient  entourés  d’un  simple  anneau  vasculaire. 

i,  Medicinischv  f ereiiiszeiiuiig,  JS40,  un2. 

(6)  Miller  ,Archiv,  1840,  p.  530. 

0’  Gland,  secefii.,  p.  113. 
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per  une  glande  en  morceaux  , ù la  broyer,  à la  filtrer,  à la  traiter  par 
les  réactifs  (1),  on  avait,  non  seulement  la  tunique  propre,  les 
membranes  des  cellules  endogènes,  les  noyaux  et  les  granules  élé- 
mentaires , le  contenu  liquide  des  cellules  et  celui  des  canalicules  , 
mais  encore  les  tuniques  et  le  contenu  des  conduits  excréteurs  , des 
vaisseaux  sanguins  et  des  lymphatiques,  le  tissu  cellulaire  interstitiel 
et  les  nerfs.  Il  serait  d’autant  plus  téméraire  de  tirer  aucune  con- 
clusion d’analyses  semblables,  qu’elles  remontent,  pour  la  plupart , 
à une  époque  où  les  connaissances  à l’égard  des  matériaux  immédiats 
de  l’organisme  animal  étaient  plus  imparfaites  encore  qu’elles  ne  le 
sont  aujourd’hui.  Eberle  s’est  donc  trop  empressé  (2)  de  déclarer  la 
substance  des  glandes  identique  avec  le  produit  excrété.  Naturelle- 
ment l’analyse  d’une  glande  traitée  comme  il  vient  d’être  dit,  doit 
fournir  des  produits  analogues  à ceux  de  la  sécrétion , et  l’on  est  bien 
plutôt  en  droit  d’être  étonné  de  ce  que  Berzelius  n’a  pas  pu  décou- 
vrir d’urée  dans  la  substance  du  rein.  Les  expériences  laites  sur  les 
membranes  muqueuses,  semées  de  nombreuses  glandes  en  cæcum, 
notamment  sur  celle  de  l’estomac,  sont  un  peu  plus  pures,  parce 
qu’ici  la  masse  des  tissus  étrangers  est  moins  considérable,  propor- 
tion gardée  (3)  ; cependant  ces  analyses,  dans  lesquelles  on  ne  s’est 
point  attaché  à opérer  une  séparation  rigoureuse  des  éléments,  sont 
également  frappées  de  stérilité.  Pour  qu’elles  pussent  avoir  de  la 
valeur,  il  faudrait  qu’on  considérât  à part  la  tunique  propre,  les 

(1)  Il  existe  de  telles  analyses  du  foie  par  Braconnet,  Fromherz  et  Gugert 
( Gmelin,  Cliemie,  t.  II,  p.  13G9  ; Berzelius,  Traité  tle  chimie,  t.  VII,  p.  170), 
et  Eberle  ( Verduuung , p.  178)  ; du  pancréas,  par  Eberle  Ibid.,  p.  222),  et  des 
reins  , par  Braconnot  (Gmelin,  loc.  cil.)  et  Berzelius ( 7 raitè  de  chimie,  t.  VII, 
p.  334).  Berzelius  trouve  surprenant  que  le  parenchyme  du  foie  se  dissolve  en 
grande  partie  dans  l’eau.  Cependant,  ce  qui  passe  à travers  le  filtre  est  un 
liquide  trouble,  tenant  très  probablement  en  suspension  les  cellules  séparées 
les  unes  des  autres  parle  broiement.  Les  reins  se  convertissent  de  même  pres- 
que entièrement  en  liquide  quand  on  les  broie.  Sur  le  libre  reste  une 
masse  fibreuse  (canalicules,  vaisseaux,  membranes  de  cellules)  dont  les  réac- 
tions ressemblaient  assez  à celles  de  la  masse  de  la  (unique  fibreuse  des  ar- 
tères : elle  ne  contenait  ni  fibrine  ni  tissu  cellulaire.  Le  liquide  obtenu  par 
la  tiltration  était  trouble  ( ce  qui  tenait  à des  cellules  et  à des  fragments  de 
cellules  ). 

(2)  Loc.  cit.,  p.  xi. 

(3)  Eberle  a analysé  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac,  de  l'intestin 
grêle,  du  cæcum  et  du  gros  intestin  (/oc.  cit.,  p.  127,  2(10,  341,  35 5),  el  il  a 
trouvé  qu’à  l’exception  d’un  résidu  qui  ne  fut  point  examiné,  elle  ressem- 
blait à la  sécrétion  respeclive  de  chaque  organe.  Wasinann  (Dr  digesl.,  p.  13 
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cellules  endogènes  et  leur  contenu  , enfin  la  partie  liquide  du  con- 
tenu des  canaliculcs  glandulaires.  Quant  h ce  qui  regarde  la  tunique 
propre , dépourvue  de  structure,  tout  ce  que  je  puis  dire  d’elle, 
c’est  qu’elle  est  insoluble  dans  l’eau  et  l’acide  acétique,  et  sous  ce 
rapport  elle  se  comporte  de  la  même  manière  dans  toutes  les  glandes. 
La  membrane  des  cellules  endogènes  paraît  crever  dans  l’eau,  sans 
se  dissoudre;  l’acide  acétique  la  dissout , laissant  le  cvtoblaste  ; à cet 
égard  encore,  il  y a similitude  entre  les  glandes,  quelque  diverses 
que  puissent  être  leurs  sécrétions.  Je  n’ai  pu  soumettre  le  contenu 
des  cellules  endogènes  à aucune  analyse  chimique  ; cependant  l’ob- 
servation microscopique  nous  apprend  que  ces  cellules  renferment 
de  la  graisse  dans  les  glandes  dont  la  sécrétion  est  mêlée  de  graisse, 
quoiqu’on  trouve  aussi  de  la  graisse  libre,  en  gouttelettes  éparses  , 
dans  la  glande  mammaire.  Il  est  donc  probable  que  le  contenu  des 
cellules  offre  des  différences  correspondantes  à celles  des  produits 
sécrétoires.  La  chose  est  certaine  par  rapport  à la  matière  liquide 
qui  est  contenue,  avec  les  cellules,  dans  les  canaliculcs  glandulaires 
les  plus  grêles.  Wasmann  a découvert  que  les  vésicules  glandulaires 
les  plus  inférieures  de  l’estomac  , celles  qui  sont  les  plus  jeunes  et 
isolées,  dissolvent  l’albumine,  et  contiennent  par  conséquent  de  la 
pepsine,  lorsqu’elles  ne  renferment  pas  encore  de  cellules  endogènes, 
mais  seulement  des  granules  élémentaires.  Quand  j’écrasais  la  vé- 
sicule terminale  d’une  petite  glande  muciparc,  la  portion  liquide  de 
la  masse  qui  s’écoulait,  s’étirait  sur-le- champ  en  filaments  déliés  et 
grenus,  semblables  à des  filaments  de  fibrine,  que  l'acide  acétique 
étendu  pâlissait , et  qui  reprenaient  leur  teinte  obscure  par  une  ad  - 
dition d’eau  ; une  grande  quantité  d’acide  acétique  faisait  coaguler 
de  suite  la  masse , de  manière  qu  elle  représentait  une  membrane 
obscure.  Le  liquide  que  je  retirais  des  glandes  salivaires  et  du  pan- 
créas ne  produisait  pas  cette  réaction. 

Parties  constituantes  microscopiques  des  sécrétions. 

Le  contenu  des  canalicules  glandulaires  est  évacué  au-dehors , 
tantôt  continuellement,  tantôt  seulement  h certaines  époques,  et 

a fait  voir  que  la  portion  de  la  membrane  muqueuse  stomacale  qui  contient 
les  glandes  en  cæcum  et  en  grappe , est  la  seule  qui  se  dissolve  dans  les 
acides,  et  qui  digère  comme  le  suc  gastrique;  les  autres  portions  ne  font  que 
se  renfler  dans  les  acides  étendus  ; elles  ne  dissolvent  l’albumine  qu’avec 
lenteur  dans  l’eau  acidulée,  et  ne  lardent  pas  à perdre  leur  puissance  dissol- 
vante. 
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il  paraît  ainsi  à la  surface  du  corps,  sous  la  forme  de  sécrétion  ou 
d’excrétion. 

On  rencontre,  dans  la  plupart  des  sécrétions,  les  éléments  micro- 
scopiques du  contenu  des  canalicules  glandulaires , en  quantité  très 
variable  cependant  ; là  ils  forment  un  principe  constituant  essentiel 
et  nécessaire,  tandis  qu’ailleurs  ils  ne  se  présentent  qu’épars  ou  en 
flocons  isolés.  La  bile  et  l’urine  paraissent  ne  point  renfermer  de 
particules  microscopiques,  dans  les  conditions  normales.  On  peut 
donc  séparer  les  sécrétions,  comme  les  liquides  nourriciers,  en 
portion  liquide , sérum  , ou  , plus  exactement , plasma  , et  corpus- 
cules suspendus.  Cette  distinction  est  reçue  depuis  long-temps  pour 
le  lait  : le  liquide  qui  reste  après  que  les  corpuscules  et  la  matière 
caséeuse  se  sont  séparés  autant  que  possible  , porte  le  nom  de  sérum 
petit-lait.  Le  petit-lait  combiné  avec  la  partie  coagulable  pour- 
rait être  appelé  plasma  du  lait.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre , avec 
les  corpuscules  des  excrétions,  les  cellules  épithéliales  accidentelle- 
ment détachées  des  conduits  excréteurs  ou  des  canaux  , cellules  sur 
lesquelles  coule  le  liquide  sécrété,  et  qu’il  entraîne  avec  lui.  On 
trouve  aussi  de  ces  cellules  dans  la  bile  et  l’urine  , et  elles  existent, 
avec  les  éléments  essentiels  , dans  le  sperme,  la  salive  , le  suc  mu- 
queux (1) , etc.  Il  va  sans  dire  que  les  corpuscules  ainsi  mélangés 
ressemblent  aux  cellules  des  épidermes  sur  lesquels  se  meut  la  sé- 
crétion : ils  sont  souvent  réunis  en  petits  segments  de  membrane  : 
leur  forme  est  cylindrique  dans  la  bile  , pavimenteuse , aux  divers 
degrés  de  volume  et  d’aplatissement , dans  le  suc  muqueux  et  la 
salive;  dans  la  sueur  nagent  de  petites  plaques  d’épiderme  ; dans 
l’urine  et  le  sperme  , des  cellules  plates,  ovales  et  polygones  , pro- 
venant de  l’urètre , etc. 

Corpuscules  du  mucus. 

Parmi  les  corpuscules  essentiels  des  excrétions  , c’est-à-dire  ceux 
(jue  ces  dernières  entraînent  avec  elles  hors  des  xésicules  glandu- 
laires, les  plus  répandus  sont  ceux  du  mucus  , et  aussi  ceux  de  la 
salive  ou  de  la  sueur  (2).  On  les  trouve  dans  toutes  les  espèces  de 
sucs  muqueux  , dans  les  larmes,  la  salive,  la  sueur,  1 humeur  pro- 
statique et  celle  des  glandes  de  Cowpcr  qui  humecte  1 orifice  de 

(1)  le  du  itlb  ce  nom  , avec  Burdnch , nu  produit  sécrétdlH*  liquide  des 
glandes  muqueuses. 

(2)  1*1.  V,  fig.  22. 
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l’urètre  à la  suite  d’érections  prolongées.  La  membrane  visqueuse 
qui  revêt  les  parois  de  l’estomac  pendant  la  digestion , contient  éga- 
lement des  corpuscules  muqueux , mais  dont  la  plupart  ont  leur 
enveloppe  dissoute.  Du  reste,  on  les  rencontre  sous  toutes  les  formes 
et  à tous  les  degrés  de  développement  (pie  nous  avons  constatés 
dans  l’intérieur  des  vésicules  glandulaires  : cependant  les  plus  gros 
sont  plus  communs , et  quelques  uns  acquièrent  un  diamètre  de 
0,007  ligne  : on  découvre  aussi  des  granules  élémentaires,  et  avec 
eux  parfois  de  très  petites  molécules  dont  on  ne  saurait  si  elles  sont 
identiques  avec  la  masse  à grains  fins  qui  adhère  quelquefois  h la 
paroi  des  cellules  endogènes,  on  si  elles  sont  précipitées  d’une  sub- 
stance quelconque,  organique  ou  inorganique,  provenant  du  sérum 
de  la  sécrétion.  Des  cellules  bien  développées  , dont  le  noyau  ne  soit 
plus  susceptible  de  se  diviser  par  l’action  de  l’acide  acétique,  se 
voient  rarement  parmi  les  corpuscules  muqueux.  Peut-être  tirent- 
elles  leur  origine  de  celles  des  vésicules  glandulaires  dans  lesquelles 
les  cellules  endogènes  ont  commencé  h former  un  épithélium.  Par 
l’effet  du  repos,  les  corpuscules  muqueux,  du  moins  les  plus  gros, 
gagnent  le  fond  , et  forment  la  plus  grande  partie  du  sédiment  qu’on 
est  convenu  de  décrire  comme  un  mucus  mêlé  aux  diverses  sécré- 
tions (1). 


(l)  I.es  globules  de  la  salive  ont  été  mis  d'abord  par  Vscli  (A ..(.  »/ierrw»ti», 
175G,  p.  *8'  et  l.eeuwcuhoeck  ( Philo*  />««.*.,  n»  10(5,  17(51,  p.  121  ).  puis 
par  Tiedemann  { Hech.  sur  l a digestion , trnd.  par  A -.1.-1  Jourdan,  t.  I , 
E.-H.  Weber  Hildebrasdt,  Anatomie,  t.  I,  1880,  p.  1(51  , J.  Muller  Plni- 
siologie , t.  I,  p.  508  \ Krausc  Anatomie,  l II,  183(5,  p.  150  et  Sébastian 
Vas  Settex  , De  saliva,  1837,  p.  12'.  Weber  les  a vus  ronds  , de  grosseur 
inégale,  ayant,  terme  moyen,  0,004  à 0,005 ligne;  ils  se  gonflaient  dans  l’eau, 
se  divisaient  en  parties  plus  petites,  devenaient  moriforines . et  montraient 
au  centre  une  tache  ayant  de  la  ressemblance  avec  ie  noyau  des  globules  du 
saug.  Suivant  krause,  leur  diamètre  varie  de  0,012  à 0,0025  ligne.  Sébastian 
lésa  observés  dans  la  salive  qu’il  avait  recueillie  d’une  fistule,  et  il  a prouvé 
par  là  qu’ils  ne  proviennent  pas  de  la  cavité  buccale.  Cependant  il  les  croit 
à peine  différents  des  corpuscules  muqueux,  et  krause  les  désigne  positive- 
ment sous  ce  dernier  nom. 

Corn  a découvert  les  corpuscules  muqueux  ( Ueyiiaita,  1718,  p.  Il,  dont 
il  a même  déjà  signalé  le  noyau  { siuguhrnm  centra  htcidrrm  <\nnl  cimnnqitaqne 
radians  exhibent). Ceseorpuscules ont  été  mesurés  par  Webëf  (loc. cil.,  p.  I02\ 
H.  Wagner [ii/ens.  micro  ta.,  1833'  et  krause  [Anatomie,  t.  I,  p.  88;.  Les  in- 
dications flottent  entre  0,001  et  0,0|  ligne.  Celte  différence  provient  de  ce 
que  tout  ce  qui  nage  dans  le  mucus , depuis  les  granules  élémentaires  jus- 
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Vésicules  adipeuses. 

Les  vésicules  adipeuses  sont  un  élément  constant  et  essentiel  de 
certaines  sécrétions.  Je  ne  parle  point  ici  des  gouttelettes  de  graisse 
qui  se  rencontrent  dans  beaucoup  de  liquides  organiques , par  con- 
séquent aussi  dans  le  sérum  de  certaines  sécrétions,  et  qui  sont 
“Percevables  au  microscope  , parce  qu’elles  ne  se  mêlent  point  avec 
1 eau.  J’ai  indiqué,  dans  Je  premier  volume,  comment  on  distingue 
ces  gouttelettes  des  vésicules  adipeuses.  Elles  se  rencontrent  dans 
le  mucus,  I urine,  la  bile,  mais  seulement  sous  l’influence  de 
conditions  pathologiques.  On  les  observe  dans  le  lait , accompagnées 
de  véritables  vésicules  adipeuses. 

Les  sécrétions  qui  contiennent  constamment  des  vésicules  adi- 
peuses sont  le  cérumen  des  oreilles  et  le  lait.  Peut-être  aussi  v en  a-t-il 
dans  le  produit  sécrétoire  des  glandes  des  follicules  pileux,  des  glandes 
de  Meiboni  et  des  autres  glandes  sébacées;  mais,  chez  les  sujets  qui 
jouissent  d’une  bonne  santé,  on  ne  peut  se  les  procurer  en  quantité 
suffisante,  ni  les  voir  isolées.  La  substance  qui  s’accumule  morbi- 
dement dans  les  follicules  pileux  est  composée  de  cellules  plates  , 
dans  lesquelles  la  graisse  est  déposée  en  gouttelettes  isolées.  Dans  le 
cérumen  des  oreilles,  les  vésicules  adipeuses  ont  un  volume  très  égal, 
de  0,0018  ligne;  elles  sont  rondes  ou  un  peu  anguleuses.  Quant 
aux  globules  du  lait  (1),  on  en  trouve  des  dimensions  les  plus  variées, 


i|u  aux  cellules  d épithélium  de  la  cavité  buccale,  a été  réuni  sous  le  nom 
de  corpuscules  muqueux. 

Durit  [Physiologie , 1837,  p.  19. >)  a distingué,  dans  la  sueur,  outre  de 
petits  fragments  d’épiderme,  des  corpuscules  de  0,0009  à 0,003  ligne  , quel- 
quefois réunis  en  globules  plus  gros,  et  d’autres  corpuscules  à noyau  , en 
partie  aplatis,  dont  le  diamètre  est  de  0,007  à 0,008.  Ces  derniers  paraissent 
être  des  squamulcs  d’épiderme  , et  les  premiers  des  granules  élémentaires , 
associés  à des  corpuscules  muqueux. 

Les  recherches  des  modernes  sur  l’épiderme  ont  seules  permis  d’établir, 
entre  les  cellules  de  l’épithélium  et  les  corpuscules  muqueux  , une  distinc- 
tion, sans  laquelle  il  n’y  avait  pas  moyen  d’étudier  ccs  derniers  avec  soin. 
Kelativcinent  à la  structure  intime  , l’histoire  des  corpuscules  muqueux  est 
intimement  liée  à celle  des  corpuscules  du  pus,  dont  j’ai  traité,  dans  le 
premier  volume,  aussi  longuement  que  mon  sujet  le  comportait.  En  effet , il 
■ a identité  entre  les  deux  classes  de  corpuscules , sous  le  point  de  vue  mor- 
phologique. L’avenir  nous  apprendra  jusqu'à  quel  point  on  doit  les  séparer 
par  rapporta  leur  mode,  de  formation  et  à leur  signification. 

IJ  PI.  V,  lig.  21,  K. 
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jusqu’à  un  diamètrede  0,014  ligne  : cependant  les  gros  sont  rares  (1  ). 
La  plupart  du  temps,  ils  sont  parfaitement  sphériques.  Leurs  carac- 
tères optiques  ressemblent  à ceux  des  cellules  adipeuses.  Les  plus 
gros  sont  jaunâtres,  avec  un  bord  obscur  à la  lumière  transmise  , 
d’un  éclat  nacré  à la  lumière  incidente.  Ils  existent  en  quantité 
énorme  dans  le  lait , et  pour  en  apercevoir  qui  soient  isolés,  il  faut 
étendre  de  beaucoup  d’eau  une  goutte  de  ce  liquide.  Par  l’effet  du 
repos , ils  gagnent  la  surface , les  plus  volumineux  d’abord , parce 
qu’ils  offrent  moins  de  surface,  proportionnellement  à la  masse,  ce 
qui  fait  qu’ils  sont  moins  retenus  par  adhésion.  Le  sérum  tient  en- 
core de  petits  globules  du  lait  en  suspension  au  bout  d’un  grand 
nombre  de  jours , et  il  n’y  a pas  moyen  de  les  en  séparer  : suivant 
Donné,  on  peut  obtenir  les  plus  gros  à l’aide  de  la  filtration  2).  Sou- 
vent ils  sont  réunis  en  amas  plus  ou  moins  volumineux,  qui  alors 
paraissent  fort  obscurs  (3)  : cependant  cette  particularité  semble  ne 
point  avoir  lieu  dans  le  lait  parfaitement  normal. 

Traités  par  l’acide  acétique  étendu,  les  globules  du  lait  subissent 
peu  à peu  un  changement  remarquable.  Quelques  uns  d'entre  eux 
deviennent  ovales,  comme  des  perles,  ou  prennent  la  forme  d’un  bis- 
cuit; chez  d’autres,  on  voit  apparaître  graduellement,  sur  un  ou 
plusieurs  points,  un  globule  plus  |x;tit , (pii  repose  sur  le  bord  , et 
grossit  d’une  manière  insensible.  Si  l’on  contemple  la  goutte  de  lait 
dans  cet  état,  la  plupart  des  globules  paraissent  renfermer  un  novau, 
parce  que  les  nouvelles  gouttelettes  qui  se  sont  produites  à leur 
surface  se  trouvent  presque  toutes  situées  directement  eu  haut  ou 
directement  en  bas,  et  que  leur  contour  est  embrassé  par  celui  du 
globule  , comme  par  un  cercle  concentrique.  Cette  disposition  de- 
vient bien  évidente  lorsqu’on  fait  couler  la  goutte.  Dans  les  globules 
du  lait  qui  ont  plus  de  volume,  le  globule  opposé  se  prolonge,  après 
une  action  long-temps  continuée  de  l'acide  acétique,  en  une  sorte 
de  broche  arrondie,  ou  aussi  en  un  court  collier  de  perles,  parce 
(pie  derrière  le  premier  globule  il  s’en  forme  un  second,  puis  un 
troisième,  qui  resteut  tons  unis  ensemble  (4).  Le  globule  du  lait 


(I)  0,0030  ligne,  Schultze.  — 0,0006  à 0,0037,  la  plupart  0,0012,  Krause. 
— Jusqu’à  0,0044,  Raspail.  — 0,0008  à 0,0041  , Donné.  — Jusqu’à  0 0022, 
F-  Simon. —Jusqu’à  0,01,  H.  Nasse.  — 0,000!)  à 0,0041,  Harting. 

;2)  Dulait,  p.  10,  dans  Vin  ttiiut , n°3!2. 

;-3)  PI  V,  fig.  21,  D. 

4}  PI.  V,  fig.  21,  F. 
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ainsi  métamorphosé  a la  plus  grande  analogie  extérieure  a\ecles 
champignons  de  la  fermentation  du  vin  et  de  la  bière  {Tonda  ce- 
revisiœ,  Turpin  ) : seulement  le  globule  primitif,  celui  d’où  partent 
les  prolongements,  se  distingue  toujours  des  autres  par  sa  gros- 
seur. Si  l’on  ajoute  davantage  d’acide  acétique,  les  globules  du 
lait  et  leurs  prolongements  de  nouvelle  formation  semblent  comme 
affaissés , avec  des  bords  lisses  , mais  irréguliers  ; on  les  voit  se  ra|>- 
procher  les  uns  des  autres  , et  se  réunir  en  grands  flocons , res- 
semblant parfaitement  h de  la  graisse  fondue  qui  a coulé  d’une  ma- 
nière irrégulière.  Lorsqu'à  une  goutte  de  lait  on  ajoute  deux  gouttes 
d’acide  acétique  concentré,  et  qu’on  met  ensuite  le  mélange  sous 
le  microscope  , on  n’aperçoit  plus  aucun  globule  régulier  de  lait , 
ou  du  moins  on  n’en  découvre  que  fort  peu  ; la  plupart  se  sont  ré- 
duits en  une  ou  quelques  pellicules  irrégulières,  qu’à  l’œil  nu  déjà 
on  distingue  sur  la  surface  de  la  goutte  , qui  d’ailleurs  est  devenue 
claire.  Les  mêmes  changements  s’opèrent  dans  l’espace  de  quelques 
jours,  lorsque  le  lait,  abandonné  à lui-même,  s’aigrit  par  la  méta- 
morphose de  son  sucre  (1). 

La  manière  dont  les  globules  du  lait  se  comportent  avec  l’acide 
acétique  prouve  que  ce  ne  sont  pas  de  simples  molécules  de  graisse, 
elqu’unc  membrane  indépendante  les  entoure.  La  dissolution  gra- 
duelle de  cette  membrane  par  l’acide  acétique  occasionne  la  trans- 
formation que  les  globules  du  lait  subissent , la  substance  incluse 
commençant  par  distendre  irrégulièrement  l’enveloppe,  après  quoi 
elle  s’échappe  çà  et  là,  et  ne  se  réunit  en  gouttelettes  que  quand 
l’enveloppe  est  entièrement  dissoute.  D’autres  faits  encore  parlent 
en  faveur  de  cette  conclusion.  J’ai  souvent  répété  l’expérience  sui- 
vante. On  laisse  une  goutte  de  lait  digérer  pendant  quelques  mi- 
nutes avec  de  l’éther;  elle  reste  blanche, 'et,  sous  le  microscope, 
les  globules  paraissent  peu  changés,  légèrement  rugueux,  ridés,  en 
partie  comme  affaissés.  Qu’on  ajoute  un  peu  d acide  acétique,  la 
goutte  redevient  claire , et  les  globules  subissent  les  changements 
que  j’ai  décrits  plus  haut.  Si,  après  que  l’aride  acétique  est  en 
grande  partie  évaporé,  on  verse  quelques  gouttes  d’éther,  toutes  les 

l En  même  temps  sc  développent  dans  te  lait  les  éléments  propres  a la 
formation  de  la  moisissure  ou  fermentation  , qui,  comme  je  I ai  dit , ressem- 
blent d'almnl  à des  globules  du  lait  dont  la  forme  a changé.  Turpin  ( -/»"• 
des  sr.nai.,  2' série,  t.  VIII  , p.  2H8  ) a été  conduit  par  là  a l’opinion  erronée 
que  les  globules  du  lait  eux-mêmes  se  transforment  en  moisissures 
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parties  constituantes  microscopiques  qui  avaient  troublé  la  goutte 
disparaissent  instantanément,  et  seulement  après  la  volatilisation 
de  l’éther  la  graisse  cristallise  en  groupes  d’aiguilles,  ou  se  précipite 
en  grosses  gouttes. 

Les  globules  du  lait  ne  changent  pas  non  plus  aisément  dans  l’al- 
cool bouillant;  mais  pour  peu  qu’on  ajoute  d’acide  acétique  à la  li- 
queur pendant  qu’elle  bout , qu’elle  est  encore  trouble  , et  qu’elle 
contient  des  flocons  plus  ou  moins  volumineux  , elle  s’éclaircit  sur- 
le-champ.  Les  globules  du  lait  ont  disparu , et  ils  ne  reparaissent 
plus , même  après  la  volatilisation  de  l’alcool  et  de  l’acide  acétique. 
V leur  place,  le  résidu  contient  des  aiguilles  cristallines  et  de  petits 
globules  obscurs,  de  volume  parfaitement  égal. 

Ainsi  l’éther  et  l’alcool  n’attaquent  point  les  globules  du  lait  tant 
qu’ils  conservent  leur  enveloppe,  qui  se  dissout  dans  l’acide  acé- 
tique. Mais  si  l’on  fait  digérer  du  lait,  soit  pendant  long-temps  avec 
de  l’éther,  soit  avec  de  grandes  quantités  de  ce  menstrue,  ou  si  on 
le  fait  bouillir  avec  beaucoup  d’alcool , les  globules  du  lait  disparais- 
sent aussi,  parce  (pie  l’enveloppe  crève  par  le  fait  de  l’ébullition, 
après  quoi  il  ne  reste  plus  qu’un  résidu  blanc , grenu  , qui  se  dis- 
sout dans  l’acide  acétique,  et  qui,  comme  l’a  fait  voir  K.  Simon  (i), 
se  compose  des  enveloppes  vides.  (>t  observateur  a trouvé  dans  le 
résidu  du  lait  de  femme  desséché  et  traité  par  l'éther,  non  seulement 
une  grande  quantité  de  morceaux  irréguliers  de  matière  caséeuse 
coagulée,  mais  encore  beaucoup  de  fragments  de  globules,  et  même 
des  globules  presque  complets,  auxquels  il  ne  manquait  qu’un  pet it 
segment. 

Il  n’est  pas  sujet  à question  que  les  globules  renferment  de  la 
graisse,  et,  qu’à  part  les  gouttelettes  d’ailleurs  assez  rares  de  cette 
substance,  ils  contiennent  toute  celle  du  lait.  Sa  quantité,  dans  le 
lait  de  femme,  s’élève,  suivant  F.  Simon,  de  5.50  (maximum)  à 
0,80  ( minimum  ) pour  cent.  C’est  un  mélange  de  stéarine , de  mar- 
garine et  de  butvrine  : cependant  cette  dernière  y est  moins  abon- 
dante que  dans  le  lait  de  vache.  F.lle  entre  en  fusion  à -f-  29  degrés 
( Simon  ). 

Il  est  difficile  de  dire  quelle  substance  forme  la  membrane  externe 
des  globules  de  lait.  Toute  porte  à croire  qu’elle  se  compose  de  ma- 
tière caséeuse,  qui  se  trouve  aussi  en  dissolution  dans  le  sérum  du 

fl)  Mtdicimsche  Chemit , t.  I,  p.  *5. 
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lait , et  a l’égard  de  laquelle  on  pourrait  admettre,  par  conséquent , 
qu  elle  se  condense  en  membrane  à la  surface  des  gouttelettes  de 
giaisse.  domine  la  matière  caséeuse  du  lait  de  femme  n’est  point 
précipitée  par  l’acide  acétique  , nous  manquons  d’un  des  meilleurs 
cat actères  pour  la  distinguer  de  l’albumine.  Au  reste,  la  manière 
dont  se  comporte  chimiquement  la  membrane  des  globules  du  lait 
ne  met  point  obstacle  à ce  qu’on  la  regarde  comme  formée  de  ma- 
tière caséeuse.  La  teinture  de  noix  de  galle  , qui  coagule  cette  der- 
nière, produit  des  flocons,  d’un  aspect  faiblement  grenu,  qui 
emprisonnent  et  réunissent  les  globules  non  altérés  du  lait  : les 
flocons  se  redissolvent  dans  l’acide  acétique,  puis  les  globules  du 
lait  se  dispersent  de  nouveau , et  subissent  le  genre  de  changement 
qui  a été  indiqué  plus  haut.  Les  globules  du  lait  n’éprouvent  au- 
cune altération  dans  une  dissolution  d’alun. 


Corpuscules  du  colostrum. 

Le  colostrum , que  les  glandes  mammaires  sécrètent  avant  l’ac- 
couchement, et  quelque  temps  encore  après,  diffère  du  véritable 
lait,  sous  le  point  de  vue  microscopique,  par  les  corpuscules  parti- 
culiers qu’il  contient  (1).  Ces  corpuscules  sont  la  plupart  parfaite- 
ment ronds  : cependant  il  y en  a aussi  qui  sont  aplatis  en  manière 
de  disque , ou  ovales , réni formes,  etc.  Leur  diamètre  varie  entre 
0,0063  et  0,0232  ligne;  terme  moyen  de  dix-huit  mesures,  il  est 
de  0,0111  (2).  On  y distingue  très  nettement  une  masse  plus 
molle,  plus  claire,  faiblement  grenue , qui  en  fait  la  base,  et  de  pe- 
tits globules  ronds,  bien  délimités,  semblables  à des  globules  de 
giaisse,  qui  sont  plus  ou  moins  serrés  les  uns  contre  les  autres 
dans  l’intérieur  de  cette  masse,  souvent  aussi  manquent  tout-à-fait, 
surtout  vers  le  bord  (3).  Les  plus  petits  ne  contiennent  que  quel- 
ques petits  globules,  et  souvent  un  plus  gros  (U)  ; dans  les  gros,  on 
trouve  un,  deux,  et  même  plusieurs  globules  de  graisse , qui  se 
comportent  alors  comme  leurs  noyaux  (5) , tandis  que  la  plupart 
des  autres  ne  dépassent  point  le  volume  des  corpuscules  du  pigment. 
Ordinairement  le  bord  des  corpuscules  de  colostrum  offre  des  con- 


(«)  1*1.  V,  lig.  2,  A-C. 

(2)  0,0000  à 0,0006  ligne,  llnrting.  — 0,006  à 0,0|,  Nasse. 

(3)  1*1.  V,  flg.  21,  «. 

(4)  PI.  V,  f|g.  21,  A. 

’■'»)  H-  V,  fig.  21,  C. 
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tours  bien  arrêtés,  de  sorte  qu’il  semblerait  que  les  globules  qui 
les  constituent,  sont  enveloppés  d’une  membrane  lisse;  dans  d’au- 
tres cas,  ce  bord  est  irrégulier  , et  alors  les  corpuscules  ressemblent 
à des  amas  de  petits  granules,  dont  on  voit  même  çà  et  là  quelques 
uns  faire  saillie  au  delà  du  bord  de  l’agrégat.  Suivant  Donné  (1) 
les  corpuscules  du  colostrum  ne  changent  point  dans  les  alcalis,  et 
se  dissolvent  dans  l’éther;  la  dissolution  aqueuse  d’iode  leur  fait 
prendre  une  belle  couleur  jaune  (2).  Je  n’ai  pu  non  plus  les  retrou- 
ver dans  du  colostrum  que  j’avais  agité  avec  de  l’éther;  mais  il  ne 
m’a  point  été  possible  de  suivre  ce  qui  se  passe  durant  la  dissolution, 
attendu  qu'il  y a presque  impossibilité,  quand  on  traite  un  objet 
par  l’éther,  de  le  maintenir  au  foyer  du  microscope.  La  chose 
est  plus  facile  avec  l’acide  acétique,  et  je  me  suis  convaincu  de 
la  manière  la  plus  péremptoire  que  cet  acide,  quand  on  en  met  une 
assez  grande  quantité,  dissout  la  substance  qui  unit  les  petits  gra- 
nules, après  quoi  ceux-ci  se  dispersent  d'eux-mèmes  ou  par  une 
légère  pression.  Les  corpuscules  du  colostrum  ne  sont  donc  pas, 
comme  on  pourrait  le  présumer,  des  cellules  renfermant  un  con- 
tenu gicnu;  ce  sont  réellement  des  amas  ou  des  agrégats  de  gra- 
nules, non  renfermés  dans  une  enveloppe,  mais  agglomérés  dans 
une  substance  amorphe.  (îucterbock  croit  avoir  remarqué  une  fois 
qu  après  1 addition  de  I éther , les  granules  des  corpuscules  du  co- 
losti  uni  se  dissoh  aient,  et  laissaient  une  membrane  très  transparente. 
Ces  corpuscules  dill'èrent  des  conglomérats  précédemment  cités  des 
globules  du  lait  par  leur  forme  régulière  et  par  la  petitesse  des  gra- 
nules; ils  s’en  distinguent  aussi,  selon  Guelerbock  , en  ce  que  les  con- 
glomérats des  globules  du  lait  se  laissent  disgréger  par  la  pression  , 
ce  qui  n’arrive  point  aux  corpuscules  du  colostrum  , et  que  ces  der- 
niers sont  colorés  par  l’iode , qui  n’agit  pas  sur  les  premiers.  Cepen- 
dant on  rencontre  parfois  des  amas  si  régulièrement  ronds  ou  ovales 
de  globules  du  lait,  et  d’un  autre  côté  des  corpuscules  de  colostrum 
renferment  tant  de  grosses  gouttelettes  dégraissé  incluses  (3),  qu’on 
ne  peut  totalement  écarter  l’idée  qu’il  y a réellement  transition  des 
uns  aux  autres. 

Suivant  Donné  (ft)  les  globules  du  colostrum  sont  encore  mal 
(IJ  Loc.  cil.,  p.  23. 

(2)  Donné,  dans  Muller,  frcliir,  1830.  p.  183. 

(3)  PI.  V,  fig.  21,  G et  I). 

4)  roc.  cil.,  p.  21. 
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formés , irréguliers,  el  d’inégale  grosseur;  quelques  uns,  dit-il , 
ressemblent  à de  grosses  gouttes  d’huile  , mais  la  plupart  sont  très 
pet  ils , et  forment  comme  une  sorte  de  poussière  dans  le  liquide. 
11.  Nasse  est  d’accord  avec  Donné,  sous  ce  rapport.  Je  n’ai  pas  re- 
marqué dans  le  colostrum  des  différences  de  grosseur  plus  pro- 
noncées que  celles  qu’on  voit  dans  le  lait;  en  outre  , comme  je  l’ai 
dit,  les  globules  du  lait  agglomérés  en  tas  ne  s’observent  pas  dans 
le  colostrum  seulement  , quoiqu’ils  paraissent  y être  plus  communs 
que  dans  le  lait.  Donné  pense  que  les  corpuscules  du  colostrum  ne 
disparaissent  du  lait  que  vers  le  vingtième  jour  après  la  naissance  ; 
je  les  ai  trouvés  jusqu’au  huitième , ainsi  que  F.  Simon  et  H.  Nasse; 
mais  parfois  ils  manquaient  dès  avant  ce  terme.  D’Outrepont  (1) 
prétend  qu’ils  ne  dépassent  point  le  troisième  jour.  Ils  reparaissent 
pendant  la  menstruation.  Donné  (2)  les  a vus  aussi  à des  époques 
plus  éloignées,  quand  la  sécrétion  du  lait  était  altérée  par  la  maladie, 
et  il  veut  qu’on  puisse  par  là  distinguer  le  mauvais  lait  du  bon  (3j. 

Des  faits  précités  on  peut  conclure  que,  pendant  les  derniers 


1)  Boscits  Zeitschrift , t.  X,  p.  1. 

(2)  Luc.  cil.,  p.  33. 

(3)  Lecuwenhoek  a décrit  le  premier  (Opéra,  t.  III,  p.  112)  les  globules 
du  lait.  Ils  ont  le  sixième  de  la  grosseur  des  globules  du  sang,  et  sont  souvent 
réunis  deux,  troisou  quatre  ensemble.  On  en  voit  nagera  la  surface  beaucoup, 
de  grosseur  diverse,  qui  semblent  contenir  la  graisse  ou  le  beurre.  Hevvson, 

Exii.  Jnq.,  t.  I,  p.  142)  les  compare  aux  globules  du  sérum  lactescent.  Tre- 
viranus  ( EermisclUc  Scliriften,  t.  I,  p.  121  ) les  regarde  comme  des  globules 
de  graisse.  E.-H.  Weber  ( Hii.dehrandt,  Analomic , t.  I,  p.  162)  les  croit 
composés  de  substance  caséeuse  et  de  graisse.  Raspail  ( Cnimie  organ.,  I.  II, 
p.  181  ) prétend  avoir  vu,  au  microscope,  qu’ils  possèdent  une  enveloppe 
albumineuse,  transparente  , non  granulée  ; il  dit  que  les  uns  sonldc  l'albu- 
mine et  les  autres  de  la  graisse.  Donné  ( Du  laii , 1837,  p.  1 1 l’a  réfuté  en 
faisant  remarquer  que  tous  disparaissent  dans  l’éther.  Ils  les  croit  organisés 
parce  qu’ils  se  développent  peu  à peu , qu’ils  o it  un  volume  à peu  près  con- 
stant , qu’ils  ne  se  confondent  point  les  uns  avec  les  autres,  mais  il  n’a  pu  y 
découvrir  de  membrane  extérieure,  el  regarde  comme  plus  probable  qu'ils 
ont  une  base  celluleuse.  Je  pense  que  les  expériences  rapportées  dans  le 
texte  et  que  j'ai  publiées  déjà  dans  Frohirp,  Neiie  A otiieu,  n"  223 ,,  jointes 
à l'observation  précitée  de  F.  Simon,  mettent  l’existence  d’une  enveloppe 
membraneuse  hors  de  doute.  Fuchs  Gum.r  et  Hkrtwig,  Magasin,  t.  Vit, 
p.  2)  a répété  et  confirmé  mes  expériences.  H.  Nasse  (Muller  , Archiv,  ism, 
p.  260  ) distingue  des  globules  d’huile  el  des  globules  de  crème;  ces  derniers 
se  font  remarquer,  suivant  lui , par  leur  opacité  el  leur  surface  a fa<  clh  s . R* 
ne  se  produisent  que  hors  de  la  glande  mammaire , par  une  métamorphose 
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temps  de  la  grossesse  el  les  premières  périodes  des  conciles,  le  lait 
parcourt  une  série  de  métamorphoses  ; mais  les  observations  ne 
suffisent  pas  pour  déterminer  quelle  est  la  marche  du  développe- 
ment, en  particulier  de  celui  des  globules.  H.  Nasse,  qui  a vu,  dans 
les  vésicules  de  la  glande  mammaire,  et  dans  le  lait  lui-iuthne,  con- 
jointement avec  les  corpuscules  de  colostrum  , des  squamules  char- 
gées de  particules  de  graisse  et  ayant  le  volume  des  cellules  de 
l’épiderme,  rappelle  le  fait  souvent  observé  de  globules  adipeux 
devenus  cellules  par  développement,  et  émet  la  conjecture  que  les 
globules  du  lait  pourraient  bien  être  renfermés  d abord  dans  des 

«les  globules  du  lait,  que  Nasse  attribue  a l’influence  de  t'air,  et  qui,  »eluu 
moi , est  l'effet  du  refroidissement  el  de  la  soliditirati  >u  de  la  grai>>e. 

Donné  ( p.  17  ) croit  que  le  lait , outre  les  globules  , lient  en  dissolution  une 
petite  quantité  de  graisse  , parce  que  l'éther  indique  la  présence  de  celle  der- 
nière dans  le  lait  qui  a été  tillré.  Mais  lui-méme  convient  qu’un  certain 
nombre  de  globules  traversent  le  filtre  . et  >ou  asserliou  qu'ils  sont  hors  de 
proportion  avec  la  graisse  restante  me  parait  fort  hasardée. 

I.es  corpuscules  du  colostrum  ont  été  découverts  par  Donne  lue.  cil.,  p.  22,, 
qui  les  a nommés  corps  granuleux.  Il  les  compare  à îles  amas  de  petits  gra- 
nules renfermés  dans  une  enveloppe  transparente  , et  au  centre  desquels  se 
trouve  souvent  un  globule,  qui  ressemble  à un  véritable  globule  du  lait.  Il 
admet  qu’ils  sont  formés  de  graisse  et  d'une  matière  muqueuse  particulière. 
F.  Simon  (Mullkb,  h lui-,  I83U,  p.  Il  a combattu  leur  existence,  el 
cherché  d’une  manière  peu  plausible  à expliquer  l’erreur  de  Donné;  mais 
après  que  le  corps  granuleux  eut  élé  adini-  par  Donné  lui-méme  Ibid., 
p.  182),  par  Guelerbock  Ibid.,  p.  18 1 et  par  moi  loc.cn.  , il  s'empressa 
de  retirer  ses  objections  Muller,  t relut,  in:iu,  p.  187  . (.ueterbork  les 
regarde  comme  des  cellules  qui  sont  remplies  de  petits  globules  analogues 
aux  noyaux  de  ceux  du  pus.  Leur  manière  de  se  comporter  avec  l'acide  acé- 
tique s’élève  contre  cette  hypothèse  : cependant  Nasse  conteste  la  solubilité 
du  moyen  d’union  dans  l’acide  acétique.  M.mdl  Ibid.,  p.  250  croit  qu’ils 
proviennent  de  l’agrégation  fortuite  de  globules  plus  petits,  el  donne  pour 
preuve  qu’ils  renferment  parfois  de  gros  globules  du  lait. 

Je  ne  puis  partager  l'opinion  de  Donné,  quand  il  considère  les  corpuscules 
du  mucus  comme  un  élément  constant  el  caractéristique  du  colostrum 
p.  23).  Jamais  je  11’en  ai  vu;  cependant  je  ne  nierai  pas  qu’ils  ne  puissent 
se  rencontrer  accidentellement , puisque  la  glande  mammaire  en  contieul 
avant  le  développement  du  lait.  S'ils  étaient  mé.é»  en  grande  quantité  au  co- 
lostrum ou  au  lait,  on  devrait  conclure  de  là  qu’il  s’est  développé  une  in- 
tlammation  ou  formé  un  abcès  dans  l’intérieur  de  la  glande  mammaire. 

Ou  trouve  des  Ggures  de  globules  du  lait  dans  Donné  ( Du  lait , fig.  1 
Mandl  [Anatomie  microscopique,  2'  série,  3 liv  raison,  in-fol.,  fig.  ) et  Gerber 
Allgemeine  Anatomie  , tab.  I.  fig.  22  ; de  corpuscules  du  colostrum  , dans 
Donné  el  Mandl  (/or.  cil.,  fig.  5 ). 
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enveloppes  qui  se  détruiraient  plus  tard.  On  peut  encore  alléguer 
en  faveur  de  cette  hypothèse  que  la  glande  mammaire  contient  des 
corpuscules  de  mucus  avant  que  la  sécrétion  du  lait  se  développe. 
Les  globules  du  lait  se  formeraient  alors  d’après  le  même  type  que 
les  vésicules  adipeuses  d’autres  sécrétions  grasses,  par  exemple  du 
cérumen  des  oreilles.  Dans  ce  cas , les  conglomérats  denses  et  régu- 
liers des  globules  du  lait  (1)  devraient  être  considérés  comme  des 
corpuscules  de  colostrum  parfaitement  mûrs  et  sur  le  point  de  se 
disgréger , ce  qui  n’exclurait  pas  la  possibilité  que  des  globules  du 
lait  auparavant  isolés  s’accolassent  les  uns  aux  autres.  Alais  pour 
que  cette  conjecture  se  transforme  en  vérité  établie,  il  est  néces- 
saire qu’on  découvre  les  cytoblastes  dans  les  corpuscules  de  colos- 
trum les  moins  remplis  de  graisse.  Nasse  n’en  parle  point  ; quelque 
peine  que  je  me  sois  donnée  , je  n’ai  jamais  vu  rien  qui  fût  indu- 
bitablement un  noyau.  Les  gros  globules  de  graisse,  qu’on  pourrait 
être  tenté  de  regarder  comme  des  noyaux  de  cellules  métamor- 
phosés, sont  souvent  au  nombre  de  deux,  trois  ou  davantage,  dans 
un  seul  corpuscule,  il  reste  donc  encore  indécis  de  savoir  si  ’a  base 
soluble  dans  l’alcool  des  corpuscules  du  colostrum  a la  signification 
d’une  cellule,  et  si,  dans  le  lait,  de  même  que  dans  le  chyle,  les 
granules  élémentaires  ou  vésicules  graisseuses,  tant  gros  que  petits, 
naissent  isolément  et  ne  se  réunissent  ensemble  que  plus  tard. 

Filaments  spermatiques. 

J’ai  différé  jusqu’ici  de  décrire  les  éléments  microscopiques  des 
liquides  génitaux , et  mon  principal  motif  a été  que  les  formes 
mûres  de  ces  éléments,  tels  qu’ils  sont  évacués  hors  du  corps,  sont 
plus  accessibles  à nos  moyens  d’investigation  et  mieux  connues  que 
leurs  premiers  degrés  de  développement , cachés  dans  l’intérieur  de 
la  glande.  Les  recherches  ont  eu  pour  point  de  départ  l’objet  ar- 
rivé à sa  perfection  , et  ce  n’est  que  dans  les  temps  les  plus  rappro- 
chés de  nous  qu’on  s’est  efforcé  de  remonter  jusqu’à  son  origine. 
Je  conserverai  la  même  marche,  et  commencerai  par  le  sperme. 

Le  sperme  de  presque  tous  les  animaux  connus , chez  lesquels  on 
peut  en  distinguer  un , fourmille  de  corpuscules  fdiformes,  libre- 
ment mobiles,  qu’on  appelle  anim'ilcules spermatiques  ou  sperma- 
lozoaires,  nom  sous  lequel  on  les  a introduits  dans  le  système  zoolo- 
gique, comme  constituant  un  genre  particulier  d’infusoires  ou 


) Comme  dans  la  pi.  V,  lig.  VI,  I). 
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d’entozoaires.  A l’exemple  de  Kœlliker,  je  les  nomme  filaments 
spermatiques,  pour  exprimer  d’une  manière  positive  que  je  ne  les 
crois  pas  des  habitants  accidentels  du  sperme,  des  êtres  doués  d’une 
vie  à eux  propre , mais  une  espèce  de  particules  élémentaires  de  l’or- 
ganisme dans  lequel  ils  se  forment  (1). 

Les  filaments  spermatiques  de  l’homme  (2)  se  composent  d’une 
partie  plus  large  et  un  peu  aplatie,  de  couleur  obscure,  ou  jaunâtre 
sous  un  certain  mode  d’éclairage , qu’on  nomme  tète , corps  ou 
disque  (3) , et  d’un  long  appendice  cylindrique  , appelé  queue  (A), 
qu’un  étranglement  sépare  de  la  tète.  La  tète,  vue  à plat,  est  p\ri- 
forme,  parfois  tronquée  un  peu  obliquement  à l’extrémité,  et  dirigée 
en  avant;  couchée  sur  le  côté  , elle  ressemble  à un  court  bâtonnet, 
pointu  en  avant  et  en  arrière,  bile  a 0,0019 — 0,0023  de  long,  sur 
0,0007  à 0,0013  de  largeur  dans  sa  partie  la  plus  large  ; son  épais- 
seur varie  du  tiers  h la  moitié  de  sa  largeur.  La  queue  est  longue  de 
0,018  à O.O.'iO  ligne;  à sa  base  elle  a environ  le  tiers  de  la  lar- 
geur du  corps,  mais  elle  ne  tarde  pas  à devenir  plus  miuce,  et  se 
termine  par  une  pointe  extrêmement  fine  , qu’on  n’aperçoit  avec 

(1)  On  trouve  le  passage  suivant  dans  Leeuwenhoek  Opéra,  t.  IV,  p.  57), 
concernant  la  découverte  des  filaments  spermatiques  : * N.  Hnrlsoeker 
(Praeveu  der  Doorsiclukunde  v,  Spcciminn  dioptriecs , p.  22.1  (jj(  qUq|  a faq 
connaître  les  animalcules  spermatiques  en  1078  dans  le  Journal  des  Savants. 
J’attribue  la  découverte  à llamm  II  m'apporta,  en  1077,  de  la  matière  go- 
norrhéique,  dans  laquelle  il  avait  trouvé  des  animalcules  à queue,  qui, 
suivant  lui , s’étaient  produits  par  reflet  de  la  putréfaction.  Ces  animalcules 
ne  vécurent  que  vingt-quatre  heures  J'examinai  ensuite  du  sperme  humain 
frais  , et  j’y  aperçus  les  mêmes  corps.  Ils  ne  remuaient  que  dans  la  portion 
liquide;  dans  l’épaisse,  ils  se  tenaient  immobiles.  Ils  étaient  plus  petits  que 
les  corpuscules  du  sang,  arrondis , obtus  en  devant , pointus  en  arriére,  avec 
une  queue  cinq  ou  six  fois  aussi  longue  que  le  corps.  » l.a  description  de 
Leeuwenhoek  parut , pour  la  première  fois , dans  les  Transactions  philoso- 
phiques (1077,  décembre;  1078,  janvier,  février).  Du  reste,  je  renvoie  ceux 
qui  seraient  curieux  de  détails  historiques  au  travail  d’Ehrenberg  Infusions- 
thien-lien  , p.  405  ).  Les  travaux  modernes  commencent  à Prévost  et  Dumas 
[Annales des sc.  nalur.,  182  »,  l.  I,  p.  1,  107,  274  , qui  ont  entrepris  une  série 
raisonnée  de  recherches  sur  un  grand  nombre  d’animaux,  et  à Czermak 
( Beiuœge  sur  Lchre  von  den  Spennatozoen  , Vienne  , 1833  ),  qui  a essayé  de 
classer  zoologiquement  les  filaments  spermatiques.  I.es  nombreux  travaux 
qui  datent  d’une  époque  plus  récente  seront  relatés  dans  le  cours  de  cet 
article. 

(2)  PI.  V,  fig.  24,  A,  B. 

3)  PI.  V,  fig.  24,  B,  a. 

(41  PI.  V,  fig.  24,  B,  h. 
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ccMitudd  <|ii  autdflt  que  le  filament  se  fixe  par  celte  pointe,  tandis 
que  le  f-esle  de  son  corps  flotte  à droite  et  à gauche  (1).  R.  Wa- 
gnei  (2)  a observé  que  les  filaments  spermatiques  affectent  souvent 
des  grandetlrS  diverses  dans  des  individus  différents,  quoiqu’ils 
aient  des  dimensions  très  constantes  dans  le  même.  Chez  un  sujet, 
ils  étaient  arrondis,  longs  de  0,0012  ligne  et  au-dessous;  chez  un 
autre,  tous  avaient  une  longueur  de  0,0020  ; l’un  et  l’autre  sem- 
blaient être  vigoureux.  Lallemand  (3)  a fait  la  même  remarque  ; il  a 
trouvé  quëlqüefdis  les  filaments  plus  petits  d’un  tiers  ou  d’un  quart 
(pie  de  coutume  ; mais  il  regarde  les  pefiis  comme  des  formes  impar- 
faitement développées,  qui  sè  rencontrent  toujours  chez  feà  sujets 
dont  la  puissance  masculine  est  diminuée;  ces  corpuscules  sont 
moins  nombreux  aussi  dans  le  sperme  liquide;  ils  se  meuvent 
moins  vivement,  et  ne  tardehl  pas  à périr.  La  tête  de  ceux  de 
l’homme  paraît  renfermer  un  globule  plus  petit,  tantôt  obscur,  tantôt 
clair  (/i).  Ce  n’est  là,  je  pense,  qu’une  simple  apparence,  prove- 
nant de  ce  que  la  tête  est  creusée  en  bateau  , comme  les  corpus- 
cules dit  sang  de8  mafnmifères  ; comme  elle  est  plus  petite  que  ces 
derniers , et  qu’elle  exige  par  conséquent  des  grossissements  plus 
considérables,  on  a encore  plus  de  facilité  ici  à tomber  dans  l’illusion 
d’optique  qui  a régné  si  long-temps  à l’égard  des  globules  du  sang  (5). 

fl)  Longueur  totale,  0,0228  ligne,  Lampferlioff.  La  tête,  0,0010-0,0018  de 
long  , sur  0,0012  de  large  , et  0,0009  d’épaisseur;  la  queue , 0,003*  à 0,0002 
de  long  , Krause.  La  tête,  0,0024  de  long,  sur  0,0018  de  large,  et  0,0007  d’é- 
paisseur ; la  queue,  à la  base,  0,0004  d’épaisseur  ; longueur  totale  (avec  la 
tête),  0,0019  à 0,021,  Dujardin.  Longueur  de  la  tète,  0,0012  à 0,0010;  lon- 
gueur du  corps  entier,  0,020  à 0,022,  U.  Wagner. 

(2)  Physiologie,  p.  13. 

(3)  /lunules  (lessc.  nalur.,  2'  série,  t.  XV,  p.  45. 

(4)  IM.  V,  fig.  24,  B,  c. 

(5)  Prévost  et  Dumas  'Ann.  îles  se.  uni.,  I.  I,  p.  108,  1G9,  pl.  I,  fig.  3 ; IX, 
fig.  3 ; X , fig.  3;  Xl , fig.  4)  avaient  déjà  observé  une  tache  centrale  claire 
dans  le  disque  île  beaucoup  d’espèces  de  filaments  spermatiques.  Schwanu 
et  moi  ( MOi.i.em,  Archiv , 1835,  p.  587),  nous  l’avons  trouvée  chez  l’homme, 
èt  nous  avons  pensé  que  c’était  un  organe  analogue  au  suçoir  des  distomes  et 
des  rereaircs.  Pour  ce  qui  me  concerne,  je  revins  promptement  de  mon  er- 
reur, Comme  l’atteste  Wiegmànn  ( Archiv , 1837,  I II,  p.  134),  de  sorte  que  je 
ne  contesterai  paS  à F.firenbcrg  la  priorité  de  cette  découverte,  qu’il  reven- 
dique ( Infusorien , p.  408  ).  B.  Wagner  ( Icon.  pligsiol,,  tab.  I,  fig.  1,  c,  c ; 
fig.  III,  4,  a)  figure  la  dépression  des  filaments  de  l’homme  et  du  chien 
comme  une  tache  circulaire.  .1.  Muller  ( Physiologie,  t.  II,  p.  035)  croit  que 
celle  tache  pourrait  bien  Jouer  le  même  rôle  qu’un  noyau  par  rapport  à une 


531 


F I r.  A M E N TS  SPERMATIQUES. 

Ali  reste,  cette  tête  me  semble  parfaitement  homogène  et  sans  nulle 
trace  d'organisation  (1).  Wagner  (2)  a remarqué,  à son  extrémité  , 
un  petit  nœud  (3),  qui,  d’ailleurs,  n’est  point  constant. 

cellule.  Lallemand  ( loc . p.  92)  prétend  en  avoir  prouvé  la  préexistence  : 

autour  d’elle  s’accumule  la  masse  du  corps  , comme  l’œur  autour  de  la  vési- 
cule proligère.  Dujardin  partage  mon  opinion  actuelle  [Annales  des  sc.  nai., 
2e  série,  l.  VIII,  p.  293);  il  dit  : La  différence  d’épaisseur  du  disque,  en  pro- 
duisant sur  la  lumière  un  effet  de  réfraction,  a fait  croire  à Péxisteuce  d’un 
suçoir,  d’une  ventouse,  ou  même  d'un  système  d’organes  intérieurs. 

(1)  Ceci  s’applique  non  seulement  aux  petits  filaments  spermatiques  de 
l’homme,  mais  encore  à ceux  , beaucoup  plus  gros,  de  certains  mammifères, 
notamment  du  lapin,  du  cabiai,  du  rat,  etc.,  dont  la  tète  a 0,003  à 0,005 
ligne  de  long,  en  sorte  qu’il  devrait  être  plus  facile  d'y  découvrir  des  organes 
intérieurs,  s’il  y en  avait  réellement.  Des  stries  accidentelles,  des  inégalités 
de  la  surface,  des  globules  internes  ou  adhérents  à l’extérieur,  peuvent  pro- 
duire des  dessins  divers  à la  superficie;  mais  c es  dessins  n’ont  rien  de  con- 
stant, et  on  ne  peut  les  prendre  pour  des  ouvertures  ou  des  contours  d’or- 
ganes perceptibles  à travers  la  substance  transparente,  que  quand  on  se 
préoccupe,  comme  je  l’avais  d’abord  fait  moi-même , d’une  comparaison  à 
établir  entre  les  filaments  spermatiques  et  les  formes  animales  connues. 
Leeuwenhoek  Opéra , t.  IV,  p.  28 i,  lig.  2)  avait  déjà  remarqué,  sur  les  fila- 
ments du  bélier,  deux  taches  claires  ; une  autre  foi.-  lig.  3 ),  de  petits  points 
nombreux  dans  l’intérieur  ; une  troisième  fois  (fig.  à , deux  stries  sernilu- 
naires,  unies  par  un  trait  longitudinal . il  figure  aussi,  dans  le  corps  de  ceux 
du  lapin  (t.  I , b,  p.  1(>8),  une  multitude  de  petits  globules , dont  un  , plus 
gros,  au  voisinage  de  la  queue.  Valentin  compare  ces  taches  , qu’offrent  les 
filaments  spermatiques  de  l’homme,  aux  estomacs  vides  des  infusoires  poly- 
gastriques  Repenorium,  t.  I,  p.  33  ).  Tout  récemment , cet  anatomiste  a dé- 
crit des  traces  d’organisation  dans  les  filaments  spermatiques  de  l’ours  Y 
.-/.  JVui.  Car.,  t.  \I\,  1'.  I,  p.  237  , et  (lerber  a fait  de  même  pour  ceux  du 
cabiai  (Allgemeine  Anatomie,  p.  210  . « Aux  deux  extrémités  du  diamètre 
longitudinal,  on  voyait , dit  Valentin,  deux  taches  circulaires,  dont  le  centre 
était  fort  obscur,  et  qui  s’éclaircissaient  de  plus  en  plus  vers  la  périphérie. 
Entre  les  deux  taches  se  trouvait  une  multitude  de  vésicules  parfaitement 
claires,  qui  étaient  transparentes  dans  leur  intérieur,  et  si  nettement  délimi- 
tées , qu’on  ne  pouvait  les  apercevoir  qu’à  l’aide  d’une  certaine  modification 
de  la  lumière,  tant  artificielle  que  naturelle.  On  peut  conjecturer  que  les  vé- 
sicules intérieures  étaient  ou  des  estomacs,  ou,  ce  qui  est  plus  probable  en- 
core, un  canal  intestinal  enroulé,  dont  les  flexions,  vues  de  haut  en  bas, 
devaient  paraître  comme  des  anneaux.  I.c  cercle  antérieur  indiquerait  alors 
la  bouche  , et  le  postérieur  l’anus.  » (Jerber  a trouvé,  en  outre,  les  parties  gé- 
nitales sous  la  forme  de  deux  organes  arrondis , finement  granulés , dans  le 
tiers  postérieur.  K.  Wagner,  Siebold  et  Kœlliker  regardent  la  tête  des  fila- 
ments spermatiques  comme  homogène. 

(2)  Physiologie , p.  15;  Icon.  pliys.,  tab.  I,  fig.  1,  d. 

3^  Ce  noeud , ou  bouton  , était  plus  prononcé  et  plus  régulier  dans  les  fila- 
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La  queue  paraît  implantée  immédiatement  au  bord  postérieur  du 
corps  (1) , avec  l’axe  longitudinal  duquel  elle  coïncide  en  général; 
deux  fois  cependant  j’ai  vu  , sur  des  filaments  spermatiques  qui  se 
mouvaient  avec  vivacité,  le  corps  décrire  un  angle  droit  avec  la 
queue.  Le  point  où  le  corps  tient  à la  queue  et  le  commencement 
de  celte  dernière  sont  quelquefois  entourés  d’une  substance  claire, 
faiblement  grenue,  qui  forme  un  petit  nœud  arrondi  ou  ovale,  par- 
fois tout-à-fait  irrégulier,  et  la  plupart  du  temps  plus  long  et  plus 
large  que  le  corps  ; je  l’ai  vu  aussi  sous  la  forme  d’un  disque  plat , 
comme  la  garde  d’une  épée , en  prenant  le  corps  du  filament  pour 
la  poignée  et  la  queue  pour  la  lame.  Dujardin  (2)  donne  à la  même 
substance  le  nom  de  lobes,  qui  tiennent  à la  base  de  la  queue,  et 
représentent  parfois  des  appendices  symétriques  ou  une  enveloppe 
irrégulière  dont  le  corps  se  serait  débarrassé  en  la  rejetant  en  ar- 
rière (3).  IL  Wagner  l’a  observée  également,  mais  il  la  fait  dépendre 
de  changements  survenus,  par  exemple  après  un  séjour  prolongé 
dans  de  l’urine  qui  contenait  en  même  temps  des  sédiments  puru- 
lents (ù).  A cet  égard,  je  ferai  remarquer  que  je  n’ai  jamais  vu  les 
filaments  spermatiques  subir  un  pareil  changement  de  forme,  quelque 
long  séjour  qu’ils  eussent  fait  dans  le  liquide  (5).  Il  n’est  pas  rare 
d’apercevoir,  sur  des  points  indéterminés  de  la  queue , de  petites 

ments  spermatiques  de  1 Ihinolopliui  ( fig.  III,  2,  A,  c)  ; il  ressemblait  à une 
épine  pointue.  Cependant  il  n’était  pas  constant,  et,  d’après  une  noie  de  l’au- 
teur, il  n’était  jamais  assez  prononcé  pour  qu’on  ne  pùt  pas  conserver  des 
doutes  à son  égard. 

(1)  Chez  quelques  mammifères  (souris,  Hypudceus),  la  queue  s’insère  au 
milieu  du  corps,  creusé  en  forme  de  soucoupe.  Dujardin , loc.  ci/.,  pl.  IX, 
fig.  9.  — VVaoner  , loc.  cil.,  tab.  I,  fig.  III,  8. 

(2)  Loc.  cil.,  p.  293,  pl.  IX,  fig.  C,  c,  d,  d'. 

(3)  Suivant  Dujardin,  les  filaments  spermatiques  du  eibiai  oui  le  corps 
pourvu  d’une  enveloppe  complète  , gélatineuse,  qui  se  dissout  dans  l'ammo- 
niaque, et  qui,  dans  l’eau  , se  soulève  peu  à peu  comme  un  sac.  On  peut  la 
séparer  par  la  pression  ; après  la  mort,  elle  s’affaisse , se  retire  vers  la  par- 
tie postérieure  du  corps,  et  finit  par  l’abandonner  entièrement.  Avec  le  sac, 
le  corps  de  ces  filaments  avait  un  diamètre  de  0,0082  ligne  ; nu,  son  diamètre 
était  de  0,0032. 

(4)  Loc.  cil.,  p.  13. 

(6)  XVagncr  cite  comme  des  anomalies  rares  une  queue  bifurquée  en  ar- 
rière, ou  une  queue  simple,  avec  un  corps  double.  On  comprend  sans  peine 
combien  il  est  facile  de  se  faire  illusion  à cet  égard  , quand  deux  filaments  se 
couvrent  partiellement , ou  lorsqu’une  queue  sans  lète  s’applique  à une 
a ii  Ire. 
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granulations  obscures,  provenant  de  substances  qui  adhèrent  acci- 
dentellement à la  surface,  ou  seulement  apparentes,  et  alors  pro- 
duites par  les  inflexions  de  la  queue. 

On  sait  qu’immédiatement  après  l’éjaculation  , le  sperme  est  gé- 
latiniforme,  et  qu’il  ne  devient  liquide  qu’au  bout  de  quelque  temps. 
J’ai  cherché  à établir  que  son  apparence  gélatineuse  tient  à de  la 
fibrine,  qui  se  coagule  peu  à peu  en  flocons,  et  qui  alors  se  sépare 
du  sérum.  On  trouve  de  ces  flocons  de  fibrine  dans  le  sperme 
liquéfié,  et  non  seulement  après  l’éjaculation,  mais  encore  dans  l’in- 
térieur même  du  canal  déférent  d’animaux  mis  à mort  depuis  peu. 
Tant  que  ces  flocons  ne  se  sont  pas  déposés , les  filaments  spermati- 
ques sont  tranquilles,  ou  n’exécutent  que  des  mouvements  lents,  de 
simples  oscillations;  ils  se  déplacent  rarement.  Mais  quand  le  li- 
quide s’est  séparé  en  caillot  et  en  sérum,  on  voit  commencer  des 
déplacements  plus  vifs.  Une  partie  des  filaments  se  trouvent  embar- 
rassés dans  les  flocons  fibrineux  ; ceux-là  restent  tranquilles,  ou  sc 
balancent  à la  surface,  ou  se  recourbent  lentement , puis  sc  déten- 
dent d’une  manière  brusque,  évidemment  pour  se  dégager.  On  dé- 
couvre des  flocons  qui  sont  entourés  de  filaments  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  (les  filaments  s’attachent  aussi  à d’autres  corps 
accidentellement  suspendus  dans  le  liquide,  par  exemple  à des  squa- 
mules  d’épithélium.  Ceux  qui  sont  libres  parcourent  d’abord  par 
des  mouvements  en  quelque  sorte  convulsifs  les  espaces  étroits  que 
laissent  entre  eux  les  flocons;  mais  à mesure  que  le  liquide  aug- 
mente, leurs  mouvements  deviennent  plus  libres,  plus  indépendants. 
Lorsque  rien  ne  les  empêche , ils  sc  portent  à droite  et  à gauche  ; 
ceux  qui  sont  frappés  de  mort  sont  les  seuls  qui  coulent  en  ligne 
droite;  les  plus  vifs  s’aident  de  leur  queue  , qu’ils  font  onduler  (1) 
en  la  recourbant  et  l’étendant  alternativement,  de  manière  qu’ils 
avancent  enzig  zag  , la  tète  toujours  en  avant.  Leur  force  est  assez 
considérable , car  ils  écartent  aisément  de  leur  chemin  des  cristaux 
calcaires  dix  fois  aussi  gros  que  leur  corps.  J’ai  eu  une  fois  l’occa- 
sion de  mesurer  la  vitesse  de  filaments  spermatiques  frais  de 
l’homme.  Ceux  qui , abstraction  faite  des  excursions  en  zigzag , se 
portaient  directement  d’un  point  de  la  périphérie  au  centre  du 
champ  visuel,  parcouraient  un  espace  de  0,080  ligne  en  trois  se- 
condes; il  leur  aurait  donc  fallu  sept  minutes  et  demie  pour  par- 


I)  l‘l.  v,  fig.  21,  B. 


534  FILAMENTS  SPERMATIQUES, 

courir  un  pouce.  Au  bout  d’un  certain  laps  de  leni|)S,  les  mouve- 
ments deviennent  moins  vifs;  quelques  filaments  restent  en  repos, 
puis  ils  reprennent  tout-à-coup  leur  élan  , et  s’arrêtent  de  nouveau  ; 
d’autres  se  courbent  très  lentement  en  arc,  puis  se  débandent,  jusqu’à 
ce  qu’enfin  toute  vie  s’éteigne,  et  que  les  filaments  parcourent  le 
liquide  d’une  manière  purement  passive,  ayant  la  queue  étendue  en 
ligne  droite.  Quelquefois  le  corps  se  sépare  de  la  queue  avant  que  la 
putréfaction  survienne  (1).  J’ai  vu  des  queues  sans  tête  , qui  conti- 
nuaient encore  de  se  mouvoir.  La  forme  du  disque  ne  change  point 
pendant  tous  les  déplacements.  Au  dire  de  Lampferhoff  2),  la  tête 
se  dilaterait  et  se  contracterait  alternativement , de  sorte  qu’elle  pas- 
serait de  la  forme  oblongue  à la  forme  arrondie;  je  crois  que  c’est 
une  illusion  qui  peut  aisément  provenir  de  ce  que,  quand  le  corps 
se  tord,  on  l’aperçoit  tanLôtà  plat,  et  tantôt  par  le  bord  étroit. 

Les  filaments  spermatiques  conservent  quelquefois  leur  aptitude  à 
se  mouvoir,  ou  , pour  être  plus  bref,  leur  vie  , long-temps  après  la 
mort  du  corps  auquel  ils  appartiennent , ou  après  leur  séparation 
d’avec  ce  corps.  Lampferhoff  en  a trouvé  de  vivants  dans  les  vésicules 
séminales  de  cadavres  humains;  tout  mouvement  n’était  éteint 
qu’au  bout  de  vingt  heures  dans  la  semence  retirée  par  lui  de  ces 
réservoirs,  et  conservée  dans  un  verre  clos.  Suivant  Dujardin,  ils  vi- 
vent encore  treize  heures  dans  les  testicules  des  mammifères  après 
la  mort  de  l’animal , et  Wagner  assure  que  leur  vie  se  prolonge 
même  jusqu’à  vingt-quatre  heures.  Mais  c’est  dans  le  lieu  de  leur 
destination  , la  matrice  et  les  trompes  de  Lallope  , qu’ils  se  main- 
tiennent le  plus  long-temps  vivants.  Leeuvvenhoek  (3) , Prévost  et 
Dumas  (4)  en  ont  vu  de  vivants  dans  les  trompes  des  chiennes  sept 
jours  après  l’accouplement,  et  Bischoff  (5  , dans  celles  de  la  lapine, 
huit  jours  après  l’union  des  sexes.  Ceux  qui  restent  dans  le  vagin 
meurent  plus  tôt  (6).  Pour  les  conserver  le  plus  long-temps  possible 

(1)  Schwnnn  et  moi,  nous  avons  observé  relie  particularité  chez  l’homme. 
Dujardin  (/oc.  dl.,  fig.  8,  h)  représente,  d’après  le  sperme  du  cabiai . et  Sie- 
bold  , d’après  celui  de  la  grenouille  (Miji.j.er,  Arç Oiv,  1837,  tab.  XX,  fig.  15', 
des  queues  qui  sont  détachées  du  corps. 

(2)  F’enicut.  aemin.,  p.  17. 

3)  Opéra,  |.  I,  b,  p.  150. 

(4)  Annal,  des  sc.  nal.,  t.  III,  p.  122. 

(5)  Miji.i.kr,  Archiv , 1841,  p.  Mi. 

(6)  R.  Wao.nkr  , Physiologie  , p.  40.  — Chez  les  insectes,  ils  vivent  même 
[tendant  six  mois  dans  le  corps  de  la  femelle,  f^oyei  Sirboi.d,  dans  Wieg- 
ma.vn,  Archiv,  I.  I,  p.  107. 
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sur  un  porte-objet,  le  mieux  est  de  n’employer  aucun  moyep  de 
dilution,  pt  d’appliquer  Je  couvercle  en  verre  avec  assez  de  force  sur 
une  grosse  goutte , pour  que  la  couche  étalée  sous  la  plaque  soit 
mince  et  entourée  d’une  sorte  de  rebord  épais  qui  empêche  l’évapo- 
ration. Si  les  filaments  sopf.  trop  rapprochés  les  uns  des  autres , et 
qu’il  faille  recourir  à quelque  moyen  pour  les  écarter,  on  se  sert  des 
liquides  albumineux  ordinaires  (blanc  d’œuf,  sérum,  salive,  etc.  ). 
L’eau  pure  , ajoutée  en  petite  quantité,  n’éteint  pas  les  mouvements 
sur-le-champ;  loin  de  là  pième , i|s  deviennent  plus  vifs,  dans  les 
premiers  moments , ppr  suite  (jp  la  dilution.  Vu  dire  de  l.anipfer- 
holTet  de  Lallemand,  ils  se  maintiennent  plus  long  temps  dans  l’eau 
tjèdeque  dans  l’eau  froide;  mais  les  filaments  ne  tardent  cependant 
pas  à périr.  Ils  meurent  instantanément  lorsqu’on  étend  le  sperme  du 
double  d’eau  , et  présentent  alors  des  phénomènes  particuliers  : les 
queues  se  replient,  forment  une  anse,  et  la  |>oinle  se  contourne  en 
spirale  autour  de  la  partie  droite  antérieure,  comme  un  fouet  autour  de 
son  manche.  Quelquefois  même  la  queue  ainsi  raccourcie  s’enroule 
encore  plus  loin  (1).  Les  filaments  ne  subissent  ces  changements 
que  dans  l’eau  et  les  liquides  qui  exercent  sur  eux  une  influcucc 
nuisible,  par  l’eau  qu’ils  contiennent,  y près  d’autres  genres  de  mort 
et  après  In  mort  naturelle,  ils  restent  étendus  en  ligne  droite.  Sic- 
bold  a donc  raison  de  regarder  les  mouvements  d’enroulement  et 
la  formation  d’une  anse  comparable  au  chas  d’une  aiguille,  comirc 
des  phénomènes  hygroscopiques  ; ils  dépendent  de  l’absorption  de 
l’eau;  de  là  suit  que  l’eau  n’exerce  pas  d’inlluence  nuisible  quand 
elle  tient  en  dissolution  une  suffisante  quantité  de  substances  indif- 
férentes, et  que  la  mort  tantôt  a lieu  et  tantôt  n’arrive  pus  dans  des 
liquides  organiques  dont  le  degré  de  concentration  est  sujet  à varier, 
comme  l’urine,  la  salive,  la  bile  (2).  Les  filaments  sont  tués  par  les 

(t)  Ce  cas  est  rare  dans  les  filaments  spermatiques  des  mammifères,  mais 
commun  dans  ceux  des  mollusques  et  des  insectes,  qui  ressemblent  à de 
longs  poils:  ceux-ci  se  roulent  souvent  en  anneaux  étroits;  mais  même  alors 
ils  continuent  de  se  mouvoir  faiblement , comme  l’a  déjà  très  bien  décrit  Sie- 
bold  (Muller,  -frehiv,  I83(î,  p.  19. 

Ces  changements  microscopiques  ont  été  observes  pour  la  première  fois 
par  Lampferhoff , sur  des  filaments  spermatiques  de  l’homme.  Dujardin  les 
compare,  ce  qui  est  fort  juste  [loc.  cit.,  p.  29G  , à l’enroulement  d’un  fil 
qu’on  a tordu  avec  force,  et  qu’on  abandonne  ensuite  brusquement  à lui- 
méme. 

.2)  Donné  [:Vouc.  exp.,  p.  7)  prétend  qu’ils  meurent  dans  la  salive  et  l’u- 
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acides  et  les  alcalis  étendus,  par  ceux-ci  plus  rapidement  que  par 
ceux-là.  Donné  pense  que  le  mucus  alcalin  par  lequel  un  état  de 
congestion  et  d’inflammation  remplace,  dans  les  parties  génitales  fe- 
melles, le  mucus  normal , doué  de  réactions  faiblement  acides , pro- 
duit la  mort  des  filaments,  et  qu’il  peut  ainsi  être  une  cause  de  sté- 
rilité^). Le  galvanisme  ne  les  attaque  point,  si  ce  n’est  par  l’acide  mis 
en  libertéau pôle  positif  (2).  L’alcool,  une  dissolution  d’opium  (Lamp- 
ferhoff) , l’eau  de  laurier-cerise  et  la  strychnine  (Wagner)  , les 
tuent  rapidement.  Un  long  espace  de  temps  s’écoule  avant  que  la 
putréfaction  les  ait  détruits.  Donné  a môme  pu  les  reconnaître  au 
bout  de  trois  mois  dans  de  1 urine  pourrie.  Brûlés  avec  circons- 
pection, ils  laissent  une  cendre  conservant  la  forme  de  leur  corps 
(Valentin)  (3). 

rine.  Valentin  pense  de  même  à l’égard  de  la  salive  (N.  A.  N al.  Car.,  l.  XIX, 
P.  I,  p.  23!)  ).  Wagner  ( Physiologie  , p.  19  ) a trouvé  le  contraire.  Ils  vivent 
long-temps  dans  le  sang , le  lait , le  pus  et  le  mucus  ( I.'onné  );  l’eau  sucrée 
et  1 eau  faiblement  salée  font  moins  d’effet  sur  eux  que  l’eau  pure  , ou  même 
n’en  produisent  pas  du  tout,  suivant  le  degré  de  concentration  (Wagner). 
Lampferhoff  les  a vus  mourir  dans  les  dissolutions  de  sels,  et  non  dans  la 
salive. 

(1)  Loc.cil.,  p.  11. 

(2)  Prévost  et  Dumas,  dans  Meckel,  Archiv,  1823,  p.  465. 

(3)  Les  filaments  spermatiques  de  tous  les  animaux  se  comportent  à peu 
près  de  la  même  manière  envers  les  réactifs  précités.  Un  fait  digne  de  remar- 
que, c’est  que  ceux  mêmes  des  poissons  subissent  le  même  changement  de  la 
part  de  l’eau,  quoique  peut-être  avec  un  peu  plus  de  lenteur;  par  la  dessic- 
cation , ils  s’affaissent,  comme  beaucoup  d’autres  infusoires  inférieurs,  de- 
viennent plus  larges,  et  prennent  toutes  sortes  de  formes  irrégulières.  (Du- 
jardin, loc.  cil.,  p.  308  ).  Ceux  du  planorbe  ne  sont  pas  mis  à mort,  suivant 
Kœlliker  ( Beiirng , p.  68)  par  la  dissolution  de  strychnine. 

Quelque  intéressant  qu’il  soit  de  comparer  les  formes  diverses  des  filaments 
spermatiques  dans  le  règne  animal , je  dois  me  borner  ici  à tirer  quelques 
résultats  physiologiques  importants  de  ce  que  nous  ont  appris  les  recherches 
entreprises  jusqu’à  présent  sur  ce  sujet.  Le  point  le  plus  essentiel,  c’est  que 
les  filaments  mobiles  sont  généralement  répandus  dans  le  sperme  fécond  des 
animaux , et  qu’ils  existent  aussi,  à ce  qu’il  parait , chez  les  végétaux.  Parmi 
les  animaux  , on  n’en  a point  encore  trouvé  dans  ceux  de  la  classe  des  infu- 
soires; cependant Doyére  en  a rencontré,  chez  l 'Arciiscon,  qui  se  rapproche 
beaucoup  des  animalcules  rotateurs  ( Annales  tics  sc.  nat.,  2 <•  série,  t.  XV, 
p.  354).  Une  autre  circonstance  digne  d'intérêt,  c’est  la  forme  linéaire  qu’ils 
affectent  chez  tous  les  animaux  (et  même  chez  les  végétaux);  ils  sont  ou 
complètement  séliformes  , pointus  aux  deux  bouts , ou  pourvus  à l’une  de 
leurs  extrémités  d’un  renflement  figurant  une  sorte  de  corps,  et  qui  est  tou- 
jours fort  court , relativement  à la  partie  filiforme  ( queue  ) ; le  corps  est  un 
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Outre  les  filaments  spermatiques,  le  sperme  éjaculé  contient 
encore,  comme  on  doit  bien  s’y  attendre,  des  corpuscules  de 
mucus  provenant  de  la  prostate  et  des  glandes  de  Cowper  ; mais  ces 
corpuscules  y sont  en  quantité  extrêmement  faible,  et  l’on  peut  exa- 
miner beaucoup  de  gouttes  de  liqueur  séminale  sans  en  découvrir 
aucun , sans  même  apercevoir  autre  chose  que  des  filaments  et  les 
petits  rhomboèdres  de  phosphate  calcique,  qui  se  produisent  aussi- 
tôt que  l’évaporation  commence.  Krausc  n’a  également  \ u , avec 
les  filaments  spermatiques,  qu’un  petit  nombre  de  granules  arron- 


épaississement  ovale  ou  oblong  du  filament  (lézards,  serpents  , onduleux , ou 
contourné  en  spirale  (oiseaux),  ou  bien  il  est  manifestement  tronqué,  comme 
chez  les  mammifères  et  les  poissons.  Les  écrevisses  seules  font  exception  ; 
car  les  éléments  qu’on  trouve  dans  leurs  testicules  ne  sont  ni  filiformes  ni 
mobiles  : leur  forme  fondamentale  est  celle  d’un  disque , des  bords  duquel 
parlent  deux  ou  plusieurs  rayons  (IIenle,  dans  Muller,  Arehiv,  1835,  p.  003. 
— Siebold,  Ibid.,  1836,  p.  26.— Valentin,  R epertorium,  1837,  p.  39.—  Koel- 
i.iker,  Reitr.,  p.  7-14).  Cependant  Siebold  (Burdacii,  Traité  île  Physiologie, 
t 111,  p.  33  ) en  a \ u de  filiformes  dans  les  Mysis.  Lallemand  ( Ann.  des  te. 
nat.,  2e  série,  t.  XV,  p.  80  ) dit  avoir  trouvé,  dans  un  crabe  accouplé,  des 
capsules  .minces , dont  chacune  contenait  quatre-vingts  a cent  très  petits 
animalcules  pyriformes,  qui  étaient  tout-à-fail  immobiles  dans  leur  enve- 
loppe, après  le  déchirement  de  laquelle  ils  se  mouvaient , d'abord  avec  len- 
teur, puis  plus  rapidement.  Ces  capsules  séminales,  qu’il  dit  être  simples, 
sont  regardées  par  lui  comme  identiques  a\  ee  les  disques  chargés  de  rayons 
d’autres  crustacés,  qu’il  nomme  aussi  capsules,  sans  y avoir  vu  d’animal- 
cules spermatiques.  Ce  qui  me  Tait  accueillir  avec  défiance  ces  assertions , 
c’est  d’abord  l'inexactitude  avérée  de  celle  suivant  laquelle  les  commence- 
ments des  canalicules  spermatiques  ne  contiendraient  point  encore  de  cap- 
sules, mais  des  animalcules  libres;  ensuite  la  remarque  faite  par  Kœllikcr, 
que  les  disques  rayonnés  eux-mêmes  sont  ramassés  en  tas  dans  des  capsules. 
Peut-être  sont-ce  ces  dernières  que  Lallemand  a vues  chez  le  crabe.  J’aurai 
encore  occasion  de  revenir  sur  les  capsules  des  filaments  spermatiques. 

Les  diverses  formes  des  filaments  spermatiques  ne  sont  pas  rigoureuse- 
ment réparties  dans  des  classes  différentes  du  régne  animal;  cependant, 
presque  toujours,  une  forme  déterminée  règne  dans  une  classe  ou  dans  un 
ordre,  et  cette  forme  principale  oITre  à son  tour  des  différences  légères, 
mais  constantes,  même  chez  les  espèces  les  plus  voisines  les  unes  des  autres. 

Enfin , un  fait  physiologique  de  la  plus  haute  importance  , est  le  rabou- 
grissement des  filaments  spermatiques , que  Wagner  a observé  chez  les  métis 
des  oiseaux. 

La  littérature  moderne  relative  à ees  éléments  est  déjà  assez  étendue  ; mais 
je  ne  renverrai  qu’aux  travaux  déjà  cités  de  Siebold  et  de  Kœlliker,  ainsi 
qu’à  la  Physiologie  de  Wagner,  qui  sont  riches  en  observations  nouvelles , et 
où  l’on  trouve  un  extrait  de  tous  les  mémoires  épars  qui  ont  trait  à ce  sujet. 
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dis,  d’un  diamètre  de  0,0018  à 0.0030  (1).  Au  contraire  , 11.  Wa- 
gner (2)  représente,  comme  principe  constant  du  sperme,  les  gra- 
nules spermatiques , corpuscules  pâles,  linement  granulés,  un  peu 
aplatis,  ayant  des  bords  assez  obscurs,  avec  un  diamètre  moyen  de 
0,0025  à 0,0033  ligne,  qui  oscille  entre  0,0016  et  0,010;  ces 
corpuscules  sont  plus  nombreux  qu’on  tout  autre  temps  à l'époque 
de  la  plus  forte  turgescence  du  testicule.  Ou  a observé,  mais  moins 
constamment-,  dans  les  vésicules  sémipa|es  (3),  le  panai  déférent,  et 
aussi  le  testicule  ; 1"  de  petits  globules  brillants,  réfractant  la  lu- 
mière avec  force , ayant  de  la  ressemblance  avec  de  petites  goutte- 
lettes de  graisse,  et  moins  abondants  dans  le  canal  déférent  que  dans 
le  testicule  (Wagner);  2U  des  globules  obscurs , doués  du  mouve- 
ment moléculaire  (Valentin  (Zi),  Wagner),  et  que  Wagner  a vus  par- 
courir le  champ  visuel  d’un  mouvement  tout  particulier.  Lalle- 
mand (5)  indique , dans  la  semence  des  hommes  affaiblis  par  des 
pollutions,  et  dans  les  testicules  des  cadavres,  des  points  brillants, 
dix  fois  plus  petits  que  les  corpuscules  du  sang  ou  du  mucus , qui 
doivent  vraisemblablement  prendre  place  ici.  Dans  un  autre  endroit, 
il  parle  de  mouvements  spontanés  exécutés  par  de  petits  corpuscules 
ronds  et  brillants,  dans  les  testicules  d’une  couleuvre,  particularité 
sur  laquelle  je  dois  revenir  de  suite. 

Valentin  et  BischofT,  qui  ont  eu  occasion  d’examiner  des  cada- 
vres de  criminels  vigoureux  immédiatement  après  l’exécution  , ne 
purent  découvrir  que  peu  ou  point  de  filaments  spermatiques  dans 

(1)  lualomie , t.  I,  p.  653. 

(2)  Pliijfinlogie  , p.  8. 

3)  On  sait  que  , depuis  (Imiter,  il  a souvent  été  mis  en  question  de  savoir 
si  les  vésicules  séminales  sont  destinées  à servir  de  réservoir  au  sperme.  Les 
objections  de  Hunier  prouvent  seulement  que  ces  vésicules  peuvent  s’emplir 
d’une  matière  autre  que  le  sperme,  tout  comme  on  ne  trouve  jamais  la  vé- 
sicule biliaire  vide,  alors  même  que  le  canal  cysliquc  est  obstrué.  Des  fila- 
ments spermatiques  ont  été  si  souvent  rencontrés  par  moi  Lampfsruoff, 
lac.  cit.),  Valentin  /leperlorium,  1. 1,  p.  280),  UischolT  (Muj.i.bii,  sire  hiv,  1838, 
p.  -i 99)  et  .1.  D ivy  ( Edinb.  mcd.  cl  xurg.  journal,  t.  I.,  p.  I),  dans  les  vésicules 
séminales , qu’on  ne  peut  plus  conserver  de  doutes  sur  la  signification  de 
ces  organes  chez  l’homme.  Davy  a même  vu  quelquefois  ces  vésicules  en 
offrir  dans  des  cas  où  le  canal  déférent  n’en  contenait  point , «le  sorte  qu'ils 
s’y  étaient , de  toute  évidence  , développés. 

(♦)  /leperlorium  , t.  I , p,  270.  Les  autre»  éléments  que  Valentin  décrit 
paraissent  appartenir  à l'épithélium  des  canalieules  séminifercs. 

I b)  Loc.  cil.,  p.  38,  ■iti. 
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les  lesticules.  Au  contraire,  Lautpferhoff  a vu  des  filaments  qui  se 
mouvaient  avec  vélocité  dans  les  testicules  d’un  suicidé.  J.  Davy 
les  a trouvés  deux  fois  sur  vingt  cas,  et  Lallemand  deux  fois  sur 
trente-trois  ; il  n’y  en  avait  point  dans  J’épididyme , et  ils  ne  se 
montrèrent  que  dans  le  canal  déférent  et  les  valvules  séminales.  Les 
cadavres  humains  et  même  les  animaux  récemment  mis  a mort  pen- 
dant le  rut,  m’ont  fréquemment  ofiert  des  filaments  spermatiques 
dans  le  canal  déférent , lorsque  je  lesa\ais  cherchés  en  vain  dans  le 
testicule.  Celui-ci  contenait  alors  les  premiers  degrés  de  dévelop- 
pement des  filaments,  à la  description  desquels  je  vais  passer. 

lin  comparant  les  observations  recueillies  jusqu'à  ce  jour,  et 
cherchant  à les  compléter  les  unes  par  les  autres , je  crois  pouvojr 
établir  que  le  mode  suivant  de  développement  a lieu  chez  tous  les 
animaux  vertébrés.  Les  premiers  rudimenLs  sont  des  globules  il  grains 
fins  ou  grossiers,  d’un  diamètre  de  0,01)33  à 0,005  ligne,  à l'égard 
desquels  Wagner  laisse  indécis  de  savoir  si  ce  sont  de  nouveaux  élé- 
ments, ou  des  cellules  épithéliales  modifiées.  Je  penche  pour  le  pre- 
mier de  ces  deux  cas,  attendu  que  les  cellules  épithéliales  sont  cy- 
lindriques, du  moins  chez  les  mammifères.  Les  globules  deviennent 
plus  gios,  et  certains  d’entre  eux  offrent  au  centre  un  corpuscule 
plus  obscur  (1).  Peu  à peu  ils  pâlissent,  et  alors  on  voit  apparaître 
dans  leur  intérieur  un  globule  à grains  fins,  puis  un  second  , et  tan- 
dis que  la  vésicule  primitive  , à laquelle  je  donnerai  le  nom  de  cel- 
lule-mère, se  distend  de  plus  en  plus  J),  le  nombre  des  globules 
contenus  dans  son  intérieur  va  toujours  en  augmentant  ,3).  Quel- 
quefois ces  derniers  se  font  remarquer  par  une  tache  centrale  (U)  , 
et  alors  ils  sont  plus  pâles  qu’à  l'ordinaire  sur  tous  les  autres  points 
( Kœlliker  ).  Dans  chacun  d’eux  se  développe  un  filament  sperma- 
tique. Kœlliker  a suivi  avec  soin,  chez  le  cabiai  , la  manière  dont 
ce  développement  s’accomplit  5).  Les  cellules  secondaires  ont  ici 
un  diamètre  de  0,0035  à 0.005  ligne  ; elles  sont  pleines  de  granules 

A)  K-  Wagner , dans  Muller,  Archiv,  183G,  tib.  1\,  b-,  /cou.  pliyaiol., 
tab.  I,  lig.  V,  c. 

ig)  Jusqu'à  acquérir  un  diamètre  de  0,02  ligne  (Wagner),  ou  de  0,02  a 0,03 
Kœlliker  ). 

(3)  Wagner  , dans  Muller  , Archiv,  tab.  IX,  c,  </,  y ; Icun.  pliy  sio/.,  tab.  I, 
fig.  V,  d, — f. — Hallmann , dans  Miller,  Archiv,  1840,  tab.  XV,  fig.  3.  — 
Valentin  , IV.  A.  IV.  C.,  vol.  XIX,  P.  I.  tab.  XXV,  lig.  3. 

(4)  R.  Wagner,  Icon.  pliysiol.,  tab.  I,  fig.  7,  a. 

(5)  Beilrn g,  p.  50,  tab,  II,  fig.  20. 
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arrondis,  pales,  mais  distincts.  D’abord  ce  contenu  grenu  dispa- 
raît peu  à peu,  tandis  qu’en  même  temps  le  filament  spermatique 
se  repose , enroulé  en  spirale , sur  la  paroi  de  la  cellule.  On  aper- 
çoit fréquemment  de  petites  cellules  dans  lesquelles  les  granules 
sont  amassés  en  grande  quantité  d’un  seul  côté,  tandis  que  le  reste 
de  la  cavité  semble  vide.  Kœlliker  croit  avoir  observé  que  les  grains 
produisent  immédiatement  le  corps  du  filament , en  se  confondant 
ensemble.  Le  filament , une  fois  formé , est  toujours  appliqué  tout 
contre  la  paroi  de  la  cellule  ; il  décrit  presque  toujours  deux  tours 
et  demi , mais  ordinairement  la  cellule  se  présente  à l’œil  de  telle 
manière  qu  on  voit  le  corps  du  filament  de  côté,  et  qu’on  ne  peut 
distinguer  qu’un  seul  tour  de  ce  dernier.  Cela  provient  de  ce  que 
les  cellules  qui  ont  acquis  une  forme  plus  lenticulaire  depuis  le  dé- 
veloppement du  filament,  reposent  pour  la  plupart  à plat,  situa- 
tion dans  laquelle  les  tours  du  filament  se  couvrent  les  uns  les 
autres  (1). 

L’enveloppe  des  cellules  secondaires  semble  finir  par  se  dissoudre, 
et  mettre  par  là  en  liberté  le  filament  spermatique , qui  se  déroule 
peu  à peu  ( Kœlliker,  Lallemand  (?,)).  Si,  à cette  époque,  les  cel- 
lules secondaires  sont  encore  entourées  de  la  cellule  mère , le  fila- 
ment devient  libre  dans  celle-ci , entouré  par  le  contenu  grenu  de 
la  ci-devant  cellule  secondaire  (3).  Quand  toutes  les  cellules  secon- 
daires sont  dissoutes,  on  découvre  un  faisceau  de  filaments  libres 
dans  une  capsule , la  cellule-mère.  Les  filaments  sont  parfois  épars 
sans  ordre  dans  la  capsule  (U) , mais  d’ordinaire  ils  s’y  rangent  pa- 
rallèlement les  uns  aux  autres , et  croissent , pendant  que  la  masse 
grenue  qui  les  entourait  se  consume.  L’enveloppe  devient  en  même 
temps  plus  mince , et  se  resserre  autour  des  filaments , de  manière 

(1)  Kœlliker  rappelle  l’analogie  de  ces  phénomènes  avec  ceux  que  Mayen 
a observés  (Physiologie , t.  Il,  p.  209)  dans  Vlnjpniiin  cuprcssi forme.  — On 
m’apprend  que  Kœlliker  a tout  récemment  vu  le  développement  des  filaments 
spermatiques  de  l’homme  avoir  lieu  absolument  de  la  même  manière  que 
chez  le  cabiai.  Les  cellules  grenues  (secondaires  , dans  lesquelles  chacun  d’eux 
se  forme , ont  0,0025  à 0,0035  ligne.  Elles  prédominent  dans  le  testicule,  tan- 
dis que,  dans  le  canal  déférent,  ce  sont  les  filaments  enroulés  et  étendus, 
('/est  dans  le  vaisseau  de  i’épididyme  qu’on  reconnaît  le  mieux  les  divers  de- 
grés de  développement  à côté  les  uns  des  autres. 

(2)  f.oc.cii.,  pl.  X,  fig.  10. 

(3)  K.  Waokr,  dans  Muli.kr,  ylrchiv,  loc.  vil.,  c;  Icon.  physiol.,  la  h.  I. 
fig-  V,  ÿ. 

(J)  H w.i.mav.n,  loc.  rit,,  fig.  0. 
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à former  une  vésicule  pyriforme  ou  conique,  dans  la  partie  la  plus 
épaisse  de  laquelle  sont  logées  les  têtes  des  filaments  (1).  Suivant 
Lallemand,  l’extrémité  la  plus  grosse,  avec  les  têtes,  est  toujours 
dirigée  vers  l’épidïdyme  (2).  L’autre  bout  paraît  être  le  premier  à 
s’ouvrir  ; la  vésicule  crève  dans  l’eau  , et  les  faisceaux  de  filaments 
se  disgrègent ; cet  effet  résulte  peut-être,  dans  le  testicule,  d’une 
résorption  de  la  vésicule.  .Mais  il  arrive  souvent  aussi  que  les  fais- 
ceaux demeurent  entiers,  même  après  l’éjaculation;  on  en  voit,  à 
têtes  plates,  dont  les  têtes  sont  empilées  les  unes  sur  les  autres, 
comme  des  pièces  de  monnaie,  les  queues  se  dirigeant  en  tout 
sens.  On  ne  saurait  dire  quelle  est  l’influence  sous  laquelle  ils  se 
disposent  ainsi,  mais  je  rappellerai  que  le  même  phénomène  s’ob- 
serve dans  les  globules  du  sang  (3). 

Chez  le  cabiai  et  la  souris,  d’après  la  description  de  Koelliker,  la 
marche  du  développement  ne  différerait  de  celle-là  qu’en  ce  que  la 
cellule-mère  se  dissoudrait  avant  que  chaque  filament  spermatique 
eût  abandonné  sa  cellule  propre.  Kœlliker  a vu  que  les  filaments 
en  train  de  se  former  occupaient  en  général  des  cellules  libres,  et 
rarement  des  cellules  incluses.  Cependant  cet  effet  pourrait  tenir 
aussi  à ce  que  la  cellule-mère,  qui  renferme  des  cellules  plus  minces, 
se  détruit  ou  crève  plus  tôt.  Valentin  a vu,  chez  le  lapin  et  l'ours  (&), 
des  amas  de  filaments  dans  des  poches  cellules-mères  , et  Kœlli- 
ker  lui-même  a parfois  rencontré,  chez  les  souris,  deux  filaments 
dans  une  cellule  plus  grande  que  les  autres. 

Tant  que  les  filaments  spermatiques  sont  enveloppés  dans  leur 
cellule  propre,  ils  se  tiennent  parfaitement  tranquilles,  lue  fois 
seulement,  kœlliker  a cru  remarquer  un  léger  mouvement  de  l'ex- 
trémité de  la  portion  filiforme,  dans  l’intérieur  de  la  cellule.  Ils  ne 

11)  Wagner,  dans  Muller,  loc.cit.,  Ii,  1;  Icon.  physiol.,  V,  I,  k. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  “3. 

(3)  Leeuwenhoek  avait  déjà  remarqué  {Opéra,  t.  IV,  p.  289)  que  les  fila- 
ments spermatiques  sont  souvent  disposés  par  deux,  par  huit,  ou  par  dix, 
de  manière  qu’ils  se  louchent , et  qu’un  seul  corps  semble  avoir  plusieurs 
queues.  — {Conip.  Dujardin,  loc.  cil.,  pl.  I\,  fîg.  8,  a.  — Gerber,  Allyemeine 
Anatomie,  fig.  233.)  — R.  Wagner  {Icon.  plujsiol.,  tab.  I,  fig.  II,  c figure  aussi 
de  pareils  groupes  provenant  du  testicule  de  l’homme  ; mais  si  la  planche  est 
exacte,  les  filaments  ne  s’appliquent  point  ici  par  leurs  surfaces  planes, 
comme  chez  le  cabiai,  le  lapin  ; etc.;  ils  se  touchent  seulement  par  leurs 
bords. 

i)  Hepenoriinn,  1837,  p.  l ia. 


5ù2  l'imffcNîs  sfF.RMAT innF.s. 

possèdent  point  non  plus  la  faculté  do  se  mouvoir  lorsque,  après  la 
dissolution  de  leur  cellule  propre  , ils  arrivent  dans  la  cellule-mère, 
ni  même,  après  avoir  été  débarrassés  de  celle-ci,  tant  qu’ils  sont 
contenus  dans  le  testicule.  Ce  n’est  que  dans  le  canal  déférent,  où 
peut-être  augmentent-ils  un  peu  de  dimension,  que  leurs  mouve- 
ments commencent  (1). 

(I)  Pellier  (/’ Institut , n°  226,  1838)  prétend  avoir  fait , en  1834,  une  com- 
munication à la  société  des  sciences  naturelles  sur  le  développement  des 
filaments  spermatiques  de  la  grenouille.  Dans  le  testicule  de  jeunes  animaux, 
se  trouvent  des  globules  avec  un  noyau  grenu;  plus  lard  , l’enveloppe  dis- 
paraît, le  noyau  devient  libre,  et  il  acquiert  la  forme  d’une  poire,  parce  qu’il 
s’y  produit  un  appendice  consistant  en  stries , dont  chacune  tire  son  origine 
d’un  granule  du  noyau  ; les  granules  seraient  donc  les  têtes , et  les  stries  se- 
raient les  queues  des  filaments  spermatiques.  Les  observations  récentes  prou- 
vent que  cette  description  est  complètement  inexacte.  Ainsi,  c’est  à R.  Wa- 
gner qu’appartient  la  priorité  des  découvertes  en  question.  Il  a fait  connaître 
(Muller,  strehiv,  1836)  le  développement  des  filaments  spermatiques  de 
plusieurs  oiseaux  ( Voy . sa  Physiologie,  p.  20).  J’ai  reproduit  les  premières  et 
les  dernières  périodes  d’après  l’exposé  qu’il  en  a fait.  Il  nedécide  pas  si  les  pre- 
mières cellules  simples  forment  une  enveloppe  autour  d’elles-mémes,  ousi  elles 
distendent  en  manière  de  vésicule  une  enveloppe  propre  à paroi  épaisse  (?). 
D’après  l’analogie  , je  crois  devoir  admettre  que  les  premières  cellules  sim- 
ples se  dilatent  elles-mêmes  en  cellule  enveloppante,  et  que  la  première 
cellule  grenue  incluse  est  déjà  une  nouvelle  production  de  leur  part,  comme 
on  ne  peut  douter  que  ne  le  soient  les  suivantes , qui  s’amassent  peu  à peu. 
Wagner  voit  les  cellules  secondaires  disparaître,  les  cellules-mères  s’emplir 
d’un  contenu  grenu  , et  les  filaments  spermatiques  naître  dans  l’intérieur  de 
ce  dernier,  sans  arriver  à aucune  conclusion  par  rapport  aux  relations  de  ces 
diverses  sortes  de  contenus  les  uns  avec  les  autres.  Valentin  ( /leperiorimn, 
1837,  p.  145)  a mieux  vu  le  sujet , mais  sans  rencontrer  encore  la  vérité. 
« Le  globule  extérieur,  dit-il , a évidemment  la  fonction  d’un  réservoir  de 
germes , mais  celle  des  globules  intérieurs  est  inconnue.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  que  les  faisceaux  de  spermatozoaires  apparaissent  plus  lard  dans 
l’espace  plein  de  liquide  clair  du  réservoir,  et  qu’en  même  temps  qu’ils 
se  montrent,  les  globules  grenus  intérieurs  disparaissent  peu  à peu.  On 
ignore  si  ces  globules  se  transforment  ou  non  immédiatement  en  animalcules 
spermatiques  ; dans  le  premier  cas,  ils  équivaudraient  à des  germes , et  dans 
le  second  à des  jaunes.  » Du  reste,  Valentin  adopte  l’exposition  de  Wagner, 
que  Sicbold  confirme  également  (Muller,  h;  hiv,  1837,  p.  436).  Wagner 
avait  déjà  vu  , chez  le  chien  , les  réservoirs  de  germes  avec  des  globules  in- 
clus; Valentin  assure  avoir  suivi  le  même  développement  chez  des  gre- 
nouilles, le  lapin  cl  l’ours,  llallmann  (Muller  , drehiv,  1810,  p.  471  , en 
étudiant  l’origine  des  filaments  spermatiques  chez  les  raies,  arrixa  au  même 
résultat  ; il  ne  parle  pas  non  plus  de  la  transformation  des  cellules  secon- 
daires en  filaments.  Deux  fois  il  a observé,  sur  des  cellules-mères , dans 
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Quand  l’époque  du  rut,  ou  de  l’aptitude  h la  reproduction  , est 
passée,  de  même  que  dans  les  états  de  grande  faiblesse,  les  canalicules 
Spermatiques  sont  vides  de  nouveau.  R.  Wagfter  a observé  aussi  ce 
travail  de  régression  chez  les  passereaux,  et  il  le  décrit  dé  la  manière 
suivante  : Au  temps  de  la  mue,  lés  canaux  déférents  cdritiennent 
encore  du  sperme  , mais  les  filaments  spermatiques  sont  immobiles 
et  rapetisséS.  Les  cellules  pleines  de  globules  deviennent  plus  rares 
düris  le  testicule,  et  ne  tardent  pas  il  disparaître  entièrement  ; les 


lesquelles  les  filaments  étaient  déjà  disposés  en  faisceaux  , une  grande  tache 
assez  irrégulière,  avec  des  corpuscules  obscurs , qu’il  regarde  comme  un 
noyau  de  cellule.  Malheureusement , il  n’indique  point  de  mesure.  L’histoire 
du  développement  «tes  filaments  spermatiques  delà  raie , par  Lallemand 
( Annal  ilei  *r.  nui.,  I.  XV,  1841,  p.  257  ',  quoique  moins  complète  que  celle 
de  Kallmann  , et  en  général  fort  ail-dessous  de  nos  connaissances  actuelles, 
remplit  cependant  un  vide,  en  ce  sens  que  l’auteur  a mi  les  filaments  en- 
roulés seul  à seul , de  manière  à faire  croire  qu’ils  sont  contenus  dans  une 
vésicule  très  mince  ; il  fallut  un  grossissement  de  huit  cents  diamètres  pour 
arriver  à la  conviction  que  les  choses  ne  se  passaient  point  réellement  ainsi. 
Toutefois,  kudliker  avait  déjà  découvert  auparavant  le  développement  des 
filaments  spermatiques  dans  leurs  cellules.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en 
identifiant  les  cellules  isolées  de  spermatozoaires  avec  les  globules  inclus  de 
Wagner  et  de  Valentin  , et  les  rejetant , pour  ainsi  dire-,  dans  le  réservoir  à 
germes,  d’où  elles  s’étaient  détachées  trop  toi.  En  conséquence  des  divers 
types  de  développement  qu’établit  Ktelliker,  le  troisième  et  le  quatrième  n’en 
seraient  plus  qu’un  seul. 

Lallemand  (/oc.  cil.,  p.  79  regarde  la  vésicule  qui  entoure  les  groupes  de 
filaments  mûrs,  dans  le  testicule  des  oiseaux , comme  un  enduit  formé  par 
un  liquide  visqueux,  dans  l’intérieur  des  caualicules  spermatiques.  Je  dois 
d’autant  moins  passer  sous  silence  sc>  v ues  particulières  sur  le  développe- 
ment des  spermatozoaires  des  mammifères  , des  oiseaux  et  des  reptiles,  spé- 
cialement de  la  couleuvre  (p.  90  , qu’il  cile  Milne  Edwards  comme  ayant  pris 
part  à ses  recherches,  l.es  globules  ronds  , brillants  et  libres,  dans  le  testi 
cule,  globules  dont  j’ai  déjà  parlé  plus  liant , deviennent , suivant  lui,  pyri- 
foruies,  et  poussent  un  rudiment  de  queue;  au  commencement  du  canal 
déférent,  la  tète  était  irrégulière  et  fort  transparente  ; elle  offrait  un  noyau 
central , analogue  aux  globules  brillants  : le  reste  des  spermatozoaires  s’élail 
donc  produit  autour  de  ces  derniers. 

Le  développement  des  filaments  spermatiques  chez  les  animaux  sans  ver- 
tèbres n’est  pas  encore  si  clair.  Chez  les  insectes  ces  filaments  sont  disposés 
en  faisceaux,  et  ies  faisceaux  entourés  d’une  enveloppe  mince , qui  crève 
dans  l’eau  (Siebold,  dans  Mi  ller  , Anluv,  1836  , p.  18  . Peut-être  corres- 
pond-el  e aux  cellules-mères  des  animaux  vertébrés  ; mais  on  ne  sait  riên  dès 
changements  de  son  contenu.  Siebold  a vu  , dans  les  testicules  dès  méduses, 
les  vésicules  pleines  d’une  masse  à grains  (ins,  qui,  en  se  développant , 
prenait  un  aspect  strié,  et  se  transformait  en  un  faisceau  de  filaments  sper- 
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lilaments,  s’il  en  existe  encore , ne  forment  plus  des  faisceaux, 
mais  sont  isolés  les  uns  des  autres.  On  voit  paraître  encore  des  glo- 
bules jaunâtres,  fortement  réfringents,  d’un  diamètre  d’environ 
0,0012  ligne,  qui  ressemblent  à des  globules  de  graisse.  Plus  tard, 
on  ne  trouve  plus  dans  les  testicules  que  de  grosses  molécules  rondes 
et  obscures,  dont  quelques  unes  sont  munies,  à ce  qu’il  paraît,  d’un 
noyau  un  peu  plus  clair  (1).  Il  est  difficile  de  décider  par  l’obser- 
vation si , pendant  la  période  d’aptitude  à la  génération  , les  fi!a- 


matiqucs  ( Beitrag , p.  13).  Les  filaments  filiformes  de  certains  animaux  sans 
vertèbres  sont  contenus  dans  des  capsules  très  compliquées,  au  moment 
même  de  leur  expulsion  pendant  l’accouplement.  Je  rappellerai  les  corpus- 
cules de  Needliam,  chez  les  céphalopodes , dont  il  a été  parlé  si  souvent 
( Philiph , dans  Muller,  Archiv , 1839,  p.  30l.  — Siebold,  Beitrag,  p.  51. 
— Carus,  JY.  A.  IV.  C.,  vol.  XIX,  P.  I,  p.  1.  — Krohn,  dans  Frorif.i*,  IVeue 
JYotizen  , n°  244.  — Peters  , dans  Muller  , Archiv,  1840,  p.  98.  — Milne 
Edwards , Ann.  ck:s  sc.  nai.,  2f  série,  t.  XIII,  p.  193),  et  les  corps  singuliers 
découverts  depuis  peu  par  Siebold  , dans  le  Cyclops  castor  ( Beitrag,  p.  3(i  ). 
Ces  réservoirs  commencent-ils  aussi  par  se  former,  après  quoi  les  filaments 
spermatiques  naissent  dans  leur  intérieur  ? Doit-on  les  regarder  comme  des 
cellules-mères  qui  ont  acquis  un  plus  ample  développement?  La  chose  de- 
vient plus  embrouillée  encore  chez  les  crustacés , où  les  disques  rayonnés , 
qui  sont  peut-être  eux-mêmes  des  capsules  séminales , sc  trouvent  dans  l’in- 
térieur d’utricules  qui  semblent  pendre  à des  membranes  par  un  suçoir,  un 
simulent  des  fruits  attachés  à un  pédicule  rameux  ( Kotj.  Koelliker,  loc. 
cit.,  p.  9). 

Au  reste,  si , dans  les  cas  cités,  les  animaux  sans  vertèbres  ressemblent 
aux  vertébrés , en  ce  que  les  filaments  spermatiques  naissent  dans  l’intérieur 
de  cellules  ou  de  capsules , la  marche  ordinaire  paraît  être  que  ces  filaments 
se  développent  à l’état  de  liberté,  naissant  chacun  d’un  globule  qui  repose  sur 
la  surface  d’une  vésicule  creuse,  ou  qui  est  réuni  avec  d’autres  en  tas  serrés  et 
sphériques.  Les  globules  semblent  se  prolonger  ou  d’un  côté  seulement,  ou  des 
deux  côtés,  de  sorte  que  les  filaments  non  encore  mûrs  présentent  un  rende- 
ment ovale,  tantôt  à l’extrémité,  et  tantôt  dans  le  milieu. Dans  la  Paludina, 
suivant  Siebold,  chaque  filament  se  diviserait  en  un  certain  nombre  d’autres 
plus  petits.  Koelliker  a vu  , dans  les  lymnées,  des  noyaux  de  cellules  sur  les 
granules  en  train  de  s’allonger,  de  sorte  qu’il  y avait  là  aussi  de  véritables 
cellules  ( tab.  I,  tig.  12).  Les  granules  qui , chez  les  annélides , sc  transfor- 
ment en  spermatozoaires,  seraient  aussi  exceptionnellement , suivant  lui, 
renfermés  dans  des  poches.  Je  renvoie , pour  les  détails , à mon  mémoire  sur 
la  branchiobdellc  (Muller,  Archiv,  1835,  p.  584,  et  1837,  p.  80,  note;  — 
Siebold,  ibid.,  I83G,  p.  240),  mais  surtout  à l’ouvrage  de  Koelliker,  dans  le- 
quel on  trouvera  décrit  le  développement  des  filaments  spermatiques  chez 
des  animaux  sans  vertèbres  de  toutes  classes. 

(I)  Physiologie,  p.  23. 
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ments  spermatiques  se  dissolvent,  quand  ils  ne  sont  pas  éjaculés, 
et  si  d’autres  nouveaux  se  développent  à leur  place;  cependant  tout 
porte  à croire  qu’il  en  est  ainsi , parce  qu’on  rencontre  les  formes 
non  développées , en  tous  temps , dans  les  testicules  des  animaux 
en  chaleur,  et  qu’on  ne  saurait  supposer  qu’elles  attendent,  pour  s’é- 
chapper du  corps  , que  celles  qui  les  ont  précédées,  et  qui  sont  plus 
parfaites,  aient  été  évacuées. 


Œuf. 

L’excrétion  des  organes  génitaux  femelles  , qui  arrive  dans 
la  trompe  , par  déhiscence  d’une  vésicule  glandulaire  , renferme 
une  partie  essentielle  de  l’œuf  (1).  J’ai  dit  précédemment  que,  dans 
la  vésicule  de  Graaf,  l’œuf  est  couvert  d’une  couche  do  cellules 
à noyaux , qui  fait  corps  avec  la  membrane  granuleuse , et  qu’il  en- 
traîne avec  lui  non  seulement  les  cellules  qui  le  couvrent,  mais  en- 
core une  partie  de  celles  du  voisinage.  Aussi,  lorsqu’on  le  contemple 
de  haut  en  bas,  parait-il  entouré  d’un  anneau  plus  ou  moins  large, 
et  irrégulièrement  déchiré,  de  noyaux  et  de  cellules  (2).  C’est  ce  que 
Baer  appelle  disons  proligems.  fréquemment,  l’anneau  est  parcouru 
par  des  fissures  radiées  (3) , ce  qui  résulte  probablement  d’une  dé- 
chirure ou  d’un  plissement  de  la  membrane  granuleuse.  Lorsqu'on 
regarde  l’œuf  de  prolil , c’est-à-dire  suivant  un  plan  perpendicu- 
laire à la  paroi  de  la  vésicule  de  Graaf,  il  est  bien  également  en- 
touré par  un  anneau  de  cellules,  mais  cet  anneau  est,  d’un  côté,  plus 
étroit  et  pourvu  d’un  bord  régulier  lisse;  ce  côté  est  celui  par  lequel 
il  fait  saillie  dans  la  cavité  de  la  vésicule  de  Graaf.  Tout  ce  débris 
de  la  membrane  granuleuse  disparaît  promptement  tandis  que  l’œuf 
traverse  la  trompe. 

Débarrassé  des  restes  de  la  membrane  granuleuse,  l’œuf,  à l’é- 
poque où  il  pénètre  dans  la  trompe,  est  un  petit  point  blanc,  qu’on 
peut  encore  apercevoir  à l'œil  nu.  Jones  évalue  à 0,08  ligue  le  dia- 
mètre des  œufs  humains  mûrs;  peut-être  sonl-iLs  un  peu  plus  gros 
encore  à l’époque  de  leur  sortie  (ô). 

(1)  PI.  v,  fig.  23. 

(2Î  La  pi.  V,  fig.  23,  e,  en  représente  une  petite  partie. 

(3)  Biscuoff,  dans  R.  Wagner,  lcon.  physiol.,  tab.  VI,  fig.  I. 

i)  Les  œufs  mûrs  d’autres  mammifères  ont  depuis  0,05  jusqu’à  0,1  au 
plus.  — Comp.  Berniiardt,  Symb.,  p.  28.  — R.  Wagner,  Prod.  hiu.  yen., 
p.  28.  — Krause,  dans  Muller,  Archiv,  1837,  p.  29. 
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L’œuf  se  compose  alors  d’une  enveloppe  claire , sans  structure  , 
proportionnellement  très  solide  et  épaisse,  qu’on  nomme  chorion  (1), 
et  d’un  contenu  liquide,  le;«u/te,  dans  lequel  se  trouve  une  masse 
compacte  de  granules  et  globules  de  grosseur  diverse  (2).  Les  plus 
petits  de  ces  globules  sont  les  plus  nombreux  ; ils  ressemblent  à des 
molécules  de  pigment,  et  se  meuvent  comme  elles.  Les  plus  gros, 
d’un  diamètre  d’environ  0,002  à 0,003  ligne,  ressemblent  à des 
globules  de  graisse  ou  de  lait , par  leur  forme  ronde , leurs  bords 
obscurs  et  leur  surface  brillante.  Sous  l’influence  de  la  lumière  in- 
cidente , ils  donnent  à l’œuf  du  brillant  et  une  teinte  de  blanc  jau- 
nâtre. Ils  sont  plus  nombreux  au  pourtour  du  jaune  qu’au  centre. 
Mais,  quand  le  développement  commence,  le  centre  devient  par- 
faitement clair,  et  le  reste  du  jaune  s’éclaircit  aussi  peu  à peu  à 
partir  de  ce  centre.  Le  jaune  est  intimement  appliqué  à la  face  in- 
terne du  chorion , et  n’a  pas  d’enveloppe  propre,  quoiqu’on  par- 
vienne quelquefois  , surtout  dans  les  œufs  humains,  à le  faire  sortir, 
par  la  pression , sous  la  forme  d’un  globule  cohérent  (3).  Quand 
l’œuf  se  trouve  dans  l’eau  , il  l’absorbe;  le  liquide  absorbé  pénètre 
le  jaune , avec  lequel  il  ne  se  mêle  pas  sur-le-champ , de  sorte 
qu’il  peut  naître  de  là  l’apparence  illusoire  que  le  jaune  soit  entouré 
d’une  seconde  membrane.  La  même  chose  arrive  quand  la  putré- 
faction commence  à s’établir  (U).  Si  l’on  comprime  peu  à peu  le  cho- 
rion , en  augmentant  toujours  la  pression  , il  se  distend,  de  manière 
à acquérir  un  volume  considérable,  s’amincit,  puis  finit  par  se  dé- 
chirer sur  un  point  quelconque  de  son  étendue , et  laisse  échapper 
lentement  son  contenu.  Par  ce  procédé , on  acquiert  la  conviction 
que  les  granules  sontunis  ensemble  au  moyen  d’un  liquide  clair  et  vis- 
queux ; on  y parvient  surtout  lorsque , après  la  rupture  du  chorion , on 
augmente  et  diminue  alternativement  la  pression,  auquel  cas , quand 
celle-ci  vient  à cesser , les  granules,  qui  paraissaient  déjà  épars,  ren- 
trent dans  la  cavité  du  chorion.  Dans  l’eau  , le  liquide  s’étire  en  fila- 
ments grêles,  à peine  granulés.  La  fente  du  chorion  (5)  a toujours 
des  bords  lisses.  On  peut  à volonté  la  rendre  étroite  ou  profonde  et 

(1)  PI.  V,  fig.  23,  «. 

(2)  PI.  V,  tlg.  23,  b,  b,  b. 

(3)  "Wiiarton  Jonks  , 'J’wo  papen  on  ilie  ovn , p.  10,  lig-  5.  — Bischoff, 
dans  Miji.i.kii  , An-hiv.  1839,  p.  clxai. 

(4)  Bkrmiarüt,  Symb.,  fig.  23.  — Jonks , loc.  cil,,  lig-  G. 

(6)  PI.  V,  lig.  23,  b. 
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béante.  Sous  l’influence  d’une  pression  aussi  forte  que  possible,  le 
chorion  se  déchire  à moitié  et  même  davantage;  il  ressemble  alors  à 
un  cercle  dont  on  aurait  enlevé  un  segment.  Lorsque  le  contenu 
s’est  entièrement  écoulé,  cl  que  le  chorion  est  affaissé , on  distingue 
encore  , mais  plus  difficilement , les  deux  cercles  concentriques,  qui 
indiquent  l’épaisseur  de  la  membrane  (l).  Cette  épaisseur  va  jus- 
qu’à 0,01  ligne,  sur  des  oeufs  mûrs  de  cochon , soumis  à une  pres- 
sion aussi  faible  que  possible. 

L’acide  acétique  convertit  le  chorion  eu  une  bouillie  molle,  et 
parait  le  dissoudre  après  une  action  prolongée. 

(1)  L’espace  intercepté  par  ces  deux  cercle»  concentriques  est  la  parlio  de 
l’œuf  à l’égard  de  laquelle  le.»  opinions  oui  été  le  plu>  partagée».  lUcr,  a qui 
l’on  doit  la  découverte  de  l’œuf  des  mammifères , nommait  zuna  pellucida  le 
cercle  clair  qu’il  voyait  entre  le  Jaune  et  le  disque  proligère  ; ii  reganlail  l'œuf 
entier  des  mammifères  comme  l’analogue  de  la  vésicule  proligère  des  oi- 
seaux, et  par  conséquent  comparait  l’espace  clair  qui  entoure  le  premier  à 
l’espace  clair  situé  autour  de  la  vésicule  proligère  de  ces  derniers  animaux. 
Valentin  (Enluickelungitj.  si.liichu , p.  17  présumait  que  cet  espace  est  rem- 
pli par  un  liquide.  Dans  les  figures  de  Lcriiliardt,  le  cercle  intérieur  est  dé- 
signé presque  partout  comme  membrane  vitelline  ; le  cercle  externe  se  voq 
moins  nettement  à travers  les  granules  de  la  membrane  granuleuse  qui  re- 
posent sur  lui.  L’illusion  , par  rapport  au  cercle  intérieur,  était  d’autant  plus 
facile , que  parfois  , comme  ou  le  x oit  aussi  dans  ma  figure  TM , il  ne  repré- 
sente pas  une  simple  ligne,  mais  une  bande  claire  ou  obscure,  d’une  certaine 
largeur  ( Comp.  Bermiardt,  lie.  22.  — Viu  sti.n,  dans  Mi  i.i  lr  , Archiv, 
183G,  p.  1G3).  Dans  ce  dernier  passage,  Valentin  attribue  à une  altération 
cadavérique  de  l’œuf  que  la  membrane  vitelline  se  montre  énormément  gon- 
flée, et  accrue  d’environ  soixante  fois.  Ce  phénomène  s’explique  sans  peine, 
car,  lorsque  la  putréfaction  commence , l’œuf  se  détache  de  la  membrane 
granuleuse,  et,  dans  ce  cas,  on  reconnaît  aisément  la  zone  pellucide  pour 
ce  qu’elle  est  en  réalité  , une  membrane  simple  et  épaisse.  R.  Wagner  (Mli.- 
LKit , Archiv,  1835,  p.  374  ) appelait  le  cercle  externe  chorion  , et  l'interne 
membrane  vitelline,  disant  qu'il  y a entre  eux  une  étroite  ’nngueUe  trans- 
parente. Krause  ^ Ibi  /.,  1837,  p.  27  a essayé  de  prouver  que  cet  espace  est 
rempli  d’albumine,  et  qu’en  conséquence  le  cercle  externe  doit  être  considéré 
comme  membrane  du  blanc  de  l’œuf.  Wharton  Joncs  loc.  cil.,  p.  7)  avait 
cependant  dit  que  le  large  anneau  clair  autour  du  jaune  est  l’envWoppe  ex- 
térieure de  l’œuf,  qui  est  transparente  et  fort  épaisse.  Bischoff  Muller, 
Archiv,  1S-39,  p.  clxm)  adopta  cette  opinion  , contraire  .à  celle  de  Valentin 
et  de  Krause.  Wagner  dit  également  aujourd’hui  PhysTblogie,  p.  3G  ) que  la 
zone  pellucide  parait  n’ètre  autre  chose  que  l’expression  optique  d’une  épaisse 
membrane  extérieure.  Je  n’hésite  pas  à me  prononcer  pour  celte  manière  de 
\oir,  aussi  péremptoirement  que  l’a  fait  Bischoff.  CiscliolT a suivi  les  change- 
ments ultérieurs  de  cette  membrane  dans  la  matrice;  il  a vu  des  villosités 
s’en  élever,  et  par  là  s’est  trouvé  parfaitement  justifié  de  lui  imposer  le  nom 
da  chorion. 
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Avant  que  l’œuf  soit  fécondé,  et  qu’il  se  dispose  à abandonner 
la  vésicule  de  Graaf  (1) , il  contient  dans  son  intérieur,  immédiate- 
ment au-dessous  du  chorion,  la  vésicule  de  l’urkinje,  ou  vésicule 
proligère  (2).  C’est  une  vésicule  ronde  , ou  à peine  aplatie  , limpide 
comme  de  l’eau,  qui,  chez  l’homme,  a un  diamètre  de  0,021  à 
0,023  ligne,  selon  Valentin;  Wagner  dit  que  son  diamètre  ne  dé- 
passe pas  0,016,  et  Wharton  Jones  l’évalue  à 0,013  (3).  Son  vo- 
lume est  assez  constant , et  d’autant  plus  considérable  , relativement, 
que  1 œuf  est  plus  petit.  Elle  se  compose  d’une  membrane  lisse  , 
absolument  dépourvue  de  structure,  qui,  lorsque  la  vésicule  se 
trouve  isolée , peut  être  écrasée  par  la  pression , et  laisse  alors 
échapper  un  liquide  clair  comme  de  l’eau.  Ce  dernier  liquide  est 
coagulé  par  l’alcool , par  les  acides , et , en  général , par  toutes  les 
substances  qui  opèrent  la  coagulation  de  l’albumine;  R.  Wagner 
assure  (4)  qu’il  l’est  aussi  par  l’acide  acétique.  A la  surface  de  la 
vésicule  proligère,  et  vraisemblablement  tout  auprès  de  la  paroi 
interne  de  son  enveloppe , se  trouve  un  granule  du  diamètre  de 
0,0033  à 0,005  ligne  (Wagner),  d’apparence  variable,  tantôt 
lisse,  luisant,  avec  des  contours  obscurs,  comme  une  gouttelette 
de  graisse  (5)  , tantôt  finement  granulé  (6) , tantôt  enfin  , surtout 
dans  les  jeunes  œufs,  composé  de  plusieurs  grains  (7).  Wagner  l’a 
désigné  sous  le  nom  de  tache  proligère  (8).  Il  est  extrêmement  rare 

(1)  PI.  V,  fig.  23,  e. 

(2)  f'oy.  C.-F.  Burdach,  Traité  de  physiologie,  Paris,  1837,  t.  I,  p.  101. 

(3)  Un  diamètre  de  0,015  à 0,02  lui  est  assigné  chez  les  animaux.  Suivant 
Valentin  ( Eniwickeutnysgeschichie , p.  23),  elle  pourrait  atteindre  0,04G  chez 
la  brebis  et  le  cochc  n 

(4)  Physiologie  , p.  30. 

(5)  R.  Wagner  , Icon.  physiol.,  tab.  Vt,  fig.  2,  A,  e. 

(0)  PI.  V,  fig.  23,/. 

(7)  B.  Wagner,  loc.  cil.,  tab.  II;  fig.  8,  d.  — Gerber,  Allgemeine  Anato- 
mie , fig.  27,  g. 

(8)  Dans  ses  premières  communications  ^ Frorikp,  Ncue  Notizen , n°  944  ), 
Wagner  parlait  de  vésicules  proligères  pourvues  de  plusieurs  taches  proli- 
gères, chez  les  mammifères.  Valentin  lui  objecta  (Muller,  Archiv,  1830, 
p.  100)  qu’une  pression  trop  forte  réduisait  une  tache  proligère  simple  en 
deux  ou  plusieurs.  Aujourd’hui  ( Physiologie , p.  37)  Wagner  pense  aussi  que 
cette  tache  est  très  rarement  double.  Plusieurs  lâches  proligères,  qui  parais- 
sent semblables  à des  gouttelettes  de  graisse,  ne  sont  point  rares  chez  lcg 
grenouilles,  les  poissons  et  les  écrevisses  ( Wagner  , Prodr.,  fig.  XVI,  XXV 
XXVI.  — Barry,  Plitl.  Traits.,  1838,  1>.  Il,  fig.  31  ) ; cependant , là  même 
Schwann  a pu  suivre , de  ses  yeux  , la  division  d’une  lacho  en  plusieurs 
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qu’on  parvienne  î»  voir  la  vésicule  proligère  dans  les  œufs  frais  et 
entièrement  remplis  des  globules  du  jaune.  Quelquefois  on  l’aper- 
çoit lorsqu’on  comprime  l’œuf,  mais  parfois  aussi  elle  crève  avant 
le  chorion , et  alors  on  la  cherche  en  vain  après  que  l’œuf  a éclaté. 
Lorsqu’on  y parvient,  une  partie  du  jaune  s’écoule,  puis  on  trouve 
la  vésicule  proligère  dans  l’œuf  devenu  clair , ou  dans  le  contenu 
qui  s’est  échappé  au-dehors,  et  au  milieu  des  globules  vitellius, 
dont  on  réussit  à l’isoler  (1).  Ce  qui  frappe  d’abord  les  yeux  n’est 
point,  en  général , le  contour  clair  de  cette  vésicule , mais  la  tache 
proligère  obscure.  Cependant  une  circonstance  a contribué  quel- 
quefois h rendre  plus  facile  d’apercevoir  la  vésicule,  c’est  l’absence 
ou  le  moins  grand  nombre  des  globules  vitellius  dans  son  voisinage 
immédiat.  Ordinairement  elle  se  détruit  dès  que  la  putréfaction 
commence  : cependant  Jones  assure  l'avoir  rencontrée  encore  huit 
à dix  jours  après  la  mort.  Mais  , dans  aucun  cas , elle  ne  ressem- 
ble autant  h une  bulle  de  savon  que  Coste  (2)  voudrait  le  faire 
croire. 

Comme  la  vésicule  proligère  est  d'autant  plus  volumineuse  , pro- 
portion gardée,  que  les  œufs  sont  plus  petits,  on  peut  conclure  de 

( Mikroskopische  Unlermchungen,  p.  49',  et  Wagner  pense  qu'on  peut  distin- 
guer au-dessous  de  celles-ci  un  corps  plus  gros,  plus  opaque  et  un  peu  grenu, 
qui  peut-être  devrait  être  considéré  comme  la  véritable  tache  proligère, 
i (Il  Bkrnhardt,  Symb.,  fig.  20.  — BisChoff,  dans  Wagner,  Icon.  physiol., 
tab.  VI,  fig.  2. 

(2)  L’histoire  de  ce  point  de  doctrine  a été  souvent  faite  ; elle  est  d’ailleurs 
si  bien  exposée  dans  les  ouvrages  de  Muller,  Wagner  et  Valentin,  que  je  crois 
inutile  de  la  reproduire  ici.  Il  me  suffira  de  dire  qu’en  1827,  l’œuf  des  mam- 
mifères fut  découvert  par  Baer,  mais  qu’on  l’identifia  avec  la  vésicule  proli- 
gère des  oiseaux  , trouvée  deux  ans  auparavant  par  Purkinje;  en  18-’54  seu- 
lement, Coste  et  Valentin  , tous  deux  en  même  temps  , puis  , un  peu  plus 
tard,  Wharton  Jones  ( Lond . and.  med.  Philos.  Mag.,  t.  VII,  p.  209,  Mémoire 
lu  en  janvier  1835  à la  Société  royale  de  Londres),  démontrèrent  la  vésicule 
proligère  chez  les  mammifères.  Wagner  a décrit  la  tache  proligère  e;i  1835  , 
et  l’a  cherchée  de  suite  dans  toutes  les  classes  du  règne  animal.  Jones  parait 
l’avoir  également  remarquée  chez  les  mammifères,  comme  une  saillie  de  la 
vésicule  proligère. 

Sous  le  rapport  de  l’anatomie  comparée,  il  est  digne  de  remarque  , non 
seulement  que  les  œufs  existent  dans  toutes  les  classes  (Valentin,  dans  Mul- 
ler, Archiv , 1S36,  p.  1G7,  les  a vus  chez  les  animaux  rotatoires),  mais  en- 
core qu’ils  se  ressemblent  exactement  partout , quant  à leurs  parties  essen- 
tielles. La  quantité  de  jaune,  qui  varie,  et  la  couche  extérieure  d’albumine, 
n’ont  aucune  importance. 
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là  que  c’est  elle  qui  se  forme  d'abord,  ce  qui  a été  observé,  en 
effet , par  Barry , chez  le  pigeon.  On  ne  sait  point , chez  les  animaux 
supérieurs,  quel  rapport  existe  entre  la  vésicule  et  la  tache  proli- 
gères, sous  le  point  de  vue  de  l’époque  du  développement  : R.  AVa- 
gner  dit  que  c’est  la  tache  qui  se  produit  la  première  dans  les  ovaires 
de  ['  Agrion  virgo.  Elle  a les  dimensions,  la  forme,  et,  relative- 
ment à la  vésicule  ombilicale,  la  situation  d’un  cytoblaste.  On  ne 
sait  pas  si  les  taches  proligères  grenues,  lisses,  et  contenant  de  la 
graisse  , sont  des  variétés  accidentelles  ou  des  degrés  divers  de  dé- 
veloppement. Si  ce  dernier  cas  avait  lieu  , l’analogie  obligerait  de 
considérer  la  conversion  en  graisse  comme  le  terme  du  développe- 
ment du  noyau  de  cellule  ; il  pourrait,  comme  dans  les  cellules  du 
cartilage,  s’accomplir  en  même  temps  la  formation  de  gouttelettes 
isolées  de  graisse  dans  la  cellule  représentée  par  la  vésicule  proli- 
gère, et  l’on  s’expliquerait  ainsi  l’apparente  multiplication  des 
taches  proligères , qui  a été  observée  chez  les  animaux.  Suivant 
Barry , la  vésicule  proligère  s’y  entoure  d’abord  de  gouttelettes 
d’huile,  puis  de  cellules,  après  quoi  une  membrane  sans  structure 
enveloppe  celles-ci.  A cette  époque , elle  ressemble  aux  cellules  que 
j’ai  appelées  compliquées,  notamment  aux  globules  ganglionnaires;  la 
cellule , avec  le  noyau , joue  elle-mèine  le  rôle  d’un  noyau  de  cellule. 
Si  Barry  a bien  vu  , le  développement  ultérieur  a lieu  d’une  manière 
toute  particulière  (1)  ; la  membrane  extérieure  des  cellules  compli- 
quées prendrait  de  l’extension  ( elle  deviendrait  membrane  de  la 
vésicule  de  Graaf  ) , et  dans  son  intérieur  il  s’en  formerait , autour 
de  la  vésicule  proligère,  une  nouvelle  qui  envelopperait  cette  der- 
nière vésicule , avec  la  substance  du  jaune  : ce  serait  seulement  vers 
cette  époque  que  l’œuf  quitterait  le  centre  de  la  vésicule  de  Graaf, 
qu’il  avait  occupé  jusqu’alors,  pour  aller  gagner  la  paroi , et  qu’il 
acquerrait  son  revêtement  de  cellules  pavimentcuses. 

Plasma  des  excrétions. 

Après  les  parties  constituantes  microscopiques,  ou  les  corpus- 
cules des  excrétions,  nous  avons  à étudier  leur  sérum  ou  plasma. 
J’ai  déjîi  dit  que  la  quantité  de  ce  sérum  varie  beaucoup,  porpor- 
tionnellemeut  5 celle  des  corpuscules.  Certaines  sécrétions  présen- 
tent, à cet  égard,  des  différences  constantes;  ainsi,  par  exemple, 

(I)  Philos.  Tram.,  1838,  P.  Il,  p.  311. 
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le  lait  et  le  sperme  , à l’état  sain , sont  très  riches  en  corpuscules  , 
tandis  cpie  la  bile  et  l’urine , à l’état  normal , ne  consistent  proba- 
blement qu’en  sérum.  Les  circonstances  font  aussi  varier  la  quantité 
des  corpuscules  dans  une  même  sécrétion  , et  on  peut  dire  , en  gé- 
néral, que  leur  nombre  relatif  est  d’autant  moins  considérable,  qu’une 
glande  sécrète  davantage  dans  un  laps  de  temps  donné  ; de  sorte  que 
l’accroissement  ou  la  diminution  de  l'activité  des  glandes  paraît 
n’influer  que  sur  le  sérum  , la  masse  des  corpuscules  demeuiaut  à 
peu  près  constante.  Ce  qu’il  y a de  certain  au  moins , c est  que  les 
corpuscules  et  le  liquide  n’augmentent  pas  dans  la  même  proportion. 
On  dit  généralement  que  le  sperme  devient  plus  aqueux  lorsque  1 ex- 
crétion s’en  répète  souvent.  De  la  quantité  relative  des  corpuscules 
dépendent  en  partie  les  propriétés  physiques  des  sécrétions.  Celles- 
ci  sont  d’autant  plus  épaisses  et  colorées,  quelles  contiennent  da- 
vantage d’éléments  microscopiques;  les  vésicules  de  graisse , entre 
autres,  leur  communiquent  une  couleur  blanche,  que  la  dilution 
fait  passer  au  bleuâtre;  les  corpuscules  de  mucus  les  colorent  en 
jaunâtre. 

La  consistance,  la  viscosité  et  la  couleur  des  excrétions  dépen- 
dent, en  outre,  de  la  quantité  et  de  la  nature  des  matières  dis- 
soutes. Le  plasma  des  sécrétions  est,  comme  celui  du  sang  et  de  la 
lymphe,  un  liquide  aqueux  , dans  lequel  se  trouvent  dissoutes  des 
matières  de  composition  organique  ou  inorganique  , et  qui  parfois 
contient  de  la  graisse  à l’état  de  div ision  extrême.  De  ces  substances, 
les  unes  se  séparent  par  la  coagulation  , les  autres  restent  après 
l’évaporation  de  l’eau.  La  quantité  des  matières  solides  n’est  pas 
moins  variable  dans  le  liquide  des  sécrétions  que  dans  le  plasma  du 
sang;  mais  elle  parait  être  généralement  plus  faible,  et  parfois  se 
réduire  presque  h rien.  On  peut , d’après  les  analyses  que  j ai  rap- 
portées , évaluer  la  quantité  de  l’eau  à 89 5 parties  sur  mille  dans  le 
plasma  du  sang  ; dans  les  sécrétions  , elle  va  rarement  au-dessous  de 
920  , et  s’élève  jusqu’à  990.  Les  analyses  des  divers  produits  sécré- 
toires de  l’économie  animale  que  Berzelius  a consignées  dans  son 
Traité  de  chimie,  nous  apprennent  (pie  les  larmes  contiennent  990 
parties  d’eau  , le  suc  pancréatique  du  cheval  927-990  , la  salive  992, 
la  sueur  985,  le  suc  gastrique  984  , le  suc  muqueux  933  , l’urine 
933  (suivant  Vogel,  entre  924  et  9S8) , le  lait  914,  la  bile  de 
bœuf  904 , le  sperme  900.  La  bile  de  bœuf  analysée  par  Thénard 
fait  seule  exception  : l’eau  y entrait  pour  875  parties.  Comme , dans 
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tons  ces  cas,  le  lait  excepté , on  n’avait  fait  le  départ  ni  des  corpus- 
( ides  essentiels  , ni  des  cellules  épithéliales  mélangées , qui  ont  été 
indiquées  seulement  comme  mucus  ou  matières  particulières , la 
quantité  relative  de  l’eau  s’élève  encore  plus  haut.  L’anomalie  ob- 
servée par  I bénard  s expliquerait  peut-être  en  admettant  que  les 
voies  biliaires  s’étant  dépouillées  accidentellement , par  une  sorte 
de  mue,  les  débris  de  leur  épiderme  se  trouvaient  en  suspension  dans 
la  bile.  Au  reste,  la  quantité  relative  des  matières  dissoutes  diminue 
h mesure  que  la  sécrétion  augmente. 

Ce  serait  une  entreprise  hasardée  que  de  vouloir  établir  des  princi- 
pes généraux  à l’égard  des  rapports  de  qualité  des  substances  dissou- 
tes dans  le  plasma  des  excrétions.  Beaucoup  de  sécrétions  réclament 
encore  une  analyse  faite  avec  soin  , et  même,  pour  celles  qui  ont  été 
le  plus  examinées,  nous  ne  possédons  qu’un  bien  petit  nombre 
d’analyses , en  comparaison  des  changements  auxquels  elles  sont 
sujettes  jusque  dans  l’état  de  santé  ; enfin , avec  les  petites  quantités 
sur  lesquelles  on  peut  opérer,  la  méthode  dont  on  se  sert  et  le  dia- 
gnostic ne  peuvent  offrir  presque  aucune  garantie  de  certitude.  Je 
vais  réunir  tout  ce  qu’avec  ces  moyens  insuffisants  il  est  permis  de 
dire  sur  la  qualité  des  sécrétions , et  notamment  sur  leur  rapport 
avec  le  sang. 

Parmi  les  substances  contenues  dans  le  plasma  du  sang  , les  sé- 
crétions offrent  les  suivantes  : 

1°  La  fibrine,  dans  le  sperme,  et  peut-être  aussi  dans  le  suc 
muqueux.  La  portion  de  la  semence  qui  est  gélatiniforme  après 
l’éjaculation  , et  qui  se  coagule  ensuite  en  petit  flocons,  ressemble  à 
la  fibrine  par  ses  principaux  caractères.  Il  en  est  de  même  de  la  ma- 
tière contenue  dans  le  mucus , qui , par  l’action  de  l’eau  , forme 
des  membranules  délicates  et  striées  (1).  On  a trouvé  quelquefois  de 
la  fibrine  dans  l’urine,  sans  que  le  sujet  offrit  aucune  trace  d’af- 
fection profonde , générale  ou  locale  (2)  ; 

2°  L’albumine,  dans  le  cérumen  et  le  mucus  (Bcrzelius),  dans 
le  suc  intestinal,  le  suc  pancréatique  et  la  bile  (?)  ( Gmelin  ),  quel- 
quefois dans  la  salive  (3)  ; 

3“  La  matière  caséeuse,  dans  le  lait,  et,  suivant  Gmelin,  dans 
la  salive , le  suc  pancréatique  et  la  bile  ; 

(1)  Vogki,  , Proilr.  disquis.  iputorum,  p.  14. 

(2)  F.  et  II.  Nassk  , Untermchunytn  , t.  I,  p.  207. 

(3)  Vogki.,  iIjiis  R.  Wagniîk,  Phyùoloyic , p.  211. 
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k°  La  graisse  , en  grande  quantité  dans  le  smegma  cutané  et  le 
cérumen , dans  la  bile  (cholestérine) , dans  le  lait  ; 

5°  Les  matières  extractives , sous  le  nom  de  ptyaline  et  d’osma- 
zome , dans  toutes  les  excrétions , avec  diverses  modifications  insi- 
gnifiantes ; 

6°  Le  pigment  biliaire  ; 

7°  L’urée; 

8°  Des  lactates , des  carbonates , des  phosphates  , des  sulfates , 
et  du  chlorure  sodiqucs.  Ces  sels  existent  dans  toutes  les  sécrétions, 
et  ils  y sont  à peu  près  les  mêmes  que  dans  le  sang. 

Par  conséquent,  si  l’on  excepte  les  matières  odorantes,  il  n’est 
aucun  principe  constituant  immédiat  du  plasma  du  sang  qui  ne  se 
retrouve  aussi  dans  l’une  ou  l’autre  des  sécrétions. 

D’un  autre  côté,  celles-ci  offrent  quelques  substances  (pii  n’ont 
point  encore  été  rencontrées  jusqu’ici  dans  le  plasma  du  sang,  no- 
tamment ; 

1°  La  biline; 

2°  L’acide  urique  ; 

3“  Le  sucre  de  lait  ; 

l\a  L’acide  lactique  libre  ; 

5"  Le  fer  , trouvé  à l’état  d’oxyde  dans  la  cendre  du  lait  et  de  la 
bile  ; 

6°  L’acide  chlorhydrique,  dans  le  suc  gastrique; 

7°  La  pepsine; 

.8"  Une  substance  que  l’acide  acétique  coagule , qui  ne  se  re- 
dissout pas  dans  un  excès  de  cet  acide,  et  qui  a peut-être  de  l’affi- 
nité avec  la  p\ine-,  elle  existe  dans  les  glandes  muqueuses; 

9"  Du  sulfure  de  cyanogène , dans  la  salive  : au  reste , les  réac- 
tions tpii  indiquent  la  présence  de  ce  corps  ne  sont  pas  parfaite- 
ment décisives  , au  jugement  de  Berzelius  ; 

10°  Plusieurs  matières  odorantes,  par  exemple,  dans  la  sueur  , 
où  elles  varient  même  suivant  les  régions  du  corps  ; la  célèbre  aura 
seminalis , etc. 

Si  nous  comparons  entre  elles  les  diverses  sécrétions , nous  trou- 
vons que  certaines  substances  leur  sont  communes  à toutes , que 
d’autres,  par  exemple  les  combinaisons  de  protéine  et  de  graisse , ap- 
partiennent à plusieurs , peut-être  à un  plus  grand  nombre  que  celles 
dans  lesquelles  on  les  a signalées  jusqu’ici,  enfin  qued’autres  encore , 
la  biline,  la  matière  colorante  de  la  bile,  l’urée,  l’acide  urique,  le 
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sucre  de  lait , l’acide  chlorhydrique,  n’appartiennent  qu’à  quelques 
produits  sécrétoires.  Les  substances  très  répandues  sont  en  petite 
quantité  dans  la  plupart  des  excrétions , et  y entrent , à ce  qu’il  pa- 
raît , pour  une  proportion  à peu  prés  égale  à celle  qui  existe  dans 
le  sang;  cependant  l’urine  est  plus  riche  en  sels  et  en  extractif,  et 
le  lait  en  matière  caséeuse , que  le  sérum  du  sang.  Les  matériaux 
dont  l’élimination  est  confiée  à certaines  glandes  sont  toujours  plus 
abondants  dans  la  sécrétion  de  ces  organes  que  dans  le  sang,  où 
on  a de  la  peine  à démontrer  leur  présence,  où  même  ils  manquent 
totalement.  On  peut  donner  le  nom  de  produits  sécrétoires  spécifi- 
ques à ces  substances  qu’une  sécrétion  contient  exclusivement  et 
en  plus  grande  quantité  qu’elles  n’existent  dans  le  sang.  Les  autres 
produits  sont  communs  aux  sécrétions  et  aux  exsudations,  le  pus, 
par  exemple , et  ils  ne  fourniraient  pas  une  preuve  en  faveur  d’un 
mode  particulier  de  relation  entre  le  sang  et  l’organe  chargé  d’ac- 
complir la  sécrétion.  Il  ne  peut  y avoir  sécrétion  spécifique  qu’au- 
tant  qu’une  glande  extrait  ou  métamorphose , de  préférence  à tout 
autre , certains  principes  du  sang. 

Théorie  de  la  sécrétion. 

Le  premier  problème  qu’ait  à résoudre  une  théorie  de  la  sécré- 
tion , est  de  savoir  si  les  glandes  ne  font  que  séparer  du  sang  leurs 
produits , ou  si  elles  les  fabriquent,  en  faisant  subir  une  transforma- 
tion aux  matériaux  de  ce  liquide.  Je  viens  de  passer  en  revue  les 
faits  auxquels  on  doit  recourir  pour  arriver  à la  solution  du  pro- 
blème, en  supposant  toutefois  qu’il  nous  soit  actuellement  possible 
de  l’obtenir.  Déjà  auparavant,  en  me  plaçant  sous  un  point  de  vue 
plus  général , j’étais  parvenu  à ce  résultat  , que  les  matière  secrétées 
se  produisent  d’elles-mêmes  dans  le  sang  , et  que  les  glandes  les  re- 
çoivent toutes  formées  de  ce  dernier.  Une  circonstance  vient  main- 
tenant parler  en  faveur  de  celte  théorie , c’est  qu’un  grand  nombre 
de  substances  sont  communes  au  sang  et  aux  sécrétions.  Mais  nous 
avons  à rechercher  jusqu’à  quel  point  on  peut  démontrer  ou  rendre 
problable  qu’il  en  est  de  même  pour  celles  qu’on  rencontre  dans 
les  sécrétions  et  non  dans  le  sang. 

La  seule  raison  , vraisemblablement,  qui  fait  que  la  biline  ne  se 
trouve  pas  dans  le  sang,  c’est  que  le  foie  l’en  sépare  continuellement, 
il  n’est  pas  facile  de  faire  une  expérience  qui  établirait  aussi  sûre- 
ment cette  proposition  qu'elle  l’a  été , en  ce  qui  concerne  la  pré- 
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sence  (le  l’urée  , par  l’extirpation  des  reins  , de  sorte  que , malgré 
une  grande  masse  de  probabilités,  nous  ne  pouvons  point  affirmer, 
comme  un  fait  certain , que  la  jaunisse  dépend  d’un  obstacle  à la 
sécrétion  de  la  bile,  et  qu’elle  ne  doit  pas  naissance , du  moins  tou- 
jours, à une  résorption  de  la  bile  déjà  formée.  Mais  peut-être  par- 
viendrait-on à démontrer  aussi  la  présence  de  la  biline  dans  le  sang 
normal,  si  nous  possédions  un  moyen  d’en  découvrir  de  très  faibles 
quantités.  On  ne  peut  pas  prouver  qu’elle  y existe,  mais  on  peut 
démontrer  que,  si  elle  s’v  trouve,  elle  n’a  point  encore  été  recon- 
nue jusqu’ici.  La  matière  colorante  de  la  bile  n’a  pu  être  constatée 
dans  le  sang  (pie  par  sa  réaction  caractéristique  avec  l’acide  nitrique, 
et  l’urée  elle-même , malgré  son  aptitude  à cristalliser  , n'a  pu  non 
plus  y être  démontrée  d’une  manière  directe,  et  son  existence  a été 
conclue  seulement  de  la  modification  qu’elle  apporte  à la  forme  cris- 
talline du  chlorure  sodiquo.  La  préexistence  de  la  biline  dans  le  sang 
n’est  donc  ni  prouvée  ni  réfutée. 

On  en  doit  dire  autant  de  l’acide  urique.  Non  seulement  cet  acide 
est  plus  difficile  que  l’urée  à mettre  en  évidence,  mais  encore  l’urine 
en  contient  trente  fois  moins.  Chacun  voit  qu’un  résultat  négatif 
ne  saurait  avoir  ici  aucune  valeur.  Au  reste  , ce  résultat  négatif  lui- 
même  n’a  été  nulle  part  formulé  d’une  manière  précise. 

Le  sucre  de  lait  ne  se  rencontre  que  dans  le  lait.  On  ne  devrait 
donc  le  chercher  que  dans  le  sang  des  femelles  pendant  la  gestation 
et  l’allaitement,  et  il  devrait  s’y  accumuler  en  plus  grande  quantité 
après  une  maladie  ou  l’ablation  des  glandes  mammaires.  C’est  ce  qui 
sera  peut-être  un  jour  démontré  , chez  les  animaux  , par  l’extirpa- 
tion de  ces  organes  (1).  Quant  h présent,  on  ne  jieut  alléguer  en 
faveur  de  notre  hypothèse  que  l’observation , citée  ailleurs  , de 
Schreger,  qui  dit  avoir  trouvé  du  sucre  de  lait  dans  une  exsuda- 
tion survenue  à la  suite  de  ce  qu’on  appelle  une  métastase  laiteuse. 

L’acide  lactique,  qu’on  trouve  dans  beaucoup  de  sécrétions,  existe 
bien  aussi  dans  le  sang  , mais  à l’état  de  combinaison  avec  des  bases. 
C’est  pourquoi  il  faudrait  attribuer  aux  glandes  le  pouvoir  de  le  dé- 
gager de  ses  combinaisons.  Il  est  difficile  de  concevoir  comment  la 
chose  pourrait  avoir  lieu  sans  le  concours  d’un  acide  plus  fort , qui 
décomposât  les  lactates.  Mais  on  peut  admettre'  un  autre  mode  de 

(I)  Mitscherlich,  Gmelin  et  Tiedemann  ont  vainement  cherché  le  sucre  de 
lait  dans  le  sang  de  vaches  laitières  bien  portantes  [Zeiischriji  fuer  Physio- 
logie, t.  V,  p.  17  ). 
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formation  de  l’acide  lactique.  Très  probablement  il  se  produit  dans 
le  lait,  par  une  décomposition  spontanée  du  sucre  de  lait;  celte  dé- 
composition a quelquefois  lieu  dans  l'intérieur  même  de  la  glande, 
et  jamais  elle  ne  manque  de  s’effectuer  dans  le  lait  qui  a été  abandonné 
à lui-même  pendant  un  certain  laps  de  temps.  D’autres  sécrétions 
peuvent  aussi  contenir  des  matièresqui  soient  aptes  à former  de  l’acide 
lactique.  L’amidon , la  gomme  et  le  sucre  de  canne  arrivent  dans  le 
sang  par  le  moyen  des  aliments  ; une  portion  de  ces  substances  se  trans- 
forme , soit  dans  le  sang  lui-même , soit  pendant  leur  trajet  pour  s’y 
rendre,  en  acide  lactique,  qui  s’unit  aux  bases  de  ce  liquide,  après  en 
avoir  chassé  l’acide  carbonique  ; une  autre  portion  se  cache  peut-être 
dans  le  mélange  des  matières  extractives,  passe  avec  celles-ci  dans 
les  glandes,  et  s’y  transforme  en  acide  lactique  lorsque  les  circon- 
stances sont  favorables.  De  là  peut  venir  que  toutes  les  sécrétions 
sont  tantôt  neutres,  tantôt  acides  ou  alcalines  ; la  réaction  acide, 
de  la  salive  par  exemple , ne  se  fait  pas  remarquer  dans  le  liquide 
récemment  sécrété  ; elle  n’apparaît  qu’après  qu’il  a stagné  pendant 
quelque  temps  dans  la  glande  ou  dans  la  cavité  buccale  (1). 

Le  fer  n’existe  pas  dans  le  plasma  du  sang  ; mais  il  y en  a dans 
l’hématine  des  corpuscules  sanguins,  et  celui-là  peut  aisément  se 
mêler  en  petite  quantité  au  plasma , puisque  les  corpuscules  du  sang 
abandonnent  une  partie  de  leur  matière  colorante  au  sérum  aqueux, 
et  que  d’ailleurs,  comme  je  l’ai  fait  voir,  ils  se  dissolvent  après  avoir 
atteint  leur  complète  maturité.  On  ignore  à quel  état  de  combinai- 
son le  fer  se  trouve  dans  les  sécrétions. 

Je  suis  obligé  de  passer  sous  silence  la  formation  des  autres  sub- 
stances propres  aux  sécrétions.  La  plupart  d’entre  elles , comme  la 
pepsine,  les  matières  odorantes,  le  sulfocyanogène , ont  besoin  en- 
core que  la  chimie  les  étudie  mieux , et  constate  réellement  leur  exis- 
tence. La  présence  de  l’acide  chlorhydrique  dans  le  suc  gastrique 
olfre  une  difficulté  insoluble  pour  le  présent.  Nul  doute  que  cet  acide 
ne  se  produise  aux  dépens  du  chlore  des  chlorures  métalliques  con- 
tenus dans  le  sang,  notamment  le  chlorure  sodique;  mais  on  ne  le 
trouve  pas  dans  le  sang  , et  l’on  ne  conçoit  pas  comment  les  maté- 
riaux du  sang  pourraient  exercer  sur  lui  une  action  telle  que  la  dé- 
composition du  chlorure  sodique  en  fût  la  conséquence.  Faut-il 
recourir  à une  comparaison  de  l’action  nerveuse  avec  l’électricité, 


'1)  Comp.  J.  Muu.rh  , Physiologie,  l.  I,  p.  508. 
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qui,  comme  l’ont  fait  voir  Purkinje  et  l’appenheim  (1),  décompose 
le  sel  marin  de  la  membrane  muqueuse  stomacale  ? 

Malgré  quelques  contradictions  dont  on  n’a  point  encore  trouvé  la 
solution  , je  crois  que  le  résultat  de  ce  qui  précède  est  favorable  à 
l’hypothèse  qui  considère  les  glandes  comme  des  organes  sécrétoires 
dans  l’acception  rigoureuse  du  mot,  c’est-à-dire  comme  des  filtres. 
Les  différences  qui  existent  entre  elles  tiennent  à leur  affinité  pour 
tel  ou  tel  principe  constituant  du  sang  , qu’elles  attirent  ou  qu’elles 
laissent  passer  de  préférence  à tout  autre. 

Influence  de  la  membrane  propre  sur  la  sécrétion. 

La  cause  de  ces  différences  peut  très  bien  dépendre  uniquement 
delà  membrane  à laquelle  j’ai  donné  le  nom  de  tunique  propre.  A 
la  vérité,  on  ne  saurait  en  administrer  la  preuve  à l’égard  des  vé- 
sicules glandulaires  les  plus  simples,  si,  comme  j’ai  cherché  à le 
rendre  probable , elles  se  détruisent  et  se  reproduisent  sans  cesse 
chez  l’adulte.  Ici  la  membrane  et  le  contenu  se  développent  simul- 
tanément, croissent  ensemble  pendant  un  certain  laps  de  temps,  et 
disparaissent  peut-être  aussi  en  même  temps,  de  sorte  qu’on  ne  peut 
pas  dire  que  l’un  soit  la  cause  ou  la  condition  de  l’autre.  Mais,  dans 
les  glandes  d’un  ordre  supérieur,  les  glandes  composées,  la  paroi 
est  permanente  et  le  contenu  variable.  A l’égard  des  glandes  tran- 
sitoires ou  périssables,  on  serait  obligé  d’admettre  que  le  sang  pos- 
sède encore  chez  l’adulte  la  faculté  de  déposer  une  substance  pro- 
ligère, qui  se  sépare  en  enveloppe  et  contenu,  c’est-à-dire  en  paroi 
glandulaire  et  sécrétion.  Quant  à ce  qui  concerne  les  glandes  com- 
posées, le  sang  possède  bien  les  substances  qu’elles  contiennent,  il 
les  produit  même  spontanément  à certaines  époques  de  l’existence, 
mais  ces  substances  n’ont  pas  la  puissance  de  former  des  vésicules 
ou  cellules,  et  le  sang  a besoin  des  parois  préformées  pour  se  débar- 
rasser des  matières  sécrémentitielles.  Telestlecasdu  lait,  par  exemple. 
La  préparation  de  ce  liquide  ne  dépend  pas  immédiatement  d’un 
accroissement  de  l’activité  de  la  glande  mammaire;  car  lorsque, 
Par  une  cause  quelconque,  celle-ci  demeure  dans  l’inaction,  ou  cesse 
de  fonctionner,  nous  retrouvons  les  matériaux  caractéristiques  du 
lait  dans  le  sang  ; mais  la  glande  est  indispensable  pour  opérer  l’éli- 
mination , et  quand  elle  refuse  son  service , le  sang  reste  chargé  de 


(1)  Muller,  Archiv,  1838,  p.  9. 
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substances  qui  devaient  être  sécrétées,  ce  qui  le  rend  impropre  à la 
nutrition,  lien  est  de  même  pour  la  bile,  pour  l’urine,  dont  les 
principes  essentiels  se  déposent  de  tous  les  côtés  quand  la  sécrétion 
vient  à s’arrêter.  Sans  doute  alors  ils  passent  dans  d’autres  produits 
sécrétoires,  mais  c’est  par  exsudation , et  non  par  sécrétion;  les 
glandes  autres  que  le  foie  et  les  reins  ne  les  attirent  pas,. et  les  laissent 
seulement  passer.  La  paroi  glandulaire  a plus  d’importance  encore 
dans  l’ovaire  et  le  testicule  que  dans  les  glandes  permanentes  dont  je 
\ iens  de  parler  ; car  le  développement  typique  même  de  la  sécrétion 
s’y  rattache.  On  ne  pourrait  pas  savoir  si  les  substances  aux  dépens 
desquelles  les  liquides  procréateurs  se  forment,  naissent  ou  non  dans 
le  sang , à l’époque  de  la  puberté  , parce  qu’on  ne  les  reconnaît  qu’à 
leurs  éléments  microscopiques  ; mais  l’extirpation  des  glandes  em- 
pêche la  manifestation  de  la  puberté , ce  qui  prouve  que  leur  exis- 
tence est  nécessaire  à celle  de  ces  liquides. 

Eu  égard  aux  cellules  du  foie , il  reste  encore  à rechercher  si  elles 
se  dissolvent  et  se  reproduisent  continuellement,  ou  si  elles  laissent 
transsuder  dans  les  conduits  excréteurs  le  liquide  qu’elles  contien- 
nent. Dans  ce  dernier  cas , leur  paroi  correspondrait  à la  tunique 
propre  d’autres  glandes;  dans  le  premier,  elles  seraient  compara- 
bles aux  cellules  endogènes  des  autres  glandes,  et  alors  la  substance 
intercellulaire  du  foie  serait  la  partie  essentielle  du  tissu  glandulaire. 

l’onction  des  cellules  endogènes. 

11  n’est  pas  douteux  que  la  tunique  propre  des  glandes  soit  per- 
méable uniquement  aux  parties  constituantes  dissoutes  du  sang  ; mais 
le  liquide  qui  arrive  dans  la  vésicule  glandulaire  y engendre  bientôt 
de  nouvelles  cellules , et  se  comporte  comme  cytoblastème  à l’égard 
de  celles-ci.  Lorsqu’on  voit  une  paroi  de  glande  revêtue  d’un  épi- 
thélium de  cellules,  il  devient  presque  probable  que  ce  sont 
ces  cellules  qui  attirent  du  sang  les  substances  spécifiques  , et  les 
déposent  dans  la  cavité,  d’autant  mieux  que  le  liquide  sécrétoire 
doit  les  pénétrer  pour  arriver  seulement  dans  la  cavité  glandulaire. 
Mais  la  nature  de  ces  cellules  endogènes  dépend  du  cytoblastème  , 
et  la  nature  du  cytoblastème  dépend  de  la  paroi  glandulaiie  ; quel- 
que part  donc  que  les  cellules  endogènes  puissent  prendre  plus  tard 
au  travail  de  la  sécrétion  , ou  ne  peut  les  considérer  (pie  comme  se- 
condaires. 

Dans  le  testicule  et  l’ovaire,  les  cellule»  endogènes,  ou  leur  pro- 
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duit,  constituent  la  partie  essentielle  de  la  sécrétion,  et  là  leur  rôle 
ne  saurait  être  douteux.  Quant  à celui  qu’elles  remplissent  dans 
d’autres  glandes,  on  ne  peut  aujourd’hui  rien  dire  de  positif  à cet 
égard.  Voici  les  conjectures  qu’il  est  permis  de  hasarder. 

1°  Les  cellules  endogènes  sont  un  épiderme  , ou  sont  destinés  à en 
devenir  un.  Lorsqu’on  les  voit  rangées  irrégulièrement,  elles  ne  sont 
point  encore  arrivées  à maturité.  Quand  elles  s’écoulent  avec  la  sé- 
crétion , elles  sont  repoussées  accidentellement  pathologiquement  ), 
de  même  que  les  cellules  épidermiques  des  membranes  se  détachent 
par  l’elfet  d’une  congestion  et  d’une  inflammation.  Un  pourrait  même 
pensera  une  mue  périodique.  Dans  ce  cas,  on  se  figure  les  cellules 
passives  par  rapport  à la  sécrétion.  I. 'hypothèse  est  1res  séduisante, 
si  l’on  a sous  les  yeux  les  glandes  en  cul-de-sac  de  l’estomac  et  de 
l’intestin,  qui  sont  couvertes  d’un  épithélium  si  régulier;  mais  elle 
ne  saurait  s’appliquer  à toutes  les  glandes.  La  plupart  de  ces  der- 
nières manquent  d’épiderme,  quoiqu’elles  sécrètent  puissamment; 
celles  précisément  quisout  toujours  en  action  u’out  jamais  un  épi- 
thélium complet , comme  les  reins  ; il  parait  ne  s’en  dévelop|>er  non 
plus  jamais  dans  les  glandes  chargées  de  sécréter  le  suc  gastrique. 
Doit-on  admettre  qu’un  organe  tend,  pendant  toute  la  durée  de  sou 
existence,  a un  état  de  perfection  qu’il  n atteint  jamais,  et  que  la 
période  de  sa  pleine  et  entière  activité  coïncide  avec  un  développe- 
ment incomplet?  J’aimerais  mieux  regarder  l'épithélium,  quand 
il  se  rencontre,  comme  une  sorte  d’habit  de  fête  dont  la  glande  se 
revêt  lorsqu’elle  est  inactive;  il  m’a  paru,  même  dans  les  canali- 
cules  spermatiques,  n être  jamais  plus  prononcé  que  quand  la  pro- 
duction de  la  sécrétion  proprement  dite  ne  s’accomplissait  pas  avec 
beaucoup  d'énergie. 

Les  cellules  endogènes  se  produisent  accidentellement  et  sans 
but  dans  le  cytoblastèmc , tant  qu’il  reste  dans  le  corps  vivant , parce 
que  c’est  le  propre  de  tout  liquide  organique  vivant  de  former  des 
cellules.  Sous  ce  rapport,  les  cellules  endogènes  seraient  compara- 
bles aux  corpuscules  du  pus,  qui  s’engendrent  en  excès  dans  les 
substances  exsudées,  dites  plastiques,  pour  être  rejetés  au-dehors. 
La  giande  analogie  existante  entre  les  corpuscules  du  mucus  et  ceux 
du  pus  parle  eu  faveur  de  cette  interprétation  ; mais  elle  ne  convient 
pas  aux  glandes  qui  ne  contiennent  que  des  cellules  et  presque  pas 
de  liquide , comme  les  reins , ni  moins  encore  à celles  dont  les  cel- 
lules endogènes  jouissent  d’un  développement  particulier,  comme 
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les  glandes  sébacées  et  mammaires , sans  parler  du  testicule  et  des 
ovaires. 

3°  Les  cellules  endogènes  contribuent  d’une  manière  quelconque 
à préparer  ou  parachever  la  sécrétion , soit  en  exerçant  une  attrac- 
tion sur  le  sang  à travers  la  paroi  glandulaire,  soit  en  recevant  le 
contenu  des  canalicules,  et  lui  faisant  subir  quelque  transformation. 
J’ai  dit  ailleurs  que  les  corpuscules  du  sang  étaient  des  cellules 
glandulaires  nageantes,  et  maintenant  je  puis  avec  leur  secours  ré- 
pandre quelque  lumière  sur  la  fonction  des  cellules  glandulaires. 
Comme  les  corpuscules  dans  le  sang,  ou,  plus  exactement  dans  le 
chyle,  de  même  les  cellules  naissent  dans  le  plasma  des  sécrétions, 
par  une  combinaison  de  substances  que  ce  liquide  tenait  en  disso- 
lution; elles  grossissent  en  attirant  des  matériaux  du  plasma,  et 
finissent  par  lui  restituer  ce  qu’elles  contenaient.  Ce  phénomène  a 
lieu,  dans  la  sécrétion  des  testicules,  des  glandes  cérumineuses,  et 
peut-être  aussi  des  glandes  mammaires,  comme  dans  le  sang,  par 
une  dissolution  des  cellules  parvenues  à maturité.  A la  vérité,  elles 
sortent  entières  encore  des  glandes  qui  fournissent  le  suc  gastrique, 
et,  conjointement  avec  une  substance  visqueuse  qui  les  accompa- 
gne, forment  un  enduit  à la  membrane  muqueuse  de  l’estomac; 
mais  elles  se  dissolvent  en  grande  partie  pendant  le  travail  de  la  di- 
gestion , de  manière  qu’il  ne  reste  que  les  cytoblastes.  Je  n’ai  en- 
core pu  arriver  à rien  de  positif  pour  ce  qui  regarde  les  autres 
glandes.  Si  elles  se  comportent  de  la  même  manière , les  corpus- 
cules muqueux  qu’on  trouve  dans  le  mucus,  la  salive,  etc.,  doivent 
être  considérés  comme  des  cellules  rejetées  avant  leur  maturité , 
ainsi  que  la  chose  aurait  lieu  dans  la  première  hypothèse.  Une  autre 
circonstance  encore  rend  probable  que  c’est  réellement  là  ce  qui 
arrive. 

Influence  du  sang  sur  la  sécrétion. 

La  fonction  des  glandes  dépend  immédiatement  de  la  nature  du 
sang.  Son  activité  diminue  ou  augmente  dans  la  même  proportion 
que  les  matériaux  à évacuer  sont  plus  ou  moins  abondants;  elle  ar- 
rive à un  degré  insolite  après  une  interruption  prolongée,  celle  qui 
résulte,  par  exemple,  d’une  maladie  aiguë,  pendant  laquelle  les 
matières  cxcrémenlitielles  ont  eu  le  temps  de  s’accumuler.  L’action 
des  glandes  peut  être  accrue,  accidentellement  ou  artificiellement,  par 
l’arrivée  dans  le  sang  de  substances  pour  lesquelles  elles  ont  une 
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affinité  particulière,  comme  pour  leurs  propres  produits  spécifiques. 
Elles  attirent  ces  substances  du  sang,  souvent  avec  une  quantité 
plus  considérable  d’eau.  Voilà  pourquoi  les  matières  qui  se  retrou- 
vent dans  le  produit  d’une  glande  agissent  comme  excitant  sur  la  sé- 
crétion des  glandes  correspondantes,  conclusion  à laquelle  NYœhler 
avait  déjà  été  conduit  par  ses  excellentes  recherches  sur  le  passage 
de  diverses  substances  dans  l’urine  (1).  Peut-être  le  temps  n’est-il 
pas  éloigné  où  les  sécrétions  spécifiques  elles-mêmes  seront  consi- 
dérées comme  des  matières  accidentelles,  introduites  avec  les  ali- 
ments, plutôt  que  comme  des  produits  de  la  décomposition  de  la 
substance  vivante.  Sous  ce  rapport,  la  remarque  faite  par  Berze- 
lius,  que  la  matière  colorante  de  la  bile  de  bœuf  se  conqxirte  comme 
la  chlorophylle,  me  parait  d une  haute  importance.  Ne  pourrait-on 
pas  expliquer  par  le  même  principe  l’action  des  matières  extractives 
amères  sur  la  sécrétion  de  la  bile,  celle  des  sels,  de  la  térében- 
thine, etc. , sur  la  sécrétion  de  l’urine  ? 

Mais  les  sécrétions  ne  sont  pas  seulement  modifiées  par  la  qualité 
du  sang;  elles  le  sont  encore  par  sa  quantité,  c’est-à-dire  par  la 
proportion  dans  laquelle  il  alllue  vers  les  glandes:  elles  dépendent 
donc  aussi  de  l’elat  du  système  vasculaire.  La  quantité  du  sang 
augmente  tjpiqucment,  dans  un  organe  sécrétoire,  à I époque  où 
cet  organe  doit  entrer  en  action  : les  \aisscaux  se  dilatent  alors,  et 
peut-être  même  s’en  produit-il  de  nouveaux,  il  va  sans  dire  que  la 
séciétion  s arrête  quand  la  glande  ne  reçoit  plus  de  sang  , ou  quand 
elle  n’en  reçoit  point  une  suffisante  quantité.  C’est  pourquoi  la  con- 
traction des  vaisseaux  la  diminue,  comme  il  arri\e  à la  sécrétion 
cutanée  sous  l'influence  du  froid  : le  môme  effet  a lieu  lorsque  le 
sang  s’arrête  dans  les  vaisseaux,  comme  dans  la  congestion  et  l'in- 
flammation portées  à un  haut  degré.  La  sécrétion  augmente  par  tout 
ce  qui  favorise  une  exsudation  modérée  du  plasma  du  sang,  qu’elle 
dépende  ou  de  l’ampliation  des  vaisseaux , ou  de  la  dilution  du 
plasma  lui-même,  soit  par  des  bains,  soit  par  d’abondantes  bois- 
sons. J’ai  déjà  fait  remarquer  ailleurs  que  l'ampliation  des  vaisseaux 
tient  fréquemment  à l’excitation  des  nerfs  sensitifs  ou  moteurs, 
d’où  il  suit  qu’une  sécrétion  peut  être  indirectement  accrue  par  des 
irritations  nerveuses.  En  général,  la  transpiration  devient  plus 
abondante  lorsque  l’action  nerveuse  déploie  plus  d’énergie,  sous 


(I)  Zeitschrift  fuer  Physiologie,  t.  I,  p.  |2i. 
kncycl.  akatom.  vu. 
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l’empire  de  la  chaleur,  dans  les  passions,  par  l’effet  des  spiritueux 
et  des  excitants  dits  nervins,  par  celui  de  mouvements  fatigants,  etc. 
La  fonction  de  certaines  glandes  est  accrue  localement  par  certaines 
idées,  ou  par  la  stimulation  des  nerfs  sensitifs  ou  moteurs  corres- 
pondants. Les  faits  qui  se  rangent  ici  sont  si  nombreux  et  si  connus, 
que  je  crois  devoir  me  borner  à ces  indications  générales.  Au  reste, 
une  sécrétion  excitée  de  celle  manière  soustrait  au  sang  plus  que 
les  substances  qui  doivent  être  éliminées,  et  rend  nécessaire  une 
restauration  plus  rapide.  C’est  ce  que  prouve,  pour  ne  citer  qu’un 
exemple , la  soif  causée  par  les  sueurs  abondantes  qui  succèdent  à 
l’exercice  du  corps. 

Cette  sécrétion  accrue  par  congestion  devient , à mesure  qu’elle 
augmente  de  quantité,  plus  pauvre  en  matières  spécifiques  et  en 
éléments  microscopiques.  On  peut  supposer  que  l’activité  ordinaire 
des  glandes  correspond  aux  besoins  du  sang.  Lorsque  la  quantité  du 
sang  qui  circule  dans  une  glande  augmente  accidentellement  d’une 
manière  rapide , celle  des  substances  spécifiques  à éliminer  ne  s’ac- 
croît pas  dans  la  même  proportion , et  ce  que  la  glande  reçoit  n’est 
autre  chose  que  la  partie  aqueuse  du  sang  , telle  qu’à  la  suite  d’une 
congestion  elle  s’épanche  partout  dans  le  parenchyme  et  à la  surface 
du  corps,  tantôt  plus  et  tantôt  moins  riche  en  principes  constituants 
solides  du  plasma.  Naturellement  l’exsudation  se  mêle  avec  la  sécré- 
tion propre  déjà  accumulée  dans  les  caualicules  de  la  glande,  sub- 
stance qu’on  pourrait  jusqu’à  un  certain  point  appeler  essence  de 
mucus  ou  de  salive , et  dont  l’eau  du  sang  vient  opérer  la  dilution. 

Au  reste,  quand  je  parle  ici  d’exsudation  du  plasma  du  sang  dans 
la  cavité  des  glandes , il  ne  faut  pas  prendre  celte  expression  à la 
lettre.  Telle  que  nous  connaissons  la  structure  des  glandes,  rien  ne 
peut  passer  immédiatement  des  vaisseaux  dans  leurs  caualicules;  ce 
que  ces  vaisseaux  fournissent  doit  arriver  d’abord  dans  les  espaces 
compris  entre  les  caualicules , dans  le  stroma.  Là  il  est  repris  en 
partie  par  les  glandes,  en  partie  parles  commencements  des  lym- 
phatiques. Je  ne  puis  omettre  de  Signaler  ici  l’analogie  qui  existe, 
eu  égard  à la  fonction  , entre  les  canalicules  glandulaires  et  les  vais- 
seaux lymphatiques.  La  force  en  vertu  de  laquelle  les  uns  et  les  au- 
tres se  remplissent  des  liquides  déposés  a leur  pourtour  est  1 en- 
dosmose : dans  l’un  et  l’autre  cas,  c’est  la  nature  des  parois  qui 
détermine  quelle  substance  doit  pénétrer  de  préférence  ; dans  1 un 
et  l’autre , le  premier  effet  de  réplélion  paraît  être  une  opération 
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purement  physique,  et  la  continuation  de  cette  opération  dépendre 
d’une  action  musculaire.  On  peut  comparer  les  commencements 
des  vaisseaux  lymphatiques  aux  canalicules  glandulaires , et  les 
troncs , en  tant  qu’ils  sont  musculeux  , aux  conduits  excréteurs. 

L’analogie  entre  le  mode  d’accroissement  des  sécrétions  dont  je 
viens  de  parler,  et  l’exsudation  déterminée  tant  par  la  congestion 
que  par  l’inflammation,  saute  d’elle-même  aux  yeux.  D’ailleurs  on 
rencontre  souvent  les  deux  phénomènes , simultanément  ou  alter- 
nativement, par  l’effet  d’une  même  cause.  Les  mêmes  idées  font 
porter  le  sang  à la  figure,  et  provoquent  des  sueurs  locales  ou  la  sa- 
livation. La  chaleur  accroît  en  même  temps  la  transpiration  cutanée 
et  la  turgescence  de  la  peau,  qui  va  parfois  jusqu’à  l'inflammation 
et  à l’exsudation , à la  formation  de  papules  et  de  vésicules.  Les 
sueurs  et  la  miliaire  se  font  cesser  l’une  l’autre  dans  les  lièvres,  celles 
surtout  qu’on  nomme  rhumatismales.  Il  semble  fréquemment  dé- 
pendre du  hasard  qu’une  congestion  au  voisinage  d’une  glande  se 
juge  par  sécrétion  ou  par  inflammation  : dans  le  typhus,  par  exem- 
ple, on  observe  tantôt  la  salivation , tantôt  la  parotidite,  i.a  sécrétion 
et  l’exhalation,  dans  le  cas  d’accroissement  de  la  masse  de  l'eau  du 
sang,  ont  entre  elles  la  même  relation.  Lorsque  les  glandes  ne  suffi- 
sent plus  à expulser  l’eau  , il  s’opère , dans  leur  voisinage  , des  exsu- 
dations qui  ont  de  l’analogie  avec  certaines  formes  d’inflammation. 
On  observe  une  éruption  miliaire,  et  même  des  ulcères  superticiels, 
en  même  temps  que  la  sueur.  Tel  est  l’artifice  par  lequel  les  hy- 
driatres  déterminent  des  éruptions  critiques. 

La  différence  que  j ai  précédemment  établie  entre  la  sécrétion 
active  et  la  sécrétion  passive  devient  maintenant  facile  à comprendre. 

En  même  temps  (pie  la  glande  attire  certaines  substauces,  elle  en 
reçoit  passivement,  et  en  quehpic  sorte  forcément  , d’autres  qui 
sont  dissoutes  dans  le  plasma  du  sang.  Lorsque  la  sécrétion  est  ac- 
o l,c  accidentellement  par  1 augmentation  de  l’exsudation , ces  sub- 
stances passent  d une  manière  uniforme  dans  chaque  glande.  Ainsi 
chaque  glande  peut  éliminer  les  matériaux  spécifiques  de  l’urine  el 
de  la  bile  quand  ils  viennent  à être  retenus  dans  le  sang  par  l’effet 
d une  maladie  des  reins  ou  du  foie.  Mais  alors  ces  matériaux  se  trou- 
vent également  dans  le  plasma  qui  remplit  les  interstices  des  tissus  , 
dans  la  sérosité  exhalée,  et  même , je  u’en  doute  pas,  dans  le  pus. 

Si  l’on  prétendait  dire  qu’eu  pareil  cas  la  glande  qui  aide  à évacuer 
la  matière  sécrémentitielle  remplit  l'office  de  celle  dont  celte  éiirni- 
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nation  est  la  fonction  spéciale,  il  faudrait,  dans  la  jaunisse,  considérer 
le  corps  entier,  avec  la  peau  , les  tendons,  les  cartilages  et  les  os, 
comme  suppléant  à l'office  du  foie.  Dans  les  métastases  dites  laiteuses, 
c’est-à-dire  quand  l’inaction  des  glandes  mammaires  oblige  le  sang 
à retenir  les  matériaux  constituants  du  lait,  les  sécrétions  cl  exsu- 
dations de  remplacement  sont  bornées  à un  petit  nombre  d’organes, 
notamment  au  i anal  intestinal  et  aux  membranes  séreuses  : ce  phé- 
nomène lient  à ce  que  la  substance  qui  caractérise  le  lait  à l’œil 
(globules  de  graisse)  n’est  point  dissoute,  ni  par  conséquent  apte  à 
pénétrer  toute  paroi  glandulaire. 

J’ai  encore  un  argument  à faire  valoir  en  faveur  de  l’hypothèse 
que  les  corpuscules  muqueux  sont  des  éléments  expulsés  du  corps 
d’une  manière  prématurée,  avant  qu’ils  aient  achevé  leur  déve- 
loppement. Sans  doute  une  inondation  de  la  glande , survenue  par 
accident  et  subitement , peut  dissoudre  violemment  les  cellules 
adhérentes  à sa  face  interne , tout  comme  une  exsudation  à la  sur- 
face du  corps  détache  et  entraîne  l’cpithélium.  Plus  les  exsu- 
dations se  font  rapidement  dans  les  glandes,  plus  les  cellules  qui  se 
régénèrent  sans  cesse  sont  éloignées  du  terme  de  leur  développe- 
ment, et  un  long  espace  de  temps  peut  s’écouler  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  donné  à une  cellule  d’y  atteindre,  qu’elle  soit  destinée  à deve- 
nir épiderme  ou  à finir  par  se  dissoudre  d’elle-même.  Une  chose 
frappe , c’est  que  les  corpuscules  muqueux  se  rencontrent  unique- 
ment daus  les  sécrétions  qu’on  ne  voit  jamais  à l’état  liquide  ou  en 
quantité  notable  qu’à  l’occasion  de  circonstances  extraordinaires,  par 
suite  d’irritations  extérieures  (larmes,  salive,  sueur,  suc  muqueux), 
et  ne  s’observent  point  dans  la  sécrétion  des  reins  , qui  est  aqueuse 
de  sa  nature,  sans  avoir  besoin  d’influences  propres  à faire  naître 
une  congestion.  A la  vérité,  les  cellules  endogènes  des  reins,  dont 
le  noyau  ne  se  divise  pas  par  1 acide  acétique,  sont  difficiles  a distin- 
guer des  petites  cellules  épithéliales  des  voies  urinaires. 

L’action  fréquente  des  excitants  du  dehors,  toute  circonstance 
qui  favorise  l’accroissement  de  la  sécrétion,  peut  rendre  l’excès  d’ac- 
tion d’une  glande  durable  et  habituel.  Cet  effet  dépend  en  partie  de 
la  congestion  habituelle  ou  de  la  tendance  aux  congestions , qui  se 
rapporte  elle-même  à la  paralysie  directe  ou  indirecte  des  vaisseaux, 
et  le  caractère  d’habitude  que  prennent  les  sécrétions  s’explique 
finalement  par  les  lois  auxquelles  obéit  le  système  nerveux  tout  en- 
tier. Mais  la  production  des  sécrétions  spécifiques  peut  aussi  être 
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activée  par  le  fait  de  l’irritation  ; si  la  chose  n’est  pas  possible  pour 
toutes  à la  vérité,  notamment  pour  les  matières  excréinentitielles 
proprement  dites,  du  moins  est-il  évident  que  la  quantité  du  lait 
ou  du  sperme  dépend  jusqu’à  un  certain  point  de  la  consommation 
volontaire  qu’on  en  fait.  Peut-être  la  vacuité  du  conduit  excréteur 
exerce-t-elle  de  l’influence , en  ce  qu’elle  met  les  canalicules  glandu- 
laires à même  de  recevoir  des  matières  nouvelles  du  sang.  Peut-être 
aussi  la  régénération  de  ces  sécrétions  se  rattache-t-elle  à un  principe 
analogue  à celui  qui  détermine  celle  d’autres  tissus  solides.  Nous 
avons  vu  que  les  tissus  cornés,  en  particulier  les  ongles  et  les  poils, 
dont  l’accroissement  a une  certaine  limite  qu’il  ne  peut  dépasser, 
continuent  de  croître  sans  cesse  lorsqu'on  les  empêche  d’atteindre 
cette  limite.  La  production  de  jeunes  cellules  à la  racine  de  l’ongle, 
qui  devrait  cesser  quand  celui-ci  serait  achevé,  continue  pendant 
toute  la  vie  lorsqu’on  rogne  habituellement  le  bord  de  l’ongle.  Lie 
même,  la  formation  d’un  produit  sécrétoire  pourrait  être  accrue,  et 
de  périodique  devenir  continue , si  ce  produit  était  continuellement 
évacué.  L’expérience  prouve  que  la  sécrétion  souffre  souvent  alors, 
et  qu’elle  n’atteint  pas  son  entier  développement.  L'influence  du 
système  nerv  eux  sur  la  qualité  des  sécrétions,  dont  j’ai  cité  plus  haut 
quelques  exemples,  est  une  énigme  dont  nous  ne  possédons  pas  la 
clef.  . 

Évacuation  des  sécrétions. 

Tant  qu’une  sécrétion  reste  dans  les  globules  et  canalicules  glan- 
dulaires, elle  n’éprouve  aucun  mouvement.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer 
quelle  a lieu  seulement  dans  les  culs-de-sac  des  glandes,  et  que  le 
liquide  se  porte  en  av ant  sans  discontinuer,  à mesure  qu’il  est  produit. 
Les  glandes  rétiformes,  qui  se  présentent  les  premières  à la  pensée 
lorsqu’on  songe  à cette  hypothèse,  n’ont  point  d’extrémités  en  cul- 
de-sac,  ou  si  elles  en  ont.  celles-ci  n’y  jouent  [vas  un  rôle  essentiel. 
Aussi  loin  que  la  membrane  d’une  glande  a la  même  constitution , 
elle  sécrète  simultanément  sur  tous  les  points  de  son  étendue , et  la 
partie  liquide  du  produit  arrive  dans  les  conduits  excréteurs,  parce 
qu’elle  rencontre  moins  de  résistance  de  ce  côté.  Si  les  conduits 
sont  bouchés  ou  obstrués  par  une  cause  quelconque  , les  vaisseaux 
lymphatiques  entraînent  une  partie  de  la  matière  sécrétée , et  la  sé- 
crétion finit  par  s’arrêter  tout-à-fait.  On  ne  peut  ni  affirmer  ni  nier 
que  les  vésicules  glandulaires  acquièrent  la  faculté  de  se  contracter 
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par  suite  d’un  développement  de  fibres  dans  leurs  parois.  Quant  à 
ce  qui  concerne  les  conduits  excréteurs,  le  liquide  s’v  trouve  poussé 
lentement  par  un  mouvement  péristaltique;  quelquefois  même  il 
y marche  très  vite,  et  en  est  dardé  sous  la  forme  de  jet,  phéno- 
mène connu  h l’égard  des  glandes  salivaires  et  mammaires , et  pro- 
bable à l’égard  du  canal  déférent.  Il  n’est  pas  bien  prouvé  que  les 
spasmes  et  les  paralysies  des  conduits  excréteurs  soient  une  cause  de 
ralentissement  des  excrétions  ; cependant  l’analogie  autorise  à sup- 
poser cette  cause,  et  à s’en  servir  pour  expliquer  certains  phéno- 
mènes pathologiques.  Les  anciens  admettaient  un  ictère  spasmodique 
dû  h l’occlusion  spasmodique  des  voies  biliaires,  parce  qu’ils  avaient 
observé  une  forme  de  cette  maladie  qui  survient,  dans  les  affections 
morales , en  même  temps  que  la  contraction  du  tissu  cellulaire  et 
des  vaisseaux  cutanés  ; les  antispasmodiques  en  sont  le  remède. 
Hausmann  parle  d’une  contraction  des  conduits  excréteurs  des 
glandes  mammaires  qui  empêche  de  traire  les  vaches  et  les  ânesses, 
chez  lesquelles  ce  phénomène  s’observe  assez  souvent  (1).  Une 
atonie  des  conduits  excréteurs  du  foie  , par  suite  de  laquelle  la  sé- 
crétion biliaire  semble  se  faire  avec  paresse  et  le  foie  s’engorge , 
cède  à des  médicaments  qui  déploient  leur  action  sur  tous  les  mus- 
cles soustraits  à l’empire  de  la  volonté  , qui  favorisent  le  mouvement 
péristaltique  des  intestins  et  l'expectoration , comme  est  surtout  le 
tartre  stibié. 

Utilité  des  glandes. 

Sous  le  point  de  vue  téléologique , les  glandes  mériteraient  à 
peine  de  former  une  classo  à part.  Quelle  différence  n’y  a-t-iJ  pas 
entre  le  rein  et  l’ovaire  ou  le  testicule , si  nous  les  considérons  dans 
leur  rapport  avec  l’organisme  ! Le  rein  est  chargé  de  débarrasser  le 
sang  d’une  matière  excrémentitiolle , et  n’existe  que  pour  lui;  les 
deux  autres  sont  l’atelier  dans  lequel  se  fabrique  un  nouvel  individu, 
le  centre  de  l'existence  d’un  organisme  entier.  Et  cependant  il  y a 
même  ici  des  espèces  de  transitions.  La  glande  mammaire  se  lie 
d’une  part  aux  glandes  préparatoires  du  germe , attendu  qu’elle 
fournit  des  matériaux  pour  la  nutrition  du  nouveau-né,  et  d’un  autre 
côté  elle  est  un  chaînon  indispensable  dans  la  série  des  organes 
qui  président  au  maintien  de  la  composition  normale  du  sang. 

Les  glandes  peuvent  être,  d’après  leurs  usages,  rapportées  à 

(I)  Die  Zeugung%'det  weibliclieti  Eies,  p.  20. 
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cinq  ordres  , dont  aucun  cependant , comme  je  l’ai  déjà  dit , n’est 
séparé  des  autres  par  une  limite  rigoureuse. 

1°  Les  émoncloires  proprement  dits,  organes  de  purification  du 
sang.  Ces  glandes  sont  colles  qui  attirent  du  sang  certaines  ma- 
tières spécifiques,  uniquement  pour  les  éloigner  du  corps,  attendu 
qu’elles  rendraient  le  sang  incapable  de  servir  à la  nutrition  des 
organes.  Je  range  ici  le  foie,  les  reins,  et,  comme  organe  excré- 
teur de  l’acide  carbonique , les  poumons. 

2°  Les  glandes  qui  dépouillent  le  sang  de  matières  spécifiques , 
mais  non  uniquement  pour  l’en  débarrasser,  car  ces  matières  ser- 
vent ailleurs  dans  l’économie.  Il  est  possible  que  le  foie  doive  être 
rangé  dans  cette  catégorie  ; cependant  la  participation  qu’on  lui  at- 
tribue h la  formation  du  chyle  n’est  pas  prouvée  (1).  Dans  tous  les 
cas,  la  glande  tnffmmaire  appartient  à cette  classe. 

3°  Les  glandes  (pii  produisent  une  matière  spécifique , et  la  font 
servir  il  un  luit  déterminé,  sans  exercer  par  là  plus  d'influence  sur 
la  composition  du  sang  que  sur  aucun  autre  organe.  Le  sont  les 
glandes  sébacées , les  glandes  de  Meiboni,  les  glandes  cérumineuses, 
et  celles  qui  sécrètent  le  suc  gastrique.  La  sécrétion  spécifique  de  ces 
dernières  parait  ne  se  produire  que  dans  leur  intérieur  même  , à 
1 aide  des  matériaux  indifférents  nu  neutres  du  sang.  La  suppres- 
sion de  la  sécrétion  n’eulratne  pas  immédiatement  d’altération  sen- 
sible du  sang. 

k°  Les  glandes  que  je  fais  entrer  dans  cette  clause . glandes  mu- 
queuses, simples  et  composées,  glandes  lacrv males  et  salivaires, 
pancréas  et  glandes  sudorifères  , seront  peut-être  rapportées  en  par- 
tie à la  précédente,  lorsqu’on  aura  démontré  l'existence  d’un  pro- 
duit spécifique  dans  leur  sécrétiou.  Jusqu'à  présent  je  nu  puis  re- 
connaitre  comme  tel  ni  l’acide  lactique  dans  la  sueur,  ni  la  ma- 
tière précipitable  par  l’acide  acétique  dans  le  sur  muqueux.  Je 
me  suis  déjà  expliqué  par  rapport  à l’acide  lactique;  quant  à 
1 autre  matière,  elle  est  trop  peu  connue  encore,  et  l’on  peut, 
jusqu’à  nouvel  ordre,  la  rapprocher  delà  pvine,  qui,  sans  con- 
cours d’aucun  organe  sécrétoire , se  présente  dans  les  exsudations  , 
de  sorte  qu’elle  doit  vraisemblablement  aussi  naissance  à une  mé- 
tamorphose de  quelqu’un  des  matériaux  immédiats  du  sang.  Ce 
qu’on  peut  dire  du  rapport  de  ces  glandes  au  sang,  c’est  qu’eu 

(1)  J.  Muller  , Physiologie , t.  I,  p.  6à4. 


568 


UTILITÉ  DES  GLANDES, 
général  elles  en  diminuent  la  masse  , et  surtout  la  proportion  d’eau. 
La  quantité  d’eau  que  la  transpiration  cutanée  insensible  enlève  au 
sang  est  considérable  ; cependant  elle  n’a  certainement  pas  lieu  par 
les  seuls  vaisseaux  des  glandes,  et  tout  le  réseau  capillaire  de  la  peau 
y contribue.  Sa  suppression  sur  une  surface  étendue  ne  serait  donc 
pas  nuisible  , suivant  moi , parce  qu’il  s’ensuivrait  la  rétention  dans 
le  sang  d’une  matière  excrémentitielle , à proprement  parler  viru- 
lente , mais  parce  qu’elle  entraîne  une  augmentation  de  la  masse  du 
sang  (pléthore)  et  une  dilution  de  ce  liquide.  La  suppression  lo- 
cale de  la  sueur  ne  peut  point  être  considérée  comme  une  cause 
d’altération  du  sang  (1) , car  la  sueur  ne  soustrait  à ce  dernier  que 
des  substances  indifférentes,  et  spécialement  de  l’eau,  office  pour  le- 
quel les  émonctoires  proprement  dits  la  suppléent  très  bien.  La  quan- 
tité d’eau  contenue  dans  le  sang  met  toules  les  glandes  en  consensus 
ensemble,  mais  avec  certaines  modifications.  Lorsque  les  glandes  de 

(1)  En  réduisant  ainsi  la  part  que  la  peau  et  les  membranes  muqueuses 
prennent  au  maintien  de  la  composition  normale  du  sang,  je  sais  bien  que  je 
soulèverai  contre  moi  les  médecins , qui  ont  si  souvent  cherché  dans  la  pa- 
resse de  ces  organes  la  cause  des  altérations  des  humeurs , et  qui  font  pro- 
venir une  foule  de  maladies  d’une  suppression  locale  des  fondions  de  la 
peau.  Sous  ce  dernier  rapport , je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j’ai  dit  ailleurs 
( Paiholnyisrhe  Untersuchungen,  p.  27 1),  en  parlant  des  refroidissements.  Un 
refroidissement  n’est  pour  moi  qu’une  impression  produite  sur  les  nerfs  cuta- 
nés ; les  suites  fâcheuses  qu’il  entraîne  tiennent  à la  rupture  de  l’équilibre 
dans  le  système  nerveux,  et  l’indication  est  de  rétablir  le  ton  des  nerfs  de  la 
peau.  On  ne  saurait  irriter  ces  derniers  sans  qu’en  vertu  des  lois  de  l’anta- 
gonisme subsistant  entre  les  nerfs  sensitifs  et  les  nerfs  vasculaires , il  sur- 
vienne paralysie  de  ceux-ci,  congestion  , sueur.  La  sueur,  quand  on  parvient 
à la  provoquer,  n’est  pas  une  crise,  dans  l’ancienne  acception  du  mot , mais 
seulement  un  symptôme  annonçant  que  l'irritation  des  nerfs  cutanés  a réussi. 
Les  épispastiques,  les  frictions,  rendent  généralement  les  mêmes  secours 
qu'une  sueur  prolongée. 

La  médecine  qui  se  dit  empirique  doit  seule  assumer  la  responsabilité  des 
théories  qu’on  a bâties , depuis  l’invention  des  quatre  humeurs  cardinales , 
sur  l’état  muqueux,  sur  les  métastases  et  les  éliminations  du  mucus.  C’est 
un  titre  de  gloire  pour  la  physiologie  que  d’avoir  su  échapper  à ces  mystifica- 
tion , depuis  qu’elle  est  devenue  science  indépendante. 

Fourcaulta  examiné  les  suites  d’une  suppression  générale  de  la  perspira- 
tion cutanée,  en  enduisant  le  corps  d’animaux  de  substances  imperméables, 
vernis  ou  autres.  Il  s’ensuivit  une  réplétion  des  cavités  du  coeur  et  des  veines 
caves , des  inflammations  d’organes  internes  et  la  mort.  Lorsqu’une  grande 
étendue  de  la  peau  avait  été  rendue  irrespirable,  il  se  développait  des  irri- 
tations chroniques,  îles  tubercules,  etc.  ( Complet-rendu»,  18-17,  2(î  mars  . 
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la  peau  ou  celles  qui  sécrètent  le  suc  muqueux  éliminent  moins 
d’eau  qu’à  l’ordinaire,  les  reins,  chez  l’homme  en  santé , sont  tou- 
jours prêts  à recevoir  le  surplus;  mais  l’inverse  n’a  pas  lieu  , car  si 
la  sécrétion  rénale  diminue,  elle  n’est  point  remplacée  par  des 
sueurs,  mais  par  l’hydropisie.  C’est  là  un  phénomène  de  haut  intérêt 
pour  la  théorie  de  la  sécrétion.  Il  prouve,  en  effet,  que  les  reins  ont 
une  relation  active  avec  l’eau,  mais  que  celle  des  glandes  cutanées 
et  muqueuses  avec  ce  liquide  du  sang  ne  diffère  pas  de  celle  qui 
appartient  au  tissu  cellulaire  et  à tous  les  autres  tissus.  Il  y a plus 
même;  dans  l’état  d’équilibre  parfait  de  tous  les  vaisseaux,  ceux  des 
glandes  cutanées  et  muqueuses  mettent  plus  d’obstacle  à l’exsudation 
du  plasma,  que  ceux  du  tissu  cellulaire  et  des  membranes  séreuses, 
et  ils  ont  besoin  d’être  paralysés,  d’être  dilatés  par  l'influence  ner- 
veuse, pour  exercer  une  action  qui  remplace  celle  des  reins.  Il  faut 
que  des  diapborétiques  agissent  sur  la  peau,  des  drastiques  sur  l’in- 
testin , pour  que  les  glandes  de  ces  deux  organes  laissent  transsuder 
l’eau  excédante , et  l’emportent  sur  les  membranes  séreuses.  Voilà 
pourquoi,  quand  le  sang  est  tellement  vicié  par  l’eau  bue  en  trop 
grande  abondance,  que  les  reins  ne  suffisent  plus  pour  le  rétablir, 
il  est  nécessaire  de  distendre  les  vaisseaux  cutanés,  ou  de  les  amener 
à un  état  voisin  de  la  paralysie,  par  la  chaleur,  etc.  Si,  après  la  sup- 
pression de  l’action  cutanée,  il  survient  une  autre  sécrétion  que 
celle  des  reins , si  par  exemple  la  diarrhée  s’établit , ce  «pii  est  le 
cas  le  plus  ordinaire,  c’est  qu’il  existait  une  sympathie  spéciale  entre 
les  nerl  atteints  par  le  refroidissement  et  ceux  de  l’organe  sécré- 
toire, ou  que  celui-ci  se  trouvait  déjà  auparavant  dans  un  état  plus 
prononcé  d’excitement,  pars  minoris  résistent  ue.  Je  profite  de 
cette  occasion  pour  rappeler  encore  une  fois  l’attention  sur  le  carac- 
tère de  la  prétendue  sécrétion  des  membranes  séreuses  et  mu- 
queuses ; elle  ne  ressemble  à la  sécrétion  des  glandes  proprement 
dites  qu’en  ce  sens  que  celle-ci  peut  aussi  être  passive  , c’est-à-dire 
avoir  lieu  par  exsudation. 

Le  but  ordinaire  des  glandes  de  cette  quatrième  section , outre 
l’influence  qu’elles  exercent  sur  le  sang  , est  d’entretenir  humides 
les  surfaces  auxquelles  elles  aboutissent.  Ce  but  est  atteint  tantôt  par 
une  multitude  de  glandes  simples  ou  peu  volumineuses  , qui  sont 
ensevelies  dans  la  paroi  des  membranes,  tantôt,  quand  les  mem- 
branes avaient  besoin  d 'être  plus  épaisses,  par  une  seule  ou  par  plu- 
sieurs grosses  glandes,  comme  la  prostate,  les  glandes  lacrymales,  etc. 
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En  même  temps  elles  peuvent  parer  à des  éventualités,  et,  dans  le 
cas  d’une  congestion,  débarrasser  l’économie  d’une  partie  du  plasma. 
Les  exsudations  que  le  rapport  entre  les  nerfs  sensitifs  et  musculaires 
d’une  part  et  les  nerfs  vasculaires  de  l'autre  rend  inévitables,  de- 
viennent incapables  de  nuire  par  cette  circonstance  qu’elles  s’épan- 
chent dans  des  cavités  qui  communiquent  librement  avec  la  surface 
du  corps  : autrement  elles  donneraient  bien  plus  souvent  lieu  à des 
congestions  et  même  à des  apoplexies.  L’exsudation  est  même  em- 
ployée à un  but  d’utilité  ; elle  sert  à fluidifier  les  aliments , le  sperme, 
à atténuer  l’influence  des  agents  chimiques , à entraîner  les  agents 
mécaniques  de  la  présence  desquels  pourrait  naître  un  préjudice 
quelconque.  Enfin , elle  rentre  en  partie  dans  la  masse  du  sang  (1). 
.Mais  fort  souvent  aussi  ces  sécrétions  sont  sans  but , purement  ac- 
cidentelles, comme  la  sueur  dans  les  exercices  violents,  les  larmes 
dans  les  passions , et  elles  peuvent  devenir  nuisibles  par  rapport  au 
sang,  de  manière  que  la  perte  d’eau  qu’elles  entraînent  ne  puisse 
pas  être  réparée  par  les  boissons. 

5°  Les  glandes  qui  préparent  le  germe , savoir  l’ovaire  et  le  tes- 
ticule. Ici  l’influence  sur  le  sang  est  rejetée  tout-à-fait  sur  l’arrière- 
plan.  Les  éléments  que  ces  glandes  produisent , prennent  jusqu’à  un 
certain  point  le  rang  d’organes,  qui  se  détachent  du  corps  pour  de- 
venir indépendants.  Une  obscurité  profonde  couvre  encore  la  part 
que  les  filaments  spermatiques  ont  à la  formation  de  l’embryon  : 
à peine  est-il  permis  d’admettre  qu’ils  passent  matériellement  dans 
l’œuf;  mais  je  regarde  comine  un  fait  complètement  établi  qu’ils 
sont  le  principe  essentiel  et  nécessaire  du  sperme  , puisqu’on  les  a 
trouvés  dans  la  semence  féconde  de  presque  tous  les  animaux  (2) , 
qu’on  les  a suivis  vivants  jusqu’à  l’ovaire  (3) , qu’enlin  Prévost  (fi)  a 
démontré  que  la  portion  du  frai  de  grenouille  qui  reste  sur  le  papier, 
quand  on  filtre  cette  substance  , est  la  seule  qui  possède  la  puissance 
fécondante.  Quelque  impossible  qu’il  nous  soit  de  concevoir  la  cause 

(1)  On  distingue  fréquemment  les  sécrétions  des  excrétions , en  disant  que 
ccs  dernières  soûl  uniquement  destinées  à être  éliminées.  Mais  quand  l’urine 
et  tes  matières  fécales  sont  retenues  dans  leurs  canaux , les  vaisseaux  lym- 
phatiques en  reprennent  également  les  parties  les  plus  liquides , ce  qui  rend 
l’urine  plus  saturée  et  les  excréments  plus  secs. 

(2)  Comp.  Koei.liker  , Hettruy,  p.  60. 

(3;  liisciior  r,  dans  Wagner  , l'Iiyttoloyie , p.  40.  — IUrhy,  dans  I rohief, 
A eue  Nolizcn,  n°  228. 

(4)  L’IniiUui,  1840,  n°  3G2. 
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du  mouvement  dans  ces  éléments , le  but  du  mouvement  lui-même 
ne  inc  paraît  pas  difficile  à saisir.  Il  n’y  aurait  pas  moyen  que  les 
filaments  spermatiques  atteignissent  l’ovaire,  s’ils  ne  faisaient  pas 
eux-mêmes  effort  pour  s’y  rendre.  Les  conlractions  des  trompes  ne 
peuvent  agir  sur  eux  que  quand  ils  sont  parvenus  dans  ces  conduits  : 
mais  bien  certainement , ils  ne  dépassent  pas  la  matrice  pendant 
l’union  des  sexes.  Les  cils,  auxquels  on  avait  d’abord  pensé,  vibrent, 
comme  je  l’ai  dit,  dans  la  direction  de  dedans  en  dehors.  Peut-être 
vondrait-on  admettre  qu’après  l’accouplement  ils  agissent  en  sens 
inverse;  mais  alors  il  resterait  encore  à expliquer  les  fécondations 
qui  ont  lieu  sans  que  l’acte  du  coït  ait  eu  lieu  d’une  manière  com- 
plète, et  qui  11e  peuvent  du  moins  pas  être  révoquées  en  doute  dans 
les  cas  où  l’hymen  a été  trouvé  intact  à l'époque  de  la  parturition. 
Comme  les  filaments  spermatiques  se  meuvent , je  ne  vois  pas  pour- 
quoi on  refuserait  de  croire  qu’ils  peuvent  se  rendre  à l’ovaire. 
Mon  intention  n’est  pas  de  donner  à entendre  qu’ils  s'y  portent , 
avec  intelligence , avec  conscience  du  but  à atteindre , comme  le 
leraient  des  êtres  animés;  mais,  quand  ils  viennent  à se  disperser 
fortuitement  et  dans  tous  les  sens , il  doit  bien  s’en  trouver  quelques 
uns  qui  suivent  la  bonne  voie.  C’est  là  un  effet  qui  dépend  jusqu'à 
un  certain  point  d’un  hasard  heureux  , comme  le  prouve  le  fréquent 
insuccès  des  tentatives  de  fécondation,  et  il  \a  sans  dire  que  le  ré- 
sultat doit  être  atteint  d'autant  plus  facilement  que  les  filaments 
spermatiques  sont  portés  , pendant  le  coït , plus  près  du  lieu  de  leur 
destination,  sans  qu’on  doive  prétendre  j>our  cela  que  l’introduction 
de  la  semence  dans  la  matrice,  durant  l’accouplement  même,  soit 
une  condition  indispensable  de  la  fécondation.  Au  reste , le  calcul 
que  j’ai  présenté  plus  liant,  prouve  que  la  vitesse  des  filaments 
spermatiques  est  assez  considérable.  S’ils  ne  s’arrêtent  pas  en  route, 
s’ils  ne  se  détournent  pas  du  droit  chemin,  ils  peuvent  parcourir 
la  longueur  entière  des  trompes  de  Fallope,  chez  la  femme,  dans 
l’espace  d’environ  une  demi-heure.  On  ne  saurait  supposer  cepen- 
dant que  les  choses  se  passent  ainsi  ; loin  de  là  même,  les  variations 
si  remarquables  du  laps  de  temps  pendant  lequel  les  œufs  se  déta- 
chent  de  l’ovaire  après  la  fécondation  (1),  semblent  annoncer  que  les 
mouvements  des  filaments  spermatiques  sont  vagues  et  incertains. 
Mais  comme  la  séparation  de  l’œuf  a toujours  üeu  dans  un  délai 

(1)  Bischoff,  dans  Wagner,  Physiologie,  p.  95. 
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déterminé , ou  ne  s’effectue  pas  du  tout , il  est  à croire  qu’au  bout  de 
quelque  temps  les  filaments  spermatiques  meurent  dans  la  matrice  et 
les  trompes. 

^Développement  du  tissu  glandulaire. 

Malgré  un  grand  nombre  de  recherches  pénibles , le  développe- 
ment du  tissu  glandulaire  est  presque  entièrement  inconnu.  Aux 
difficultés  générales  des  travaux  histogéniques  se  joint  encore  ici 
cette  circonstance  que  les  ramifications  du  conduit  excréteur  tom- 
bant plus  aisément  sous  les  yeux,  el'es  ont  détourné  l’attention  de 
la  substance  glandulaire  proprement  dite.  Comme  la  glande  para- 
chevée paraissait  n’êlre  qu’un  canal  excréteur  ramifié  à l’infini , on 
se  contenta  de  suivre  jusqu’à  une  certaine  limite  et  l’origine  de  ce 
dernier  , et  le  principe  en  vertu  duquel  ses  divisions  se  multiplient. 
Mais  la  substance  glandulaire  proprement  dite  étaijt  contenue  dans 
le  blastème  qui  restait  entre  les  branches,  et  à l’égard  duquel  on 
admettait  qu’il  finissait  par  se  convertir  en  tissu  cellulaire  intersti- 
tiel. En  conséquence  , si  l’on  excepte  quelques  observations  éparses , 
ce  que  nous  savons  du  développement  des  glandes  se  réduit  à la 
formation  du  blastème  et  à celle  des  conduits  excréteurs.  Là  même 
encore  il  y a des  lacunes,  et  il  y règne  plus  d’une  controverse. 

Blastème  des  glandes. 

Le  blastème , ou  comme  nous  dirions  aujourd’hui  le  cytoblastème 
des  glandes,  est  une  substance  gélatineuse  , d’abord  claire,  ensuite 
un  peu  trouble  , affectant  la  forme  que  doit  avoir  plus  tard  la  glande. 
Ainsi,  celui  de  la  glande  lacrymale  ou  de  la  parotide,  par  exemple, 
est  déjà  divisé  de  très  bonne  heure  en  lobules  (1) , et  l’analogie  per- 
met de  supposer  que  cette  délimitation  extérieure  est  complète  à 
une  époque  où  le  tissu  n’offre  encore  aucun  de  ses  caractères  spé- 
cifiques. Celui-ci  se  compose  vraisemblablement  partout  de  cellules 
à noyaux.  Valentin  dit  que  h*  tissu  du  testicule  est  grenu  avant  le 
développement  des  canalicules  spermatiques  (2).  Il  appelle  le  blas- 
tème des  glandes  salivaires  une  substance  granuleuse  (3) , dont  les 
grains  ont  un  diamètre  de  0,0030  à 0,0036  ligne.  Heichert  (à)  a 

(1)  Muli.er  , Gland,  secem.,  p.  53,  01,  tab.  V,  flg.  8;  lab.  VI,  0g-  II,!.’./'- 

(2)  Enlwicketungsgeichiclile,  p.  31)1. 

(3)  Ibid.,  p.  632. 

(4)  Enlwickelungsleben,  p.  24,  tab.  I,  tig.  *• 
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vu  le  foie  de  jeunes  embryons  de  grenouille  formé  de  cellules,  qui , 
pour  la  plupart,  renfermaient  déjà  de  nouvelles  générations  dans 
leur  intérieur. 

Il  est  douteux , à l’égard  d’un  grand  nombre  de  glandes , que 
leur  cytoblastème  naisse  indépendamment  du  conduit  excréteur  et 
de  la  surface  sur  laquelle  elles  épanchent  leur  sécrétion.  On  le  sait 
par  rapport  aux  reins  (1) , aux  testicules  et  aux  ovaires  (2)  ; ces 
derniers  restent  même  isolés  pendant  toute  la  vie.  Les  canalicules 
de  la  parotide  ne  sont  pas,  suivant  la  remarque  de  J.  Muller  (3) , 
nue  continuation  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  : ils 
naissent  dans  le  blastème  lui-même,  de  sorte  que  celui-ci  doit  être 
considéré  comme  ayant,  dès  l’origine,  une  existence  à part.  Quant 
à ce  qui  concerne  d’autres  glandes,  le  foie  et  le  pancréas  en  parti- 
culier , on  admet  généralement  qu’elles  procèdent  de  l’intestin, 
qu’elles  en  sont  des  excroissances  ou  des  rejetons  (h).  Ueichert  seul 
leur  attribue  aussi  une  origine  distincte  (5).  Examinées  de  près,  ces 
deux  opinions  ne  sont  pas  aussi  éloignées  l’une  de  l’autre  qu’elles  le 
semblent.  Baer  (6)  et  J.  Muller  (7)  ont  \u  le  foie  former  d’abord,  au 
milieu  de  la  couche  vasculaire  de  la  paroi  de  l'œsophage,  un  renfle- 
ment bilobé , dans  lequel  ou  apercevait  uuc  cavité  communiquant 
avec  celle  du  tube  intestinal.  Suivant  Ueichert,  la  masse  celluleuse  de 
laquelle  le  foie  (le  foie  et  le  pancréas,  chez  la  grenouille  ) se  déve- 
loppe, est  située  en  dehors,  sur  l’intestin  , et  elle  parait  être  iden- 
tique avec  la  masse  que  Baer  et  Muller,  qui  ne  se  servaient  pas  de 
microscope,  ont  regardée  comme  un  simple  renflement  de  la  mem- 
brane intestinale.  La  différence  se  réduit , en  dernière  analyse,  à 
savoir  si  ce  renflement  est  creux  , et  communique  librement  avec 
1 intestin  dès  1 origine  , ou  si  la  ca\ité  et  sa  communication  avec  le 
tube  intestinal  ne  se  développent  que  consécutivement.  Suivant  les 

(1)  ,1.  Muller,  Pildungsgeschichte  der  Genitalien , p.  47.  — Rathke 
Bildungsgeschichte  des  Menschen  und  der  Tliiere , p.  95  ; Eulwickelungsge- 
schichle  der  I\  aller,  p.  9G.  — Valentin,  Emwickelungsgcschichie , p.  408. 

(2)  J.  Muller,  loc.  cit.  — Valentin,  ibid.,  p.  388. 

(3'  Gland,  seceni.,  p.  GO. 

(4)  Suivant  Rolande,  Ratbke,  Baer,  J.  Muller  et  Valentin  ( Comp . Vale.n- 
tin , Eiuwickelungsgeschichie , p.  514.  - Rathke,  Enlwickebmgsgeschickte 

des  A' aller,  p.  18. 

(5)  Eniwichelungsleben  , p.  54,  189. 

G Burdacii  , Traité  de  pliysiol.,  trad.  par  A.-J.-L.  Jourdan,  t.  II. 

(7)  Gland,  secern.,  p.  77. 
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recherches  de  Keichert , on  doit  admettre  le  second  de  ces  deux 
cas,  et  alors  il  serait  inexact  de  se  représenter  le  foie  comme  un 
prolongement,  une  extension  de  l’intestin. 

J.e  blastème  des  glandes  rétiformes,  si  l’on  fait  abstraction  d’une 
petite  quantité  de  tissu  cellulaire  dans  les  testicules  des  vaisseaux  et 
des  nerfs,  se  transforme  tout  entier  en  substance  glandulaire.  Celui 
des  glandes  en  grappe  et  du  foie  est  employé  en  partie  à la  formation 
des  ramifications  du  conduit  excréteur.  Ces  ramifications  se  dessi- 
nent bientôt , dans  la  masse  gélatiniforme,  comme  autant  de  stries 
élégantes,  blanches,  et  quelquefois  un  peu  renflées  à l’extrémité  (1). 
Valentin  (2)  a fait  l’intéressante  observation  qu’elles  naissent,  non 
par  l’allongement  et  la  division  latérale  d’un  conduit  principal,  mais 
de  la  manière  suivante  : au  voisinage  du  conduit  principal  ou  d’une 
de  ses  grosses  branches,  se  produisent  des  amas  oblongs  et  plus 
condensés  de  substance , qui  ne  tardent  pas  à se  renfler  un  peu  du 
côté  de  la  périphérie , et  qui  n’ont  d’abord  aucune  connexion  avec 
ce  conduit , qui  en  sont  môme  séparés  par  une  distance  plus  ou 
moins  grande.  Ces  masses  s’unissent  ensuite  avec  le  conduit  princi- 
pal ou  ses  ramifications.  Il  paraît  aussi  qu’on  doit  rapporter  au  dé- 
veloppement du  conduit  excréteur  ce  que  Valentin  (3)  dit  plus  loin 
de  la  formation  des  espaces  vides  dans  les  glandes  ; là  où  la  ca- 
vité se  forme,  la  glande  se  fait  remarquer  d’abord  par  une  trans- 
parence plus  grande  et  un  ton  de  couleur  plus  clair  ; elle  y est 
moins  visqueuse  et  plus  liquide  que  la  masse  primitive  du  blastème; 
bientôt  on  aperçoit,  à l’endroit  où  se  produit  la  cavité  , une  masse 
claire  , incolore  , tout-à-fait  liquide  , et  une  périphérie  composée  de 
petits  grains  arrondis;  ces  grains  ne  tardent  pas  à former  un  épi- 
thélium , qui  se  fortifie  de  nouvelles  couches  extérieures,  tandis 
que  les  anciennes  se  détachent,  et  restent  en  suspension  dans  le  li- 
quide : à mesure  que  ces  grains  se  multiplient , les  canaux  acquiè- 
rent la  couleur  blanche  qui  les  signale  plus  tard. 

(1)  E.-H.  Wf.ber,  dans  Meckel,  Arçhiv,  p.  278,  tab.  IV,  fig.  18  ( paro- 
tide ; le  blastème  lui-même  est  omis  ).  — Rathke,  dans  Bubdach , loc.  cil. 
— Muu.br,  Gland,  secern.,  p.  62,  tab.  V,  tig.  8 (glande  lacrymale);  p.  GO, 
tab.  VI,  lig.  9-12  (glandes  salivaires).  — Gurlt  , Physiologie , tab.  III, 
lig.  1-3. 

(2)  Entwickelungsgescliichte , p.  623. 

(3)  Muller,  Archiv,  1838,  p.  628. 
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Formation  du  conduit  excréteur. 

Quaut  à la  portion  du  conduit  excréteur  qui  se  trouve  hors  de  la 
glande,  et  par  conséquent , dans  l’origine,  hors  du  blastème,  on 
ignore  si  son  développement  a lieu  de  l’orilice  vers  la  glande,  ou, 
eu  sens  inverse,  de  la  glande  vers  l'orifice , ou  bien  si  la  substance 
d’où  il  provient  se  produit  sur  tous  les  points  à la  fois  (1).  Cette 
dernière  circonstance  est  la  plus  vraisemblable,  et  peut-être  dé- 
pend-il d’un  pur  accident  que  tantôt  une  partie  et  taulôt  une 
autre  se  développe  la  première.  Le  tnmc  du  conduit  est  plein  d’a- 
bord : ce  n’est  que  plus  tard  qu’il  devient  creux  (2)  ; il  s’ouvre  d'un 
côté  vers  la  cavité  du  corps  et  de  l’autre  vers  les  branches,  ou  bien 
sa  cavité  se  développe  à partir  de  celles-ci.  Dans  les  glandes  réti- 
formes, Use  dévelop|*e  encore  un  tissu  intermédiaire,  la  tète  de 
1 épididyme  et  le  bassinet  du  rein  , entre  le  tronc  du  conduit  excré- 
teur et  les  canalicules  glandulaires,  tissu  qui  plus  tard  établit  une 
communication  eitüe  ces  deux  sortes  d’organes  (S). 

baer  (4)  et  Muller  (5)  disent,  en  parlant  du  conduit  excréteur  du 
iôic,  que  les  brauches  de  la  masse  d'abord  appliquée  immédiate- 
ment à riulesliu,  liuissent , en  continuant  de  se  développer  à leur 
base,  par  se  rencontrer  sous  un  angle  quelconque,  et  former  ainsi 
un  canal  commun , qui  plus  tard  s'allonge. 

(1)  Rolande  [Jounutl  complément,,  t.  \\T,  p.  .43  ) avait  considéré  l'uretère 
comme  un  prolongement  de  la  vessie.  Suivant  Rathke  ( fUld,tnyuje.\chichie , 
t.  II,  p.  !)U  et  Valentin  ( A:/e'i/oc//(f  , p 1 1 0 , il  parait  plutôt 
partir  du  rein  ; du  moins , dans  les  premiers  temps,  est-il  plus  large  à sa 
partie  supérieure,  et  va-t-il  en  s’amincissant  vers  I ■ bas.  La  trompe  et  le  rn- 
nnl  déférent  partent  du  conduit  excréteur  du  corps  de  Wolff . dont , chez  les 
mammifères , ils  sont  probablement  une  branche  latérale  Mli.i.kb,  litl- 
(luiiy.'n/euliivhle,  p.  ->3,  ii>  . Jacobsou  ,Die  Okcii  ichut  !\itryerfodcr  die  Pri- 
monli.ilniereu,  Copenhague,  1830  dit  que  leur  formation  procède  de  dehors 
en  dedans.  Rathke  (Meckel  , Archiv,  1832,  p.  382  présume  qu’ils  commen- 
cent à la  fois  sur  toute  ieur  longueur. 

('  R xriib  k , dans  Meckel  , Aivh iv,  toc.  cil.  — Yale.nti.n  , L'iuuickeluiiys- 
gendiiclite,  p.  410. 

t3)  J.  Muller  a observé  chez  les  mammifères  ( Bildungsgesehichte , p.  60  ) 
que  les  co<ii  va<culosi  se  formaient  indépendamment  du  testicule  et  du  canal 
déférent.  Valentin  loc.  cil.,  p.  41 1 ) prétend  que  les  bassinets  des  reins  ont 
une  form  ation  indépendante. 

(4  Burhach,  7 rnké  4e  physiologie,  t.  II. 

(5)  Gluifd.  secern.,  p.  77 
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Formation  de  la  subitaaoe  glandulaire  proprement  dite. 

Voici  ce  que  les  recherches  faites  jusqu’à  ce  jour  nous  appren- 
nent sur  la  formation  de  la  substance  glandulaire  proprement  dite. 

Suivant  Valentin,  les  canalicules  des  reins  naissent,  dans  chaque 
pyramide , comme  autant  de  prolongements  de  la  membrane  ou  de 
sa  paroi  ( ? ).  Ce  sont  d’abord  quelques  faisceaux  peu  nombreux  , 
disposés  en  ligne  droite , qui  s’étendent  en  rayonnant  du  bord  in- 
terne du  rein  vers  la  surface  , où  ils  se  terminent  par  une  multitude 
de  petits  rendements  creux.  Peu  à peu  ils  se  multiplient  aux  dépens 
du  blastème , s’allongent  et  s’enroulent.  Leur  largeur  est  propor- 
tionnellement d’autant  plus  grande  que  le  rein  est  plus  jeune  ; dans 
un  rein  de  cochon  long  de  cinq  lignes,  elle  variait  entre  0,027  et 
0,06  (Valentin);  leur  volume  proportionnel  est,  par  conséquent, 
plus  considérable  que  chez  l’adulte  (1). 

Le  développement  des  canalicules  spermatiques  paraît  procéder 
de  la  surface  vers  le  milieu  du  testicule.  On  aperçoit  d’abord , chez 
le  fœtus  de  cochon  long  de  deux  pouces  à deux  pouces  et  demi,  des 
bandelettes  larges,  d’un  diamètre  de  0,15  ligne,  qui  se  divisent  en 
d’autres  plus  étroites  , d’un  diamètre  de  0,0ù8  à 0,06  ligne  : celles- 
ci  semblent  se  transformer  immédiatement  en  conduits  séminifères. 
Le  volume  relatif  de  ces  derniers  est  plus  considérable  dans  les  pre- 
miers temps  que  plus  tard,  mais  leur  volume  absolu  leste  à peu 
près  le  même  (2). 

Je  dois  encore  parler  ici  des  corps  de  'Woliï,  qui  se  produisent 
durant  les  premiers  temps  de  la  vie  embryonnaire  , et  disparaissent 
dès  avant  la  naissance.  Par  leur  structure  tubuleuse,  ils  se  rappro- 
chent des  reins  et  des  testicules.  Leurs  canalicules  naissent,  comme 
ceux  du  rein  , sous  la  forme  de  petits  intestins  courts , dont  1 extré- 
mité en  cul-de-sac  est  un  peu  renflée  : ils  partent,  sous  un  angle 
droit,  du  conduit  excréteur,  qui  descend  longitudinalement  sm 
l’un  des  bords  de  la  glande.  Peu  à peu  ils  s’allongent,  se  contour- 
nent, et  leurs  extrémités  se  perdent  dans  la  profondeur.  A 1 état  de 
développement  complet,  ils  se  terminent  en  cul-de-sac,  sans  ra- 
mifications, sans  renflement  (Muller).  Muller  évalue  leur  diamètie 

(t)  IUtiikk,  dans  BuiuiACii,  loc.  cil.  — Mollir  , Gland.tecern.,  p.  94 , 
lab.  XIV,  lig.  1.  — Vai.kntin  , E»iu.’ickelungsge»chicliie , p.  HO. 

(2)  VAi.Evrix  , loc.  eit.,  p.  391.  — Muli.kr  , Archiv , 1838,  p.  329. 
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à 0,036  ligne  (1).  Suivant  la  description  que  cet  anatomiste  en 
donne,  ils  se  comportent,  dans  leur  développement,  de  la  même 
manière  absolument  que  les  reins  des  batraciens  (2). 

A l’égard  des  glandes  en  grappe,  les  lobules  primaires,  si  l’on  en 
juge  d’après  une  figure  de  Muller  (3)  semblent  être  déjà  complets 
chez  un  embryon  de  brebis  long  de  cinq  pouces.  La  disposition  en 
grappe  des  vésicules  n’est  point  encore  développée  à cette  époque , 
ou  du  moins  elle  ne  put  être  aperçue  au  grossissement  qu’on  employa. 

On  ne  saurait  non  plus  déterminer  quel  rapport  existe  entre  les 
cellules  du  foie  à maturité  et  les  corpuscules  oblongs,  obtus, 
renflés  à leur  extrémité  dite  en  cul-de-sac,  que  Muller  (U)  regarde 
comme  les  canalicules  biliaires  à l’état  embryonnaire.  Il  fait  remar- 
quer expressément  (5)  que  ce  ne  sont  point  des  prolongements  du 
conduit  biliaire,  et  qu’ils  ne  sont  pas  creux  dès  le  principe , ce  qui , 
suivant  moi,  n’est  pas  un  état  purement  embryonnaire. 

Les  observations  de  Valentin  et  de  Barry  sur  le  développement 
de  l’ovaire  ont  déjà  été  reproduites  précédemment.  Suivant  la  dé- 
couverte de  Carus  (6)  , on  trouve  déjà  des  œufs  mûrs  dans  l’ovaire 
des  filles  nouvellement  nées. 

Gerber  (7)  a représenté  le  développement  successif  des  glandes 
sudorifères  de  la  paume  de  la  main,  l.’épiderme  se  creuserait  d’a 
bord  un  enfoncement  demi  sphérique , qui  deviendrait  de  plus  en 
plus  profond  , et  s'allongerait  en  un  canal  spiral,  d’où  sortirait  en- 
fin la  portion  renflée  de  la  glande,  (pii,  d’ailleurs,  est  représentée 
à tort  comme  formée  de  vésicules.  Cette  indication  est  trop  con- 
traire à l’analogie  pour  que  j’hésite  à douter  de  son  exactitude. 

La  substance  glandulaire  ne  se  régénère  pas  après  les  plait*s.  Ses 
cicatrices  consistent  en  tissu  cellulaire.  Des  exsudations  plus  consi- 
dérables se  transforment  également  en  tissu  cellulaire , qui,  dans 

(1)  Muller,  Gland,  secern.,  p.  90,  lab.  XV,  fig.  3;  Bi'dungsgescliichir , 
p.  22,  tab.  II.  — Rathke,  Enlwickelungsgeschichte  der  ISalcr,  p.  47. 

(2)  Gland,  secern.,  p.  8G. 

(3)  Gland,  secern.,  tab.  VI,  fig.  12,  />.  Je  regarde  aussi  comme  tels  les  cor- 
puscules arrondis  du  pancréas  d’un  embryon  d’oiseau  'tab.  VII,  fig.  8 et  9), 
et  de  la  même  glande  d’un  embryon  de  brebis  long  de  quatre  pouces  lab.  VII, 
fig-  10). 

(4)  Ibid.,  p.  77,  tab.  XI,  fig.  4-9. 

(5)  Ibid.,  p.  H8. 

(G)  Muli.er,  Archiv,  1837,  p.  445.  , 

(7)  Atlgmeine  Anatomie,  fig.  239,  d’après  une  observation  de  Valentin. 
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I(>s  cas  il  inllainination  répétée  ou  chronique,  finit  par  refouler  la 
substance  glandulaire,  et  en  amener  l’atrophie. 

ARTICLE  IL 

OES  GLANDES  VASCULAIRES  SANGUINES. 

Les  organes  compris  sous  cette  dénomination , la  thyroïde , le 
thymus,  la  rate  et  les  capsules  surrénales  (I),  ont  cela  de  commun 
que  leur  structure  intime  et  leurs  fonctions  sont  encore  totalement 
ignorées.  Une  classe  établie  sur  un  pareil  principe  doit,  on  le  con- 
çoit sans  peine , renfermer  des  corps  fort  hétérogènes.  Fréquem- 
ment on  îegai de  ces  corps  comme  composés  de  vaisseaux  sanguins 
et  lymphatiques,  réunis  en  paquets,  et  que  l’on  compte  même  au 
nombre  des  organes  érectiles.  C’est  là  une  inexactitude.  11  y a,  dans 
les  glandes  xasculaircs  sanguines,  autant  de  parenchyme  ou  de  sub- 
stance non  susceptible  d’être  injectée , que  dans  tout  autre  tissu  qui 
n est  pas  précisément  pauvre  en  sang.  Pendant  un  certain  temps,  on 
les  a supposées  riches  en  vaisseaux  lymphatiques,  et  on  croyait  les 
caractériser  en  disant  que  ces  vaisseaux  leur  servent  pour  ainsi  dire 
de  conduits  excréteurs.  Mais,  d’après  le  témoignage  de  Lauth,  qu’on 
peut  considérer,  en  ce  genre,  comme  une  autorité  du  premier  ordre, 
les  lymphatiques  n’y  abondent  pas  plus,  comparativement  aux  vais- 
seaux sanguins,  que  dans  d’autres  parties  du  corps.  Ces  glandes  n’ont 
de  commun  les  unes  avec  les  autres,  et  avec  les  glandes  proprement 
dites,  que  la  mollesse  et  la  forme  ronde  ou  lobulée.  Elles  varient, 
pour  la  couleur,  depuis  le  rougeâtre  pâle  jusqu’au  rouge  brun  foncé. 
Les  analyses  chimiques,  dont  le  nombre  est  très  petit,  ne  fournissent 
aucune  lumière.  Fromherz  et  Gugert  ont  trouvé  (2),  dans  une  thy- 
roïde saine,  de  la  graisse,  des  matières  extractives,  de  la  fibrine, 
de  la  matière  caséeuse,  beaucoup  d’albumine,  les  sels  ordinaires,  et 
du  mucus  (globules  en  suspension).  Le  thymus  est  composé  des 
mêmes  matériaux.  Il  contient,  d’après  l’analyse  de  Morin  (3)  : 
fibrine,  avec  phosphate  calcique  cl  sodique,  8,0;  matière  animale 
particulière,  0,3  ; colle  extraite  parla  coction,  6,00;  albumine,  14,0; 
extrait  de  viande,  1,6;  eau,  70,0. 

La  structure  intime  des  glandes  de  cette  catégorie  offre,  en  tant 

(I)  Krause  est  tenté  [Anatomie , 1. 1,  |>.  AO)  d’y  ajouter  la  glande  pitui- 
taire. 

(?)  SeiiwKinoER  , Journal,  t.  L,  p.  100. 

'3)  BER7.Kr.Utf» , Traité  de  chimie , t.  VII,  p.  03t. 
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que  les  moyens  ordinaires  de  l’anatomie  permettent  de  la  scruter, 
des  différences  qui  doivent  être  regardées,  les  unes  connue  non  es- 
sentielles, les  autres  comme  essentielles,  c’est-à-dire  comme  cause 
ou  expression  d’une  diversité  de  fonctions.  I!  est  sans  importance , 
par  exemple,  que  la  masse  soit  entourée  d’une  membrane  dense  de 
tissu  cellulaire,  qui  en  rende  la  surface  lisse,  comme  la  rate  et  la 
thyroïde,  ou  que  les  subdivisions  apparaissent  à travers  une  enve- 
loppe mince,  comme  dans  le  thymus;  que  des  lames  délicates  de 
tissu  cellulaire  séparent  les  lobules  les  uns  des  autres,  ou  que  le  pa- 
renchyme proprement  dit  soit  reçu,  comme  celui  de  la  rate,  dans 
un  squelette  de  trabécules  fermes  et  fibreuses;  que  les  vaisseaux  et 
les  nerfs  pénétrent  par  un  bile,  et  ne  se  subdivisent  qu’à  l’intérieur 
(rate),  ou  que  l’organe  reçoive  plusieurs  ramuscules  déliés,  qui  s’y 
introduisent  par  divers  points  de  sa  surface.  Mais  je  regarde  comme 
des  différences  essentielles  la  couleur  du  parenchyme,  ainsi  que  la 
présence  de  cavités  dans  1 intérieur,  cl  la  forme  de  ces  excavations. 
Le  parenchyme  de  la  thyroïde  est  assez  homogène,  d’un  rougeâtre 
pâle;  celui  de  la  rate  se  distingue  par  la  couleur  rouge  obscure,  (pii 
n’est  point  due  au  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  ; celui  des  cap- 
sules surrénales,  enfin,  offre  deux  substances  diversement  colorées, 

1 écoice  plus  foncée,  et  la  moelle  plus  pale,  toutes  deux  avec  une 
teinte  de  jaunâtre. 

Des  ca\ ites  intérieures,  pleines  d’un  liquide  lactescent,  sont 
tifs  pi ononcées  dans  le  thymus;  cependant  les  opinions  ne  s'accor- 
dent point  encore  relativement  a la  manière  dont  elles  communi- 
quent ensemble.  Lucie  (1)  attribue  une  cavité  à chaque  lobule. 
Suivant  Tiedemann  (2),  les  lobules  eux-mêmes  sont  composés  de 
vésicules  creuses,  d une  demi-ligne  à une  ligne  de  diamètre,  dont 
les  cavités  communiquent  ensemble.  Parmi  les  modernes,  Meckel 
et  Becker  (3)  admettent  une  cavité  dans  chaque  moitié  de  la  glande. 
Suivant  A.  Cooper  (A),  les  cavités  de  tous  les  lobules  qui,  chez 
1 homme,  ne  sont  pas  plus  grosses  qu’un  pois,  communiquent  avec 
celle  qui  existe  dans  l’intérieur  de  la  glande.  Ilaugsted  (5)  n’a  pu 

(1)  Anatomisclie  Untersuchung  der  Tln/mus  in  Menxhen  uud  Tliieren 
Francfort , 1811,  p.  36. 

(2)  Meckel,  Archiv,  1815,  p.  185. 

(3)  De  glandulis  tlioracis  lijmplialicis  alque  ilnjn.o  , Berlin  , 1826. 

(i)  Vie  analomy  ofihe  thymus  gland,  Londres,  1832. 

(5)  T h ij  mi  in  homine  ac  per  sérient  aiiiinalitiiii  descri  piio,  1 83 1 , p.  ; 3 j.  jj_ 

lard  , 'fruité  des  maladies  des  enfants  , Paris  , 1837,  p.  53:>. 
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découuirde  cavité  centrale  dans  le.thyinus,  et,  suivant  lierres  (1), 
cet  organe  est  entièrement  composé  de  vésicules  closes,  pleines 
d’un  liquide , dont  le  diamètre  est  de  0,  l/i  ligne. 

La  thyroïde,  quand  elle  est  atteinte  de  gonflement  morbide,  offre 
de  grandes  cellules  isolées,  qui  contiennent  un  liquide  clair,  chargé 
d’albumine.  Mais  on  ignore  si  ces  cavités  n’ont  fait  que  s’agrandir, 
ou  si  elles  sont  de  formation  nouvelle.  Le  premier  cas  est  plus  vrai- 
semblable, parce  qu’on  peut  exprimer  aussi  un  suc  clair  particulier 
de  la  thyroïde  saine,  en  la  comprimant.  Suivant  la  description  de 
lierres  (2),  qui  est  un  peu  difficile  à comprendre,  chaque  lobule 
de  la  thyroïde  se  compose  de  corpuscules  qui  présentent  l’image  des 
dispositions  vasculaires  d’un  follicule  : ces  corpuscules  sont  serrés 
les  uns  contre  les  autres;  ils  paraissent  arrondis,  oblongs,  aplatis, 
ou  pleins  et  distendus.  Ayant  fendu  longitudinalement  un  lobule, 
il  aperçut  une  cavité  de  0,002  pouce  de  diamètre,  qui  était  entourée 
d’une  mince  membranule.  Des  follicules  clos  de  ce  genre  sont  grou- 
pés autour  d’un  vaisseau  de  calibre  assez  considérable.  Le  fol'icnle 
entier,  est-il  dit  plus  loin,  a un  diamètre  de  0,02  pouce.  Si  c’est  là 
la  mesure  de  son  pourtour  extérieur,  et  si  l’autre  mesure  est  celle 
de  la  cavité,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  membranule  soit  mince. 

La  plupart  des  anciens  anatomistes  ont  admis,  dans  les  capsules 
surrénales,  une  cavité  centrale,  qui  entoure  la  veine  pénétrant  par 
l’axe,  et  qui  est  parcourue  aussi  par  des  filaments  (3).  Meckel 
prétend  que  celte  cavité  résulte  de  la  décomposition , de  la  fluidifi- 
cation de  la  substance  médullaire  molle.  Muller  (h)  et  Berres  (5) 
partagent  la  même  opinion. 

La  rate  ne  renferme  pas  de  cavité  proprement  dite;  maison  y dé- 
couvre une  multitude  de  corpuscules  épars,  ou  de  vésicules,  d’un 
sixième  de  ligne  à une  ligne  de  diamètre , qui  ne  sont  fixées  que  par 
un  point  de  leur  surface,  étant  libres  d’ailleurs  dans  la  pulpe  rouge  de 
l’organe,  d’où  l’on  peut  facilement  les  extraire.  Les  vésicules  sont  très 
prononcées  et  fermes  dans  la  rate  du  bœuf,  de  la  brebis,  du  cochon,  et 

I)  OEnlerreicliLiclie  Jahrbuecher,  t.  XXXI , p.  413. 

'2'  f.oe.  cil.,  p.  1 1 1 . 

(3)  I.cs  différentes  assertions  sont  réunies  dans  une  dissertation  de  Heiin 

l)e  renibui  snccenuiriaiis,  Berlin  , 1824  , p.  H ),  qui  adopte  lui-même  l’opi- 
nion des  anciens,  quoiqu’il  n’ait  pu  la  vérifier  que  die/  l’homme  et  non  die/ 
les  animaux. 

I 4}  Physiologie,  t.  t,  p.  &Î4. 

(M  f.nc.  cil.,  p.  4 ! 6. 
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apparaissent , à travers  même  l’enveloppe  séreuse , sous  la  forme  de 
petits  points  blancs.  Dans  la  rate  humaine,  elles  sont  généralement 
plus  molles,  plus  gélatineuses  : cependant  on  les  a vues  aussi  très  fermes 
chez  l’homme  et  peu  marquées  chez  les  animaux  (1),  et  il  semble 
que  non  seulement  leur  nombre,  mais  encore  leur  aspect,  peuvent 
varier  suivant  les  circonstances.  Ilcusinger  (2),  Home  (3),  Mcckelit 
Rerthold  (!\),  font  remarquer  qu’elles  deviennent  surtout  fort  tur- 
gescentes après  que  le  sujet  a pris  des  boissons  : peut-êlie  ne  sont- 
elles  si  peu  visibles  dans  les  cadavres  humains  que  parce  qu’ici  la 
mort  est  précédée,  en  général , d’une  abstinence  prolongée  : il  est 
rare  qu’on  ne  les  découvre  pas  dans  les  cadavres  des  personnes 
mortes  d’accident,  les  suppliciés,  etc.  Lorsqu’elles  sont  bien  gon- 
flées, on  acquiert  aisément  la  conviction  qu’elles  eut  des  parois 
assez  épaisses  et  transparentes,  (pii  s'alfaissent  sur  elles-mêmes 
quand  on  y pratique  une  piqûre,  et  laissent  échapper  un  liquide 
trouble,  chargé  de  granulations.  Mlles  résistent  plus  long-temps 
à la  putréfaction  que  les  autres  éléments  constitutifs  de  la  rate,  île 
la  substance  de  laquelle  on  peut  par  conséquent  les  isoler  sans  peine, 
par  nu  léger  frottement,  après  un  certain  temps  de  macération.  On 
les  trouve  alors  presque  toujours  réunis  en  grappes  de  six  a huit  (.*), 
reposant  sur  les  gaines  fibreuses  solides  qui  accompagnent  les  vais- 
seaux de  la  rate,  suivant  Muller  ses  artères,  depuis  leur  entrée,  et 
appliquées  ainsi  sur  elles,  tantôt  sans  pédicule,  tantôt  a la  faveur  d un 
mince  pédicule.  Ce  dernier  cas  a lieu  chez  l’homme,  selon  (.ies- 
ker  (6).  Les  pédicules  sont  des  vaisseaux,  comme  j’ai  pu  m’en  con- 
vaincre en  les  examinant  au  microscope.  Ils  s’épanouissent  dans  une 
membrane  particu'ière  et  délicate,  qui  entoure  la  membrane  propre 
de  la  vésicule,  s’étalent  ainsi  sur  cette  dernière,  et  se  ramifient  à sa 
surface,  sans  pénétrer  nulle  part  dans  son  intérieur.  Le  réseau  qu’ils 
forment  est  si  serré,  qu’après  une  injection  qui  a parfaitement 
réussi , la  couleur  blanche  des  vésicules  disparaît  totalement , ce  (pii 
avait  déterminé  Huysch  à les  considérer  comme  de  simples  enrou- 
lements de  vaisseaux.  Du  reste,  les  vésicules  sont  parfaitement 

(1)  Giksser,  Spleiiologie,  p.  1 ;>(i. 

(2)  Ueber  den  Bail  uud  die  f^erriciiluug  der  MHz,  Ttiionvitle  , 1817. 

(8)  Philos.  Trwis.,  1821,  p,  2fi. 

(4  I.chrbuch  der  Physiologie  , l.  II,  $ 428. 

(5)  J.  Muller  , dans  scs  Archiv,  1834,  tab.  1. 

(G)  i.o  \ til.,  p.  1 if),  ICI. 


GLANDES  VASCULAIRES  SANGUINES, 
doses,  et  ou  ne  peut  ni  les  injecter  ni  les  souiller  par  les  vaisseaux. 
Dans  une  rate  insufflée  et  ensuite  desséchée , Giesker  les  a trouvées 
complètement  ridées  et  collées  ensemble  par  la  dessiccation.  Suivant 
lleusinger,  elles  deviennent  plus  petites  dans  l’alcool,  mais  v acquiè- 
rent beaucoup  de  blancheur  et  de  la  dureté  : le  même  effet  a lieu 
par  l’action  des  acides  minéraux  (1). 

Il  règne  une  grande  uniformité  parmi  les  éléments  microscopi- 
ques des  glandes  vasculaires  sanguines.  Le  parenchyme  entier  se 
compose  de  granules  qui  remplissent  les  intervalles  entre  les  vais- 
seaux, et  qui  reposent  immédiatement  sur  les  parois  de  ces  derniers. 
Le  liquide  accumulé  dans  les  cavités  ou  vésicules,  quand  il  en 
existe , contient  aussi  de  ces  granules.  Je  ne  puis  pas  trouver  que 
les  paiois  qui  limitent  les  cavités  dans  le  thymus  soient  tapissées  par 
une  membrane  particulière,  comme  le  prétend  Cooper,  et  je  ne  vois 
non  plus  la  paroi  propre  des  corpuscules  de  Malpighi,  dans  la  rate, 

(I)  coipuscules  blancs  de  ta  rate  sont  un  des  objets  dont  on  s’est  le 
plus  occupé  en  anatomie.  On  en  doit  la  découverte  à Malpighi  [Opéra,  t.  II, 
p.  1 1 1 ),  qui  les  a décrits  avec  une  grande  exactitude.  IUivsch  en  nia  ensuite 
I existence  , par  la  raison  que  j’ai  fait  connaître  dans  le  texte.  Son  autorité , à 
laquelle  Ilailcr  se  rangea  , suffit  pour  les  plonger  dans  l’oubli.  Les  cellules 
de  la  late  dont  parle  Ilewson  (ICxp.  inq.,  t.  III,  p.  107),  et  qui  ne  sont  visibles 
qu  avec  une  forte  lentille,  ne  sauraient  être  tes  corpuscules  de  Malpighi.  Au 
commencement  du  siècle  actuel,  Cuvier  et  Dupuytren  (Assolant,  Dus.  sur 
la  raie,  Paris,  1801)  rappelèrent  l’attention  sur  eux.  Home,  mais  surtout 
lleusinger  et  C.-A.  Schmidt  ( Diss.  de  structura  lienis  , Halle,  1819),  exa- 
minèrent la  structure  de  ta  rate  avec  beaucoup  de  soin  ; ils  confirmèrent  et 
étendirent  les  découvertes  de  Malpighi.  Malpighi  avait  déjà  dit  que  les  cor- 
puscules sont  plus  difficiles  à trouver  et  plus  mous  dans  la  rate  de  l’homme 
que  dans  celle  des  ruminants  et  de  quelques  autres  mammifères.  Les  anato- 
mistes venus  depuis  ont  trouvé  celte  remarque  exacte,  jusqu'à  Hudolphi 
Grundriss  der  Physiologie,  t.  II,  P.  II,  p.  140),  qui  nie  qu’elle  soit  appli- 
cable à l’homme,  au  cheval  et  au  cochon.  J.  Muller  ( Arc  hiv . 1 834 , p.  80) 

I approuve  en  ce  sens  qu’il  regarde  les  corpuscules  mous  de  ta  rate  de 
l’homme  et  de  plusieurs  mammifères  comme  une  chose  différente  des  vé- 
sicules spléniques  des  ruminants,  sans  toutefois  se  livrera  un  examen  ap- 
profondi de  ces  corpuscules.  Dans  la  critique  qu’il  fait  des  anciennes  ob- 
servations , il  parait  attacher  trop  de  poids  à la  propriété  de  se  résoudre  en 
liquide,  que  plusieurs  attribuent  aux  corpuscules,  bien  qu’on  voie,  d’après 
leur  description  , qu’ils  ne  les  ont  vu  fondre  ainsi  qu’après  avoir  été  écrasés. 
Giesker  ( loc . cil/p.  140),  Krausc  (Anatomie,  t.  I,  p.  520)  et  lïisrhorf 
f Muller  , Archiv,  1838,  p.  500),  ont.rcvu  depuis  les  corpuscules  de  la  raie 
de  I homme,  et  Muller  lui-méme  déclare  aujourd’hui  ( Physiologie , t.  I, 
p 171)  en  avoir  aussi  découvert  de  véritables  dans  la  rate  de  l’homme. 
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formée  que  île  granulations,  tandis  que  dos  faisceaux  déliés  de  tissu 
cellulaire  courent  manifestement  sur  sa  surface,  fl  semble  donc 
réellement  que  les  cavités  et  leur  contenu  ne  doivent  naissance  qu’à 
la  fluidification  du  parenchyme  proprement  dit. 

Les  corpuscules  de  la  thyroïde , du  thymus  et  de  la  rate  se  res- 
semblent : dans  la  rate  même,  il  y a ressemblance  entre  les  corpus- 
cules du  parenchyme  rouge  et  ceux  des  vésicules.  La  grande  majo- 
rité d’entre  eux  sont  parfaitement  ronds,  grenus,  insolubles  dans 
l’eau  et  l’acide  acétique , et  d’un  volume  qui  ne  dépasse  point 
0,0018  ligne.  Les  uns  sont  semés  ou  nagent  isolés,  les  autres  sont 
réunis  en  amas  irréguliers.  Ils  sont  parfaitement  homogènes,  et  si 
parfois  on  en  trouve  qui  semblent  contenir  un  petit  point  noir, 
comme  une  sorte  de  noyau  , on  reconnaît,  en  les  faisant  rouler  sur 
eux-mêmes,  que  ce  n’est  qu’un  granule  fixé  à la  surface.  Ces  gra- 
nules leur  donnent  une  grande  analogie  avec  les  globules  du  sang 
ridés  (1);  mais  ils  ne  deviennent  pas  lisses,  même  dans  l’eau,  en 
sorte  que  leur  aspect  grenu  ne  dépend  pas  d’inégalités  de  la  surface , 
et  tient  réellement  à des  molécules  apposées  ou  incluses.  I n petit 
nombre  de  corpuscules,  plus  gros  que  les  autres,  qu’on  trouve  mêlés 
avec  les  petits,  et  dont  le  diamètre  va  jusqu’à  0,006  ligne,  sont  en 
partie  tout-h-fait  clairs,  en  partie  grenus  également,  ce  qui  provient, 
comme  on  peut  aisément  s’en  convaincre,  du  contenu  enfermé  par 
une  membrane  lisse.  Ces  gros  corpuscules  ne  contiennent  pas  non 
plus  de  noyau.  A la  vérité,  on  observe  fréquemment  une  bande  plus 
claire  autour  de  ceux  qui  sont  obscurs,  après  les  avoir  plongés  dans 
1 eau  ou  l’acide  acétique;  mais  ce  phénomène  tient  uniquement  à ce 
que  le  liquide  qui  pénètre  détache,  çà  et  là,  le  contenu  grenu  de  la 
paroi  : la  bande  n’entoure  jamais  complètement  le  corpuscule.  (Quel- 
ques cellules,  en  petit  nombre,  contenant  réellement  des  noyaux, 
que  j ai  parfois  rencontrées , doivent  être  attribuées  à un  mélange 
accidentel. 

I ai  plusieurs  fois  trouvé,  dans  le  thymus,  des  vésicules  de  0,016 
ligne,  formées  d’une  membrane  délicate,  et  entièrement  remplies 
des  corpuscules  qui  viennent  d’être  décrits.  Je  ne  saurais  dire  si 
elles  appartiennent  au  parenchyme,  ou  si  elles  étaient  suspendues 
dans  le  liquide. 

Les  éléments  des  capsules  surrénales  sont  lout-à-fait  différents 


(0  l’i-ïiv.Og.  i,  c,  a, 
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de  ceux  dont  il  a été  question  jusqu’ici.  En  écrasant  ou  déchirant  la 
glande,  on  se  procure  des  granules  qui , au  premier  abord , peuvent 
être  confondus  avec  ceux  des  autres  glandes  vasculaires  sanguines; 
mais  ils  sont  plus  gros,  rarement  au-dessous  de  0,003  ligne , lisses 
et  un  peu  plats,  la  plupart  enfermés  dans  une  substance  molle,  à 
grains  fins,  qui  y adhère  en  lambeaux  irréguliers.  Autour  d’un  grand 
nombre  d’entre  eux  ,* cette  substance  forme  une  couche  régulière  et 
lisse , dans  laquelle  ils  sont  tellement  enfoncés  qu’on  a de  la  peine 
à les  découvrir.  Ce  sont  donc  des  noyaux  de  cellules,  qui  atteignent 
un  diamètre  de  0,006  à 0,009  ligne.  Les  cellules  complètement  dé- 
veloppées ont  les  formes  les  plus  irrégulières,  anguleuses,  en  massue, 
comme  les  globules  ganglionnaires;  elles  sont  serrées  les  unes  contre 
les  autres,  et  forment  tantôt  des  cordons,  tantôt  des  amas  arrondis, 
ou  des  lobules,  qui  peut-être  ne  sont  qu’apparents,  et  résultent  de 
l’enroulement  des  cordons.  On  voit  dans  l’écorce  des  utricules  d’un 
diamètre  de  0,012  à 0,030  ligne,  plus  épais  et  plus  minces  par 
places,  entièrement  remplis  d’une  masse  grenue  , qui  semble  n’êlre 
pas  encore  réduite  en  cellules,  et  forme  un  tout  continu  dans  lequel 
les  noyaux  sont  enfermés.  La  masse  grenue  se  sépare  facilement  en 
corpuscules  punctiformes,  obscurs,  doués  d’un  mouvement  molécu- 
laire. Les  cellules  se  dissolvent  dans  l’acide  acétique;  les  noyaux  y 
pâlissent,  et  disparaissent  également  au  bout  de  quelque  temps  (1). 

(1)  Hewson  ( Exp.  inqiiir.,  t.  III , p.  84  ) donne  le  nom  de  corpuscules  de 
la  lymphe  aux  granules  contenus  dans  les  glandes  vasculaires  sanguines. 
.1.  Muller  ( Archiv,  1834,  p.  88)  compare  les  corpuscules  qui  s’échappent  des 
vésicules  de  la  rate  à ceux  du  sang , pour  le  volume,  mais  fait  remarquer 
qu’ils  sont  irrégulièrement  sphériques , et  non  plats.  Il  a trouvé  les  granules 
de  la  substance  rouge  toul-à-fait  semblables,  et  cela  pourrait  déjà  suffire 
pour  prouver  que  la  pulpe  rouge  de  la  rate  ne  se  compose  ni  d’enroulements 
de  vaisseaux  ni  de  sang  épanché.  Ehrenberg  a étudié  les  corpuscules  du  thy- 
mus ( Unerkmmle  Siruklur,  1836,  p.  29,  41,  pl.  I,  9).  Comme  ils  ressemblent 
aux  noyaux  des  corpuscules  du  sang  cl  aux  globules  de  la  substance  médul- 
laire détruite,  il  propose  d’appeler  le  thymus  une  bourse  à moelle.  Il  demande 
si  le  fongus  médullaire  , qui  montre  des  grains  analogues , ne  serait  pas  une 
formation  thymique  anormale,  portant  atteinte  à la  vie  organique.  Bi.-cholï 
( Muller  , A rcliiv,  1838,  p.  301)  trouve  les  corpuscules  de  la  rate  semblables 
à ceux  du  chyle,  mais  avoue  lui-méme  qu’on  en  trouve  de  pareils  dans  beau- 
coup d’autres  endroits  encore.  Purkinjc  a parlé,  sans  plus  de  détails  ( A n - 
iiirfortclwr  in  Prrnj,  1838,  p.  175),  de  la  masse  d’enebyme  grenu  dans  la  rate, 
le  thymus  et  la  thyroïde.  .le  me  suis  trompé  autrefois  ( Schleim  und  Eiier, 
1838,  p.  9)  en  disant  que  les  cellules  qui  constituent  les  acini  des  glandes 
vasculaires  sanguines  contiennent  des  noyaux  , et  ressemblent  aux  cellules 
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ün  rencontre  des  cellules  adipeuses  dans  le  tissu  cellulaire  (jtii 

enveloppe  les  lobules  du  thymus. 

Je  dois  encore  signaler  une  particularité  de  l’expansion  des  a ais- 
seaux dans  les  capsules  surrénales,  dont  Nagel  a donné  la  descrip- 
tion et  la  figure,  après  la  découverte  qu’en  avait  faite  Muller.  I.es 
vaisseaux  artériels , arrivés  à la  surface,  se  divisent  sur-le-champ  en 
ramifications  capillaires , qui,  parallèles  les  unes  aux  auties,  et  Ru- 
inant des  mailles  très  étendues,  se  dirigent  vers  la  substance  mé- 
dullaire, où  elles  se  jettent  dans  un  réseau  uniforme  de  petites 
veines,  qui  s’abouche  dans  la  grande  veine  surrénale,  laquelle  suit 
l’axe  de  l’organe  (1).  La  ramescence  des  vaisseaux  spléniques  sc 
fait  remarquer  par  la  promptitude  avec  laquelle  les  troncs  se  ré- 
duisent en  branches,  et  par  le  défaut  d’anastomoses  entre  les  troncs 
et  les  grosses  branches  (2). 

Plusieurs  observateurs  (3)  ont  été  frappés  de  la  richesse  des  cap- 
sules surrénales  en  nerfs,  et  moi-môme  je  n’ai  rencontré  aucune 
autre  glande  dans  l’intérieur  de  laquelle  il  y eût  d’aussi  gros  cordons 
nerveux.  Pappenheiin  (ù)  dit  les  nerfs  qui  se  rendent  aux  capsules 

des  épithélium  pavimenlem  délicats.  Du  moins,  comme  je  viens  d'en  faire 
la  remarque , des  observations  répétées  in’onl-clles  appris  depuis  que  les 
cellules  à noyaux  proprement  dites  sont  trop  rares  pour  qu’on  puisse  voir  en 
elles  un  élément  essentiel.  Suivant  Pnppenheim  Mi  ii.br,  Anhiv,  1810, 
p.  630),  la  substance  corticale  de  la  capsule  surrénale  se  compose  de  grains, 
d’un  diamètre  de  0,0037  à 0,0060  ligne , disposés  en  aggrégalions  rayonnées, 
et  contenant  un  peu  tle  substance  huileuse  ; la  substance  médullaire  possède 
des  grains  plus  gros,  souvent  munis  de  noyaux  et  très  riches  en  huile,  (le 
qu’il  dit  d’un  tube  transparent , remplissant  la  cavité  de  la  substance  mé- 
dullaire, et  terminé  par  une  extrémité  obtuse,  me  parait  inintelligible,  si 
l’on  n’entend  point  par  là  la  veine  surrénale.  Je  ne  puis  pas  non  plus  com- 
prendre ce  qui  le  porte  à conjecturer  qu'il  y a dans  la  substance  corticale  ir  e 
cavité  tapissée  d’épithélium  vibralile. 

(1)  Muller,  Archiv , 1830,  p.  30G,  tab.  XV,  lig.  1,2. 

(2)  Gieseer,  loc.  cil.,  p.  140. 

(3)  Nagel  , loc.  cil.,  tig.  3.  — Bergman*  , DU.  de  rjlandulis  suprareiialibus, 
Gœllinguc , 1839,  pl.  II,  tig.  1. 

(4)  Voici  le  passage  de  Rernak  { p.  535  ) : « Il  faut  partir  des  vaisseaux  san- 
guins pour  aller  à la  recherche  des  nerfs,  cl  l’on  voit  que  ces  derniers  se  ra- 
mifient vers  le  côté  convexe  de  l’organe,  qu’ils  se  terminent  sur  divers  points 
par  des  filets  primitifs  déliés  et  des  anses  terminales.  Tous  les  nerfs  que  j’ai 
trouvés  là  avaient  encore  le  caractère  embryonnaire.  » Plus  loin , sur  la 
même  page  , on  lit  : « Dans  la  substance  de  la  capsule  surrénale,  au  con- 
traire , je  n’ai  pas  même  pu  suivre  une  seule  fibre  nerveuse  ni  voir  un  seul 
globule  ganglionnaire.  » 
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pourvus  de  globules  ganglionnaires , et  ceux  de  l’intérieur  du  rein  ' 
revêtus  du  caractère  embryonnaire , c'est-à-dire  analogues  aux  nerfs 
du  grand  sympathique.  Je  n’ai  vu  dans  ces  derniers  organes  que 
des  faisceaux  de  nerfs  absolument  blancs.  Dans  l’intérieur  de  la  rate 
les  nerfs  sont  gris  et  sans  ganglions , suivant  Remak  (1). 

L’opinion  qu’on  s’est  fait  des  fonctions  des  glandes  vasculaires 
sanguines  a été  produite  en  partie  par  la  méthode  d’exclusion.  Ces 
glandes  n’influent  en  rien  sur  la  vie  animale;  on  peut  les  extirper 
elles  peuvent  dégénérer,  sans  que  les  sensations  et  les  mouvements 
ressentent  la  moindre  atteinte;  rien  donc  n’était  plus  naturel  que 
de  leur  assigner  une  place  parmi  les  organes  qui  servent  aux  opéra- 
tions chimiques  de  la  nutrition  ou  de  l’hématose.  A ce  motif  se  joi- 
gnent encore  quelques  raisons  positives.  Ilewson  dit  (2}  que  quand 
une  partie  reçoit  plus  de  sang  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  se  nourrir , 
on  conclut  de  là  que  le  sang  subit  un  changement  quelconque  en 
elle , ou  qu’une  sécrétion  s’y  accomplit.  Il  rappelle  aussi  l’analogie 
des  acini  de  ces  glandes  avec  ceux  des  glandes  lymphatiques , aux- 
quelles on  n attribue  cependant  rien  autre  chose  qu’une  influence  sur 
le  parachèvement  de  la  lymphe.  Maintenant  les  glandes  sanguines 
donnent  réellement  un  produit  liquide , qui  se  forme  à la  vérité  dans 
des  espaces  clos;  mais  nous  savons  que  la  même  chose  arrive  à plu- 
sieurs glandes  incontestablement  sécrétoires  : ce  produit  change , du 
moins  dans  la  rate , avec  l’état  du  sang.  Beaucoup  de  faits  témoi- 
gnent que  les  maladies  de  la  rate  et  de  la  thyroïde  se  lient  aux  vices 
généraux  de  la  composition  du  sang  et  aux  désordres  de  la  nutrition. 

L est  ce  qui  nous  autorise  à penser  que  le  sang  subit  un  changement 
dans  les  glandes  vasculaires  sanguines,  que  pendant  qu’il  circule 
dans  leur  intérieur  il  se  dépouille  de  certaines  substances , qui  subis- 
sent un  mode  quelconque  d’élaboration  dans  leur  parenchyme , 
comme  dans  les  glandes  sécrétoires.  La  différence  consisterait  en  ce 
qu’ici  les  sécrétions  produites  ne  s’épanchent  pas  dans  un  conduit 
excréteur,  et  finalement  à la  surface  de  la  peau , mais  rentrent  dans 
les  vaisseaux  sanguins  ou  lymphatiques,  soit  par  absorption  , ou  par 
échange,  soit  par  le  fait  dune  communication  temporaire  entre 
les  vésicules  et  les  vaisseaux.  Nous  ne  saurions  dire  si  les  diverses 
glandes  se  ressemblent  sous  ce  rapport  et  ne  font  que  se  complé- 
ter, quantitativement  parlant,  ou  si  chacune  d’elles  prend  une  part 

(1)  Medicinitche  f‘rereinneilumj,  1 H t 0 , n°  2. 

(2)  /,oc.  cil.,  p.  70. 
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spéciale  à l’hématose;  cependant  la  première  tics  deux  hypothèses 
est  en  quelque  façon  vraisemblable , parce  que  l’ablation  d’une  des 
glandes  vasculaires  sanguines  n’exerce  pas  d’influence  fâcheuse,  et 
qu’il  en  est  une,  le  thymus,  qui  disparaît  d’elle-même  lorsque  le 
corps  a terminé  son  développement. 

Cependant , parmi  les  motifs  sur  lesquels  repose  cette  conclusion, 
il  n’v  en  a qu’un  petit  nombre  qui  soient  applicables  aux  capsules 
surrénales.  Les  maladies  de  ces  capsules  sont  à peine  connues.  On 
n’a  guère  de  renseignements  que  sur  les  tumeurs  parasites  dont  elles 
peuvent  être  atteintes  (1) , mais  dont  presque  toujours  tant  d’autres 
parties  plus  importantes  du  corps  sont  simultanément  affectées,  qu’on 
ne  saurait  isoler  les  symptômes  qui  dépendent  de  leur  présence  dans 
les  capsules  surrénales.  On  n’a  poiut  essayé  d’extirper  ces  capsules; 
elles  ne  renferment  ni  cavité,  ni  liquide,  ni  vésicules.  Files  n’ont 
donc  rien  de  commun  avec  les  autres  glandes  vasculaires  sanguines, 
si  ce  n’est  l’abondance  des  vaisseaux  qui  s'y  rendent.  Si  à tout  cela  on 
ajoute  encore  la  différence  des  éléments  microscopiques  , on  se  voit 
forcé  de  conjecturer  que  c’est  à tort  qu’on  les  a rangées  parmi  les 
organes  qui  font  h*  sujet  du  présent  article.  Dos  recherches  ulté- 
rieures viendront  peut-être  à l’appui  de  l'hypothèse  émise  par  Berg- 
mann,  qui  pense  qu’elles  ont  un  rapport  direct  avec  le  système 
nerveux.  L’analogie  entre  leurs  éléments  et  les  globules  ganglion- 
naires , non  seulement  sous  le  point  de  \ ue  de  la  forme , mais  encore 
sous  celui  de  la  manière  de  se  comporter  avec  l’acide  acétique,  est 
une  circonstance  importante.  Pappenheim  av  ait  déjà  appelé  l’atten- 
tion sur  la  concordance  de  la  couleur  des  capsules  surrénales  avec 
celle  de  la  substance  grise  des  organes  centraux  du  système  nerveux. 
Il  ne  faudrait  cependant  pas  perdre  non  plus  de  vue  les  arguments 
d’après  lesquels  Meckel  établit  une  relation  entre  ces  organes  et  la 
fonction  génitale. 

A l’égard  des  autres  glandes  vasculaires  sanguines,  de  celles  qui 
méritent  réellement  ce  nom , je  rappellerai  encore  un  fait  d’anatomie 
comparée  qui  peut  servir  à répandre  quelque  lumière  sur  leur 
fonction.  Chez  certains  animaux  sans  vertèbres , les  vaisseaux , qui 
sont  baignés  par  les  milieux  ambiants  ou  par  les  liquides  contenus 
dans  les  cavités  du  corps , offrent  des  appendices  en  cul-de-sac  , qui 
s’ouvrent  dans  ces  vaisseaux  , par  lesquels  on  parvient  sans  peine  à 


(I)  Rater,  l’ Expérience , 1837,  n" 2. 
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les  injecter  cl  â les  souiller.  Ces  appendices  peuvent  être  comparés  à 
ceux  des  lymphatiques  de  la  surface  des  intestins  qui  courent  dans 
les  villosités  et  tirent  de  la  cavité  intestinale  un  liquide  qu’ils  trans- 
mettent immédiatement  au  réseau  de  vaisseaux  lymphatiques.  J’ai 
trouvé  les  plus  simples  appendices  de  ce  genre  sur  les  vaisseaux  du 
manteau  des  ascidies  gélatineuses  ( phallusia ) (1) , où  ils  font  saillie 
à la  surface  du  corps  de  l’animal , comme  autant  de  villosités.  Stan- 
nius  (2)  a vu  le  tronc  du  vaisseau  ventral  de  l’arénicole  muni  d’une 
multitude  de  villosités  , la  plupart  longues , terminées  toutes  en  cul- 
de-sac,  et  fréquemment  pleines  de  sang  rouge.  On  connaît  depuis 
long-.cmps,  sur  les  veines  branchiales  des  céphalopodes,  des  appen- 
dices de  cette  espèce,  véritablement  glandulaires,  et  qui  paraissent 
remplis  d’une  sécrétion  blanchâtre.  Chacun  d’eux  communique  , 
par  plusieurs  ouvertures,  avec  la  lumière  de  la  veine  (3).  Suivant 
Owen , tous  reçoivent  du  sang  ; ils  sont  couverts  de  nombreux  vais- 
seaux dendritiqueincnt  ramifiés  (U). 

Aucune  recherche  n’a  encore  été  faite  sur  le  développement  du 
tissu  des  glandes  vasculaires  sanguines. 

CHAPITRE  XVIII. 

DES  MEMBRANES. 

On  distingue  quatre  espèces  de  membranes,  les  fibreuses,  les 
séreuses,  les  muqueuses,  et  la  peau.  Cette  dernière  forme  une  cou- 
che qui  couvre  la  surface  entière  du  corps.  Les  membranes  muqueuses 
tapissent  des  cavités  intérieures.  Prolongements  de  la  peau , elles 
partent  des  ouvertures  à la  surface  du  corps , pour  s’étendre  dans 
l’intérieur,  et  forment  ainsi,  dans  toute  la  longueur  du  canal  diges- 
tif, une  couche  continue,  à laquelle  se  rattachent  celles  qui  revêtent 
les  organes  respiratoires  et  les  glandes  ; une  seconde  couche  appar- 
tient aux  organes  génitaux  urinaires  ; on  peut,  si  l’on  veut,  en  admet- 
tre une  troisième  qui  se  rend  dans  la  glande  mammaire,  et  beaucoup 
d’autres  encore  qui  s’enfoncent  dans  les  glandes  sudorifères , etc. 
Les  membranes  séreuses  ont  la  forme  de  sacs  isolés,  la  plupart  clos, 
qui  revêtent  des  cavités  intérieures.  Les  membranes  fibreuses  for- 

fl)  Hcr  tin.  meilic.  Fiicycloptrilie,  article  Gefcessdruesen. 

(2)  Mli.i.k»  , Archiv,  1810,  |t.  303. 

(3)  Cijviki»,  Mémoire  sur  les  mollusques  , |>.  18. 

f-l)  O'vkn,  <) nihe  petirh/  uauiilus , p.  20,  Int».  V. 
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ment  tantôt  des  enveloppes  cl  tantôt  des  membranes  proprement 
dites  : ce  sont  les  plus  simples  de  toutes , car  elles  ne  se  composent  que 
de  tissu  cellulaire.  Celles  des  trois  autres  genres  peuvent  recevoir 
l’épithète  de  complexes;  elles  ont  au  moins  une  base  de  tissu  mus- 
culaire ou  de  tissu  cellulaire  et  un  épiderme;  mais  parfois  on  y dis- 
tingue encore  plusieurs  couches. 

Après  leur  situation  , la  nature  de  leur  épiderme  est  le  plus  impor- 
tant caractère  pour  distinguer  les  membranes.  Cet  épiderme  est  épais, 
corné  et  sec  à la  peau,  mou  et  humide  aux  membranes  muqueuses, 
plus  mince  que  celui  de  la  peau  , mais  en  revanche  presque  toujours 
plus  fort  que  celui  des  membranes  séreuses,  et  formé  soit  de  cou- 
ches superposées , soit  de  cellules  épithéliales  cylindriques  couchées 
en  long,  tandis  que  les  membranes  séreuses  ont  ordinairement  un 
épithélium  pavimenteux  délicat  Cependant , comme  j’ai  eu  plusieurs 
fois  occasion  de  le  faire  remarquer,  aucun  de  ces  caractères  ne  suffit 
pour  distinguer  rigoureusement  les  membranes  les  unes  des  autres. 
La  peau  du  gland  et  des  lèvres  lient  le  milieu  entre  la  peau  et  les 
membranes  muqueuses;  l’épithélium  des  membranes  muqueuses 
tapissant  d’étroits  canaux  ne  saurait  être  distingué  de  celui  des 
membranes  séreuses,  et  parmi  ces  dernières,  celles  qui  revêtent 
les  articulations  ont  un  fort  épithélium  stratifié. 

j’ai  traité  au  long  des  membranes  fibreuses  et  séreuses  en  don- 
nant la  description  du  tissu  cellulaire  : il  a été  également  question,  en 
temps  opportun , des  parties  constituantes  des  membranes  muqueuses 
et  de  la  peau,  de  l’épithélium,  des  glandes,  des  poils,  etc.  Il  ne 
me  reste  donc  plus  qu’à  présenter  quelques  remarques  sur  le  mode 
de  réunion  des  tissus  et  sur  la  forme  des  surfaces.  Je  ne  parle  pas 
de  la  sécrétion,  parce  que  ce  que  j’ai  dit  à l’occasion  des  mem- 
branes séreuses  est  applicable  aussi  aux  membranes  muqueuses 
dépourvues  de  glandes,  et  qu’en  l’absence  de  celles-ci  il  n’v  a pas 
plus  de  sécrétion  muqueuse  proprement  dite  que  de  sécrétion  mé- 
ritant le  nom  de  sueur. 

La  meilleure  manière  de  concevoir  la  composition  des  membranes 
muqueuses,  est  de  prendre  pour  point  de  départ  les  canaux  de 
moyen  calibre , dans  lesquels  la  couche  de  membrane  muqueuse  a 
une  force  moyenne  aussi.  Cette  couche  diminue  et  augmente  avec  le 
diamètre  de  la  lumière  des  canaux  qu’elle  limite.  Jl  faut  laisser  la 
partie  en  macération  pendant  quelque  temps , afin  de  relâcher  les 
liens  qui  unissent  les  cellules  épithéliales  tant  les  unes  avec  les  autres 
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qn  a\rc  la  surface  sur  laquelle  elles  reposent  ; ensuite  on  racle  l’é- 
pidei  ine,  qui  se  détache  sous  la  forme  d’un  mucus  ténu  , on  étale  la 
membrane  muqueuse,  par  sa  surface  libre,  sur  une  planche  de  cire 
obscure,  on  la  tend,  et  on  dépouille  aulant  que  possible  son  autre 
face  du  tissu  cellulaire  de  la  tunique  nerveuse;  le  mieux,  pour  cela, 
est  de  soulever  toujours  ce  tissu  par  petits  flocons,  qu’on  coupe 
avec  des  ciseaux  immédiatement  à leur  base.  L’opération  ne  réussit 
jamais  complètement;  car,  avant  que  tout  le  tissu  cellulaire  ait  été 
enlevé,  la  membrane  muqueuse  devient  si  mince , qu’elle  se  déchire 
à la  moindre  traction.  Il  est  temps  alors  de  la  mettre  sous  le  mi- 
croscope. On  l’examine  à plat,  ou  bien  on  la  ploie  de  manière  que 
la  face  touillée  du  côté  de  1 épithélium  fasse  le  bord.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  découvre  des  parties  libres  et  sans  libres;  dans  le 
second,  les  fibiesdu  tissu  cellulaire  se  recourbent  sur  elles-mêmes 
a quelque  distance  du  bord , lequel  n’est  alors  formé  que  par  une 
membrane  lisse  (1) , a laquelle  je  donnerai  le  nom  découché  inter- 
médiaire de  la  membrane  muqueuse.  La  largeur  du  bord  clair,  que 
j ai  mesuiée  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  trachée-artère,  était 
de  0,011  ligne  ; ce  qui  donne  une  mesure  approximative  de  l’épais- 
seur de  la  membrane  intermédiaire. 

Le  tissu  de  la  membrane  intermédiaire  n’est  pas  toujours  sem- 
blable. Je  lai  vu  quelquefois  tout— à-fait  lisse,  simplement  et  légè- 
remeut  gianulé , sans  traces  de  grains  ou  de  fibres;  dans  la  plupart 
des  cas  , il  contient  une  multitude  de  taches  ou  points  obscurs  (2). 
Les  points  sont  isolés , ou  réunis  de  manière  à former  des  figures 
irrégulières;  parfois  ils  dégénèrent  en  grains  ovales  ou  arrondis, 
qu’on  reconnaît  pour  des  cytoblastes  (3).  A partir  de  ce  point,  la 
membrane  intermédiaire  se  développe  en  deux  directions.  Du  côté 
de  la  surface  libre,  les  cytoblastes  s’entourent  d’une  cellule,  et 
deviennent  épithélium;  dans  la  profondeur,  ils  s’allongent  et  se 
produisent  en  fibres  (A) , qui  sont  probablement  les  fibres  de  noyaux 
des  faisceaux  de  tissu  cellulaire,  dont,  dans  le  cas  représenté  fig.  25, 
la  glande  retirée  de  la  membrane  muqueuse  était  entourée  (5).  La 

(1)  Comparez  la  figure  13,  dans  Schleim  nnd  Citer. 

(2)  PI.  V,  fig.  23,  a,  a ; fig.  2«,  n. 

(3)  PI.  V,  fig.  2(1,  a,  a,  />. 

(4)  PI.  V,  (ig.  23,  b. 

(3)  Wagner  (dans  lie  ru  acii  , Traité  île  physiologie,  t.  VI  dit  <|  ne  les  \ i lo- 
sites  intestinales  consistent  en  "un  tissu  mou  particulier , qui  est  souvent 
semé  de  grains  fins,  répandus  d’une  manière  parfaitement  uniforme,  tissu 
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membrane  intermédiaire  ne  se  dissout  ni  dans  l’eau,  ni  dans  l’acide 
acétique;  mais  elle  se  gonfle  dans  ce  dernier,  et  devient  transpa- 
rente , en  sorte  que  ses  points  et  scs  noyaux  ressortent  d’autant 
mieux. 

I.a  tunique  intermédiaire  manque  dans  les  membranes  muqueuses 
les  plus  épaisses  et  dans  les  plus  minces.  Dans  celles-ci , la  mem- 
brane de  la  caisse  du  tympan , par  exemple , les  cellules  épithéliales 
reposent  immédiatement  sur  du  tissu  cellulaire  : dans  les  ramifica- 
tions les  plus  étroites  des  branches  et  les  conduits  excréteurs  d’un 
petit  calibre,  la  couche  du  tissu  cellulaire  manque  aussi,  et  à celle 
d épithélium  succèdent  de  suite  les  fibres  musculaires  dirigées  en 
long.  1 oui  au  plus  serait-il  permis  de  considérer  comme  rudiment 
de  la  tunique  intermédiaire  la  couche  mince  de  substance  inter- 
cellulaire  qui , d’ailleurs , doit  toujours  unir  l’épithélium  avec  la 
membrane  située  immédiatement  au-dessous.  Dans  les  membranes 
muqueuses  les  plus  fortes,  au  contraire,  par  exemple  dans  la  ca- 
vité buccale,  sur  la  langue,  dans  le  vagin , etc.,  immédiatement 
après  les  plus  jeunes  couches  d’épithélium,  en  vient  une  épaisse  de 
tissu  cellulaire  dense , et  il  en  est  de  même  h la  peau.  Ici , par  con- 
séquent, la  couche  intermédiaire  s’est  réduite  totalement  en  épithé- 
lium et  tissu  cellulaire  : cependant  on  eu  peut  considérer  comme  un 
reste  la  partie  inférieure  du  réseau  de  Malpighi,  dans  laquelle  les 
< t'Ilules  ne  sont  point  encore  si  manifestement  séparées  les  unes  des 
autres. 

La  peau  se  compose  des  couches  suivantes , qui  se  succèdent  de 
la  surface  libre  a la  partie  la  plus  profonde  : 1°  épiderme,  formé 
de  cellules  plates,  cornées,  insolubles  dans  l'acide  acétique;  2°  ré- 
seau de  Malpighi , assemblage  de  cellules  arrondies,  qui  entourent 
élioitement  le  noyau,  et  qui  sont  solubles  dans  l’acide  acétique; 

membrane  intermédiaire , devant  naissance  à un  cytoblastème 
imprégné  de  noyaux  et  non  encore  séparé  en  cellules  ; ô°  derme, 
formé  de  tissu  cellulaire.  Cette  dernière  couche  n’a  pas  la  même 
loi  ce  dans  toutes  les  régions  du  corps;  elle  est  plus  épaisse  qu’ail- 
leurs  a la  plante  des  pieds  et  à la  paume  des  mains  ; très  fine  aux 
paupières,  elle  est  généralement  plus  forte  au  dos  qu’au  côté  anté- 
rieur du  corps  : son  épaisseur , plus  considérable  chez  l’homme  que 

dans  lequel  on  distingue  souvent  aussi  des  grains  plus  gros,  à surface  gra- 
nulée , qui  sont  pour  ainsi  dire  collés  et  en  partie  confondus  les  uns  avec  les 
autres. 
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chez  la  femme  (1)  , varie  entre  un  quart  et  cinq  quarts  de  ligne  (2). 

Une  cinquième  couche  serait  la  tunique  musculeuse , qui  s'étend  à 
une  grande  partie  du  corps  chez  les  animaux,  maisqui,  chez  l’homme, 
se  trouve  réduite , comme  on  sait , aux  muscles  appelés  cutanés. 
Qu’il  me  soit  permis  de  faire  encore  remarquer  que  la  séparation 
entre  les  trois  premières  couches  est  purement  articifielle , et  que 
ces  couches  doivent  être  toutes  réunies  sous  le  nom  d’épiderme  (3). 

(1)  Rien at,  Anal,  génir.,  t.  IV,  p.  303. 

(2)  Krause  , Anatomie,  2'  édit.,  t.  I,  p.  122. 

(3)  J’ai  parlé  précédemment  de  la  controverse  qui  s’est  élevée  relativement 
à l’existence  d’un  réseau  de  Malpighi.  Ici  je  dois  mentionner  encore  quelques 
observateurs  qui  ont  accru  le  nombre  des  couches  de  la  peau,  en  examinant 
des  pièces  pathologiques,  ou  divisant  le  derme.  Cruikshank  parvint  à déta- 
cher du  derme,  outre  l’épiderme  et  le  réseau  , une  couche  injectée;  puis, 
après  plusieurs  jours  de  macération  , il  en  obtint  encore  une  seconde  et  une 
troisième,  qui , suivant  lui , sc  formaient  peu  à peu  à la  surface , en  rem- 
placement de  l’épiderme.  Gaultier  {llech.  anal,  sur  lesijsl.  cutané,  1811,  p.  11), 
qui  a fait  ses  recherches  sur  la  peau  de  la  plante  du  pied,  forme  quatre  cou- 
ches du  réseau  de  Malpighi , savoir  : les  papilles  ( bourgeons  charnus  ) , leur 
revêtement  libreux  (albuginée),  la  matière  colorante , qui  n’est  visible  que 
chez  les  nègres,  et  la  membrane  albuginée  superficielle,  entre  le  pigment  et  la 
cuticule.  Dulrochet(Æ/ém.  anal,  elpliys.  sur  les  vigit.  cl  les anim., Paris,  1837, 
t.  II,  p.  38(1)  supposait,  au-dessus  du  derme,  cinq  couches,  qui  sont,  de  dehors 
en  dedans  : 1*  l’épiderme , 2<>  le  revêtement  corné  des  papilles  ; 3°  la  couche 
des  papilles.  Les  deux  dernières , souvent  assez  molles  pour  qu’on  ne  puisse 
pas  les  séparer,  forment  le  réseau  de  Malpighi  ; 'i®  la  membrane  épidermique 
des  papilles , couche  la  plupart  du  temps  indiscernable  , qui , chez  l’homme, 
n’est  marquée  que  sous  les  ongles , après  la  chute  desquels  elle  sc  condense. 
Sa  présence  est  prouvée  aussi  par  le  tatouage;  car  ici  la  matière  colorante, 
bien  que  sous  l’épiderme,  ne  se  trouve  certainement  pas  en  contact  immé- 
diat avec  les  papilles,  qui  ne  supporteraient  point  une  pareille  irritation.  Elle 
est  située  dans  le  réseau  muqueux , entre  l’épiderme  externe  et  l’épiderme 
interne  ; 5°  la  couche  papillaire,  riche  en  vaisseaux  et  en  nerfs.  Wendt  (Æpi- 
derm.,  1833,  p.  1 ) divise  l’épidennc  en  trois  couches,  parce  qu’au-dessus  du 
réseau  de  Malpighi  et  de  l’épiderme  proprement  dit , il  admet  encore  une 
couche  frappée  de  mort.  Comme  Dutrochet,  Flourens  [Annales  des  sc.  nat., 
2'  série  , t.  VII , 1 837 , p.  156  ) place  sous  la  couche  de  pigment,  chez  les 
races  colorées,  une  couche  inférieure  d’épiderme,  de  laquelle  dépend  la  sé- 
crétion du  pigment.  Il  divise  en  deux  couches  l’épiderme  superposé  au  pig- 
ment, et  de  cette  manière,  il  obtient,  de  même  que  Dutrochet,  quatre 
couches,  indépendamment  du  corps  capillaire.  Chez  les  blancs,  il  admet  deux 
couches,  qui  correspondent  aux  deux  supérieures  des  races  colorées.  C’est 
en  divisant  ainsi  l’épiderme  en  plusieurs  couches  qu’il  parvient  à obtenir 
un  réseau  sur  la  langui;  humaine  ( p.  221  ).  Dans  un  mémoire  postérieur 
( Ibid  , t.  I\  , p.  2ii  ),  il  cherche  à prouver  que  h“  réseau  de  Malpighi  de  la 


MEMBRANES, 


593 

Ce  sont  elles  qui  constituent  la  portion  épaisse  de  membrane  mu- 
queuse voisine  des  ouvertures  du  corps.  La  couche  de  tissu  cellu- 
laire de  la  peau  de  la  langue  correspondrait  par  conséquent  à la  peau 
proprement  dite,  et  devrait  être  appelée  membrane  muqueuse  dans 
le  sens  rigoureux.  A mesure  qu’on  avance  vers  des  canaux  plus 
étroits,  on  voit  se  perdre  d’abord  l’épiderme , et  les  cellules  du  ré- 
seau de  Malpiglü,  solubles  dans  l’acide  acétique,  apparaissent  à la 
suriace,  après  avoir  acquis  un  développement  particulier.  La  mem- 
brane intermédiaire  devient  plus  prononcée,  la  muqueuse  propre- 
ment dite  s’amincit  de  plus  en  plus;  dans  l’intestin  et  les  gros 
conduits  excréteurs,  elle  représente  la  tunique  nerveuse;  dans  les 
membranes  muqueuses  fixées  à des  os,  elle  s’unit  au  périoste  fibreux, 
cas  auquel  la  couche  musculaire  disparait  ; dans  la  trachée  et  les 
bronches,  elle  se  lait  remarquer  par  le  développement  de  ses  libres 
élastiques , etc.  Plus  intérieurement  encore,  la  membrane  intermé- 
diaire devient  imperceptible,  et  il  ne  reste  plus  que  les  cellules 
d’épithélium  et  la  tunique  musculeuse.  Enfin , à l’entrée  des  con- 
duits excréteurs  dans  les  glandes,  la  tunique  musculeuse  s’amincit 
au  point  de  u être  plus  que  la  tunique  propre  des  cauabcules  glan- 
dulaires. 

Dans  les  points  spécialement  affectés  au  sens  du  toucher , la  peau 
et  la  membrane  muqueuse  sont  parsemées  d'élévations,  de  forme 
variable,  qu’on  nomme  papilles  tactiles.  Ces  points  sont  la  face 
interne  des  doigts  et  de  la  main , la  face  plantaire  du  pied , le  ma- 
melon, les  lèvres,  le  palais  et  la  langue,  la  surface  du  glaud  et  du 
clitoris,  la  lace  interne  des  grandes  lèvres,  les  nymphes,  la  face 

langue  et  de  la  membrane  muqueuse  orale  correspondent  au  second  épi- 
deune  de  la  peau  ; aux  lèvres,  on  voit  l'épiderme  interne  de  celte  dernière  se 
continuer  avec  le  réseau  muqueux  de  la  membrane  muqueuse. 

Eu  même  temps  que  les  autres  appareils  de  la  peau  , dont  il  a été  parlé 
précédemment , Breschel  et  Koussel  de  Yauzème  ( Annale*  des  sc.  nat., 
2'  série , t.  U,  p.  322)  admettent  un  appareil  blennogène , consistant  en  un 
parenchyme  muqueux,  qui  sécrète  du  mucus  et  se  trouve  situé  dans  l’é- 
paisseur de  la  peau  , et  eu  conduits  excréteurs  qui  déposent  le  mucus  entre 
les  papilles.  Il  est  à peine  néces.-aire  de  faire  remarquer  que  de  telles  glandes, 
si  el.es  existent , n’ont  pas  la  signification  que  Breschel  leur  attribue.  Ce  sont 
des  corpuscules  rougeâtres  , tuberculeux  , du  sommet  desquels  part  un  ca- 
nal qui  s’ouvre  au  Tond  des  sillons , entre  les  papilles.  Quelquefois , les  ca- 
naux semblent  s’anastomoser  ensemble.  Ils  sont  disséminés  au  milieu  des 
glandes  sudorifères,  auxquelles  on  doit  peut-être  les  rapporter. 
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interne  du  vagin,  et  aussi,  suivant  lierres  (1),  l’orifice  de  la  ma- 
trice. Albinus  (2)  distingue  deux  sortes  de  papilles,  les  filiformes 
et  les  tuberculeuses.  Les  premières  sont  fort  longues  au  bout  des 
doigts  et  plus  courtes  dans  la  main;  à la  paume  de  celle-ci  elles  vont 
toujours  en  se  raccourcissant  vers  le  dos  du  carpe,  cl  finissent 
par  faire  place  à des  papilles  tuberculeuses.  Les  plus  longues  pa- 
pilles sont  en  même  temps  les  plus  grêles,  non  seulement  d’une 
manière  relative,  mais  encore  d’une  manière  absolue.  Les  plus  longues 
sont  pointues,  quelquefois  un  peu  renllées  à l’extrémité.  Les  plus 
courtes  sont  coniques,  arrondies  et  parfois  un  peu  tronquées  au  bout. 
En  s aplatissant  et  s’élargissant  à la  base,  les  papilles  tuberculeuses 
font  place  à de  très  petites  élévations  , qui  rendent  la  surface  de  la 
peau  comme  onduleuse.  Cette  surface  n’est  peut-être  lisse  nulle 
part,  cependant  les  élévations  dont  je  viens  de  parler  ne  méritent 
plus  le  nom  de  papilles.  La  longueur  des  papilles  du  palais  est  d’en- 
viron 0,10  ligne.  Krausc  assigne  un  diamètre  de  0,02  aux  plus 
grêles  (3).  Au  bout  des  doigts,  elles  sont  droites;  sur  d’autres 
points,  au  mamelon  de  la  femme  par  exemple,  elles  gagnent  obli- 
quement la  surface  de  la  peau  (A). 

Après  avoir  été  débarrassées  de  l’épiclerme  par  la  macération  ou 
par  l’action  de  l’eau  bouillante,  les  papilles  ont  fréquemment  une 
surface  grenue.  Les  grains  sont  des  cytoblastes  du  réseau  de  Malpi- 
ghi,  dont  les  uns  n’adhèrent  qu’à  la  surface,  et  dont  les  autres  sont 
enveloppés  dans  une  substance  faiblement  grenue , sans  structure, 
qui  revêt  les  papilles  sans  interruption  , et  peut  être  comparée  à la 
couche  intermédiaire  de  la  membrane  muqueuse.  Mais  souvent  tout 
ce  qui  est  grenu  se  sépare  nettement  de  la  surface  des  papilles; 
alors  celles-ci  sont  composées,  comme  le  derme,  de  tissu  cellulaire, 
dont  les  faisceaux , notamment  les  plus  extérieurs,  sont  moins  sensi- 

(1)  Mikrotliopisclie  Anatomie,  p.  J7C. 

(2)  Adnotal.  acuil.,  lib.  VI,  c.  10. 

(3)  Anatomie,  2''  édit.,  t.  I,  p.  119. 

(i)  Des  figures  de  papilles  de  la  peau  ont  été  données  par  Mascagni  (Pro- 
drome, tab.  I,  lig.  IG  ; lait.  II,  lig.  1,5,  G;  lab.  III,  tig.  10,  13,  15  ( lèvres  ), 
35  ( vagin)  ; lab.  VII  , (ig.  1 1 ( gland),  liresebet  (toc.  cil.,  lab.  IX  ),  Wendl 
(toc.  rit.,  fig.  2),  lierres  ( toc.  cil.,  lab.  VII,  fig.  1 2,  l i ),  Arnold  ( Jcon.  un  /., 
fasc.  Il,  tab.  II).  Les  élévations  de  la  conjonctive  sont  figurées  aussi  dans 
ce  dernier  ouvrage,  tab.  I,  lig.  1 1,  et  dans  Hem.k  , Siimho.'tr,  fig  13. 
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blomeiit  divisés  eu  fibrilles.  Dans  l’iii  teneur  des  papilles,  il  court  une 
anse  vasculaire  et  probablement  aussi  une  anse  nerveuse  (1). 

Lorsqu’on  veut  apprendre  à connaître  la  forme  des  papilles,  leur 
arrangement  et  leurs  rapports  avec  l’épiderme  sur  un  point  quelcon- 
que , rien  n’est  plus  commode  que  de  faire  bien  sécher  un  lambeau 
de  peau , sur  la  surface  duquel  on  détache  ensuite  verticalement 
des  tranches  fort  minces,  à l’aide  d’un  scalpel,  (les  tranches  , plon- 
gées dans  l’eau  , reprennent  si  parfaitement  leur  forme  primitive  , 
qu’on  peut  reconnaître  et  séparer  les  unes  des  autres  les  fibrilles  de 
tissu  cellulaire  si  l’on  a eu  soin  auparavant  de  tremper  la  peau  dans 
de  l’eau  chaude;  une  pression  modérée,  au  moyen  du  compresseur, 
fait  que  le  réseau  se  détache  nettement  des  papilles  , avec  des  en- 
foncements qui  correspondent  exactement  aux  saillies  de  la  peau. 
Le  traitement  par  l’eau  chaude  a encore  l’avantage  de  rendre  le  ré- 
seau blanc  et  opaque,  attendu  que  l'albumine  se  coagule;  quant  à 
l’épiderme  et  aux  papilles,  ils  demeurent  clairs,  et  la  bande  blan- 
che qui  entoure  les  sommets  de  ces  dernières  procure  un  coup 
d’œil  fort  élégant. 

On  acquiert  ainsi  la  conviction  (pie  les  papilles  sont  d’autant  plus 
serrées  les  unes  contre  les  autres , qu'elles  ont  moins  de  diamètre. 
Les  plus  grosses , à la  base  des  orteils , ne  reçoivent  pas  chacune  une 
enveloppe  spéciale  du  réseau  de  Malpighi  ; celui-ci  se  borne  h en- 
voyer des  prolongements  dans  la  profondeur,  de  deux  en  deux  ou 
de  quatre  en  quatre  papilles;  aux  doigts,  les  gaines  épidermiques 
descendent  plus  bas,  au  moins  jusqu’à  la  base,  après  chaque 
deuxième,  troisième  ou  quatrième  papille,  et  la  face  interne  de 
l’épiderme  détaché  offre  des  fossettes  qui  sont  divisées  en  deux  ou 

(I)  Malpighi  dil , en  parlant  des  papilles  De  net.  orgatto,  p.  23,  20  : Hœ 
implanlauiur  in  nervoso  et  salis  crasso  corpore,  quod  alias  papillare  placuit  ap- 
pellare  corpus.  On  pourrait  déjà  conclure  de  là  que  le  corps  papillaire  de 
Malpighi  est  synonyme  de  derme  , alors  même  qu’il  ne  le  dirait  pas  expres- 
sément ailleurs  [De  lingua , p.  là).  Le  soin  qu’il  avait  eu  lui-même  de  reti- 
rer sa  distinction  dépourvue  de  fondement , n’a  point  empêché  ses  succes- 
seurs d’employer  la  dénomination  de  corps  capillaire,  et  les  oculistes  surtout 
ont  attaché  une  grande  importance  à une  altération  morbide  du  corps 
papillaire  de  la  conjonctive , sur  l’existence  duquel , dans  l’œil  en  sanlé , 
personne  n’a  rien  pu  dire  de  précis  ( Comp . Eble  , Bindehaul,  p.  27  ; Ægyp- 
tisclie  stugenenizuendung , p.  I2l).  Il  me  parait  aussi  inconvenant  de  réunir 
toutes  les  papilles  sous  le  nom  de  corps  papillaire  , que  d’imposer  ce  nom  à 
la  surface  du  derme  , d’ou  elles  partent. 
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quatre  compartiments  par  des  saillies  peu  prononcées  (1).  L’aspect 
do  la  surface  du  corps  varie  suivant  que  l’épiderme  descend  dans 
les  enfoncements  qui  séparent  les  papilles,  ou  les  remplit.  Ainsi , 
aux  lèvres,  au  gland  , à la  gencive , la  surface  est  parfaitement  lisse, 
malgré  la  profondeur  des  sillons  creusés  entre  les  papilles  ; à la  face 
palmaire  des  doigts,  au  contraire,  se  produisent  les  sillons  courbes 
que  chacun  connaît , et  qui  tiennent  à ce  que  l’épiderme  s’enfonce 
entre  les  séries  de  papilles  ; à la  langue , enfin , il  suit  chaque  papille, 
de  sorte  ^'extérieurement , on  remarque  autant  de  filaments  et  de 
tubercules,  que  la  membrane  muqueuse  linguale  a de  papilles. 

Les  villosités  sont  des  espèces  de  saillies,  fort  rapprochées  des 
papilles,  qui,  chez  1 homme,  ne  s’observent  qu’à  la  membrane 
muqueuse  de  l’intestin  grêle.  Elles  ressemblent  surtout  aux  papilles 
filiformes  de  la  langue , chacune  d’elles  étant  reçue  dans  une  gaîne 
particulière  de  1 épiderme;  mais  elles  diffèrent  des  papilles,  en  ce 
qu  au  lieu  d une  anse  vasculaire  et  d’une  anse  nerveuse,  elles  ren- 
ferment un  diverticule  du  réseau  lymphatique  de  la  membrane  mu- 
queuse intestinale , qui  est  entouré  de  nombreux  vaisseaux  san- 
guins. 

Il  y a des  duplicatures,  des  plis  saillants,  de  la  peau  et  des 
membranes  muqueuses,  servant,  les  premiers  à protéger  les  parties 
sous-jacentes,  ou  à permettre  à la  peau  de  s’étendre  (prépuce)  , 
les  autres  à accroître,  dans  l’intérieur  de  cavités  ou  de  canaux, 
l’étendue  d’une  surface  pourvue  d’organes  d’absorption  , de  sensa- 
tion ou  de  sécrétion.  De  ce  nombre  sont  les  valvules  de  Kerkring 
dans  l’intestin  , les  colonnes  rugueuses  du  vagin , les  petits  replis 
réticulés  de  la  vésicule  biliaire , les  saillies  valvuliformes  des  vési- 
cules séminales,  etc.  On  peut  étendre  les  plis,  et  rendre  la  surface 
unie,  en  enlevant  la  tunique  musculeuse  et  la  partie  externe  la  plus 
dense  de  la  tunique  nerveuse , qui  tapissent  extérieurement  les  ca- 
naux (2). 

Les  membranes  muqueuses  offrent  aussi  des  enfoncements  . des 
fossettes,  de  petits  sacs,  qui  remplissent  le  même  office  que  ces  du- 
plicatures. Souvent  la  distinction  est  purement  arbitraire , et  l'on 
serait,  par  exemple , tout  aussi  en  droit  d’attribuer  à la  vésicule 
biliaire  de  petites  fossettes  , auxquelles  en  aboutissent  d’autres  plus 

(I)  Whndt,  Epiiterm.,  fig.  I. 

2)  E.-H.  Wrhrr  , De  vesicnlarum  seniinalitim  tlruciura,  dans  KrktzSCMMAR, 
fJntamenla  plu/.siolngirr  morborum,  t.éipzick  , IR.'tO. 
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petites  encore,  que  d’admettre  en  elle  des  plis,  entre  lesquels  s’en 
trouvent  d’autres  moins  saillants  (1). 

Dans  les  endroits  où  la  peau  est  exposée  h des  tiraillements  en 
tous  sens,  comme  sur  le  dos  de  la  main  et  des  doigts,  il  se  forme 
de  nombreux  plis , les  uns  superficiels , les  autres  plus  profonds  ; on 
remarque  ceux-ci  sur  les  articulations,  et  ceux-là  entre  les  orifices 
des  follicules  pileux  ; tous  s’effacent  pendant  la  flexion.  De  même  , 
au  côté  interne  des  petites  articulations , ainsi  que  dans  la  paume 
des  mains  et  la  plante  des  pieds,  la  peau  forme  des  plis  qui  demeu- 
rent visibles  même  pendant  l’extension  des  doigts  et  des  orteils  ; ces 
plis  paraissent  se  former  dès  le  premier  développement  de  la  peau. 
Dans  d’autres  endroits , par  exemple  au  front . les  plis  ne  se  produi- 
sent qu’avec  l’âge,  parla  répétition  des  contractions  musculaires , et 
ils  sont  la  preuve  déplaisante  d’une  certaine  ancienneté  de  service 
du  derme. 

11  a été  parlé  dans  le  chapitre  précédent  des  petites  fossettes  qui 
correspondent  aux  embouchures  des  glandes.  J'ajouterai  encore,  en 
ce  qui  concerne  les  glandes  sudorifères,  que  leurs  orifices  se  trou- 
vent dans  les  sillons,  entre  les  papilles,  où  ils  forment  des  séries, 
faciles  surtout  à reconnaître  à la  face  palmaire  des  doigts.  C’est  de 
là  que  la  sueur  sort  en  petites  gouttelettes  quand  la  peau  devient 
turgescente.  Leur  nombre  n’a  rien  de  constant  : suivant  Fichhorn  2), 
on  en  compte  de  18  à 31  sur  une  ligne  carrée,  ou  25,  terme  moyen 
de  dix  numérations  ; une  même  étendue  de  la  main,  là  où  la  peau 
descend  entre  les  doigts , en  offre  75.  Fiehhorn  évalue  à 50  leur 
nombre  moyen  sur  une  ligne  carrée  d’autn*s  parties  du  corps.  Le 
nombre  des  tours  de  leurs  conduits  excréteurs  varie  suivant  l’é- 
paisseur de  la  peau.  Ainsi  ils  en  font  20  à 25  au  thénar,  6 à 10 
dans  le  creux  de  la  main  , et  à peine  un  dans  les  endroits  où  la 
peau  est  le  plus  mince  (3). 

l Chez  certains  animaux,  la  peau  et  les  membranes  muqueuses  offrent 
( es  enfoncements  ou  de  petits  sacs,  dont  les  parois  sont  munies  de  glandes; 
telles  sont,  par  exemple,  les  glandes  du  jabot  des  oiseaux,  la  bourse  du 
musc,  les  glandes  interdigitaires  des  ruminants,  etc.  De  là  résultent  des 
especes  de  glandes  composées , dans  lesquelles  les  canalicules  glandulaires 
proprement  dits  partent  d’une  cavité  commune.  — Com/i.  Muller  , Gland, 
seccni.,  tab.  Il,  fig.  1,  a.  — viais . rigoureusement  parlant , la  cavité  ne  doit 
pas  etre  considérée  comme  faisant  partie  intégrante  de  la  glande. 

(2)  Meckkl,  Archiv , 1826,  p.  442. 

3 XXendt,  dans  Muller,  Archiv , 1834,  p.  286. 
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TABLE  ALPHABETIQUE  DES  MATIERES 

ne  l’Anntoniie  Ciîénérale,  tome*  I et  II. 


A 

Absorption  par  les  lymphatiques . II , 

93  ; — par  les  veines,  II 99 

Acide  alloxanique,  1 , 94  ; — bilifelli- 
nique,  l , 83;  — butyrique,  I.  HS; 

— caprique,  I,  103;  — caproïque, 

1 , 4 44  ; — cércbrique,  I,  H5  ; — 
chlorosoprotéiipie , 1 , 29  ; — cho- 
lanique,  I,  82-86;  — clmh'ïnique, 

I,  80;  — cholcstérique , I,  IP6;  — 
ebolinique , 1 , 84  ; — ehnlique  , I, 


81  ; — choloîdiniqiie , 1,81;  — fel- 
laniqne,  1 , 86;  — fcliiiiique , I.  82; 
— hypomargaryliqne,  I,  160  ; — lac- 
tique, 1, 102  ; — margarique,  I,  109; 
— inargarylique , I.  10‘J;  — més- 
oxalique  , I,  93;  — métamuciqiic , 
I,  101  ; — niucique,  I,  101;— rny- 


coniéliuiqtie , 1 , 93  ; — oléique,  I, 

112;  — oléo-phosphorique , I,  HS, 

116;  — oléo-suiforique,  I,  113;  — 
oxalurique,  I,  96;  — parabanique , 

I,  93;  — pyrolaclique , I,  103;  — 
sébaciquc,  I,  112;  — stéarique , 
l , 107;  — sulfoprotéique  , I,  30;  — 
tbionurique,  I,  97;—  uramilique, 
1.98;  — uri(|ue , l , 92  ; — xanlho- 

prutéique,  1 30 

Aeiui  îles  glandes  ,11 500 

Albuminates,  I 36 

Albumine  , I SI 

Allantolnc , 1 93 

Alloxane,  1 94 

Alloxantine,  1 96 

Anastomoses,  1 17 

Animalcules  spermaliques,  II 323 

Anses  nerveuses,  I,  190,191 242 

Aposépédine,  1 48 

Artères  , II.  1 , 17,  36  ; — bélicine»,  II.  12 
Atomes  organiques,  I 125 

B 

Ililifulviuc , I 87 

llililic,  I 82 

Uiliverdine.  1 86 

Ilulyrine.I III 

But) roue , . (H 
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Canaux  poreux  et  ponctués,  1 183 

Capillaires  , II,  I,  3,  9,  18,  20 33 

Caprine,  I IIS 

Caprnîne.1 113 

Capsule  du  cristallin,  1 361 

Capsules  surrénales,  II 380 

Cartilages  , II,  360, 371,  374,  379,  381  ; 

— accidentels,  II,  381  ; — articu- 
laires , H , 365;  — figurés  , II , 366; 

— d'ossifiea'ion  , II 396 

Caséine,  l 44 

Catalyse,  1 17 

Cellules  adipeuses,  I 421 


Cellules  primitives  élémentaires,  I, 
149,  130, 136, 163, 169,  171,  172, 175, 


177,  179.  181,182. 183, 185, 186,  206.  215 

Cément , II 423 

Cépba'ole,  II 173 

Cérébrole,  Il 172 

Cerveau , II,  224 , 229 , 232.  '234  ...  277 

Champignons  de  la  fermentation,  I.  . 20 

Chiasma  des  nerfs  optiques,  II 190 

Cholestérine  , 1 103 

Chondrine,  I,  70 72 

Chyle  , I.  444.  430 434 

Cils  de  l'épitlielium  vibratile , I.  . . . 229 

Cœur,  Il 59 

Colle  , 1 , 69 70 

Colostrum,  Il 524 

Conduits  excréteurs  des  glandes , II , 

512;  — inter-cellulaires,  I 2-20 

Conscience  de  l'espace  , II 307 

Contractilité  musculaire,  II , 137  ; — 

des  vaisseaux . II 4* 

Contraste  , II 298 

Corne , I 59 

Cornée  transparente  , I 342 

Corps  caverneux,  I,  405;  II,  11:  — vi- 
tré , I,  534,  359  ; - de  Wolf,  II.  . . 576 

Couenne  du  sang  , 1 467 

Créatiue , I ®8 

Cristallin , I.  549.  339,  565,  368.  369  . 370 

Cristaux  dans  les  corps  organisés,  I . 3 

Cvlhulrc  de  l'axe  des  fibres  nerveuses, 

II ,7fi 

Cyloblastc,  I • H5 
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ltacryoline , I 58 

Dartos , 1 403 

Décomposition  spontanée,  I <6 

Déhiscence,  1 183 

Denis,  II 424 

Disposition  ,11 288 

Disques  ligamenteux,  I 383 

Dyslvsiue,  1 84 

JE 

Elatne,  1 113 

Eléencéphole  ,11 472 

Eléments  des  corps  organisés  , I,  I,  2. 

3 4 

Email  des  dents,  II 432 

Endocarde  ,11 39 

Endosmose,  1 207 

Epiderme  , I,  ‘225,  237,  234 , 257  , 238 . 

261 266 

Epithélium,  I,  223;  — à cylindres  , I , 

229,  244;  — pavimenlenx , 1 , 228, 

231  ; - Stratilié,  1 , 235;  ~ de  tran- 
sition, I,  229, 248;  — vibratile  , I, 

229 251 


Globules  ganglionnaires,  II,  204,328; 


— du  chvle,  1 , 452  ; — du  colos- 
trum. II,  524  ; — du  lait,  II.  521  ; — 
de  la  lymphe,  I.  446,  435;  — du 
mucus,  I.  133;  II,  518;  — du  pus,  I, 

433;  — du  sang,  I,  457  , 469,  470, 

473,  474 496 

Globuline,  I 53 

Glomérules  vasculaires,  11 |3 

Glycérine,  I 107 

Glycyle,  I 497 

Graisses,  I,  104  ; — non  sapouiliablrs, 

I,  103;  — sapouiliablrs  , 1 1117 

Grand  sympathique  , II |p2 

Granulations  alimentaires,  1.  161;  — 
pigmentaires  . 1 , 298  ; — spermati- 
que» , I 538 

H 

Habitude,  Il . -jgÿ 

lléniaphéiue,  1 88 

llématinc  ou  hémalosinc,  1 73 

Histologie  , 1 . . . 119 

Humeur  aqueuse  de  l'œil,  I.  530;  — 
de  Morgagiii,  1 331 


Eréthisme,  Il 

Excitants  ,11 

Excitation,  II.  . 

Licitement,  il 

Exercice,  II,  294 

Exsudation,  Il 

Extractif  animal,  1 

Elirait  de  viande,  1 
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295  ! 

294  I 

•290 

291  | Idées  sensorielles,  Il 

2n<i  Illusions  optiques  au  microscope,  I.  . 

.33  I Incrustations,  1 

60  | Iris,  Il ‘ 

60  ! Irritabilité  musculaire,  II 

; Ivoire,  Il 




301 

137 

7 

117 

157 

>26 


Fatigue,  II 

Fermentation  . I 

Fibres  de  cellules,  l,  196;  de  noyaux. 

I.  196;  — musculaires  cellulaires. 

II.  1 17  ; — lisses,  U.  1 18  ; — striées, 

II 

Fibriuates,  I 

Fibrine,  I 

Fibro-cartilages,  Il 

Foie , II 

Follicules,  U.  467  ; — dentaires,  Il . 
Force  vitale , I 


G 

Gaine  de  la  racine  des  poils  , I . . . . 

Glandes  , II,  463 ,514,  313 , 566 , 372  ; 
*-  de  la  peau  et  des  membranes  mu- 
queuses , 11  , 467;  — en  forme  de 
cæcum,  H,  483;  — en  forme  de 
grappe,  II , 493;  — rétiformes,  II, 
303;  — lymphatiques,  II,  92,  103; 
— gingivales  , II , |56;  — vasculai- 
res sanguine: , II.  . 


295 

2;) 


121 

44 

37 

369 

477 

438 

225 


378.  i 
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Lait,  Il 

Ligaments,  I,  385  ; — jaunes  de  lj  co- 
lonne vertébrale,  I.  433;  — du  la- 
rynx . I 

Lymphatiques,  II.  78,79,82.  86  88  89 

91.  93,  94.  105 

Lymphe,  I,  4 45;  H ’ * 


M 


Margarine,  I 

Margaryle , I „Jg' 

Matériaux  immédiats  des  corps  orga- 
nisés, 1 , 9,  23  ; — médiats,  1 . . ° 

Matière  salivaire , I 

Matières  organiques, 1, 1 4.26;—  nitro- 
gé.iécs,  1,28;  — non  nilrogénées,  I 
Membrane  de  Demours.  I 343.  ’i„ 

Jacob,  Il ’ " 

Membranes,  II, 3S8;— fibreuses  ! V'6- 
- séreuses,  1, 231, 39l;-muqiie’uses 

11 588, 


321 


474 


I0J 

102 
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110 
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69 

93 

332 


589 
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Métaux  et  métalloïdes  dans  le  corps 

organisé.  1 12 

Micromètre,  I 146 

Microscope,  t (52,  157,  141,  143 

Moelle  épinière,  U, 237;— des  os,  11, 587,  389 

Mouvement  vibrante,  1 265 

Mucus,  1 55 

Mue,  1 . . . . 260 

Murexaue,  I 90 

Murexide,  I 98 

Muscles,  U,  113,  150,  153,  134,  148,  193 


N 

Nerfs,  II,  163,  223,  221,  233,  236,  326, 
330,532;  — gris  ou  mous,  11,  IM);  — 

organiques,  Il 183 

Névrnème  ,11 164 

Nisus  fonnalivus,  l 223 

Noyau  des  cedules,  1 , 149,  131  , 193, 

194 193 

Nucteole,  L 149 

Nutrition,  1 1 49 

O 

Œuf,  Il 345 

Oleiue,  1 115 

Ougics  , 1 ,.281,283,  289 

(Organisme,  1 221 

Us  , lt , 386 , 590 , 592,  593  , 396,  417, 

418  ;«-  dentaire,  11 426 

Osmazome,  1 61 

Ossification  acçideuteile,  11 418 

Utolites,  lt 438 

Oxyde  caseique,  I 18 

Oxyprotéine,  1 29 

P 

Passions,  II 313,  320 

Peau,  1,  404,  U 196,  391 

Pensée,  II 

Pepsine,  I 40 

Périoste,  11 

Picroinel , I 79 

Pierres  auditives,  II 43g 

Pigment  grenu,  1,292,299,301,302,  303 


Plasma  du  chyle,  I,  433  ; — des  excré- 
tions, II,  530  ; — du  lait.  11,  518;  — 
de  la  lymphe,  1,448;—  dusang,  1,444,  477 
Plexus  nerveux, II,  188;— vasculaires, Il  8 

Poils,  l,  309,  310,  312,  314,  313, 319,  521, 


523,  328,  330,  332. 

Proteine,  I 28 

Ptyaliue,  1 67 

Pulpe  dentaire,  11 436 

Putréfaction,  I 20 

Pyine,  I 74 

R 

Hadiraux  composés,  I (0 

Hâte,  Il  . . ,7f  O 


Reins,  H 

Réseau  de  Malpighi.  1 240 

Réseaux  admirables , II , 66  ; — capil- 
laires lyiupalbiqucs,  II,  82;  — san- 
guins, Il 9 

Re'inc,  U ;99,  210 

S 

Sable  cérébral.  Il 233 

Sang  , l , 482  , 484  , 486,  490  , 493 , 494 

Sarcode,  I „ (08 

Sécrétion  ( sa  théorie),  II 334 

Sécréuons,  II 517,  530 

Serai , I 47 

Séroline,  I ....  106 

Sérosité,  I 411 

Spermatine,  I 3» 

Spermatozoairés,  IX 528 

Sperme,  Il  ....  5^8 

Stéarine,  I 111 

Stéaroconote,  II 175 

Substance  inlerceliulaire,  I 218 

Sucre  de  hit,  I 99 

Sympathies,  Il 249,  312 

T 

Taurine,  I 79 

Tempéraments,  Il 288 

Tendons,  1 383 

Testicule,  U 503 

Thymus,  U 378,  579 

Thyroïde , Il  . . . 579,  380 

Tissu  adipeux,  1, 420 ; — cartilagineux, 

II,  360,  381  ; — cellulaire  , 1 , 374  , 

581,  583,  401,  402,  403,  408,  416: 

— élastique,  1 , 430;  — musculaire, 

11,  113,  145, 132;  — nerveux,  11, 162, 

533;  — osseux,  U 386,  419 

Tonicité,  11 283 

Tuniques  des  vaisseaux,  11  ....  23,  89 

ü 

Uramilc,  I 97 

Urée,  I - 89 


V 

Vaisseaux,  11,23,  21,  26.  28, 33, 34,  40. 

41,  42,44,51,  53,  37,59,64,66,68; 

— séreux,  II 3 


Valvules,  Il 61 

Vasa  vasorum  ,11 U 

Veines,  11 1,  57 

Vésicules  ad. penses,  Il 520 

Villosités  iutcsliualcs,  Il 79 

Z 

Zomidiue,  I 65 

Zone  ciliaire,  333 
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